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MlDDEXDORP  (Jacques ) , t>hi- 
Jol«>£iie ,  né  en  1 538 ,  à  Ooliner- 
«um  dans  l'Over-Ysscl,  ayant  fait 
*rs  premières  études  avec  succès, 
Tint  achever  ses  cours  de  philoso- 

Eliie  et  de  jurisprudence  à  Cologne, 
embrassa  ensuite  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  fut  chargé  de  professer  la 
philosophie  dans  différents  collèges. 
Les  talents  qu'il  développa  lui  méri- 
tèrent des  protecteurs  qui  lui  procu- 
rèrent une  chaire  à  l'université  de 
Cologne,  dont  il  fut  élu  recteur  en 
i58o.  H  fut  pourvu,  quelque  temps 
après ,  d*un  canonicat  de  la  collé- 
giale de  Saint-André,  et  d'un  autre 
de  la  cathédrale;  il  mourut,  doyen 
de  Saint- André,  le  1 3  janvier  161 1 , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale ,  où  l'on  voyait  son  épi- 
Upbe  ,  rapportée  par  Hartzheirn  , 
bibl.  Colon. ,  p.  i  oo  ;  elle  est  tres- 
hooorable.  Middendorp  était  labo- 
n«nix et  instruit;  mais,  manquant  de 
critique,  il  est  fort  sujet  à  prendre 
pour  des  vérités  les  rêves  de  son  ima- 
gination. On  a  de  liû  :  I.  Academiœ 
célèbres  in  universo  terrarum  orbe 
libri  a ,  Cologne ,  1 567,  in-8°.  ;  nou- 
velle édit.  augmentée ,  sous  ce  titre  : 
Academiarwn  celebrium  universi 
orbis  libri  rni,  ibid. ,  1602,  *  part. 
id-Bu.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans 
Je  Chronicon  chronicor. ,  de  J.  Gru- 


ter,  Francfort,  161 4.  L'auteur  y 
débite  beaucoup  de  fables  et  d'idées 
singulières  sur  les  académies  dont  il 
recule  l'origine  jusqu'au  déluge  de 
Noë,  et  à  la  prédication  des  apôtres 
chargés  d'enseigner  les  nations.  Con- 
ring ,  dans  la  préface  de  la  seconde 
édit.  des  Antiquitates  academicœ, 
a  jugé  avec  trop  d'indulgence  l'ou- 
vrage de  Middendorp  ;  mais  J.  Henri 
de  Seclen  a  relevé  quelques-unes 
de  ses  erreurs  dans  son  livre  De 
academiis ,  Lubec  ,  1756,  in-/}0. 
(  V.  Seelen.  )  11.  De  ojjiciis  scho- 
lasticis  libri  duo,  Cologne,  1570, 
in-8°.  III.  Imperatormn ,  regum  et 
principum ,  clarissimorumque  viro- 
rum  quœstiones  Oieolo«icœ ,  juridi- 
cas  et  poUticce ,  cum  pulctierrirnis 
responsionibus  selectœ ,  etc. ,  ibid. , 
iOo3,  in-8°,  IV.  flistoria  monasti- 
ca  quœ  religiosœ  et  solitariœ  vitee 
originem ,  progressiones ,  incremen- 
ta  et  naturam  den lonstrat ,  ibid. , 
i6o3,  iu-8°.  ;  réimprimé,  suivant 
Lenglet-Dufresuoy,  sous  ce  titre  : 
Sylva  originum  anachorelicarum , 
ibid. ,  161 5,  in-8°.  On  doit  encore 
à  Middendorp  une  édition  gr.  et  lat. 
de  Y  Histoire  d' Aristée ,  avec  un  com- 
mentaire ,  1578  (  V.  Aristée). 

W— s. 
MTDDLETON  (  Henri  ) ,  naviga- 
teur anglais ,  fut  choisi  par  la  corn- 
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pagnie  anglaise ,  pour  commander 
la  flotte  de  quatre  vaisseaux,  qu'elle 
expédia  aux  Iodes ,  après  le  retour 
de  Jacques  Lancaster ,  dont  les  con- 
seils dirigeaient  ces  armements.  Mid- 
dleton  partit  de  Gravesend,  le  a 
avril  1 6o4,  entra  \ei3  décembre  dans 
la  rade  de  Bantam,  renvoya  deux 
de  ses  vaisseaux  richement  charges , 
puis  alla  aux  Moluques ,  fit  un  com- 
merce avantageux  à  Ternate  et  à  Ti- 
dor ,  expédia  un  navire  à  Banda ,  et 
revint  en  Angleterre,  le  6  mai  iGoti. 
11  retourna  dans  les  mers  de  l'In- 
de, avec  trois  vaisseaux ,  en  1610. 
Ayant  appris ,  en  relâchant  à  Soco- 
tora,  qu'il  trouverait  à  Moka,  un 
facile  débit  de  ses  marchandises ,  il 
gagna  ce  port ,  et  y  fut  d'abord  très- 
Bien  reçu  ;  mais,  peu  après,  les  Ara- 
bes le  saisirent  en  trahison  avec  plu- 
sieurs de  ses  gens  ,  en  tuèrent  quel- 
Sues-uns,  et  essayèrent  de  s'emparer 
es  bâtiments;  mais  ils  furent  re- 
poussés avec  un  grand  carnage.  Ce- 
pendant  Middleton  fut  conduit  à 
Zenam  ,   dans  Tin  teneur  des  ter- 
res ,  et  ensuite  ramené  à  Moka  :  il 
parvint  à  s'évader.  Il  avait  demandé 
une  forte  somme  ,  en  indemnité  des 
marchandises  qu'on  lui  avait  pillées; 
n'ayant  pu  en  obtenir  qu'une  partie, 
il  résolut  de  se  venger  en  arrêtant  un 
riche  vaisseau  que  les  Arabes  atten- 
daient :  les  vents   contrarièrent  ce 
dessein  ,  et  Middleton  fit  voile  pour 
Surate ,  où  il  débita  une  partie  de 
sts  marchandises  ;  il  revint  dans  la 
mer  Rouge,  et  y  fut  joint  par  le 
capitaine  Saris  :  ils  retinrent  beau- 
coup de  bâtiments.  Middleton  reçut 
alors  satisfaction   des  Arabes  ,  et 
se  rendit  à  Bantam.  Il  avait,  en 
i6i3,  fait  partir  pour  l'Angleterre 
deux  vaisseaux  richement  chargés  , 
et  s'était  mis  en  route  pour  y  retour- 
ner. Son  navire  échoua ,  et  fui  brisé; 
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une  grande  partie  de  son  é(] 

fut  emportée  par  les  maladies 

double  calamité  lui  causa  un  c 

violent ,  qui  le  conduisit  en 

jours  au  tombeau.  —  Son 

David  Middleton  ,  suivit  la 

carrière;  il  fit  trois  voyages 

tara  et  à  Banda ,  de  1G07  à  1 

entreprit  à  cette  époque  d'éta 

comptoir  à  Soccaaonia  dans 

Java  ;  ce  projet  n'eut  pas  de 

étant  arrivé  à  Bantam,  en 

161 4  «  il  y  apprit  la  mort 

frère.  Cette  nouvelle  le  tro 

fort,  qu'il  prit  la  résolution 

tourner  en  Angleterre;  il  pari 

la  flotte  qui  ramena  Floris.  0 

ve  les  relations  des  divers  1 

des  deux  Middleton  dans  Pi 

elles  contiennent  peu  de  faits 

sants  pour  la  géographie,  et 

bonnes  à  consulter  que  pou 

toire  du  commerce  anglais  < 

Indes.  L'abbé  Prévost  les  a  i 

dans  l'Histoire  générale  des  v 

où  elles  sont  mêlées  avec  ccll 

très  navigateurs  qui  comma 

des  vaisseaux  de  leurs  flottes 

rapportent  à  -  peu  -  près  les 

choses  :  les  unes  n'achèvent 

récits ,  d'autres  les  donnent 

plets  d'une  manière  diffère 

qui  cause  une  confusion  siu 

—  Middleton  (  Jean  ) ,  pa; 

précédents ,  avait  commaiv 

1601,  un  vaisseau  de  la  t 

Lancaster:  il  mourut  devai 

tam,  en  i6o3.  I 

MIDDLETON  (Sir  Hugu 

génieur  anglais,  né  à  Denbig 

la  partie  nord  du  pays  de 

exerça  d'abord  la  professio 

fèvre,  à  Londres,  Les  divers 

dont  ou  s'était  occupé  pour  j 

de  l'eau  de  source  à  la  po 

nombreuse  de  cette  grande  c 

le ,  portèrent  l'attention  de 
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*  cet  objet:  i!  abandonna  sa 
ion ,  et  chercha  les  moyens 
daire  à  Londres  les  eaux  des 
15.  Après  avoir  examiné  tou- 
rivières  du  Middlcsex  et  du 
dshire,  il  s'arrêta  aux  deux 
ix  d'Atnwell  et  Warc,  auprès 
iford  ,  à  environ  vingt  milles 
de  la  capitale.  Muni  du  pri- 
iceordé  par  le  parlement  à 
de  Londres,  et  transféré  par 

à  Middlcton  et  à  ses  héri- 
1  se  chargea,  en  1608,  des 
.  nécessaires  pour  unir  les 
uisseaux,  et  les  conduire  à 
les  terrains  de  qualité  et  de 
différents  :  il  vainquit  heu- 
eut  les  nombreux  obstacles 
pposaient  à  l'exécution  de 
rande  entreprise;  mais  elle 
>sorbé  sa  fortune ,  lorsque  le 
t'avait  encore  atteint  que  le 
*e  d'Enfield.  Sur  le  refus  de 
in  une  de  Londres  de  venir  à 
ours ,  Middleton  s'adressa  di- 
nt  au  roi.  Jacques  Ier.  con- 
i  entrer  de  moitié  dans  les 
s  et  les  bénéfices.  En  consé- 
,  les  travaux  furent  repris  en 
et  continués  jusqu'au  réser- 
Islington  (  faubourg  de  Lon- 
où  ils  furent  achevés  l'année 
r.  On  construisit  un  grand 

de  ponts  sur  le  nouveau  ca- 
lsî  que  des  aqueducs,  dont  les 
nt  passer  sous  le  canal ,  et 
es  dessus,  les  sources  et  les 
qui  traversaient  le  terrain, 
idamment  des  grauds  frais 
»  «cm  eut ,  Middleton  avait  eu 
tment  à  lutter  contre  la  ja- 
t  les  iutrigues  :  il  n'y  re- 
pas les  bénéfices  qu'il  avait 
»  de  ses  travaux  et  de  ses 
.  Ayant  ohtenu,  en  îGif), 
i  et  ses  associés  ,  la  patente 
ipagnie  privilégiée  de  la 
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nouvelle  rivière,  il  exploita  la  four* 
niture  d'eau  de  la  capitale  par  ac- 
tions ,  qui  se  vendaient  à  raison  de 
ioo  liv.  sterl. ,  mais  qui  ne  rappor- 
tèrent aucun  dividende  du  vivant 
de  l'entrepreneur.  Celui-ci  n'obtint , 
pour  récompense  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  capitale,  que  le 
titre  de  baronet,  dont  il  fut  gratifié, 
en  iG'i'i;  il  fut  même  obligé  d'ac- 
cepter ,  pour  vivre,  une  place  d'ins- 
pecteur des  travaux  publics:  il  mou- 
rut en  i63i.  Son  entreprise  parut 
d'abord  tomber  avec  lui;  du  moins 
elle  languit  pendant  quelque  temps  : 
aussi  le  roi  iugca-t-il  à  propos  de 
se  retirer  de  l'association.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu'elle  rapporta  les 
bénéfices  calculés  par  l'inventeur; 
on  eu  .peut  juger  par  la  valeur  des 
actions  qui,  de  ioo  liv.  sterl.,  sont 
montées  à  i5,ooo  liv.  Mais  récem- 
ment elles  sont,  tombées  à  la  moi  fie, 
par  suite  de  la  créatiou  de  nouvelles 
compagnies.  D — o. 

MIDDLETON  (Conyers),  savant 

théologien  et  littérateur  anglais  ,  na- 
quit à  Kichmoud  ,  le  .17  décembre 
(  ou  suivant  Cole,  le  2  août  )  iG83. 
Son  père,  ministre  de  campagne,  qui 

Jouissait  d'un  revenu  honnête,  vou- 
ut  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale, et  le  lit  entrer  au  collège  de  la 
Trinité,  dans  l'université  de  Cam- 
bridge. Le  jeune  Middleton  y  obtint 
une  bourse ,  y  prit  ses  degrés ,  et  dé- 
buta dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques. La  musique  paraissait  l'occuper 
alors,  beaucoup  plus  que  ses  livres; 
mais  le  docteur  Bentley ,  son  supé- 
rieur, l'ayant  trr.ité  un  jour  de  méné- 
trier, l'étude  reprit  sur  lui  tous  ses 
droits,  et  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  porter  à  Bentley  la  peine  de 
ses  mépris.  Pour  se  soustraire  à  la 
condition  qui  le  subordonnait  à  sou 
adversaire,  il  épousa  Mmi.  Drake, 

1.. 
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veuve  d'un  conseiller  de  Cambridge, 
qui  lui  apporta  des  Liens  assez  con- 
sidérables ;  mais  ce  mariage  lui  fit 
perdre  sa  place  d'associé  {felluw) 
au  collège  de  la  Ti  iuité.  Il  se  confina 
dans  l'île  d'Ély  >  où  était  située  une 
partie  des  possessions  de  sa  femme , 
et  y  dirigea  une  petite  paroisse,  que 
l'insalubrité  de  la  contrée  lui  fit  quitter 
au  bnit  d'un  au.  George  1er.  ayant 
visité  l'université  de  Cambridge,  en 
1717,  fit  plusieurs  nominations  de 
docteurs  eu  théologie,  au  nombre 
desquels  fut  compris  Middleton.  Ce- 
lui-ci ,  de  retour  à  Cambridge ,  ne 
se  retrouva  pas  plutôt  en  présence 
de  Bentley ,  que  leur  inimitié  se  ré- 
veilla toute  entière.  Middleton  aigui- 
sant adroitement  les  ressentiments 
de  ses  confrères,  choqués  par  la 
dureté  hautaine  et  par  la  gestion 
arbitraire  de  Bentlcv  ,    le  fit   ex- 
dure,  de  l'université.  Cette  cause , 
dont  les  passions  politiques  s'empa- 
rèrent, fut  portée  au  tribunal  del'o- 
Î)inion  publique;  et  Middleton  prit 
a  plume  pour  exposer  les  griefs  <|ui 
motivaient  la  conn  uite  de  l'université. 
Il  lança  successivement  deux  nou- 
veaux pamphlets,  où  les  talents  lit- 
téraires de  Bentley  étaient  amère- 
ment dénigrés,  et  dont  l'effet  fut  de 
forcer  ce  dernier  à  renoncer  au  pro- 
jet d'une  édition  de  la  Bible,  en  grec 
et  en  latin.  Il  préludait  ainsi  aux 
exercices  polémiques  qui  devaient 
absorber  une  si  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qui  donnèrent  à  ses  écrits  un 
caractère  d'aigreur  et  d'arrogance, 
contrastant  d'une  manière  frappante 
avec  les  habitudes  de  dignité,  la 
douceur  et  le  ton  poli  qu'il  portait 
dans  la  société.  Le  don  fait  par  le 
roi  à  l'université  de  Cambridge  des 
livres  de  l'évêquc  Moorc,  rendant 
nécessaire  la  création  d'une  charge 
de  premier  bibliothécaire,  Middle- 
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ton  y  fut  nomme,  et  pnbl 

17 '23,  une  brochure  dictée 

nouveaux  devoirs:  Bibliothei 

tabri^iehsis  ordinandœ  Me 

Devenu  veuf  l'année  suivante 

treprit ,  dans  l'intérêt  de  sa  s; 

voyager  en  France  et  en  ltal 

compagne  de  lord  Coleraim 

quaire  distingué.  Bien  qu'il  fi 

raie  ment  connu  comme  mei 

l'église  anglicane,  tout  ce  qu'il 

à  Rome  de  personnages  éniiiu 

cueillit  avec  la  plus  grande  c 

ration.  Le  désir  de  répondre, 

clat  de  la  représentation,  à  c 

ques  de  bienveillance,  le  je 

une  dépense  considérable ,  q 

encore  sa  passion  pour  les 

tés.  Son  retour  en  Angletc 

signalé  par  la  publication  d' 

sertation  latine  sur  la  cond 

ceux  qui ,  dans  l'ancienne  B 

livraient  à  la  pratique  delà  m 

il  y  soutenait,  contre  l'opi 

Spon  et  de  Mead ,  que  l'exe 

cet  art  était  abandonné  aux 

et  incompatible  avec  les  pr< 

libérales.  Cet  écrit  excita  la 

tibilité  de  la  faculté  de  niédi 

Cambridge ,  qui  se  crut  péri 

ment  oflensée.  Parmi  les  p« 

auxquels  cette  querelle  don 

ou  distingua  une  réponse  à  M 

par  le  professeur  Ward  ,  q: 

avait  mis  en  avant.  Middletc 

première  réplique  ;  mais  s'« 

concilié  dans  l'intervalle  avi 

il  garda  dans  son  nortefeuil 

nière  réponse  qu'il  pré  pan 

contradicteuis  :  le  docteur  1 

la  donna  au  public  eu  1 76 

En  17*29,  Middleton  fit  par 

Lettre  sur  Rome ,  où  est  de 

l'exacte  conformité  du  pa 

du  paganisme ,  ou  la  reli( 

Romains    d'aujourd'hui 

de  celle  de  leurs  ancêtre. 
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loslilitc  contre  la  communion 
le  fut  désapprouvée  par  les 
tant*  eux-mêmes,  lis  coudam- 
diiiis  cette  production  un  es- 
fucral  d'incrédulité  et  de  légè- 
{ni  discréditait  les  miracles  en 
.  Micldleton  essaya,  dans  les 
is  suivantes,  d'eflacer  ces  iin- 
>ns  fâcheuses  :  il  déclara  qu'il 
abstraction  des  miracles  du 
nie  et  du  christianisme  ;  et, 
i  quatrième  édition  de  sa  lettre, 
ieïendit  les  assertions  contre 
ix  et  savant  Cballoner,  qui  les 
attaquées  dans  le  Chrétien  ca- 
ve instruit.  Jusque-là,  Middlc- 
ait  joui  d'une  existence  cons- 
ent honorable  :  l'étendue  de  ses 
issauces,  ses  talents  littérai- 
l'élégance  de  ses  manières,  lui 
it  concilié  de  nombreux  sufira- 
iais  son  penchant  à  la  contro- 
,  ses  hauteurs ,  et  la  témérité  de 
unions,  l'entraînèrent  dans  des 
imprudentes ,  ruinèrent  toutes 
pérances  d'avancement,  et  trou- 
it,  par  d'implacables  inimitiés, 
v  de  sa  vie.  Le  Christianisme 
ancien  que  le  monde ,  où  Tin- 
tait la  religion  naturelle  sur 
lises  de  la  révélation,  avait 
imbattu  avec  chaleur  par  Wa- 
d.  Middleton,  mécontent  du 
consacré  par  ce  dernier  à  la 
ie  de  l'Ecriture  ,  lui  adressa, 
r  attacher  son  nom  ,  une  lettre 
gueuse,  où  il  mettait  en  lumière 
asai  apologétique  conçu  dans 
ues  toutes  différentes.  Pearce , 
w  de  Roch ester ,  vint  au  secours 
siteriand ,  et  dénonça  son  adver- 
comme  uu  ennemi  caché,  qui, 
prétexte  de  défendre  le  christia- 
ie,  lui  portait  des  coups  perfi 
Middleton,  reconnu  enfin  comme 
remicr  auteur  de  ces  scandaleux 
'ts ,  fut  sur  le  poiut  d'être  éli- 
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miné  de  l'université  de  Cambridge. 
Il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  détour* 
ner  Forage,  au  moyen  de  la  promesse 
de  repousser  ,  par  une  justification 
catégorique  et  complète  ,  les  impu- 
tations dont  on  le  chargeait.  Sa 
soumission  explicite  aux  principes 
orthodoxes  de  son  Église,  loi  assura 
la  conservation  de  ses  emplois,  mais 
ne  dissipa  point  les  soupçons  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Le  clergé 
le  regardait  comme  un  faux  frère  : 
Yann  et  Williams  l'attaquèrent  avec 
chaleur;  et  Middleton  leur  répondit 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse. 
Dans  l'intervalle  de  ces  discussions , 
il  avait  été  choisi  pour  occuper  la 
chaire  d'histoire  naturelle,  fondée 
par  Woodward ,  et  avait  passé  à  de 
secondes  et  de  troisièmes  noces.  H 
donna,  en  n35,  une  Dissertation 
sur  l'origine  de  l'imprimerie  en  An- 

§leterre;  il  établit  que  Gaxton  répan- 
it  le  premier  à  Westminster  les 
procédés  de  cet  art ,  et  que  l'opinion 
qui  place  le  berceau  de  l'imprimerie 
anglaise  à  Oxford  ,  où  l'aurait  intro- 
duite un  étranger,  ne  repose  sur  au* 
cun  fondement  solide  (F.  Caxtozv  ). 
Middleton,  encouragé  par  l'amitié 
active  de  lord  Hervey,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux littéraires ,  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  sa  Vie  de  Cicéron, 
dont  le  brillant  succès  dut  le  con- 
soler du  désagrément  qu'il  s'était 
attiré  par  ses  autres  écrits.  Cet 
ouvrage  important  fut  publié  par 
souscription,  Dublin ,  1741 ,  '«i  voL 
in-8°.  Le  produit  considérable  de 
la  première  édition  fournit  à  l'au- 
teur les  moyens  de  doter  deux  niè- 
ces ,  qu'il  avait  recueillies  dans  leur 
indigence ,  et  d'acheter  pour  lui  une 
petite  ferre  à  Hildersham  (à  six 
milles  de  Cambridge  ) ,  où  il  passa , 
depuis ,  tous  les  étés.  Lord  Lyt- 
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telton  avait  public,  vers  le  même 

temps,  des  Observations  sur  la  Fie 

de  Cicéron ,    où  les  faiblesses  du 

consul  romain  étaient  saisies  avec 

assez  de  justesse,  et  mises  en  oppo- 
sition avec  les  admirables  facultés  de 

son  esprit.  Middleton ,  au  contraire , 

emporte  par  son  enthousiasme  pour 

son  héros,  le  peint  avec  la  complai- 
sance d'un  auteur  qui  s'est  créé  un 

modelé  idéal,  et  il  ne  présente  point 

les  ombres  du  tableau.  Ou  peut  lui 

reprocher  encore  d'avoir  donné  de 

trop  larges  proportions  à  l'homme 

d'état,  au  préjudice  de  l'écrivain,  et 

surtout  du  philosophe,  et  de  n'avoir 

pas  fait  preuve  d'une  critique  assez 

rigoureuse  dans  l'admission  des  faits. 

Son  style,  eu  général  élégant  et  pur, 
est  fatigant  par  la  longueur  de»  pé- 
riodes, et  embarrassé  de  réflexions 
parasites.  Cette  part  faite  à  la  criti- 
que, il  convient  d'apprécier  l'intérêt    fani,tum  Grœcoriun  a 
des  recherches  du  savant  biographe,     tiorum  nonmdli ,  illu 
la  sagacité  avec  laquelle  il  en  a  coor-     deuxième  en  anglais  : 
donné  les  résultats ,  l'exactitude  de 
ses  jugements  sur  les  hommes  qu'il 
met  en  scène  (et  ces  hommes  sont 
Pompée,  César,  Caton ,  Brutus,  An- 
toine ,  Octave ,  qu'il  groupe  habile- 
ment autour  de  sa  figure  principale)  ; 
le  mouvement  qu'il  a  su  donner  à  sa 
narration  sans  s'écarter  de  sa  marche 
scrupuleusement  chronologique,  l'é- 
lévation des  sentiments  qu'il  expri- 
me ,  et  le  soin  qu'il  prend  de  rap- 
peler à  l'intelligence  des  lecteurs  les 
usages  qui  expliquent  les  événements. 
Les  sources  principales  où  il  puise 
les.  éléments  de  sou  travail  sont  les 
ouvrages  mêmes  de  Cicéron,   et, 

J>anui  les  modernes  ,  Corrado  ,  Fa- 
>ricius ,  fiellendcn  et  Morabin.  Cette 
belle  production  fut  suivie ,  en  1 7  43 , 
d'une  traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
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anglais  sur  chaque  lettr 

talion  préliminaire  su 

cette  correspondance , 

ton  avait  fait  un  fréque 

sa  Vie  de  Cicéron,  et  » 

ticité  était  niée  par  T 

docteur  de  Canibrilg« 

regardait  ces  lettres  coi 

fication  de  quelque  son 

vit  pour  étayer  de  11  ou 

son  opinion ,  qui  fut  p. 

fendue  par  Markland.  ( 

ne  fut  point  encore  épu 

et  on  l'agita  de  nouvea 

gne  (  F.  Mark l aïs  d  ). 

1747,  Middleton  lit  s 

portefeuille  deux  m  or 

toire,  finit  de  sou  séjo 

le  premier  en  latin  :  Gc 

dam   ahtiquitatis    em 

ment  a  quibus  Homanur 

rit  us  varii,  tam  sacri 


the  roman  sénat e  ,  di^ 
parties ,  où  il  s'atlacln 
que  la  composition  et  It 
ves  du  sénat  romain  i 
pas  d'émaner  de  la  sou\ 
pulairc  jusqu'à  la  chute 
blique.  Cet  écrit  n'était 
de  lettres  adressées  pai 
lord  Hervcy ,  lesquelles  ( 
inédites  jusqu'en  177*.), 
alors  ,  in-4°. ,  par  les  se 
teur  KnovWes.  Middleton 
corc,  eu  17^7,  les  senti 
dans  son  église  et  dans 
communions  chrétiennes 
troduction  à  un  plus  gra 
sur  le  don  des  miracles  q 
tend  avoir  subsisté  dans  ï 
Eglise  pendant  plusiew 
tandis  qu'on  n'est  pas  s^ 
?ou  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron  f  fondé  à  croire,  d'après  l'a 
Jivec  le  latin  cnjregard ,  des  notes  eo    Pères ,  qu'un  tel  pouroù 
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l'Eglise  postérieurement  aux 
vs.  Les  docteurs  Stcbbing  et 
iman  combattirent  cet  ouvrage, 
irait  une  des  principales  preu- 
le  la  religion.  Middleton  leur 
à  peine  répondu ,  qu'il  fit  pa- 
t  ses  Libres  recherche*  sur  le 
des  miracles ,  dont  il  avait 
les  pierres  d'attente  dans  son 
jduction.  11  y  soutient  que  les 
clés  de  la  primitive  Église  sont 
actions  ;  et  il  accuse  les  Pères  de 
voir  accréditées  par  faiblesse  ou 
politique.  Un  tel  système  ré- 
i  tons  les  théologiens  ;  on  écri- 
t  on  prêcha  contre  Middleton  : 
Uumc  Dodwell  et  Church  se 
lièrent  dans  cette  controverse  ; 
iî  leur  mérita  le  titre  de  docteur, 
l'université  d'Oxford  leur  con- 
.  Middleton  se  proposait  de  pu- 
r  une  réponse  à  toutes  les  objec- 
s  faites  contre  son  système;  mais 
acheva  point  cet  ouvrage  qui  fut 
lié  imparfait  après  sa  mort.  En 
•o,  il  fit  paraître  un  Examen  des 
cours  de  Sherlock  sur  V  usage  et 
prit  tles  prophéties ,  suivi  d'une 
sertation  sur  le  récit  de  la  chute 
'homme  dans  ta  Genèse.  L'éve- 
de  Londres  s'était  proposé ,  dans 
discours  ,  de  faire  voir  qu'il  y  a 
re  les  prophéties  de  chaque  âge , 
'  connexion  évidente ,  et  qu'elles 
aient  une  chaîne  qui  montre  le 
sein  de  la  providence.  Middle- 
i  ne  voit  là  qu'un  roman  ;  et  l'E- 
mile ,  suivant  lui ,  ne  repose  que 
rdes  prédictions  particulières  et 
tachées.  11  n'est  pas  moins  hardi 
r  le   récit   de  Moïse  ,  dans  le- 
«I  il   ne    voit   qu'une    allégorie 
orale.  Comme  il  y  avait  plus  de 
BÇt  ans  que  les  discours  de  Sher- 
<i  iraient  paru ,  on  fut  étonné  de 
*te  agression  tardive  ;  et  plusieurs 
ocrent  à  Middleton  des  motifs  peu 
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honorables ,  qu'il  désavoua  cons- 
tamment. Il  mourut  dans  sa  maison 
de  campagne  d'Hildersham  ,  le  i& 
juillet   17B0,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Il  avait  souscrit  quelque  temps 
auparavant ,  pour  posséder  un  béné- 
fice ,  aux  trente-neuf  articles  qui  for- 
ment le  Symbole  de  l'Église  angli- 
cane ,  quoiqu'il  se  rapprochât  beau- 
coup ,  par  l'indépendance  de  ses 
opinions ,  de  ces  déistes  mitigés , 
qui  se  couvraient  en  Angleterre  du 
nom  de  Chrétiens  rationnels.  Cette 
souscription  lui  fut  vivement  repro- 
chée par  ses  ennemis,  qui  le  taxèrent, 
a  cette  occasion  ,  de  duplicité  et 
d'hvpocrisie.Toutcs  ses  productions, 
l'Histoire  de  Cicéron  exceptée ,  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  d  Œuvres 
mêlées y  1 75*2 ,  4  ▼ol.  in-4°. ,  et  de- 
puis en  5  vol.  in- 8°.  Les  pièces  les 
plus  intéressantes  de  ce  recueil ,  que 
nous  n'ayons  pas  encore  indiquées , 
sont  :  i°.  Des  Réflexions  rapides  sur 
le  différend  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  à  Antioche. — îi°.  D'autres  Ré- 
flexions sur   les  variations    et   les 
contradictions  des  cvangélistes  dans 
l'exposé  des  mêmes  faits.  —  3°.  Un 
Essai  sur  la  nature  du  don  des  lan- 
gues ,  d'après  les  termes  de  l'Ecri- 
ture et  l'opinion  des  savants.  —  4°- 
Des  Remarques  succinctes  sur  saint 
Jean  Pcvangcliste  et  sur  l'hérésiar- 
que Cérinthe. — 5°.  Une  Explication 
allégorique  et  littérale  du  récit  de  la 
création  et  de  la  chute  de  l'homme 
par  Moisc.  —  6°.  Une  Dissertation 
sur  la  prononciation  des  lettres  lati- 
nes.— 7°.  Une  Défense  de  ses  Libres 
recherciies.  L'abbé  Prévost  a  donné 
en  français  une  traduction  très-libre 
de  Y  Histoire  de  Cicéron;  et  il  a  em- 
prunté à  Middleton  la  plus  grande 
partie  de  ses  uotes  sur  les  Lettres  de 
Cicéron  et  de  Brutus.  Le  Traité  du 
Sénat  4e  Rome  a  étej  traduit  par  lt 
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présid.d'Orbcssan;  et  la  Lettre  sur 
Home  ,  par  un  anonyme  ,  à  la  suite 
de  la  Conformité  des  cérémonies 
(  de  P.  Mussard  ),  Amsterdam,  1744» 
u  vol.  iu- ix  Middleton  avait  com- 
pose uu  livre  sur  l'inutilité  de  la 
prière.  Le  docteur  Héberdcu,  en  étant 
informé,  courut  chez  sa  veuve,  et 
lui  demauda  le  manuscrit.  Sur  la  ré- 
ponse de  celle-ci,  qu'elle  était  en 
marché  avec  un  libraire ,  cpii  en 
offrait  5o  iiv.  sterling,  le  docteur 
lui  compta  cette  somme,  et,  s'empa- 
raut  du  cahier,  le  jeta  au  feu.  La 
•veuve  de  Middleton  lui  légua  ,  de- 
puis ,  tous  les  autres  manuscrits  de 
ton  mari.  F — t. 

MIDDLETON  (Christophe)  ,  na- 
vigateur anglais ,  est  un  de  ceux  qui 
ont  essaye  de  trouver  le  passage  au 
nord-ouest.  Gomme  il  avait  long- 
temps voyage  dans  la  baie  d'iiudsoti 
au  service  de  la  Compagnie,  Arthur 
Dobbs,  riche  particulier,  qui  avait 

Îwris  à  cœur  la  découverte  du  passage, 
e  consulta  sur  ce  pointât  trouvant 
sou  opinion  conforme  à  celle  qu'il 
avait  conçue,  il  ht  tant .  par  ses  sol- 
licitations   auprès  de    l'a  mirante  , 
qu'elle  arma  une  galiote  à  bombes 
et  une  flûte.  Middleton  commanda 
la  première,  Guillaume  Moor  la  se- 
conde. Déjà  Dobbs  avait,  en  1-737  » 
fait  entreprendre  à  la  compagnie  de 
la  baie   d'Hudson,  une  expédition 
semblable .  qui  n'avait  produit  aucun 
résultat  satisfaisant  :  les  deux  bâti- 
ments ne  s'étaient  élevés  qu'à  6'â  ° 
5o  '  de  latitude  nord  ;  les  glaces  les 
y  avaient    arrêtés   :   d'ailleurs    ils 
confirmaient  ce  que  les  navigateurs 
précédents  avaient  dit  de  la  marée 
qui  venait   du   nord;   particularité 
qui  don uait  à  Dobbs  et  au  public 
les  plus  gr  tildes  espérances:  elles  de- 
vinrent bien  plus  vives  quand  un 
navgateur  du  mérite  de  Middleton, 


M1D 

qui  les  partageait,  fut  chargé  d'aller 
les  réaliser.  Ce  fut  sous  ces  auspices 
favorables ,  que  Middleton   partit 
d'Angleterre,  en  mai  17 4'  *  passa 
l'hiver  à  l'entrée  du  Churctdll-River,  * 
dans  la  baie  d'Hudson ,  et  remit  à 
la  voile  le  icr.  juillet  i;4^*  H  alla 
plus  loin  au  nord  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé.  Après  avoir  décou- 
vert par  (35  °  12  '  nord ,  et  86  °  6f 
ouest  (  de  Greeuwich) ,  le  cap  Dobbs 
à  la  cote  de  la  baie  Wellcome ,  qui 
était  remplie  de  glaces  flottantes,  il 
entra  dans  le  ffager-  River ,  et  s'a- 
vança vers  l'ouest  jusqu'à  88  °;  en- 
suite il  revint  au  nord-est ,  et  ayant 
bien  examiné  toutes  les  ouvertures 
qui  donnaient  dans  un  bras  de  mer 
où  il  était  arrivé ,  il  se  trouva ,  le  5 
août ,  dans   une   baie  située  près 
du  67e.  degré  nord,  qu'il  nomma 
liepuise-Bajr,  parce  que  les  terres 
et  les  glaces  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  plus  loin.  Le  9,  il  fit  voile 
pour  l'Angleterre;  il  avait  dit  dans 
son  rapport  qu'après  avoir,  pendant 
trois  semaines,  fait  des  observations 
réitérées  sur  les  marées ,  et  des  tenta- 
tives pour  découvrir  la  nature  et 
l'étendue  de  l'ouverture  vue  entre 
les  65e.  et  06e.  parallèles,  il  avait 
reconnu  que  la  marée  venait  cons- 
tamment de  l'est ,  et  que  cette  ou- 
verture n'était  qu'un  grand  fleuve. 
Dobbs  parut  d'abord  persuadé  de 
la  vérité  de  cette  assertion ,  et  satis- 
fait de  la  conduite  de  Middleton; 
mais  une  lettre  anonyme  le  lit  bien-^ 
tôt  changer  d'opinion.  On  a  su  de  • 
puis,  qu'elle  avait  été  écrite  parle 
chirurgien  de  l'expédition ,   et   le 
commis  du  capitaine;  elle  accusait 
Middleton  d'avoir  soutenu  fausse- 
ment que  le  détroit  du  Repulse~B*y 
était  gelé,  et  rempli  son  rapport  de 
mensonges.  Dobbs  alla  aux  informa- 
tions ;  elles  le  couvainquilènt  de  la 
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r  rinculpation  :  il  dénonça 
n  comme  s'étant  laissé  cor- 
par  la  compagnie,  qui  lui 
sait-on,  donné  5ooo  livres 
pour  ne  pas  faire  la-décou- 
rietée.  La  dispute  fut  soute- 
beaucoup  d'aigreur.  Dobbs 
e  l'ouverture  vue  par  Midd- 
lit  un  détroit ,  et  non  un 
et  que  s'il  l'eût  examinée 
blement ,  il  y  eût  trouvé  le 
Quelques  officiers  de  Midd- 
trent  parti  contre  lui;  l'ami- 
:  peu  satisfaite  de  sa  justifi- 
ât embrassa  l'avis  de  Dobbs 
-obabilité  du  passage ,  puis- 
»43  y  un  acte  du  parlement 
nie  recompense  oie  20,000 
terliDg ,  au  navigateur  qui 
ait  cette  découverte  :  l'acte  a 
[fié  depuis ,  et  désigne  diver- 
mes  qui  vont  en  augmentant 
*  que  les  bâtiments  s'avan- 
a  pins  grand  nombre  de  de- 
nord  et  à  l'ouest  en  même 
)obbs ,  dont  le  public  parta- 
pinion ,  n'eut  pas  de  peine  à 
une  société  pour  entrepren- 
n ou v clic  expédition  :  Moor 
landa.  Ellis  en  fut  l'historien 
lis,  XI 11,  8C  )  L'issue  de 
ige,  dans  lequel  on  recon- 
1c  ffager-River  n'était  pas 
►it,  réhabilita  la  réputation 
leton  :  il  reçut  une  médaille 
compense  des  observations 
lit  faites,  et  la  société  royale 
dans  son  sein  :  il  mourut  le 
er  1 770.  Les  détails  de  sana- 
ne  sont  connus  que  par 
qui  en  fut  publié,  d'après 
oal  et  ses  lettres,  par  Ellis; 
aussi  question  dans  l'ouvrage 
*:  Relation  des  contrées  voi- 
la baie  d'Hudson ,  Londres , 
roi.  in-8°.  L'auteur  cherche 
ur  la  probabilité  du  passage , 
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et  à  faire  voir  que  la  compagnie  s'op- 
posait à  toute  découverte  au  nord  du 
Churchill-River,  même  à  ce  que  son 
commerce  s'étendît  de  ce  côté,  de 
crainte  que  l'on  ne  trouvât  le  passage 
qui  aurait  nui  au  commerce  exclusif 
qu'elle  exerçait  illégalement.  Cette 
attaque  fut  renouvelée  par  le  comité 
chargé  de  l'expédition  de  Moor  ;  il 
publia  :  Récit  succinct  et  justification 
des  opérations  du  comité  nommé 
par  les  actionnaires  de  la  société 
formée  pour  poursuivre  la  décou- 
verte du passage  à  V  Océan,  à  Vouent 
de  l'Amérique ,  ouvrir  et  étendre  le 
commerce ,  et  fonder  des  colonies 
dans  les  pays  situés  au-delà  de  la 
baie  d'Hudson ,  Londres ,  1 748 ,  in- 
8°.  Le  comité  défend  sa  conduite,  et 
attribue  le  peu  de  succès  de  ses  tenta- 
tives à  la  jalousie  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  qui  veut  s  emparer 
de  tout  le  commerce: il  combat  la  va- 
lidité du  privilège  de  cette  société, 
en  demande  la  suppression ,  et  finit 
par  soutenir  que  très-vraisemblable- 
ment on  découvrira,  dans  le  Wel- 
come,  un  passage  à  F  Océan  occiden- 
tal. L'intérêt  que  ces  querelles  excitè- 
rent dans  le  temps ,  s'est  renouvelé 
de  nos  jours;  l'on  a  vu  les  agents  de 
deux  compagnies  se  traiter  en  enne- 
mis dans  les  déserts  de  l'Amérique 
boréale.  De  deux  expéditions  entre- 

Ï>rises,  depuis  18 18,  pour  trouver 
e  passage  au  nord-ouest ,  la  pre- 
mière a  échoué;  le  commandant  a 
été  inculpé  de  négligence:  la  seconde 
s'est  avancée  à  l'ouest  jusqu'à  1 1 3  °. 
Quelques  -  unes  des  assertions  de 
Dobbs  pourront  se  vérifier  si  l'on 

Sarvicnt  à  l'extrémité  du  bras  de  mer 
écouvert  en  18 19,  par  le  capitaine 
Parrv.àl'ouestdu  Lane aster  s  Sound 
et  nommé  Prince  Régent* s  inlct. 
Indépendamment  de  la  partie  polé- 
mique, le  livre  de  Dobbs  contient 
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des  renseignements  précieux  sur 
les  contrées  boréales  dont  il  parle. 
Middleton  avait  fait  dans  son  voyage 
des  observations  sur  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée,  dans  ces 
hautes  latitudes  ;  elles  sput  confir- 
mées par  celles  du  capitaine  Parry. 
—  Mi  ddleton  (  Érasme  ) ,  ecclésias- 
tique méthodiste  anglais  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  public  un  ouvrage 
intitulé  Biographia  evangelica ,  en 
4  vol.  in-80.,  et  un  Dictionnaire 
des  arts  et  des  sciences.  Il  est  mort 
en  i8o5.  E — s. 

MIÉGISLAS  Ier.  (  en  polonais 
Miecztslaw  ,  glorieux  par  son  $a- 
bre  ) ,  le  Clovis  des  Polonais ,  leur 
premier  prince  chrétien,  était  de 
fa  famille  des  Piastcs.  Né  Tan  <j3i  , 
il  succéda ,  en  cjfyi ,  à  Zicraomysl , 
son  père,  dans  le  gouvernement  du 
duché  de  Pologne.  Ayant  demandé 
en  mariage  Dombrowka ,  fille  de  Bo- 
loslas  Ier.  duc  de  Bohème,  cette 
princesse  arriva  eu  Pologne,  suivie 
de  prêtres  slaves ,  qui  devaient  éclai- 
rer l'esprit  de  son  nouvel  époux ,  et 
lui  montrer  la  vanité  des  supersti- 
tions païennes  auxquelles  il  était  at- 
taché, ainsi  que  la  nation  polonaise. 
Au  commencement  du  dixième  siè- 
cle ,  des  habita  (ils  de  la  Moravie 
échappés  aux  fureurs  des  Hongrois, 
qui  dévastaient  leur  patrie ,  étaient 
venus  s'établir  à  Cracovie,  où  ils 
avaient  bâti  un  oratoire  sous  le  titre 
de  la  Sainte  -  Croix,  Ces  réfugiés 
avaient,  à  ce  qu'il  parait,  des  rap- 
ports avec  la  cour  du  duc  Miccis- 
tas  :  sans  doute  ils  avaient  préparé 
les  voies  à  la  lumière  de  l'Évangile  ; 
et  l'historien  Ditmar  parle  d'un  évo- 
que, appelé  Jordan  ,  qui ,  placé  sous 
l'autorité  des  évêques  de  Magde- 
bourg ,  était  venu ,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  en  Pologne,  pour  y 
prêcher  la  foi  chrétienne.  Miécislas 
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avait  peut-être  déjà  entendu  ] 
de  cette  religion ,  qui  était  alors 
de  toute  l'Europe.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu  û  quitta  le  cul 
idoles,  peu  de  temps  après  < 
princesse  Dombrowka  fut  arrn 
Pologne.  Il  se  fit  chrétien,  et  fu 
riéle  même  jour.  Les  cérémon 
son  baptême  et  de  son  maria 
firent  solennellement  le  5  nu 
l'an  965 ,  jour  qui  était,  selon  I< 
toriens,  le  quatrième  dimancl 
carême.  Les  premiers  seigneu 
la  Pologne  reçurent  le  baptême 
leur  prince.  Le  même  jour  Mie 
rendit  un  édit  par  lequel  il  orda 
sous  les  peines  les  plus  sévert 
détruire  les  temples ,  les  autels 
simulacres  consacrés  aux  dieu: 
obéit;  et  dans  la  plupart  des 
on  courut,  en  poussant  de  grand 
de  joie ,  jeter  dans  l'eau  les  res 
paganisme.  En  mémoire  de  ce 
nement ,  les  habitants  de  la  pi 
des  villes  et  bourgs ,  en  Pologn 
laient  autrefois  tous  les  ans ,  1< 
trième  dimanche  de  carême ,  a 
cession ,  vers  le  lieu  où  l'on  ava 
les  idoles  :  cette  cérémonie  ! 
conservée  jusqu'au  quinzième  ; 
Miécislas  fonda  des  églises  < 
drales ,  à  Gucsen ,  à  Cracoi 
Poscn  ,  à  Kruswiciec  (  aujom 
Wroclawec,  siège  du  diocè 
Cujavie  ) ,  à  Smogrec  (  aujoui 
Breslau  ) ,  à  Plock  ,  à  Chili 
Kaminiec ,  et  à  Lubasz.  Lé 
Jean  XIII  envoya  un  légat 
donner  des  formes  régulières 
nouveaux  établissements.  P« 
tout  son  règne  Miécislas  fut  en  1 
avec  les  petits  pnnees  qui  g< 
naient  les  peuplades  slaves 
tant  les  bords  de  l'Elbe.  Un  i 
eux,  Wigman,  comte  de  Lusd 
s'était  avancé  jusque  dans  la  1 
et  la  Silésie.  Miécislas ,  l'ayafl 
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lui  fît  dire  de  poser  les  armes 
enir  le  trouver.  Wigman  re- 
s  offres ,  et  mourut  les  armes 
iin.  Udon,  margrave  de  Mis- 
iit  pénétré  jusqu'à  Stctin.  Mié- 
e  repoussa  avec  perte.  L'em- 
Oth<?u  Ier. ,  ayant  rétabli  la 
itre  les  Polonais  et  ces  petits 
; ,  Miécislas  se  rendit  (  en 
i  Qucdlimbourg ,  ou  l'empe- 
ait  rassemblé  tous  les  princes 
icm  des  rapports  avec  lui.  Il 
que  Miécislas  fit  hommage  à 
vur  pour  les  provinces  situées 
Oder  et  l'Elbe ,  et  qui  dépen- 
lu  duché  de  Pologne.  Miécis- 
it  allé  (  en  Qcty  )  à  une  autre 
ii  se  tenait  également  à  Qued- 
rg  ,  ('empereur  Othon  III  le 
La  avec  Boleslas  ,  duc  de 
r.  Pendant  que  Miécislas  é- 
upé  vers  les  frontières  occi- 
i  de  la  Pologne  ,  Wiadimir- 
ii,  prince  des  Russes ,  s'étint 
de  Przcinysl ,  capitale  de  la 
lie  rouge ,  était  arrivé  jusque 
bonis  du  Bug  et  de  la  San. 
» ,  fils  de  Miécislas  ,  vengea 
suite ,  d'une  manière  écla- 
ttte  injure  faite  aux  Polonais, 
nd  int ,  Miécislas  résolut  de 
■rr  par  des  alliances  a\ce  le 
Hongrie ,  auquel  il  donna  sa 
lelaiile  en  mariage ,  pendant 
îslas ,  sou  fils  ,  épousait  une 
duc  de  Hongrie.  Bolcslas, 
Bohème ,  avaut  fait  une  ir- 
sur  les  frontières  de  la  Po- 
rmpeieur  Othou  111  envoya 
tas  un  corps  de  troupes ,  sous 
rs  de  l'archevêque  de  Magde- 
f-i  p.ii\  étant  rétablie  entre 
miens  et  les  Polonais  ,  Mie- 
la ,  eu  991  ,  porter  des  sc- 
l'empereur  ,   qui  assiégeait 
ourg.  11  mourut  l'année  sui- 
yoHu,  où  il  fut  enterré.  Son  • 
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fils  Boleslas,  dit  Chrobry,  ou  F/n- 
trépide,  lui  succéda.  G — y. 

MIECISLAS  II,  né,  l'an 990,  de 
Boleslas  Chrobry,  et  de  Judith ,  fille 
du  duc  de  Hongrie ,  succéda  à  son 
ère,  Tan    îouS.   N'ayant  aucune 
es  qualités  de  Boleslas,  et  ayant 
laissé  échapper  de  ses   mains    les 
conquêtes  que  son  père  avait  faites, 
il  ne  conserva  qu'avec  peine  les  an- 
ciennes frontières  de  la  Pologne.  Les 
Russes  que  Boleslas  avait  si  profon- 
dément humiliés,  furent  les  premiers1 
à  secouer  le  joug.  Jaroslas  reprit  la 
capitale  de  son  empire ,  chassa  les 
troupes  polonaises  de  Kiow  et  des 
autres  places -fortes  qu'elles  occu- 
paient dans  la  Russie  méridionale , 
et  prit  le  titre  de  Jednowladza  y 
seul  monarque  de  toutes  les  Russies. 
Udaldric ,  duc  de   Bohème  ,    que 
Boleslas  Chrobry  avait  établi  dans 
ses  étits  le  sabre  à  la  main,  11'0- 
sant  se  révolter  ouvertement  contre 
le  fils  de  son  bienfaiteur,  chargea 
son   fils  Brzetislas   d'exécuter    sts 
desseins.  Pendant  que  les  Polonais 
étaient  engagés  dans  une  guerre  pé- 
nible avec  la  Russie ,  ce  jeune  prince 
tomba    sur   les  troupes   polonaises 
qui  occupaient  les  places-fortes  de  la 
Bohème,  les  chassa  hors  du  duché; 
et  entrant  dans  la  Mon  vie,  que  Bo- 
lcslas Chrobry  avait  aussi  soumise 
Ear  les  armes ,  il  eu  souleva  les  ha- 
itants.   Les   peuplades  slaves  des 
bords  de  l'Oder ,  de  l'Elbe  et  de  la 
Sala  ,  suivirent  l'exemple  des  Rus- 
ses ,  des  Bohémiens  et  des  Moraves. 
Leurs  chefs  ayant  secoué  le  joug  des 
Polonais,  établirent  les  principautés 
de  Meklenbourg,  de  Brandebourg  , 
dcHoistein,  de  Lu  bec,  et  quelques 
autres  états  au  nord  de  la  Germanie. 
Les  Poméraniens  furent  moins  heu- 
reux.  S'étdiit   soulevés ,   ils   furent 
défaits  et  forces  de  recevoir  la  loi 
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du  Tainqueur.  Dans  cette  guerre, 
trois  princes  hongrois,  qui  s'étaient 
réfugie»  en  Pologne ,  se  firent  re- 
marquer par  leur  sagesse  et  leur 
valeur.  Pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus,  Mié- 
cislas  donna  la  Poméranie  en  fief  à 
l'un  deux ,  avec  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Miécislas  n'était  point  le 
prince  qu'il  fallait  à  la  Pologne,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles.  11 
tomba  eu  démence ,  par  suite  de  ses 
débauches,  et  mourut  le  i5  mars 
io34 ,  à  Poscn  ,  où  il  fut  enterré.  De 
la  princesse  Rixa  (  ou  Reine  ) ,  petite- 
fille  de  l'empereur  Othon  II ,  il  eut 
le  prince  Casimir ,  qui  est  connu  par 
ses  malheurs  et  par  le  séjour  qu'il  a 
fait  en  France.  G — y. 

MIEG  (Jean-Rodolphe)  naquit 
à  Bâle,  en  i(k)4,  et  y  mourut  en 
1733.  Professeur  en  médecine  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  depuis 
17^4  y  il  n'a  publié  que  des  pièces 
académiques  ,  parmi  lesquelles  on 
citer  1  le  VL-cours  sur  la  vie  de 
Théodore  Zwinger,-  1 719 ,  et  la 
Diss.  de  nasturcianarum  planta- 
nt!» structura,  viribus  et  usuy  1714* 
— Achille  Mieo  ,  né  à  Bâle  en  1  j3 1 , 
y  mourut  en  1799. 11  avait  fait  de 
très -bon  nés  études ,  et  il  exerça  la 
médecine  avec  un  grand  succès  ;  il 
eut  le  mérite  d'inoculer  le  premier  la 
petite-vérole  dans  son  pays.  U  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Baie, en  1777.  Il  cul- 
tiva l'astronomie  et  la  botanique. 
Outre  plusieurs  pièces  académiques , 
on  trouve  de  ses  mémoires  dans  les 
A  et  a  HeU'ctica ,  et  de  ses  lettres 
dans  la  collection  des  Epistolce  ad 
HalUmm.  11  a  publié  aussi  di- 
vers traités  de  médecine  populaire, 
qui  le  distinguent  avantageusement 

U— 1. 
MEL(J.    r.M£KL. 
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MIERIS  (François), 
genre,  naquit  à  Dcll't,  en 
père,  habile  orfèvre  et  lac 
conda  les  dispositions  qu  i 
pour  la  peinture ,  dans  Te 
perfectionnerait  encore  soi 
le  jeune  Mieris,  épris  des 
Gérard  Dow ,  entra  dans 
ce  maître,  qui  ne  tarda  p; 
linguer ,  et  à  lui  donner 
prince  de  ses  élèves.  On  v< 
le  porter  au  genre  de  l'h 
lui  faire  suivre,  à  cet  eflèt. 
d'Adrien  Van-den  Tempe 
vocation  était  prise  ,  et 
bientôt  chez  son  ancien  ri 
premiers  ouvrages  fixèrer 
tation  ;  ils  furent  recherch 
vius ,  riche  amateur ,  qui 
la  suite  son  ami,  offrit 
ment  d'acquérir  tous  les  ta 
ferait  Mieris,  mais  de  le 
au  prix  que  l'on  y  mettrait 
naître  l'artiste  à  l'étrangei 
duc  d'Autriche,  pour  leqi 
fait  quelques  ouvrages , 
charmé  ,  qu'il  le  pressa  d< 
tablir  à  Vienne,  lui  pro 
prix  considérable  pour  • 
ses  tableaux  ,  outre  une  ' 
mille  rixdalers,  Mieris  1 
sous  prétexte  de  l'attache 
femme  pour  son  pays  nata 
patriotes  les  plus  distingué; 
témoigner  en  quelque  sort 
titude  d'une  semblable  v 
le  chargèrent  d'un  gran 
d'ouvrages.  Le  grand -du 
cane  lui  commanda  plu 
blcaux ,  et  les  paya  genc: 
Mieris ,  par  recounaissan 
voya  son  propre  portra 
placé  dans  la  galerie  de 
Gcpendant ,  quelque  parte 
cet  ouvrage,  il  ne  reçut  ; 
cueil  qu'il  semblait  mérit 
l'on  attribua   au    mécoi 
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ind  seigneur  qu'il  avait  refit- 
indre  avant  le  prince.  Micris 
#la  facilement  de  cette  injus- 
i il  leurs ,  son  humeur  et  ses 
avec  le  peintre  Jean  Steeii , 
ient  oublier  tous  les  soucis. 
lient  ensemble  une  partie  de 
e>,  se  livrant  à  la  boisson; 
vice  ne  nuisit  ni  à  sa  fortune 
talent,  il  abrégea  peut-être  ses 
ar  un  contraste  singulier ,  ce 
dont  il  donnait  l'exemple ,  il 
ait  le  tolérer  dans  les  autres  ; 
ira  sou  fils  de  l'école  de  Lai- 
ar  la  raison  seule  que  ce  pein- 
ait peu  régulièrement.  Cette 
e  lui  devint  enfin  funeste.  Un 
'il  rentrait  chez  lui  par  une 
►cure,  après  s'être  livré  avec 
son  vice  favori,  il  tomba  dans 
t  que  des  maçons  avaient  laissé 
À  se*  cris,  un  savetier  du  voi- 
rint  1#  .  ..uver  d'une  mort  cer- 
t  lui  ^odigna  tous  les  secours 
end  aient  de  lui.  Le  lendemain 
:  de  chez  son  libérateur,  non 
oir  bien  remarqué  la  maison  : 
•rma  chez,  lui,  et  peignit  un 
i  qu'il  porta  lui-même  au  sa- 
en  le  remerciant  de  ses  soins, 
i  disant,  s'il  voulait  se  défaire 
tableau,  de  le  remettre  à  un 
«ts ,  qui  lui  en  donnerait  un 
il.  La  femme  de  l'artisan  crut 
le  montrer  au  bourgmestre , 
•s  Bfaas,  chez  lequel  elle  avait 
3e  connaisseur  reconnut  aus- 
uiivragede  Mieris,  et  conseilla 
;  femme  de  ne  point  s'en  dé- 
ni oins  de  huit  cents  florins , 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver, 
.cident  cependant  fit  faire  de 
ses  réflexions  à  Mieris  :  il  chan- 
e  manière  de  vivre;  mais  le 
tUit  porté ,  et,  au  bout  de  quel- 
?mps,  il  mourut,  à  peine  âgé 
axante  -  six  ans,  le  i  j  mars 
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1G8 1,  laissant  deux  fils  Jean  et  Guil- 
laume, qui  se  sont  illustrés  dans  la 
même  carrière.  Ce  peintre  est  remar- 
quable par  l'extrême  fini  de  ses  ou- 
vrages ;  et ,  sous  ce  rapport,  il  l'em- 
porte même  sur  Gérard  Dow  :  mais 
cette  manière  trop  précieuse  donne 
du  froid. a  ses  compositions,  qui, 
d'ailleurs ,  se  distinguent  par  l'esprit 
et  la  finesse.  Les  sujets  qu'il  a  traites 
sont  d'une  dimension  moins  grande 
que  celles  de  son  maître  ;  ce  qui  lui 
a  permis  d'y  introduire  un  plus 
grand  nombre  de  figures  ,  et  de 
donner  plus  d'étendue  aux  scènes 

r'il  représente.  Comme  ce  maître , 
copiait  ses  modèles  avec  le  verre 
concave,  sans  se  servir  de  carreaux , 
pour  les  dessiner.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  trop  considérable  pour 
les  indiquer  ici  en  détail.  Il  est  peu 
de  galeries  où  l'on  n'en  trouve  quel- 
ques-uns. Le  Musée  du  Louvre  en 
possède  trois  :  I.  Portrait  d'un 
homme  vu  à  mi -corps,  enveloppé 
d'un  manteau  rouge.  11  a  le  bras 
droit  appuyé  sur  un  piédestal;  au- 
près de  lui  est  un  lévrier.  IL  Une 
Jemm  '  à  sa  toilette,  servie  par  une 
neg.es.se.  III.  Deux  dames  vêtues 
de  satin ,  prenant  le  t/iê  dans  un 
salon  o*né  de  statues.  11  existait, 
dans  la  même  collection,  six  autres 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
était  son  chef-d'œuvre,  représentant 
Un  cavalier  qui  tiret *  oreille  d'unpe- 
tit  chien  placé  sur  les  genoux  d'une 
dame  velue  d'un  mantrau  rou^e  et 
d  une  jupe  bleue.  Ce  tableau,  ainsi 
que  les  cinq  autres,  provenait  de  la 
galerie  du  stathouder;  ils  ont  été 
rendus  en  i  rj  1 5.  —  Jean  Mikris,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Lcydc, 
en  iGOo.  Il  se  destina  de  bonne  heu- 
re à  la  peinture;  mais  voyant  que 
son  père,  et  son  frère  Guillaume, 
qui,  quoique  plus  jeune  que  lui,  se 
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distinguait  déjà,  avaient  embrassé  un 
genre  dans  lequel  il  craignait  de  ne 
pouvoir  les  égaler,  il  résolut  de  cul- 
tiver la  peinture  cri  grand.  Son  père 
s'empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions ,  et  le  'dirigea  dans 
ses  études  :  on  a  ru .  dans  l'article 

{>récédent ,  quel  motif  l'empêcha  de 
e  laisser  suivre  les  leçons  de  Lai* 
resse;  mais  il  lui  fit  copier  les  meil- 
leures productions  de  ce  maître  ha- 
bile ,  et  parvint  ainsi  à  lui  former 
une  manière  grande  et  belle.  Mal- 
heureusement, la  santé  du  jeune  ar- 
tiste ne  répondait  pas  à  son  ardeur 
Sour  le  travail.  Il  était  tourmenté 
e  la  pierre;  et  les  médecins  lui 
défendirent  de  travailler  assis.  Il 
crut  que  les  voyages  lui  seraient 
salutaires.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne, après  la  mort  de  son  père  ;  et 
après  y  avoir  peint  quelque  temps, 
il  passa  en  Italie.  IL  reçut  à  Flo- 
rence un  accueil  distingue  qu'il  dut, 
en  partie ,  aux  ouvrages  le  sou  père. 
Cependant  le  grand-duc ,  charmé  de 
ses  talents ,  voulait  le  retenir  à  sa 
cour.  Mieris,  craignant  que  sa  reli- 
gion ne  fut  un  obstacle  à  sa  tran- 
quillité, crut  devoir  le  refuser,  et 
partit  pour  Rome,  où  ses  ouvrages 
le  firent  rechercher;  son  assiduité 
au  travail  ayant  augmenté  son  mal, 
il  eut  une  attaque,  à  laquelle  il  suc 
comba  le  17  mars  1690.  Doué  des 
plus  grandes  dispositions,  le  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés  font  voir 
jusqu'où  il  aurait  pu  s'élever ,  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  à 
son  art.  Ce  sont  des  tableaux  d'his- 
toire et  des  portraits  qui,  quoique 
peints  d'une  manière  entièrement  op- 
posée, n'en  dénotent  pas  moins  le 
plus  grand  talent.  —  Guillaume 
Mieris  ,  frère  puîné  du  précédent , 
naquit  à  Leyde  en  1662.  Également 
élève  4p  son  père ,  il  sortait  à  peine 
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de  l'enfance,  qu'il  annonçait 
talents  d'un  maître  consoiu 
meure  orphelin  à  l'âge  de 
ans ,  il  sentit  combien  l'élu 
nature  pouvait  perfectionne 
lent.  Il  s'était  d'abord  livré 
dans  lequel  sou  père  s'est  ac 
si  juste  renommée;  mais  dés 
de  l'égaler ,  il  tenta  de  se  dj 
dans  une  autre  route.  Il  élue! 
soin  ,  les  ouvrages  de  Laires 
autres  fameux  peintres  d'hi* 
son  temps  ;  et  sans  s'écarte 
mensions  dans  lesquelles  il  ; 
vaille  jusqu'alors,  il  peignit] 
sujets  historiques  :  on  distin 
le  nombre,  un  taLlcau  de  fiet 
dormi  dans  les  bras  d'Arrnu 
composition  obtint  un  tel 
qu'^fut  obligé  de  la  répéter  1 
potfT  trois  personnes  différei 
légers  changements  qu'il  y 
taient  seulement  sur  les  ace 
On  cite  encore  de  cet  an 
Sainte  Famille ,  un  Trioi 
Bacchus .  un  Jugement  de 
etc.  Il  peignait  avec  une  ég* 
riorité  le  paysage  ,  qu'il  enr 
de  figures  d'animaux,  exéci 
un  fini  précieux  et  une  vé 
quante.  Il  avait  un  autre  tal( 
rare  chez  les  peintres,  relui 
dclcr  en  terre  et  en  cire;  et 
ceaux  qu'il  a  exécutés  de  c< 
nière  ,  fout  juger  que  s'il  s'< 
clusivement  livré  à  la  so 
il  eût  acquis  la  réputation  d 
habile  artiste.  Ou  connaît 
quatre  vases ,  sur  lesquels 
modelé  des  bacchanales.  L 
phes ,  les  enfants,  les  satyre.1 
rendus  avec  un  talent  exlrt* 
remarquable;  et  l'esprit  et  h 
avec  lesquels  ces  figures  se 
chées  ,  feraient  croire  que 
avait  une  longue  pratique  di 
choir.  Les  ouvrages  de  J.  M 
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«tant  nnc  fortune  considéra- 
Estime  pour  ses  mœurs  et  son 
rtère,  il  vécut  heureux  jusqu'à 
ntrcme  vieillesse.  Il  mourut  à 
le,  le  1$  janvier  1747*  Ses  ou- 
c$,  comme  ceux  de  son  père, 
i&tiocuent  par  le  fini  de  l'exé- 
m,  l'harmonie  de  l'ensemble, 
fucliludc  à  rendre  tous  les  dé- 
;  nuis  il  lui  est  inférieur  pour  le 
n,  la  (inesse  de  la  touche  el  le 
int  des  effets.  Ses  compositions 
noins  bien  entendues  ;  on  y  re- 
né moins  d'élégance  et  de  na- 
dans  la  distribution  des  grou- 
)n  recherche  cependant  ses  ta- 
c.  Le  Musée  du  Louvre  en  pos- 
erais :  I.  Un  jeune  garçjn  foi' 
les  bulles  de  savon  près  d'une 

e.  II.  Le  marchand  de  gibier. 
rne  cuisinière  levant  le  rideau 
fenêtre  pour  y  accrocher  une 
le.  Le  Musée  possédait  encore 
mires  tableaux  de  ce  maître, 

lesquels  on  faisait  un  cas  par- 
r  de  sa  Marchande  éjdcière , 
on  mettait  au  rang  des  bon- 
roductions  de  son  père.  Ces 
ux  qui  provenaient  de  la  Hol- 
,  de  la  galerie  de  Vienne  (1  ), 
celle  de  Dusseldorf ,  ont  été 
5fo  i8i5.  P — s. 

ERIS  (  François  ) ,  peintre  dis- 

f.  comme  son  grand-père  Fran- 
t  son  père  Guillaume ,  naquit  à 
»  le  î*4  décembre  i68ç>,  et  y 
ut  le  11  octobre  1 763.  Il  ue  se 

pas  à  être  l'émule  de  la  gloire 
■elle  >  avec  sa  palette  et  son 
lu  ;  mais  il  s'est,  de  plus,  fait 
titre  comme  savant   liistorio- 


«asi  b*  teblraui  rrcbmés  rt  rrpns  i  cette 
ymr  l'Aofnc'.e,  ua  rn  *  cité  un  ,r  [.«»«>- 
+  C+mln*** ,  rt  dont  l'aulrur  r»t  <le»iutf 
Mi4f  Pkiitpp*  Mien*.  C>  »t  la  •ru!*-  uot*m 
>  *»t  «i»  «rt  M*ti«te  ;  rt  l'on  rit  porte  à  cr>»ir« 
1  «tt*  m  de  nntn  dan«  l'rtat  reiuu  djT  U»  cuiiv- 
•  étVmmpmmg  «f  Autriche. 
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graphe  et  antiquaire.  Investigateur 
passionné  des  archives  et  des  chartes 
nationales  ,  il  en  forma  une  collec- 
tion considérable.  Un  grand  nombre 
d'autres  collections  particulières  fu- 
rent mises  à  sa  disposition  :  les  états 
de  Hollande  et  Weslfrise  lui  accordè- 
rent un  libre  accès  au  grand  dépôt 
d'archives  et  de  chartes  existant  à  la 
Haye  ;  et  plusieurs  autres  villes ,  tel- 
les que  Middelbourg,  Ziriczce,  etc. , 
imitèrent  cet  exemple.  On  doit  aux 
laborieuses  recherches  de  notre  anti- 
quaire :  I.  Description  des  monnaies 
et  des  sceaux  des  évêques  d*U- 
trecht,  Leyde,  1726,  iu-8°.  Ce 
savant  traité  a  été  imprimé  à  la  suite 
de  l'Histoire  des  évêques  d'Utrecht , 
par  Van-Heussen,  traduit  en  hollan- 
dais par  H.  Van  Ryn.  H.  Histoire 
des  princes  des  Pays-Bas,  issus  des 
maisons  de  Bavière ,  de  Bourgogne 
et  d'Autriche,  depuis  Albert,  comte 
de  Hollande  jusqu'à  la  mort  de 
Char  les  -  Quint ,  la  Haye ,  1 7  3'j , 
1733  et  1735,  3  vol.  in-fol.  C'est 
l'histoire  métallique  des  Pays-Bas  , 
antérieure  à  l'époque  où  commence 
celle  de  G.  Van  Loon.  lit.  Il  publia, 
à  Leyde  ,  en  1740  *  une  Ancienne 
chronique  de  hollande ,  dite  du 
Clerc ,  et  restée  jusque  -  là  inédite  , 
avec  ses  remarques  et  celles  de  Pierre 
Scriverius.  IV.  De  même  à  Leyde, 
en  1 74^»  "ne  Petite  chronique  d'An- 
vers, depuis  i5oo  jusqu'en  i.^.f. 
V.  Mémoire  sur  la  féodalité  du 
comté  de  Hollande ,  Leyde,  1 7  .{3 , 
à  l'occasion  d'un  ouvrage  de  Van 
Loon ,  intitulé  :  Démonstration  his- 
torique que  le  comté  de  Hollande  a 
été  un  fief  de  V Empire  Germani- 
que.\\.  Grand  recueil  des  Char- 
tes de  Hollande,  de  Zélamle  et 
de  Frise .  commençant  par  les  do- 
cuments les  plus  anciens  ,  et  allant 
jusqu'à  la  mort  de  Jacqueline  de  Ba- 
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vière  (  1 436  ) ,  4  vol.  in-fol.  ;  Lcyde, 
1753, 1754, 17^5,  1756.  VIL  L'an- 
née suivante,  1757,  il  publia  à  Lcyde, 
Fidèle  narré  de  la  consécration  de 
Nicolas  de  Castro,  comme  premier 
évéque  de  Middelbourg,  en  Zé~ 
lande  y  Tan  i56i,  par  Quentin 
Wcytsen ,  appuyé  de  plusieurs  piè- 
ces originales  et  inédites.  VIII.  Traité 
sur  la  manière  d'écrire  Vhistoire  , 
celle  de  Hollande  en  particulier 
(  sous  le  nom  de  Zographos  ) ,  Ley- 
de  ,  17/S7.  IX.  Chartes,  privilè- 
ges, octrois,  documents  de  tout 
genre  de  la  ville  de  Leyde ,  ibid. , 
i7M)>  in-fol.  X.  Description  et 
Hi  loire  de  la  ville  de  Lejde,  1  vol. 
in-fol.,  Lcyde,  1761  et  1770. 
Interrompu  par  la  mort ,  dans  la 
composition  du  1*.  volume,  il  a  eu, 
depuis  la  page  617  ,  pour  contina- 
teur  et  pour  éditeur,  Daniel  Van 
Al  j)  h  en ,  greffier  ou  syndic  de  cette 
ville.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en 
hollandais.  Micris  jouissait  de  la  con- 
sidération la  plus  flatteuse;  il  légua, 
par  son  testament,  des  aumônes 
aux  pauvres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  :  il  appartenait  à 
celle  des  Remontrants.     M — on. 

MIERRE  (Le).  T.  Lemîebre. 

MIET  (  Constance  ),  écrivain 
ascétique ,  né  à  Vesoul,  vers  1740 , 
ayant  terminé  ses  études ,  entra  dais 
l'ordre  des  Récollets,  et  se  cousarra  à 
la  prédication  ,  et  à  la  direction  des 
âmes.  I.a  révolution  l'exila  de  son 
cloître  ;  et  il  se  vit  obligé  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  est  mort  vers  1 795.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Eéjlexions  morales  d'un 
solitaire ,  ouvrage  utile  aux  gens  du 
monde  et  aux  personnes  consacrées 
à  Dieu,  Paris,  1775,  in- 12.  II. 
Conférences  religieuses  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  professes  de  tous 
les  ordres,  il).,  1777,  'u"ia*  W-s. 
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Mlf.LIORATI  (  Louis  ) ,  nevei 
du  pape  Innocent  VII,  était  mar- 
quis d' Anconc  et  seigneur  de  Fermo-, 
au  quinzième  siècle.  Pendant  le  lon| 
schisme  d'Occident,  ceux  des  papa 
qui  régnaient  à  Rome,  quoique  a$ 
faiblis  par  la  division  de  l'Église,  m 
renonçaient  point  au  désir  d'agra» 
dir  leurs  neveux  et  de  les  rendre  sou- 
verains. Innocent  VII,  qui  était  mon* 
sur  le  Saint-Siège  ,  en  i4o4  9  ëtaîl 
un  homme  doux  et  faible;  man 
Louis  de'  Migliorati ,  son  neveu, qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps, 
était  brutal  et  emporté.  11  faittH 
causer  la  ruine  de  son  oncle ,  en  fai- 
sant massacrer,  en  i4o5  ,  prèstb 
pont  Saint- Ange ,  les  députes  que  la 
Romains  avaient  envoyés  au  papa 
pour  traiter  avec  lui.  Le  pape  et 
son  neveu  furent  obligés  de  s'ea- 
fuir  pour  se  soustraire  à  la  thh 
geance.du  peuple.  Cependant  Inno- 
cent créa  Migliorati  marquis  d'Aa> 
cone ,  lui  donnant  à  ce  titre  le  gou- 
vernement de  la  meilleure  provum 
qui  demeurât  encore  au  Saint-Siège* 
La  moi  t  d'Innocent ,  survenue  le  fi 
novembre  1 406 ,  ne  détruisit  point 
la  fortune  de  Louis  de'  MiglioratiL 
Grégoire  XII  lui  enleva  bien  la  mar- 
che d'Ancone  ;  mais  Migliorati  j 
avec  l'aide  de  Ladislas  ,  roi  de  Na- 
ptes ,  s'empara  d'Ascoli  et  de  Ferma» 
II  échangea  ensuite  ,  avec  le  rot,  h 

i)remicre  de  ces  villes  contre  le  comti1 
Le  Monopello  ;  et  il  prit  place  parmi 
les  seigneurs  indépendants  qui  s*4 
taicut  partagé  le  Patrimoine  di 
Saint-Pierre.  En  1 4  ï  5 ,  il  fut  atta- 
qué par  Malatestn ,  seigneur  de  Cr- 
sèue,  et  défendu  par  Braccio  de  Moai 
tone.  Il  s'engagea  en  1  l\io  ,  a  Ift 
solde  des  M alatesti  ;  et  il  porta  imri 
tilement  des  secours  à  Pandolfe  * 
seigneur  de  Brescia ,  qu'attaquait  h 
duc  de  Milan.  11  fut  fait  prisonnkil 
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bre  ;  mais  Visconti  lai  rendit 
é ,  et  le  renvoya  en  le  corn- 
*  présents.  Il  mourut  ayant 
1 43o.  S.  S— ^. 

ÏARD  (  Nicolas  ),  peintre , 
Troyes,en  1608.  Son  père, 
Pierre  More,  servait  avec 
«s  frères  ,  tous  officiers  , 
lie  figure,  dans  les  armées  de 
r\  Le  roi ,  les  voyant  un  jour 
leur  dit  «1  plaisantant  :  Ce 
pas  là  des  Mores ,  ce  sont 
piards;  et  ce  dernier  nom 
ta.  Le  jeune  Nicolas  reçut , 
ville  natale,  les  premières 
y  son  art.  11  se  renaît  ensuite 
inebleau ,  où  la  vue  des  ou- 
ont  le  Primatice,  F  reminet, 
oui  et  autres  habiles  artistes 
>rne"  ce  château  sous  les  aus- 
François  I0*.  et  de  Henri  IV, 
ntir  le  besoin  d'acquérir  de 
s  connaissances.  Le  séjour 
ai  sembla  propre  à  remplir 
.  Il  se  mit  en  route  ;  et ,  en 
par  Avignon ,  il  y  peignit , 
amateur  ,  une  galerie  dans 
il  représenta  l'Histoire  de 
1e  et  Chariclée.  Cette  galerie, 
n  plusieurs  compartiments , 
>ur  un  de  ses  meilleurs  ou- 
Sur  ces  entrefaites ,  il  devint 
me  jeune  personne,  et  fut 
»int  de  renoncer  à  son  voya- 
i  l'amour  de  son  art  l'em- 
irrivé  à  Rome ,  il  ne  cessa 
deux  ans  ,  d'étudier  les 
œuvre  que  renferme  cette 
revint  alors  à  Avignon ,  et  y 
séjour,  après  avoir  épousé 
il  aimait.  C'est  ce  qui  lui 
surnom  de  Mignard  d'Avi- 
)urlr  distinguer  de  son  frère 
que  son  long  séjour  à  Rome 
ppelcr  le  Romain  (  V.  ci- 
ta cardinal  Mazarin  se  ren- 
iaint-  Jean  -  de  -  Lux ,  où  il 
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accompagnait  Louis  XIV,  qui  allait 
épouser  l'infante  Marie  -  Thérèse , 
eut  occasion  d'apprécier  le  talent  de 
Mignard  :  il  se  ressouvint  de  lui 
lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris,  et 
l'appela  dans  cette  capitale ,  où  Mi- 
gnard mérita  bientôt  la  protection  du 
roi ,  qui  lui  fit  faire  son  portrait , 
ainsi  que  celui  de  la  reine.  La  plu- 
part des  seigneurs  voulurent  avoir 
leur  portrait  de  sa  main.  Parmi  les 
portraits  qu'il  peiguit  à  cette  époque, 
on  distinguait  celui  de  la  Princesse 
d'Elbeufen  sainte  Cécile.  Ces  tra- 
vaux ne  l'empêchèrent  pas  d'exécu- 
ter, pour  les  chartreux  de  Grenoble, 
deux  grands  tableaux  d'histoire  qui 
soutinrent  sa  réputation.  C'est  en  ce 
temps  qu'il  fut  admis  à  l'académie 
de  peinture ,  dont  il  devint  par  la 
suite  professeur  et  recteur.  Le  roi , 
qui  ne  l'avait  point  oublié ,  le  char- 
gea de  décorer  son  appartement  du 
rez-de-chaussée  aux  Tuileries.  Il  y 
représenta  ce  monarque  sous  l'em- 
blème du  Soleil  guidant  son  char. 
Louis  XIV  fut  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  ,  qu'il  lui  ordonna  de 
peindre  sa  grande  chambre  de  pa- 
rade ,  dans  b*  meinc  château.  L'ar- 
tiste mit  tant  d'ardeur  à  repondre 
aux  désirs  du  roi ,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  hydropisie  ,  dont  il  mourut  à 
Paris,  en  i()68,  généralement  re- 
gretté pour  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  pour  ses  talents.  Il  avait  dans 
l'imagination  plus  de  sagesse  que  de 
chaleur.  Il  a  surtout  réussi  dans  les 
sujets  qui  exigent  plutôt  l'expression 
des  affections  douces ,  que  celle  des 
passions  violentes.  Ses  compositions 
rappellent  en  quelque  sorte  l'Àlbane: 
elles  sont  généralement  ingénieuses; 
son  pinceau  est  flou  ;  ses  attitudes  et 
ses  airs  de  tetc  ont  de  la  grâce,  et  son 
dessin  ne  manque  pas  de  correction. 
Il  est  aussi  connu  comme  graveur  à 
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l1  eau-forte.  On  a  de  lui ,  en  ce  genre , 
cinq  pièces  qu'il  a  exécutées,  d'après 
les  peintures  d'Anuibal  Carrache, 
dans  la  galerie  Farnèse   On  a  gravé 
d'après  Mignard cinquante  morceaux, 
dont  les  principaux  sont  :  1.  Le  por- 
trait du  duc  d'Harcourt ,   coiinu 
sous  le  nom  de  Cadet  à  la  perle.  II. 
Celui  de  Brisacier.  III.  Celui  JCEm- 
matmel-Théodore  de  la  Tour  d'Au- 
vergne ,    duc  d' Albret.    IV.    Une 
Sainte-Famille.  V.  Le  portrait  de 
Pierre  Dupuis,  peintre  du  roi.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  d'Antoine  Mas- 
son  (  F.  ce  nom  ).  VI.  Enfin ,  un 
Portement   de  croix  ,    gravé  par 
Boulanger.   —   Pierre  Mignard  , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Troyes, 
en  16 1  o.  Son  père  le  destina  d'abord 
à  la  médecine  :  mais  son  goût  pour 
le  dessin  se  manifesta  presque  au 
sortir   de  l'enfance  ;  et  à  l'âge  de 
douze  ans ,  il  avait  fait  un  tableau  ou 
était  représentée  toute  la  famille  du 
médecin  cbez  lequel  on  l'avait  placé. 
Son  père  ne  put  résister  à  une  voca- 
tion aussi  prononcée ,  et  le  confia  à 
un    nommé  Boucher  ,    peintre  de 
Bourges ,  d'où ,  par  les  soins  du  ma- 
réchal de  Vitry  ,  il  passa  sous  la 
direction  de  Vouct,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  égaler.  Le  jeune  artiste,  frappé 
de  la  beauté  des  tableaux  que  le  ma- 
réchal de  Gréqiii   avait   rapportés 
d'Italie ,  résolut  de  visiter  cette  con- 
trée. Arrivé  à  Rome  en   i63ô,  la 
première  personne  qui  s'offrit  à  sa 
vue,  fut  Du  Fresnoy,  qui  avait  été  son 
condisciple  chez  Vouet.  Tout  devint 
commun  entre  eux;  et  jusqu'à   la 
mort  ils  ne  cessèrent  d'être  liés  de  la 
plus  étroite  amitié.  Les  travaux  que 
Mignard  entreprit ,  le  firent  bientôt 
connaître.  Ses  portraits   obtinrent 
surtout  un  tel  succès ,  que  le  pape 
Urbain  VIII-  voulut  être  peint  par 
lui.  Dans  ses  moments  de  loisir, 
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il  étudiait  les  ouvrages  de 

de  Michel- Ange  etd'Annil 

che ,  dont  il  tâchait  de  s'a] 

les  qualités.  Le  cardinal  I 

le  chargea  de  copier  la  gai 

nèse ,  peinte  par  ce  dernic 

Le  Musée  du  Louvre  possè 

des  qu'il  fit  à  cette  occasioi 

douze  grands  dessins  aui 

noir  et  blanc,  sur  papier 

présentant  les  cariatides 

Carrache  a  décoré  la   vc 

galerie  Farnèse.  Du  Fresn* 

engagé  à  visiter  Venise,  po 

dier  les  grands  coloristes ,  i 

à  ce  conseil  ;  et,  pendant  s 

il  fit  les  portraits  du  doge 

sieurs  patriciens.  Delà ,  il 

une  partie   de  l'Italie,  e 

Rome,  où  le  pape  Alex; 

lui  commanda  son  portrai 

fection  de  ses  peintures  de 

lui  mérita  d'être  compart 

Italiens  eux-mêmes,  à  An 

rache.  Ou  leur  donnait  1 

Mignardes  ;  et  ce  nom , 

a  depuis  voulu  faire   pa 

un  reproche ,  était  alors  l'< 

de  l'admiration  qu'il  insp 

dant  son  séjour  à  Rome , 

pelé ,  en  concurrence  ave< 

Cortone ,  pour  peindre  le 

maître-autel   de  Saint-Ci 

Catenari.  11  fit  pour  esqu 

bleau  terminé  qui  représen 

Charles  administrant   L 

nion  à   des   mourants. 

naisseurs  applaudirent  à 

ge  ;  et  cependant  Piètre  c 

fut  préféré.  On  ignore  ce 

venu  ce  tableau ,  qu'on  pei 

comme  son  chef-d'œuvn 

gravure  magnifique  qu'er 

de  Poilly,  suffit  pourassu 

rc  du  peintre.  Après  avoi 

en  Italien  ans,  dont  la  ] 

partie  à  Rome  ,  il  fut  ; 
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,  par  Louis  XIV.  Il  revint 
lis  sa  patrie ,  malgré  l'union 
iuit  de  contracter  avec  la 
in  architecte  romain  ,  jeune 
.  ft  la  peine  qu'il  éprouvait 
ter  le  Poussin  ,  avec  lequel  il 
lié  d'amitié.  11  s'arrêta  près 
i  à  Avignon ,  auprès  de  son 
1  séjourna  ensuite  à  Lyon ,  où 
ota  quelques  tableaux,  et  ar- 
itiiu  Fontainebleau ,  où  le  car- 
faurin  Je  présenta  au  roi  et  à 
Mnère,  dont  il  fît  les  portraits. 
Bt  son  séjour  en  Italie,  il  avait 
fb  peinture  à  fresque,  genre 
1  l'humidité  de  nos  climats  sera 
rs  un  obstacle,  mais  qui ,  par 
mptitude  qu'exige  ce  travail , 
de  de  l'artiste  autant  de  vi  va- 
«de sûreté  dans  l'exécution, 
ud  fut  chargé  de  peindre  à 
«la  coupole  du  Val-de-Grâce, 
aait  d'être  terminée.  Cet  te  vaste 
wition  de  plus  de  deux  cents 
*.daas laquelle  il  a  représenté 
°*  Anne  d'Autriche ,  introduite 
lf  paradis  par  sainte  Anne  et 
l'Ouï* ,  est  aussi  remarquable 
*  beauté  des  figures  que  par 
d"  coloris;  et  elle  l'emporte 
•u>ta  ouvrages  du  même  genre 
81  poutres  nationaux.  Molière 
"  ce  bel  ouvrage  clans  une 
"*  ?ers  intitulée  :  la  Gloire  du 
k-Grdce ,  qui ,  malhciircusc- 
°*  répond  ni  au  génie  du  poète, 
kleut  de  l'artiste.  Celui-ci 
l*iut  à  fresque ,  en  concur- 
âv«c  I^afosse ,  la  chapelle  des 
»  Saint  -Eustache.  Ces  peintu- 
it  été  détruites  lors  de  la  ré- 
action de  la  façade  de  cette 
(>a  a  également  détruit  les 
ceintures  dont  Mignard  avait 
petite  galerie  de  Versailles  , 
ien  cabinet  du  grand-dauphin, 
t  trop  long  de  rappeler  tous 
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les  travaux  dont  cet  habile  artiste  fut 
chargé.  Lorsqu'il  revint  en  France  , 
Lebrun  ,  honoré  de  la  protection  de 
Louis  XIV,  et  soutenu  par  Golbcrt, 
exerçait  une  influence  presque  des- 
potique dans  .l'empire  fies  arts.  Mi- 
gnard, qui  avait  le  sentiment  de  son 
mérite,  refusa  de  plier  sous  le  joug 
universel  :  il  ne  voulait  rien  devoir 
qu'à  lui-même  ;  et  pour  braver,  en  * 
quelque  sorte  ,  son  rival ,  il  refusa 
d'entrer  à  l'académie  de   peinture 
fondée  sous  les  auspices  de  Lebrun , 
et  se  fît  nommer  président  de  l'aca- 
démie de  Saint  -  Luc.  Son  amour- 
propre  avait  été  justement  blessé  de 
la  supériorité  qu'affectait  le  premier, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  les 
succès  de  Mignard.  On  ne  sait  si  le 
nièrne  sentiment  l'animait  à  son  tour; 
mais  un  préjugé  favorable  pour  son 
caractère,  c'est  le  nom  de  tous  ceux 
dont  il  s'honora  d'être  l'ami ,  et  par- 
mi lesquels  brillent  au  premier  rang 
Molière,  La  Fontaine ,  Itacinc  et  Boi- 
Jean.  Son  esprit  orné ,  son  amabilité, 
faisaient  rechercher  sa  société.  Ou 
connaît  de  lui   plusieurs   mots  pi- 
quants. Il  peignait  Louis  XIV  pour 
la  dixième  fois ,  et  comme  il  le  re- 
gardait attentivement ,  le  prince  lui 
dit  :  «  Mignard,  vous  me  trouvez 
»  vieilli?  —  Sire  ,  répondit  l'artiste, 
»  il  est  vrai  que  je  vois  quelques  vic- 
»  toires  de  plus  sur  le  front  de  Votre 
»  Majesté.  »  Cette  répartie  flatta  ex- 
trêmement le  monarque,  qui  ne  cessa 
de  le  protéger,  et  qui  l'anoblit  eu 
1.(387.  En  1690,  après  la  mort  de 
Lebrun,  il  le  nomma  son  premier 
peintre ,  et  directeur  des  manufac- 
tures royales.  Mignard  ne  refusa  plus 
alors  d'entrer  à  l'académie  de  pein- 
ture ;   et  le  même  jour  il  fut  reçu 
académicien,   professeur  ,  recteur, 
directeur  et  chancelier.  Il  mourut  à 
Paris,  eu  1695.  Ou  ne  peut  discon- 
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venir  que  ses  ouvrages  justifient  en 
grande  partie  les  faveurs  dont  il  fut 
comblé.  Outre  ses  peintures  du  Val- 
de-Grâce ,  celles  dont  il  a  décoré  le 
château  de  Saint  -  Cloud  suffiraient 
pour  fonder  sa  réputation.  Dans  la 
galerie,  il  a  représenté,  en  cinq 
compartiments ,  Apollon  sur  son 
char,  et  les  Quatre  saisons.  Le  ca- 
binet de  Diane ,  qui  termine  cette 
galerie ,  renferme  quatre  tableaux  ti- 
rés de  l'histoire  de  la  Déesse.  Enfin , 
dans  la  grande  salle ,  appelée  Salon 
de  Mars,  il  a  peint,  en  cinq  com- 
partiments ,  Mars  et  Vénus  envelop- 
pés dans  les  rets  de  Vulcain ,  les 
Cyclopes ,  P  Olympe ,  etc.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  lui  sept  ta- 
bleaux :  I.  Lt  Portrait  en  pied  de 
Mignard.  IL  Jésus  sur  le  chemin  du 
Calvaire ,  succombant  sous  le  poids 
de  la  croix  ;  tableau  de  chevalet. 

III.  Portrait  de  Louis ,  Dauphin , 
dit  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIV. 

IV.  Portrait  de  Madame  de  Main- 
tenon.  V.  Portrait  de  la  marquise 
de  Feuquières ,  fille  de  Mignard , 
tenant  le  portrait  de  son  père.  VI. 
La  Vierge  présentant  une  grappe 
de  raisin  à  V  Enfant-Jésus  ;  tableau 
connu  sous  le  nom  de  Vierge  à  la 
grappe  :  il  a  été  gravé  par  Roui  If  t. 
VII.  Sainte  Cécile  chantant  sur  la 
harpe  les  louanges  du  Seigneur  :  ce 
tableau  de  chevalet ,  gravé  par  Du- 
flos ,  est,  ainsi  que  le  précédent,  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  ; 
tous  deux  sont  remarquables  par  la 
fraîcheur  du  coloris  et  la  grâce  de  la 
composition.  Mignard  peut  être  re- 
gardé comme  le  plus  habile  coloriste 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  carna- 
tions sont  vraies  et  harmonieuses  ;  il 
sait  habilement  opposer  les  unes  aux 
autres  les  plus  riches  couleurs,  et  aug- 
menter ainsi  l'éclat  de  ses  tableaux  ; 
son  pinceau  est  moelleux  et  plein  de 
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légèreté.  Quant  à  l'ordonnance 
compositions ,  elle  est  bien  ente 
riche  ou  gracieuse,  et  se  disl 
par  la  noblesse  de  la  pensée  : 
il  rend  faiblement  l'expressio 

Sassions  ;  il  mancrue  de  chale 
'énergie,  et  le  fini  qu'il  doi 
ses  ouvrages  les  rend  ordinain 
froids.  Tant  qu'il  fut  protég 
Louis  XIV  ,  tant  qu'il  eut 
amis  et  pour  défenseurs  les  ho 
les  plus  illustres  de  son  si 
il  fut  accablé  de  louanges  :  i 
après  sa  mort,  les  académ 
dont  il  avait  refusé  d'être  le  co: 
aussi  long-temps  que  vécut  Le 
devinrent  ses  détracteurs;  et 
à  leurs  efforts  continus  que  Toi 
attribuer  le  changement  qui  s'ej 
ré  dans  les  idées  à  son  égan 
le  cède  à  Lebrun  pour  la  rit 
de  l'imagination,  fa  grandeur 
composition ,  si  l'entnousiasm 
nime  rarement,  il  est  toujours  * 
agréable  et  spirituel.  Il  fut 
durant  sa  vie,  à  côté  de  son  rii 
postérité  plus  équitable  ne  1 
corde  que  le  second  rang;  mai* 
un  des  artistes  de  son  siècle  qi 
le  plus  d'honneur  à  la  France, 
observer  que,  lorsqu'il  vint  à 
il  avait  près  de  cinquante  an 
ouvrages  d'après  lesquels  on  I 
ordinairement ,  ne  peuvent  ètt 
sidérés  que  comme  des  produ 
de  sa  vieillesse;  et  c'est  sui 
qu'il  a  exécutés  en  Italie  qu'il 
juste  de  l'apprécier.  Mais  n'eûl 
que  des  portraits,  il  n'en  méi 
pas  moins  un  rang  très  -  dis 
dans  les  arts.  Le  Portrait  de 
d'Hervart ,  l'amie  de  La  Fou 
et  dont  Mignard  avait  orné 
de  peintures  à  fresque ,  passai 
son  chef-d'œuvre.  On  conna 
necdotedu  perroquet  de  cette 
qu'on  entendit  souvent  dire 
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ït  :  Baisez-moi,  ma  maîtresse. 
eîUeurs  maîtres  qui  ont  gravé 
i  Mignard ,  sont  G.  Audran , 
ni  ,   Masson  ,  Michel  Lasne , 
,  etc.  Son  oeuvre  se  compose 
pièces.  Il  a  gravé  lui-même  à 
forte  une  Sainte  -  Scolastique 
ieds  de  la  Vierge.  —  Pierre 
AD,  architecte,  (ils  de  Nico- 
neveu  du  précédent ,  naquit 
pou,  en  i64°-  Il  parcourut 
et  la  France,  pour  y  étudier 
t  les  plans  des  plus  beaux 
lents  d'architecture.  11  vint 
Ire ,  à  Paris,  son  père  qui  s'y 
.xé;  et  la  réputation  que  lui 
equise  Y  Abbaye  de  Monlma- 
prês  d'Arles,  lui  fit  obtenir 
t  capitale  plusieurs  construc- 
m portantes,  parmi  lesquelles 
t  citer  la  Façade  de  l'église 
U-Nicolas  et  la  Porte  Saint- 
u  Si   ce  dernier  monument 
point  la  perfection  de  celui 
dû  au  génie  de  Blondel,  il 
cependant  une  idée  avanta- 
\rs  talents  de  Mignard,  et  doit 
pour  un  des  monuments  les 
unarquables  de  Paris.  L'Ab- 
e  Montmajour  y  à  laquelle  il 
nis  tous  ses  soins,  ses  bâti- 
commodes  et  immenses ,  com- 
le  trois  étages  voûtés,  ayant 
1rs  de  face  de  six  pieds  d'é- 
tr ,  construits  eu  pierre  de 
paraissaient  indestructibles. 
i|Our,  pendant  que  les  bénéfic- 
ient à  1  oliiee .  le  feu  prit  a  nue 
foi  traversait  une  cheminée  : 
ostant  les  combles  furent  em- 
;  et  l'étonnement  des  muiues 
rême  lorsqu'ils  virent  le  feu 
du  milieu  des  murs  de  face, 
perçut  alors  que  les  maçons, 
finir    plutôt    leur   besogne , 
t  caché  des  fagots  dans  l'c- 
ir  des  murs.  Franque  ,  arebi- 
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tecte  de  la  ville  d'Avignon,  recons- 
truisit cette  abbaye,  et  suivit  scru- 
puleusement les  plans  et  les  dessins 
de  Mignard.  Cet  artiste  avait  été  l'un 
des  six  membres  qui  fondèrent ,  en 
1671 ,  l'académie  royale  d'architec- 
ture. Il  y  était  professeur ,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  en  1 7 a 5.     P — s. 

MIGNAULT  (  Claude  ) ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Minas ,  qu'il 
prit  à  la  tête  de  ses  ouvrages ,  était 
né  vers  1 536 ,  à  Talant ,  bourg  près 
de  Dijon.  Il  avait  plus  de  douse  ans 
qnand  il  commença  ses  études;  mais 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses  con- 
disciples, et  réparé  le  temps  qu'il 
avait  perdu  par  l'insouciance  de  ses 
parents.  11  avait  à  peine  achevé  ses 
cours  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques ,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
collège  de  Reims,  où  il  expliqua  pen- 
dant quatre  ans  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur à  Paris,  il  y  soutint  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise.  La  fièvre 
pestilentielle  qui  désola,  en  1^78, 
une  partie  de  la  France,  l'obligea 
de  se  retirer  à  Orléans;  et  il  profita 
de  son  séjour  en  cette  villo,  pour  étu- 
dier le  droit,  et  prendre  ses  degrés. 
Il  fut  nommé,  peu  après ,  avocat  du 
roi  à  Etampcs,  charge  qu'il  rem- 
plit quelques  années:  de  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  professeur  en 
droit  canon;  et  Ton  sait  qu'il  était 
doyen  de  cette  faculté,  en  i5{)7. 
Mi^nault  joignait  a  une  érudition 
varice  ,  une  rare  probité;  il  mourut 
le  3  mars  iGo(),  a  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
SciiiitB<*ii"if.  Ou  trouvera  la  lUte  de 
ses  ouvrages  a  la  suite  de  son  Eloçfl 
par  Papillon,  dans  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature  ,  t.  vu 
{F.  Dlsuollts;,  et  dans  U  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  ;  dans  h  s  Mé- 
moires de  >'io«Ton ,  rom.  x  1  v ,  et  en* 
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fin  dans  le  Dictionn.  de  More  ri.  Le 
plus  connu  de  tous  est  sans  contredit 
son  Commentaire  sur  les  Emblèmes 
d' Alciat,  Anvers,  i5t4»  in->6,  sou- 
vent réimprimé  dans  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  (  V.  Alciat  ).  Il 
traduisit ,  depuis  ,  ces  Emblèmes  en 
vers  français,  Paris,  i584,  in- 12; 
rare:  Quoique  dans  sa  préface  il  dé- 
prise beaucoup  les  versions  d'A- 
ncau  et  de  Lefevrc,  la  sienne ,  qui  est 
une  espèce  de  paraphrase,  n'est  guère 
meilleure  ;  elle  est  en  vers  de  différen- 
tes mesures ,  les  uns  à  rimes  croisées , 
les  autres  à  rimes  plates.  Il  n'a  su 
se  garantir  d'aucun  des  défauts  des 
poètes  de  son  temps  :  hiatus,  enjam- 
bements, épithètes  enflées  et  ridi- 
cules ,  style  dur ,  mots  inventés ,  dé- 
rivés du  grec  et  du  latin,  etc.  Il 
annonce  pourtant  une  vaste  éru- 
dition; car  il  en  fallait  beaucoup, 
pour  trouver,  comme  il  a  fait,  les 
sources  où  Alciat  avait  puisé  ses 
emblèmes,  sources  qu'il  avait  affecté 
de  cacher  avec  soin.  On  cite  encore 
de  lui  :  1.  Des  Discours  latins,  pro- 
noncés à  l'ouverture  de  ses  cours.  II. 
Des  Editions  des  Satyres  de  Perse , 
des  Partitions  oratoires  de  Cicéron 
et  de  la  Rhétorique  d'Orner  Talon. 
III.  Des  Notes  sur  les  Harangues  de 
Cicéron  pour  Sylla  et  pour  Marcel- 
lus,  sur  les  Épitres  d'Horace,  les 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  etc.  L'é- 
dition des  Epitres  d'Horace ,  Paris , 
Gilles  Beys,  i584,  in-4°-,  est  re- 
marquable ,  parce  que  c'est  un  des 
premiers  livres  où  Ton  ait  fait  usa- 
ge du  /  et  du  V  consonnes ,  qu'on 
n'avait  encore  employés  que  dans 
les  ouvrages  de  Ramus ,  qui  en  est 
l'inventeur  (  V.  Ramus).     W — s. 

MIGNON  (  Abraham)  ,  ou  plu- 
tôt Million  (  les  Allemands  écrivent 
Minjon  ) ,  peintre  de  fleurs  ,  naquit  à 
Francfort- sur- le- Mein,  vers  1640. 
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Il  eut  successivement  pour 
Jacques  Murcl  et  le  célèbre  I 
Heem;  c'est  chez  ce  demie 

Îmisa  les  excellents  princi 
'ont  placé  au  rang  élevé  qu'il 
parmi  les  artistes  de  son  gei 
études  immenses  qu'il  entrep 
donner  à  ses  productions  ceci 
cette  vérité  qui  ne  peuvent  n; 
d'une  connaissance  âpprofo 
productions  de  la  nature,  Y 
tion  qu'il  apporta  à  ses  X 
affaiblirent  tellement  sa  sa  11 
mourut  en  1679,  ayant  à  pe 
rante  ans,  et  laissant  deu: 
qui  cultivèrent  avec  succès  i 
genre  de  peinture.  Mais  de 
élèves  ,  celle  qui  lui  fait 
d'honneur  est  la  célèbre  M. 
bille  Mérian.  Les  qualités  qu 
guent  les  productions  de  I 
sont  la  fraîcheur,  la  fine 
tons ,  le  précieux  du  travail 
des  reflets ,  et  l'imitation 
de  la  nature.  Ses  fleurs  sont 
avec  goût;  il  entend  p.irfi 
l'ar,t  de  les  grouper,  pour  1 
mutuellemeut  valoir.  Il  ex  ce! 
meut  dans  la  peinture  des  i 
des  mouchçs  ,  des  papilloi; 
la  rosée  que  l'on  voit  tremble 
feuilles  j  c'est  le  velouté  des  fi 
la  main  va  toucher.  Le  seu 
que  l'on  ait  à  lui  reproche 
un  peu  de  sécheresse  dans  le 
défaut  que  l'on  doit  attribue] 
avec  lequel  il  peignait.  Userai 
mierrangdes  peintres  de  fleui 
Huysum  n'avait  atteiut  la  pc 
dans  toutes  les  parties  de  ce 
peinture.  Urpde  ses  tableaux 
précieux  est  connu  sous  le 
Mignon  au  chat  :  il  représ 
chat  de  Cypre  renversant  un 
fleurs  sur  une  table  de  marbr 
qui  s'échappe  du  vase  était  r< 
téc  avec  une  telle  vérité  q 
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ait ,  pour  ainsi  dire ,  se  répandre 
s  do  tableau.  Le  Musée  du  Lou- 

possède  trois  morceaux  de  ce 
tre  :  I.  I rn  Ecureuil ,  des  Pois- 
i,  des  Fleurs  et  un  Nid  aVoi- 
mr  dans  un  fond  de  paysage. 
Vn  Bouquet  de  fleurs  des  champs. 

Des  Rosei ,  des  Tulipes ,  et  au- 
i  fieurs,  dans  un  vase  de  cristal. 
tableau  est  le  pendant  du  précé- 
t.  P— s. 

HIGNOT  (É henhe),  docteur  de 
i>onnc,  né  à  Paris,  le  17  mars 
)tt,  se  distingua,  dès  sa  licence, 
'  ses  succès,  et  y  obtint  la  pre- 
•re  place,  qui  n'était  plus  que  la 
fuième  depuis  que  les  quatre  prê- 
tes étaient  réservées  aux  jeunes 
lésiastiques  des  plus  illustres  fa- 
les.  Mignot  étudia  tout-à-la-fois 
es  sciences  ecclésiastiques,  et  les 
oumenlsde  l'antiquité  profane:  il 
ait  dans  la  retraite;  et  sitôt  qu'il 
docteur ,  il  s'abstint  de  paraître 
1  assemblées  de  Ja  faculté  de  théo- 
ir.  L'indépendance  de  ses  opinions 
itribua ,  autant  que  son  ardeur 
ir  le  travail,  a  lui  faire  prendre 
parti.  Il  avait  étudié  en  Sorbonnc 
is  le  temps  que  les  appelants  y 
ninaient;  et  il  n'était  pas  homme 
evenir  sur  ses  pas,  et  à  suivre 
Le  m  pie  de  la  faculté,  lorsqu'elle 
ractason  appel.  Lié  avecDebon- 
re,  Boidot  ;  1  ; ,  de  La  Tour,  et  les 
rcs  membres  de  la  société  dite 


1  •  P%mUrpp+  Rnidot .  dor-leur  de  Sorhonnr  et  tape- 
e  4»  te  mm  *-.t*  de§  Trrt»lr-'I  roii  ,  ■    Par  if .  ?  •••- 
m*\%  U '•«**-•*  «|»|M*Untf ,  H«  t-oufVrencft  tur  di- 
*•  mmt*irr+.  On  lui  *tUil»ue<leux  rnurt«-»  D>sscr- 
r»f    p.-wr   detnatrr   la    Lettre  a  IS'icoU  p*r  De- 
Mer .   rt   uoe  lettre  du  i  <  mar»  17.V).    <«r  let 
ml*Um\Jt,Ut  m  «.et  alibr.  Drb  nitaire  et  lu'  com- 
"T»rl  4e   timrr, t  I*»  Truite*  ht*toriijuet   et  polr- 
»ft  de   lajtn  dm  momie  ,  tir  ht  ifinic  d'Elte  et 
msur  de>  Juif*  ,    i~ï~.  »  \»l.  iM-ia  (  le   .<•.  ti'* 
*t  P*"»  !-  B-jui<»|  fut  éditeur  du  Traité  throloai- 
,  ViLvi^  et  ciité.juc  i/et  indulgence!  et  du  jU- 
•  p»»  L"î«t,  «'«**  d«  Cbcvrctuc,  i;5i,  m-ia. 

•wtaTWt  !•    IO  Bit  il   I- Ji. 
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des  Trente-Trois,  il  prit  part  aux 
écrits  émanés  de  cette  société.  On  lui 
attribue  trois   Lettres ,  publiées  en 

1 736 ,  contre  le  Juste  milieu  à  tenir 
dans  les  disputes  de  l'Église,  par 
Besoigne;  une  Réponse  a  une  Lettre 
de  Soanen, contre  l'abbé  Débonnaire; 
Y  Examen  des  règles  dujigurisme  ; 
trois  autres  petits  écrits  publiés,  en 

1737,  sur  les  mêmes  matières;  une 
Lettre  aux  évéques  de  Se  nez  et  de 
Montpellier,  et  une  deruière  Lettre 
à  Soanen,  en    1738.  Ces  diverses 
brochures  réunies  forment  un  petit 
volume  in- 4°. ,  et  sont  dirigées  con- 
tre d'Eté  m  are,  et  ce  qu'on  appelait 
le  parti  des  fi  gu  ris  tes.  Ceux-ci  écrivi- 
rent pour  leur  défense,  et  adressè- 
rent à  Mignot  et  à  ses  amis  les  re- 
proches les  plus  vifs:  on  alla  jusqu'à 
les   accuser  de  souiiianismc  ;  et  le 
nom  de  Socinianisanls  leur  est  donné 
très-fréquemment  dans  les  écrits  de 
leurs  adversaires.  Mignot  ne  méritait 
sans  doute  pas  cette  qualification  ;  et 
s'il  était  hardi  dans  ses  opinions,  ce 
11e  fut  pas  du  moins  dans  cette  con- 
troverse où  il  combattait  des  erreurs 
et   une  exagération   condamnables. 
Sorti  de  cette  dispute ,  Mignot  s'occu- 
pa d'autres  travaux ,  et  publia  ,  dans 
le  court  espace  de  quelques  années , 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  :  I. 
Discours  sur  l'accord  des  sciences 
et  des  belles- lettres  a^ec  la  religion, 
1753,   in- 13.    IL  Paraphrase  des 
livres  sapientiau  r ,  1 7  5  \ ,  '1  vol.  in- 
12.  III.  Paraphrase  sur  le  Aouveau- 
Testament,  17 54 ,  4  v°l«  in-i'i.  IV. 
Paraphrase  sur  les  Psaumes ,  1 7  55, 
in- ri.  V.    Réjlexuns  sur  les  con- 
naissances préliminaires  au  chris- 
tianisme ,  1755,  in- ri.   VI.  Ana- 
lyse des  vérités  d&  la  religion  chré- 
tienne, 1755.  in-ia.   VU.   Traité 
des  droits  de  l'état  et  du  prince  sur 
les  biens  possédés  par  le  clergé , 
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1 755  et  suivants,  6  vol.  in-i  2.  VIII. 
Mémoire  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  1756,  in- ta.  IX.  Bis* 
toire  du  démêlé  de  Henri  II  avec 
saint  Thomas  de  Cantorhéri,  1756, 
in- 12.  X.  Histoire  de  la  réception 
du  concile  de  Trente  dans  les  états 
catholiques,  1756,  a  vol.  Ces  der- 
niers écrits  n'offrent  pas  toujours 
des  notions  exactes.  Mignot  s'engagea 
peu  a  près  dans  une  autre  controverse. 
il  donua  une  nouvelle  édition  du 
Traité  du  prêt  de  commerce,  qui 
avait  d'abord  paru  en  1 739,  iu  4°. , 
et  qu'on  avait  attribué  à  L'abbé  Boi- 
dot,  mais  que  nous  croyons  être 
d'Aube rt,  docteur  de  Sorbonne,  et 
curé  de  Chines  au  diocèse  de  Mâcon. 
Celui-ci  étant  mort,  Mignot  revit  son 
Traité,  le  refondit,  et  le  Ut  paraître 

en  1759,  4  v°l*  *n  ri*  H  s'y  décla- 
rait pour  le  prêt,  et  maltraitait  assez 
les  scolastiqucs ,  qu'il  accusait  d'avoir 
embrouillé  la  matière.  L'abbé  Bar- 
thclemi  de  La  Porte,  auteur  des  Prin- 
cipes  théologiques*  canoniques  et 
civils  sur  V  usure,  ayant  réfuté  Mignot 
dans  le  3e.  volume  de  cet  ouvrage , 
celui-ci  Gt  paraître  ;  en  1770,  une 
Béponse  à  l'auteur  des  Principes, 
qui  forme  le  5e.    volume  de  son 
Traité,  De  La  Porte  répliqua  ;  mais 
Mignot  n'eut  point  connaissance  de 
ce  nouvel  écrit,  étant  mort  le  i3 
juillet  1 77 1 .  Il  avait  été  reçu  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  let- 
tres, en  1761  ;  et  Von  trouve  de  lui, 
dans  le  recueil  de  cette  compagnie, 
plusieurs    savants    Mémoires   (  au 
nombre  de  trente),   où   il  prouve 
que  les  Indieus  ne  sont  point  re- 
devables aux  Grecs ,  ni  aux  Égyp- 
tiens ,   de  leur   doctrine ,  de   leur 
culte  et  de  leur  police  ;  il  y  soutient 
que  les  Phéniciens  existaient  comme 
peuple  policé  avant  les  Égyptiens. 
Son  éloge,  par  Lcbcau,  se  trouve 
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tome  38,  H.  p.  248,  de  la  mène 
collection.  —  Jean-André  Mignot^ 
grand-chantre  de  l'église  d'Auxerre, 
né  dans  cette  ville,  le  a  3  janvier  i6bbV 
eut  toute  la  confiance  de  M.  d» 
Caylus,  éveque  de  ce  siège,  et  prit 
une  part  très- vive  aux  discussion! 

Ïui  troublèrent  de  son  temps  l'Église. 
I  était  appelant,  et  rédigea, de  con- 
cert avec  l'abbé  Le  Beuf,  la  Tradi- 
tion de  t église  d'Auxerre,  insérée 
dans  le  Cri  de  la  foi,  1719.  Il  eut 
part  à  la  rédaction  du  Bréviaire,  du 
Missel  et  du  Processional  d'Auxerre, 
publics  par  M.  de  Caylus ,  et  à  l'édi- 
tion du  Martyrologe  particulier  de 
l'église  d'Auxerre,  qui  parut  en 
1751.  Son  dernier  écrit  paraît  être 
un  Mémoire  historique  sur  les  sta- 
tues de  saint  Christophe,  17G8,  in* 
8°.  Jean-André  mourut  à  Auxerre, 
le  14  mai  1770;  il  était  associé  de 
l'académie  de  cette  ville,  et  avait, 
dit-on,  contribué  à  son  établissement. 

P— C—  T. 

MIGNOT  (Vincent)  (i),  neveu 
de  Voltaire,  né  à  Paris  vers  1730, 
d'une  famille  originaire  de  Sedan-, 
et  qui  y  établit  une  manufacture  de? 
draps,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  de  l'abbaye  de  SeDiè- 
res,  eu  Champagne;  mais  il  n'était 
pas  prêtre  (  F.  la  lettre  de  Voltaire 
à  Damilaville,  i5  mars  1766).  11 
obtint  aussi  une  charge  de  conseiller 
au  grand-conseil;  et  il  s'en  démit  en 
1 7Ô5  ,  parce  qu'il  crut  ses  préroga- 
tives attaquées  :  il  ne  conserva  qne  le 
titre  d'houoniire.  H  signa,  comme 
témoiu ,  a  ver  M.  le  marquis  de  Ville- 
vieille,  la  profession  de  foi  que  fit 
Voltaire  dans  sa  dernière  maladie; 
et ,  ayant  caché  la  mort  de  sou  onde, 
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transporter  tes  restes  à  Sclliè- 
où  ils  furent  déposés  dans  un 
m ,  ayant  l'arrivée  de  Tordre  de 
pie  de  Troyes,  qui  défendait 
ir  donner  la  sépulture  (  F.  Vol- 
t  ).  L'abbé  Mignot  fut  un  des 
aires  de  Voltaire  :  il  fît  un  noble 
?  de  sa  fortune,  dont  il  employa 
us  grande  partie  à  soulager  les 
leureux.  Il  mourut  en  1790. 
tm  a  tracé,  dans  sa  correspon- 
e ,  on  parallèle  assez  plaisant 
'abbé  Mignot  et  de  Voltaire. 
«de,  dit-il,  est  sec  comme 
?  allumette;  le  neveu  est  gros 
m  me  un  tonneau  :  l'oncle  a  des 
ix  d'aigle;  le  neveu  a  la  rue 
ise.  Tout  ce  qui  les  rapproche 
st  que  le  neveu  est  un  fort  hon- 
e  homme ,  et  que  l'oncle  est  un 
«faisant,  malin  et  charmant  en- 
it.»  {Corresp.  de  G  ri  m  m.  ire. 
,  v,  138).  L'abbé  Mignot  était 
teux  et  très  -  instruit.  On  a  de 
.  Histoire  de  V impératrice  Irè~ 
Imsterd.  (Paris) ,  1 76:2 ,  in- 1  a  ; 
.  eu  du  succès.  On  y  trouve  de 
artialité ,  mais  peu  d'exactitude 
les  citations.  H.  Histoire  de 
ne  !*♦. ,  reine  de  Naples ,  la 
(Paris),  1764,  in-iîi.  L'au- 
nanquede  vigueur ,  et  son  style 
ireté.  III.  Histoire  des  rois  ca- 
jues  Ferdinand  et  Isabelle  , 
,  1766,  1  vol.  in-ia;  sujet 
choisi ,  mais  exécuté  médio- 
ent.  L'auteur  ne  cite  presque  ja- 
les  sources  où  il  a  puisé  ;  mais 
M  qu'il  n'a  guère  consulté  que 
ma  et  Ferreras.  IV.  Histoire  de 
rire  ottoman,  depuis  son  ori- 
josqu'â  la  paix  de  Belgrade  en 
>,  ibid. ,  177 1,  4  vol.  in-  i'j; 
en  allemand  par  Wachsmuth  , 
1,  1774,  3  vol.  in -8°. ,  et  en 
lis,  par  A.  Hawkins,  1768,  4 
in-8°.  :  c'était  l'histoire  la  plus 
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exacte  et  la  plus  intéressante  qui  eût 
encore  paru  de  ce  vaste  empire  :  il  y 
a  beaucoup  de  recherches  et  de  faits 
importants  tirés  des  meilleures  sour- 
ces. V.  Traités  de  Cicéron  sur  la 
vieillesse  et  l'amitié,  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1 780 ,  in- 1 2  ;  volume  tiré 
à  cinquante  exemplaires  ,  pour  être 
distribues  en  présent.  VI.  Quinte- 
Curce  et  les  suppléments  de  Freins- 
heim  ,trad.  en  français ,  avec  le  latin 
en  regard ,  ibid.  ,1781,3  vol.  in-8°. 
Cette  traduction  n'a,  sur  celle  de 
Vaugelas ,  que  l'avantage  de  quelques 
expressions  plus  modernes  (  FM  Bi* 
bLoth.  d'un  homme  de  godt ,  éd.  de 
M.  Barbier,  111,  3o3).       W — s. 

MIKITAR.  F.  Mekhitar. 

MILAN   (  Jean  de  ).    F.  Je  Air 
le  Milanais,  XXI  ,  480. 

MILANTE  (  Pie-Thomas  ) ,  sa- 
vant prélat  italien  ,  était  né ,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  prit  l'habit  de 
saint  Dominique  ,  et  fut  nommé  , 
quelque  temps  après  ,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Naples. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  cette 
chaire  fixèrent  sur  lui  l'attention  ;  et 
il  fut  élu,  en  174^,  évequedeCas- 
tellamare  di  Stibia.  Il  gouverna  son 
diocèse  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  prudence,  et  mourut  en  1749» 
On  cite  de  lui  :  I.  O ratio  extempo- 
ranea  in  electione  summi  pontif. 
Benedicti  XI II,  Naples  ,  1724 ,  in- 
4°.  II.  Thèses  theologico-dogma- 
tico-polemicœ  ,  ibid.,  1734,  in- 
4°.  III.  Exercitationes  dogme- 
tico-morales  in  propositiones  pro*- 
criptas  ab  Alexandro  Fil ,  ibi  1.  , 
1738;  —  ab  InnoceniioXI ,  ibid. 
1739  ;  —  ab  Alexandro  FUI ', 
ibid.,  1740,  in-4°.  IV.  Findicifs 
regularium  in  caussd  monasticœ 
paupertatis,     ibid.,  1740,  ia-4"« 
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V.  De  viris  illustribus  congre  ça  t. 
S,  Mariœ  sanitatis  ,  îbttl. ,  17/p  9 
in- 4°.  VI.  Orazioni  ,  ibid.,  1747, 
iu  4°.  VU.  De  Stabiis,  Stabiand 
cccleùd  et  episcojis  ejus ,  ibid.  , 
1750  ,  in-4°.  Cette  histoire  de  Cas- 
tellamarc  a  été  publiée  par  l'avocat 
Fr.  ]>tar.  Bisagui,  qui  y  a  joint  la 
Fie  de  l'auteur  ;  elle  a  été'  critiquée 
par  Anastasio  (  Animadvers.  in  li- 
bruni  de  Stabiis  ,  Naples ,  1751,  in- 
4°.  )  ;  mais  Gaétan.  Ma  s  t  ru  ce  i  eu  a 
pris  la  défense  dans  un  écrit  intitulé: 
Letlera  contenante  alcuni  reflessioni 
intorno  ail'  opéra  intitolala  :  Ani- 
madversiones ,  etc. ,  ibid.  ,  1753  , 
iu-40.  0|1  doit  encore  à  Milan  le  des 
Lettres  pastorales ,  et  une  bonne 
édition  de  la  Biblioth.  sancta  de 
Sixte  de  Sienne  (  Foy.  Sixte  de 
Sik>>k).  W — s.  ' 

M1LB0URNE  (  Luc  ),  ecclésias- 
tique anglais,  mort  eu  17^0,  est 
moins  connu  par  ses  propres  ou- 
vrages que  par  le  ridicule  dont  Dry- 
den  et  Pope  Tout  couvert,  el  qu'il  s'é- 
tait attiré  par  d'injustes  agressions. 
On  a  de  lui  :  I.  Trente-un  Sermons 
publiés  de  i6cy.i  à  1720.  II.  Une 
Traduction  en  vers  des  Psaumes  , 
i(k)K.  III.  Remarques  sur  le  Firgile 
de  Drjden  ,  1G98.  On  trouve,  à  la 
fui  ,  la  Traduction  en  vers  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  Eglogne,  et 
du  premier  livre  des  Géorgiques,  par 
Milbouruc  ;  traductions  q«.i  ne  valent 
pas  mieux  que  ses  remarques.    L. 

MILE  un  MILKT  (Jean-Fran- 
cisque), peintre  de  paysages,  naquit 
à  Anvers,  en  iG'p,  d'un  habita  tour- 
neur en  ivoire  de  Dijon.  Demeuré 
orphelin  de  bonne  heure,  le  jeune 
Francisque  reçut  les  leçons  de  Lau- 
rent Franck.  Il  se  distingua  bientôt 
comme  paysagiste;  et  il  dessinait  la 
figure  avec  plus  de  correction  que 
ne  ta  fout  ordinairement  les  peintres 
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de  ce  genre.  À  dix-huit  ans,  il  épousa 
la  fille  de  son  maître,  et  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  hors  de  son 
pays.  Il  vint  alors  à  Paris.  Le  ban- 
quier Jabach ,  qui  possédait  uue  ri- 
che collection  de  tableaux,  l'attira 
chez  lui,  où  la  vue  des  ouvrages  du 
Poussin  charma  tellement  le  jeune 
peintre  ,  qu'il  chercha  désormais  à 
imiier  la  manière  de  ce  grand  mai< 
tre ,  ce  qui  augmenta  encore  sa  répu- 
tation. De  là ,  il  parcourut  la  Hol- 
lande ,  la   Flandre  et  1* Angleterre  : 
quelques  historiens  ajoutent  même  , 
mais  sans  en  donner  de  preuve, 
qu'il  visita  l'Italie.  De  retour  de  ses 
courses  ,  et  fixé  à  Paris  ,  il  acheta 
une  petite  maison  près  Bagnolet,  où 
il   passait  fous   les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  à  son  art.  11  avait 
été  reçu  professeur  à  l'académie  de 
peinture. Il  n'était,  comme  son  père, 
âgé  que  de  trente-sept  ans  ,  lorsqu'il 
mourut,  en  1 680.  Ou  prétend  même 
que  plusieurs  peintres,  jaloux  de  ses 
talents  ,  lui  firent  prendre  nu  breu- 
vage empoisonné  qui  altéra  sa  rai- 
son ,  et  abrégea  ses  jours.  Francis- 
que ,  doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse, et  d'une  grande  facilité  d'exë 
cution,  se  rappelait  et  représentai! 
sur-le-champ  tous  les  phénomène 
de  la  nature  qui  l'avaient  frappé, 
ou  les  beautés  qu'il   avait  reuiar 
quées  dans  les  productions  des  grandi 
maîtres.  Mais ,  quoiqu'on  général  se 
sites  soient  beaux  et  choisis  ave 
goût ,  que  sou  feu  i  lier  soit  léger  e 
touché  avec  esprit,  et  que  ses  coui 
positions  dénotent  une  imaginatioi 
pleine  de  fécondité,  on  voit  troj 
qu'il  abuse  de  sa  facilité,  et  qu'i 
ne  peint  que  de  pratique  :  ses  edèl 
sont  trop  égaux.  j  on  n'y  remarqu 
point  ces  grands  effets  de  lumière 
dans  lesquels  se  décèle  le  génie  de 
Ruisdaei  et  des  Claude  Lorrain.  Si 
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drssius ,  qui  sont  assez  communs  , 
oflfrrut  les  mêmes  qualités  et  les  mê- 
mes défauts  :  tous  eu  général  se  res- 
v nihlcnt ,  et  l'on  sent  que  la  na- 
ture Ta  rarement  inspiré.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  répandus  dans 
tontes  les  contrées  de  l'Europe.  11  a 
jK-iftt  aussi  quelques  sujets  histori- 
ques sacrés ,  parini  lesquels  on  re- 
marque  deux  grands  morceaux ,  or- 
nés de  paysages ,  qui  décoraient  l'é- 
glise dp  Sain t-Meolas-du-C liai  don- 
nât .  à  Paris ,  et  dont  l'un  représentait 
1^  Sacrifice  d'Abraham  ;  l'autre  , 
Elrsée  dans  le  désert.  Théodore , 
un  de  ses  élèves  ,  a  gravé  d'après 
lui  six  grands  par. sages  et  seize 
moyens,  et  un  Hure  de  six  paysa- 
tn  nmd;  Coeleinaus,  un  Silène  en- 
touré de  satyres,  et  trois  autres 
paysages.  Lui-même  a  gravé  plu- 
sieurs Paysages  héroïques ,  recher- 
che* pour  l'esprit  de  la  pointe.  D'Ar- 
grnville  borne  à  trois  le  nombre  de 
•'es  pièces  ;  mais  Huber  et  Rost  le 
portent  à  neuf ,  dont  on  peut  voir 
!•*  détail  dans  le  Manuel  des  ama- 
teursdel'art.  Francisque  laissa  deux 
tiis  qui  cultivèrent  également  la  pein- 
ture, mais  qui  n'ont  point  atteint  à 
L  réputation  de  leur  père.     P — s. 

MILÉ\GH,MlLE,   MlLKADll,  OU 

Mm.las-Easpain  (  Mi  lésais  Hispa- 
nus  ]  ,  personnage  peut  -  être  fabu- 
leux .  p-ut-être  historique ,  proba- 
blement l'un  et  l'autre;  inai.s  que, 
dans  tous  les  cas ,  il  faut  connaître  , 
quand  on  veut  savoir  l'histoire  d'Ir- 
lande :  parce  qu'a^  l'époque  où  les 
Anglais  mirent  le  pied  dans  cette  île^ 
en  i  i-'i .  ils  y  trouvèrent  toutes  les 
institutions  et  coutumes  ,  fondées , 
5*it  sur  ces  histoires,  soit  sur  ces  Ci- 
bles milésiennes  ;  parce  que  les 
Irluidui*  ont  ,  depuis  Henri  II  jus- 
ni'k  J.icques  Vr.  {  pendant  \'\\  ans) 
»1»f**ndu  .  les  îrmes  a  la  iiuin,  lotir 
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état  politique  immémorial;  et  parce 
qu'encore  aujourd'hui ,  l'orgueil  de 
s'en  souvenir  est  pour  eux  une  espèce 
de  compensation  au  regret  de  n'eu 
plus  jouir.  C'est  de  ces  Irlandais  mi- 
lé  siens  que  l'historien  Cambdcn 
disait,  du  temps  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  que  ,  a  comparées  aux  leurs  , 
»  les  antiquités  des  autres  nations 
»  sont  des  nouveautés  et  une  espèce 
»  d'enfance.  »  Selon  toutes  les  chro- 
niques, le  nom  de  Mileas-Easpain , 
qui  a  prévalu  pour  désigner  le  père 
commun  de  toutes  les  a iieieunes  dy- 
nasties irlandaises,  était  un  surnom 
emphatique,  que  les  Bardes  lui 
avaient  donne  dans  leurs  poèmes , 
ainsi  que  les  Druides  dans  leurs  can- 
tiques ,  el  qui  signifie ,  en  langue 
irlandaise,  le  héros ,  le  champion , 
peut-être  le  soldat  d'Espagne  :  Mi- 
leas easjfoin  est  si  voisin  de  Miles 
hispanus!  Ce  rapprochement  même 
a  conduit  quelques  critiques  à  penser 
que  ces  granités  antiquités  irlan- 
daises pourraient  bien  avoir  été  écri- 
tes pour  la  première  fois  en  latin 
par  des  moines ,  qui  les  auraient 
inventées.  Le  nom  primitif  du  héros 
d'Espagne  était  Golhunh,  Jils  de 
Bile ,  jds  de  Bréogan.  Toutes  les 
traditions  ,  non-seulement  lui  don- 
nci:t  une  origine  sothique  et  phéni- 
cienne, mais  e'est  quelque  chose 
de  curieux  que  de  les  voir  tracer  sa 
généalogie  de  père  eu  (ils,  à  partir 
de  Aiuly  second  (ils  de  Pluvnius 
Farsa ,  roi  de  Scythie  et  de  Phé- 
nicie,  inventeur  de  l'écriture.  IS'iul, 
(ils  cadet ,  voyant  son  frère  aîné  lié- 
nual  occuper  le  trône  paternel,  vi 
tenter  fortune  en  Egypte;  il  y  épouse 
Scota,  fille  du  Pharaon  nommé  Cin- 
cris :,  et  s'établit  avec  sa  petite  co- 
lonie dans  la  contrée  de  Ca»acirunt , 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  l)e 
lc  mariù^,1  avu  la  priiiiCàSC  ét.*yp- 
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tienne,  nait  un  fils  nommé  Godhal 
ou  Gadel-  Ghlas,  ou  Gadêlas ,  d'a- 
près lequel  les  anciens  Irlandais  ont 
été  appelés  Gadéliens,  comme  d'a- 
près Scola ,  leur  île  a  été  nommée 
Scotie,  ou  la  grande  Ecosse,  et  d'a- 
près Phenius ,  leur  ancienne  langue 
appelée  Bearla-Pheni.  La  colonie 
de  Gadélas  se  multiplie  et  s'étend. 
Le  Pharaon  En-tiûr,  successeur  du 
Pharaon  Cincris ,  en  conçoit  de 
l'ombrage.  Sruy  petit -fils  de  Ga- 
délas ,  menacé  par  le  Pharaon  son 
cousin ,  se  réfugie  ,  avec  tous  les 
siens ,  dans  l'île  de  Crète  ,  y  meurt , 
et  laisse  le  commandement  de  sa  co- 
lonie à  son  ûls  I/eber  Scot.  Celui-ci 
la  ramène  en  Scythie,  dans  le  pays 
de  ses  ancêtres  :  elle  ne  s'y  maintient 
que  pendant  trois  générations.  Ard- 
noidy  arrièrc-petit-uls  d'ffeber-Scot, 
obligé  d'abandonner  cette  contrée , 
obtient,  pour  lui  et  sa  peuplade d'é- 
migrants  ,  un  asile  chez  les  Amazo- 
nes. Son  Gis  Lamfhion  ne  s'accom- 
mode pas  de  ce  séjour ,  et  conduit 
ses  Scots-  G adéliens  en  Gcftulie,  où 
ils  se  distinguent  par  maintes  proues- 
ses militaires.  Ils  restent  là  pendant 
huit  générations;  enfin,  À  rat  ha  , 
descendant  au  huitième  degré  de 
Lamfhion,  mène  les  Gadéliens  dans 
le  nord  de  l'Espagne.  Bréogan ,  Gis 
de  Bralha ,  leur  acquiert ,  à  la  pointe 
de  l'épce  ,  un  établissement  solide 
dans  la  Galice,  ou  pays  des  Gallégos; 
et  peut-être  faut-il  chercher  dans  le 
Gallégos  espagnol  le  G adélas  mile- 
sien  :  car  ici  V obscurité  commence  à 
se  dissiper.  Bréogan bâtit  une  ville, 
qu'il  appelle,  de  son  nom  ,  Brigan, 
qui  fut  depuis  appelée  Brigantium , 
et  qui  est  aujourd'hui  la  Corogne. 
St*  habitants  se  nommaient  encore 
Bri  contins  du  temps  de  Jules-César, 
qui  les  punit,  avec  une  si  horrible 
cruauté ,  de  leur  vigoureuse  résis- 
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tance.  Bréogan  meurt ,  laissant  dix 
fils  légitimes.  Bile ,  l'aîné  de  tous, 
succède  à  sou  père  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  gadeueime  ;  et 
c'est  lui  qui  a  l'honneur  de  donner  le 
jour  à  ce  GoUarnh,  qui  devait  être 
si  célèbre.  La  jeunesse  de  ce  prince 
est  une  suite  d'exploits  plus  brillants 
les  uns  que  les  autres.  Il  affermit  son 

S  ère  sur  le  trône,  étend  son  territoire 
ans  ce  qui  a  depuis  formé  les  Asta- 
ries  et  la  Biscaye,  et  force  les  peuples 
voisins  à  lui  livrer  des  otages.  Après 
avoir  ainsi  établi  la  colonie  gadé- 
licnnc  dans  une  entière  sécurité ,  GoU 
lamh ,  avide  de  nouvelles  aventures , 
va  en  chercher  dans  la  Scythie  phé- 
nicienne, sa  patrie  originaire.  Bifloïs 
y  régnait  alors  :  il  reçoit  Gollamh  à 
bras  ouverts ,  comme  un  héros 
ayant  avec  lui  un  ancêtre  commun  ; 
il  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  et  le 
met  à  la  tête  de  l'armée  scythe.  Gol- 
lamh  devient  l'idole  des  Scythes; 
mais  il  s'aperçoit  qu'il  excite  la  ja- 
lousie de  son  beau-père  :  il  a  le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme ,  et  court 
en  Egypte,  où  il  offre  ses  services  au 
Pharaon  Nactonebus,  alors  en  guerre 
avec  les  Éthiopiens.  Il  y  trouve  lt 
même  accueil  et  les  mêmes  emplois 
qu'il  avait  trouves  en  Ph  en  ici  e,  épou- 
se une  fille  du  Pharaon,  nommée 
Scot  a  ,  comme  celle  qui  avait  épou- 
sé son  ancêtre  Niul ,  commande  â 
Tannée  égyptienne  ,  et  se  distingue 
par  les  mêmes  exploits  qui  l'avaient 
signalé  en  Phénicie.  Occupé  de  tout 
ce  qui  peut  faire  fleurir  une  société, 
Gollamh  avait  emmené,  dans  son 
expédition  ,  douze  jeunes  Gadéliens 
d'un  esprit  distingué,  qu'il  applique 
à  l'étude  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  dont  la  Phénicie  et  sur- 
tout l'Egypte  étaient  alors  le  foyer. 
Enfin  ,  après  dix  ans  d'absence ,  il 
songe  à  revoir  son  père,  sa  colonie 
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enne ,  et  son  royaume  naissant 
%g*ntium  et  de  Galice.  Les 
iens- poètes  le  suÎTent  dans 
etour  par  l'île  de  Cypre ,  l'île 
ete ,  la  Sicile ,  Cadix.,nendu  au 
le  cette  colonie ,  qu'il  avait 
e  en  si  bon  ordre,  il  y  trouve 
q  confusion  :  son  père  expirant; 
rentières  entamées  ;  toute  la 
suie  espagnole  livrée  à  des  in- 
us  d'armées  étrangères.  Monté 
\  trône  de  son  père ,  il  lutte , 
int  une  longue  suite  d'années, 
t  ces  aventuriers,  dont  il  est  vain- 
*,  selon  les  poèmes  des  Bardes, 
cinquante-quatre  batailles  ran- 
Mais  enfin  le  fléau  delà  famine 
;  suivi  celui  des  pierres,  et  les 
Liens  se  lassant  de  la  nécessité 
»  toujours  sous  les  annss ,  dans 
inte  d'une  surprise ,  Qollamh , 
utôt  Mileagh-Easpain,  car  on 
ellait  dès-lors  le  Héros  d'Espa- 
assemble  tous  les  chefs  des 
s  gadéliennes,  qu'on  allait  bien- 
csigner  par  le  nom  de  tribus  mî- 
mes, et  leur  propose  d'aller 
her  une  contrée  plus  tranquille, 
ai>ee  à  garder  après  l'avoir  sou- 
,  et  où  leur  population  crois- 
sait moins  étroitement  resser- 
Armegyn ,  un  des  (ils  de  Mi- 
i,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
-and  -  druide ,  parle  d'une  an- 
e  tradition  conservée  dans  le 
;e  des  Druides,  d'une  prophétie 
nne  d'un  de  sa  prédécesseurs , 
né  Caiker,  annonçant  aux  Ga- 
is qu'ils  ne  trouveront  repos  et 
lité  que  dans  une  île  occidentale. 
les  chefs  s'écrieut  qu'il  faut 
sur-le-champ  à  la  découverte, 
m  des  oncles  de  Miléagh ,  prince 
génie  entreprenant  et  d'une  pra- 
e  consommée  ,  demande  qu'on 
elle  à  la  tête  de  l'expédition.  Le 
on  neveu,  et  tous  les  chefs  as- 
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semblés ,  le  nomment  par  acclama- 
tion. Avec  un  équipage  choisi ,  cent 
cinquante  guerriers  d'élite,  et  quel- 
ques-uns de  ceux   qui    récemment 
avaient  fait  un  cours  d'études  dans 
les  arts  et  les  sciences  de  Phénicie  et 
d'Egypte ,  Ith  s'embarque  à  la  Go- 
rogne  ,  et  va  chercher  Vile  occiden- 
tale. Il  aborde  dans   le  nord  de 
l'Irlande,  et  s'avance  dans  l'île ,  fai- 
blement peuplée,  et  partagée  entre 
diverses  nations,  dont  les  deux  prin- 
cipales étaient  les  Fir-Bolgs ,  déno- 
mination bienvoisine  de  Viri  Belgœ, 
et  les  Danaans,  nom  que  plusieurs 
écrivains  ont  voulu    traduire   par 
celui  de  Danes  ou  Danois.  Ces  deux 
races  se  disputaient ,  et  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre ,  exerçait  la  souverai- 
neté. Le  dernier  souverain  qui  venait 
de  mourir  était  de  la  race  des  Da- 
naans,  et  se  nommait  Cearmada. 
Ses  trois  fils ,  convenus  de  se  parta- 
ger le  gouvernement,  étaient  en  débat 
sur  les  limites  de  leurs  territoires ,  et 
venaient  de  s'assembler  à   Oileach- 
JVeid  ,  pour  tâcher  de  se  concilier. 
On  leur  annonce  que  des  naviga- 
teurs étrangers  débarquent  dans  l'île, 
demandant  les  secours  de  l'hospita- 
lité ;  et  Ton  ajoute  qu'ils  parlent  une 
langue  entendue  des   rir  -  Bolgs. 
Bientôt  Ith  lui-même ,  avec  Lugadh 
son  fils,  et  cent  hommes  de  sa  troupe 
d'élite,  se  présentent  aux  trois  prin- 
ces  danaans  qui,   d'abord    char- 
més de  ses  discours,   l'invitent  à 
séjourner  quelque  temps  parmi  eux, 
et  le  choisissent  même  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Ith  apporte  à  sa 
décision  la  justice  la  plus  exacte ,  et 
satisfait  pleinement  les  trois  frères; 
mais  à  peine  avait-il  quitté  les  princes 
danaans ,  qu'ils  se  mettent  à  réfléchir 
sur  les  éloges  qu'il  avait  prodigués  i 
la  beauté  de  leur  pays,  sur  l'accueil 
que  lui  avaient  fait  les  Fir-  Bolgs f 
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sur  le  voisinage  de  la  contrée  d'où 
il  leur  avait  dit  être  parti,  et  d'où  il 
pouvait  reveuird'un  instant  à  l'autre. 
Ils  décident  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr  pour  eux  est  d'exterminer  ces 
étrangers.  /£/*,  poursuivi,  presse  sa 
in  arc  Le ,  et  s'approche  du  rivage. 
Trouvant  un  défilé  où  il  ne  pouvait 
être  euveloppé  par  le  nombre,  il  livre 
aux  Danaans  une  bal  aille  des  plus 
sanglantes  ,  où  il  reçoit  une  blessure 
mortelle.  Son  fils  Lugadh  le  venge, 
eu  donnant  la  mort  à  une  foule  d'en- 
nemis. Le  père  est  transporté  encore 
vivant  à  bord  du  vaisseau.  Tout  ce 
qui  reste  des  G.idéliens  se  rembarque, 
et  se  hâte  de  retourner  en  Espagne. 
Ith  meurt   pendant    la   traversée  : 
J.itgadh ,  en  descendant  sur  le  rivage 
espagnol ,  apprend  que  les  Gadéliens 
pleurent  la  mort  de  leur  grand  Mi- 
léagh.  Leur  émotion  est  portée  au 
dernier  degré,  quand  ils  voient  Lu- 
fiadh  se  rendre  à  rassemblée  des 
<  hefs  gadéliens,  précédé  du  cadavre 
(te  son  père ,  dont  la  large  blessure 
était  découverte.  A  peine  ce  spectacle 
a  frappé  les  regards,  à  peine  Lugadh 
a  rendu  compte  de  son  expédition 
aux  fils  de  Miléaah  et  aux  chefs  des 
tribus ,  qu'un  cri  de  vengeance  s'é- 
lève de  toutes  parts.  Une  flotte  est 
équipée  ,  de  soixante-quinze  voiles , 
suivant  le  Livre  des  invasions  mile- 
siennes  (  Gabhail  clana  mile  );  de 
cent  cinquante,  suivant  le  Livre  lé- 
can  ,   collection  de  tous  les  vieux 
monuments.  Les  troupes  d'embar- 
quement, choisies  dans  la  plus  brave 
milice  gadéieuuc,  sont  distribuées 
entre  quarante  -quatre  capitaines.  A 
leur  tête  figuraient  les  huit  fils  de 
Milêaçji ,  dont  deux  étaient  nés  en 
Phénicic,  deux  en  Egypte,  et  quatre 
eu  Espagne  ;  huit  de  ses  petits-fils  , 
ceux  de  ses  oncles  qui  lui  survivaient, 
au  nombre  de  sept,  et  sou  cousin  Lu* 
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gadlt  qui  avait  à  venger  son  père.  Jus* 
qu'aux  femmes  toutes  s'étaient  ar*  ■ 
inées,  ayant  à  leur  tête  Scota,  veuve 
de  Mile  a  ^h.  La  flotte  met  à  la  voile 
an  milieu  des  acclamations  du  peuple 
qui  couvrait  le  rivage,  et  qui  espérait 
bientôt  la  suivre.  Arrivée  à  la  vue  de 
Vile  occidentale ,  elle  se  partage  en 
trois  divisions.  Gomme  on  se  prépa- 
rait à  descendre,  une  effroyable  tem- 
pête, suscitée ,  disent  les  Bardes, 
par  les  enchantements  des  Danaans 
versés  dans  la  magie,  vient  assaillir 
les  vaisseaux  milésiens ,  les  disperse, 
et  en  engloutit  une  partie.  Cinq  fils  de 
Miléagh  sont  la  proie  des  flots.  Hé~ 
bern  Amerfihin,  Hérémon,  survivent 
seuls  à  leurs  frères,  et  débarquent,  les 
deux  preiuiersdans  la  partie  méridio- 
nale ,  l'autre  dans  la  partie  orientale 
de  l'Irlande.  LLéheret  .Jmergfon ont 
le  premier  combat  à  soutenir.  Une 
guerrière,  de  la  dynastie  des  Da- 
naans ,  et  femme  d'un  de  leurs  trois 
princes,  Eiré,  se  présente  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes,  pour  fermer 
le  passage  aux  deux  princes  milé- 
siens :  elle  est  mise  en  déroute  après 
un  combat  sanglant,  et  la  perte  d'un 
tiers  de  sa  troupe.  Enfin ,  les  trois 
frères  milésiens  et  leur  cousin  Lu- 
çadh  opèrent  leur  jonction  au  centre 
de  l'ile,  et  marchent  à  la  reucontre  des 
trois  princes  danaans  ,  qui  avaient 
réuni   leurs   forces  pour  repousser 
l'invasion  des  étrangers.  Après  un 
combat  opiniâtre  d'une  journée  en- 
tière ,    les  trois  princes   danaans , 
attaqués  corps  à  corps  par  les  fils 
de   Miléagh,  succombent  sous  les 
coups  de  ces  aventuriers;  leur  armée 
est  détruite ,  et,  de  ce  jour,  l'Irlande, 
appelée  alors  /Liber né,  Verne ,  in- 
verné,  Erin,  Lren,  etc. ,  est  soumise 
au    pouvoir    milésien.  Âmerghin , 
quoique  l'aîné  des  trois  fils  de  Mi- 
léagh ,  tout  entier  ta  ses  fonction! 
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d'archi- druide ,    refuse  de  régner 
trinporellement  sur  aucune  poil  ion 
de  Tilc  conquise.  Héber  et  Hcrêmon 
se  la  partagent;  l'un  est  roi  du  nord , 
et  Tartre  du  midi  :  sous  leur  suzrrai- 
iii*b»,  des  principautés  particulières 
sont  assignées  à  leurs  parents.  Le  pays 
d' Onelmaàkt ,  qui  a  été  depuis  la  Co- 
fiacic,  est  laissé  aux  Fir-Bolgs  pour 
piix  de  leur  conduite  auxiliaire,  et 
iK  s'y  sont  maintenus  jusqu'au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne ,  que 
le  ir  dynastie  s'est  éteinte.  Ceux  des 
JJanaans  qui  veulent  se  soumettre 
reçoivent  des  terres  :  les  autres  sont 
transportes  dans  le  midi  de  la  Bre- 
tagne. Pendant  une  anuée,  cet  ordre 
«le  choses  paraît  tranquillement  éta- 
Liien  Irlande;  mais  la  discorde  ne 
UrJe  pas  à  se  mettre  entre  les  vain- 
queurs. Héber  déclare  la  guerre  à 
sou  frère  Hérémou,  lui  livre  une 
bataille .  et  y  perd  la  vie.  Hérémou 
devient  le    premier   monarque   de 
cette  dynastie  inilésienne ,  dont  le 
dernier  devait  èlre  Turlogh-ô-Con- 
nor  ,  Tan  1 166  de  J.-C. ,  et  dont  les 
branches,  multipliées  pendant  cet 
immense  intervalle,  devaient  ftiu- 
phr  non-seulement  le  trône  monar- 
thnfic.  non-seulement  les  troncs  de 
provinces  et  de  districts,  mais  les 
prinripautésde  tribus  et  les  scigneu" 
nrs  ie  territoires;  car  ce  fut  une  loi 
fooJ 4 mentale  que  dans  cette  échelle 
dr  souverainetés  aucun  degré  ne  pou- 
vait être  occupé  que  par  ceux  qui 
seraient  issus  du  sang  de  Mileagh. 
T<-l  est  le  récit  uniforme  de  tous 
h-s  Poèmes  ,  Psautiers ,  Registres  , 
Lard  s  ,  Chn  niqueurs ,  etc. ,  sur  les 
Miloiriis  d'Irlande;  récit  sans  doute 
ort.r  de  merveilleux  ,  et  plein    de 
c.r«  instaures  fabuleuses  :  mais  il  est 
diflirile  de  n'y  pas  reconnaître  un 
fut!  1  de  vérité  ,  au  moins  tradition- 
nel. De  quelque  époque  que  datent 
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les  premiers  monuments  écrits,  il 
est  difficile  de  n'y  pas'voir  la  trace 
d'une  grande    migration   d'aventu- 
riers venus  d'Espagne.  La  topogra- 
phie et  les  dénominations  des  lieux 
prouvent  au  moins  la  réalité  de  plu- 
sieurs circonstances  de  faits  racontés 
même  dans   les  vieux  poèmes  des 
Bardes  ,  en  retraçant  encore  aujour- 
d'hui les  noms  de  ces  anciens  héros. 
On  appel  le  encore  ;l/qj'-/f  A  ou  Plaine 
de  II  h ,  celle  où  cet  oncle  de  Mile  a  ^h 
reçut  le  coup  mortel  en  combattant 
les  Danaans.  Ou  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d'exemples   pareils. 
L'accord  des  anciennes  chroniques 
espagnoles  avec  les  chroniques  ir- 
landaises ,    est   un    argument  d'un 
grand  poids,  nonsur  les  circonstances 
détaillée*,  mais  sur  le  fait  principal 
de  la  grande  migration.  Une  chro- 
nique espagnole  rapporte  cette  ex- 
pédition   a    Tau   du   monde    2919 
(  i?33  ans  avant  J.-C.  )  L'an  iS'i*]  , 
Donald    6   Neill   s'iutitulaut   :    Roi 
d' Ultonie ,  et,  par  son  droit  hérédi- 
taire et  immémorial,  monarque  de 
toute  l*  ffibemie  j  écrivait  an  pape 
Jean  XXII  ,dont  il  sollicitait  la  pro- 
tection, qu'il  s'était  écoulé  3  joo  et 
tant  d'années ,  depuis  celte  invasion , 
jusqu'à  l'apostolat  de  saint  Patrice 
en  Irlande,  l'an  435.  S'il  fallait  en 
croire  la  chancellerie  de  Donald  6 
Neiîl,  on  remonterait,  pour  chercher 
l'époque  de  la  migration  mi  lésion  ne, 
jusqu'à  l'an  2173  avant  J.-C.  Mais 
elle  a  été  fort  rapprochée  par  les  his- 
toriens  et  les  critiques    modernes. 
D'après  Keating  lui-rnèmc,  daus  sa 
compilation   indigeste    de  tous   les 
vieux  fragments  de  poésies  et  d'his- 
toires relatives  à  l'établissement  des 
Milé»icns  en  Irlande,  i's  n'v  soutar- 
rivés  que  l'iG'.i  ans  avant  J.-C. ,  on 
plutôt  le   Ier.  mai  de  l'année  3698 
de  la  période  julienne  (  101G  avant 
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J.-C.  )  selon  les  savantes  combinai- 
sons chronologiques  de  Flaherty. 

L — t — L. 
MILIEU  (  Christophe  ) ,  en  la- 
tin Milœus  ou  Mjrlœus,  littérateur  , 
était  né  dans  le  seizième  siècle,  à 
Estavaycr  (i),  petite  ville  du  pays 
de  Vaud  :  il  professait  les  humani- 
tés au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon, 
en  1 544î  il  publia ,  Tannée  suivante, 
un  panégyrique  de  cette  ville,  sous 
ce  titre  :  De  primordiis  clarissi- 
mœ  urbis  Lugduni  commentarius 
(Séb.  Gryphe,  i545 ,  in-4°.  )  L'au- 
teur y  traite  successivement  de  l'an- 
tiquité de  Lyon,  de  ses  académies 
et  écoles  publiques,  de  l'étendue  de 
son  commerce,  de  l'incendie  qui  ré- 
duisit cette  ville  en  cendres  dans 
une  nuit,  et  de  son  rétablissement. 
Suivant  Fontette,ily  a  beaucoup  de 
littérature  et  de  politesse  dans  ce 
livre.  Mylxus  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  chaire  ;  il  visita  l'Italie , 
l'Allemagne ,  et  se  retira  dans  sa 
patrie.  On  a  de  lui  :  I.  De  scri- 
bendd  unwersitate  rcrum  libri  v, 
Florence,  i548,  in-4°.,  ir0.  édi- 
tion très  -  rare  ;  Bàle ,  1 55 1 ,  1 5^(> , 
in-fol.  ;  et  insère'  dans  le  tome  h  du 
recueil  intitulé  Penus  arlis  histo- 
ncœ  (  Baie.  i5™,  in -8°.  )  Enfin, 
J.  G.  Mu  lier  a  donné  une  édition  de 
ce  traité,  sous  ce  titre  :  Hermès 
academicus ,  Iéna  ,  1G24,  in-8°. 
I.englet-Dufresnoy  le  trouve  très-mé- 
diocre. Myla'us  convient  qu'il  entre- 
prit cet  ouvrage  trop  jeune,  et  qu'il 
manquait  des  secours  nécessaires 
pour  remplir  son  plan.  Dans  le  cin- 
quième livre,  qui  est  le  plus  cu- 
rieux ,  il  traite  de  l'utilité  d'une  his- 


ii  j  l/i-ft  par  arraur  qu'il  «kl  uxuuué  IWV+o  dau* 
W.  Dict.  umvettcl ,  cl  qu'on  le  «lit  ut  en  S-vi,i«.  Au 
•urplos  crlla  faute  m  trouvait  déjà  dut*  la  Storim  «h 
Tirabuf  chî ,  qui  u'a  fait  que  copier  loi-aoeiur  Quota  , 
Cmtmtogo  ,  p.  n4,  Roto"tti  Sjllab.  teriptor.  PccU- 
mentmn.,  p.  1S7 ,  tt  D«uîn,  BtMtptn,  p.  il. 
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toire  universelle  de  la  littérature,  tt 
donne  la  liste  des  savants  qu'il  avait 
découverts  depuis  l'origine  au  monde 

Î'usqu'au  douzième  siècle.  Ainsi  My- 
aeus  peut  prétendre  à  partager  avec 
Gesner  l'honneur  d'avoir,  l'un  de* 
premiers,  attiré  l'attention  sur  h 
tranche  de  l'histoire  la  pins  intéres- 
sante, celle  qui  traite  des  efforts  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain  (  «F. 
Conrad  Gesner,  XVII,  ?43).  D,Us 
imitatione  Ciceroniand,  Bile,  1 55  f. 
III.  Vita  Ciceronis,  ibid.  IV.  Dé 
relinquendis  ingénu  et  litterarum 
monumentis  libri  très.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  suivants,  ne  nous  est 
connu  que  par  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  éd.  de  Zurich,  1 555,  aug- 
mentée par  Josias  Simler.  Y.  A 
priscd  Gallorum  lingud  libri  ni , 
in  quibus  multade  Druidorumdoc- 
trind  disseruntur9  et  ex  vestigîii 
hodiernœ  linguee  plurima  veterwm 
scriptorum  testimonia  comproban* 
tur.  VI.  De  hisiorico  libri  hi(i). 
VII.  De  commendatione  litteramm 
liber  unus.  W — s. 

MILL  (  Jean  ),  helléniste  anglais, 
naquit  à  Shapdansle  Westmorîand, 
vers  l'an  i645.  On  ne  sait  presque  la- 
cune circonstance  de  sa  vie ,  tonte 
remplie  par  l'étude ,  et  par  la  prépa- 
ration de  la  belle  édition  du  Nouveau- 
Testamcnt  grec ,  qui  est  le  seul  mo- 
nument que  nous  ayons  de  lui.  El 
1 06 1 ,  il  entra  au  collège  de  la  reine, 
à  Oxford ,  ou  il  se  distingua  par  son 
application ,  et  se  fit  aimer  par  la 
douceur  de  ses  moeurs.  En  i66G,  3 
y  prit  le  degré  de  bachelier;  trou 
ans  après  il  fut  choisi  pour  prononcer 


(i>  Si  fou  en  croit TlrnSotdii ,  «ret  ouTrag*  aatf 
im|irimr  rn  1  $77,  a?«c  la  Vi*  dt  Cicinn  ,  al  AaM 
trait*  •  du  même  auteur;  mai»  lr  nvaut  bibliopftpto 
avtrtit  qu'il  n'a  |>oiot  vu  le  reroeîl ,  qnî  ■*  peut  tH* 
que  fuit  rure,  «'il  existe,  puiaqu'oa  im  M 
puÎAl  ciU  èhiM  1«  wami  Jeun  catMogMu, 
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»urs  qui  commença  sa  repli- 
ant reçu  les  ordres  sacrés ,  il 
»  à  la  prédication,  et  y  obtint 
iès.  En  1676,  son  compa- 
L  son  condisciple ,  le  docteur 
gh  ,  éveque  d'Exeter  ,  lui 
ne  prel)ende  dans  son  église. 
1,  déjà  docteur,  il  fut  présenté 
1  collège  à  une  cure  dans  le 
thire  ;  et  en  décembre  de  la 
rince ,  Charles  II  le  prit  pour 
pcUiu  ordinaire.  En  1 685 , 
trama  principal  du  collège  de 
ilmottd.  Cette 'place  lui  con- 
naître qu'elle  lui  procurait  le 
ont  il  avait  besoin  pour  exé- 
on  entreprise.  En  1704,  la 
nnc  lui  accorda  un  canonicat 
église  de  Cantorbéry  ,  à  la 
landation  de  l'archevêque 
11  mourut  le  23  juin  1707  , 
1  de  jours  a  près  avoir  imprimé 
igmfique  ouvrage  ,  Oxford, 
L'impression  avait  été  cora- 
aux  frais  du  docteur  Fcll , 
d'Oxford  ;  mais  ce  prélat 
ena  à  mourir,  et  ses  exécu- 
stamentaires n'ayant  pas  vou- 
»ntinuer  ,  Mill  remboursa  ce 
rait  reçu,  et  acheva  de  pu- 
livre  à  ses  dépens.  Le  texte  de 
itioti  est  pris  de  celle  de  Hubert 
1*  ,  en  idjo,  et  de  celle  de 
e  Fell;  il  l'a  collationné  sur 
veaux  mss. d'Angleterre,  sur 
autres  mss.  et  éditions  de 
de  Paris ,  de  Vienne  ,  enfin 
Meurs  anciennes  versions.  Au 
e  chaque  page  ,  est  le  texte 
il ,  avec  les  lieux  parallèles  des 
livres  de  l'Ecriture,  les  scho- 
t  les  notes  explicatives  tirées 
liens  Pères.  Au  centre  des  pa- 
trouveut  sur  deux  colonnes  les 
tes  ,  accompagnées  des  notes 
rtcnr  ,  dont  plusieurs  forment 
autes  dissertations.  Au  bas  sont 
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d'abord  le  canon  des  Écritures ,  puis 
des  remarques  sur  l'état  du  texte  sa- 
cré dans  tous  les  âges  de  l'Église, 
une  notice  des  anciens  commentai- 
res ,  des  anciennes  versions  ,  et  des 
éditions  les  plus  remarquables.  Le 
tout  est  précédé  de  savants  .prolégo- 
mènes qui  contiennent  168  pages  in- 
fol.  Les  prolégomènes  du  Nouveau- 
Testament  grec  durervnt  plus  que  le 
marbre ,  selon  l'épitaphe  qu'on  a 
gravée  sur  le  tombeau   du  savant 
helléniste.  On  y  trouve  des  recher- 
ches immenses.  L'auteur  y  consacra 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
et  recueillit  trente  mille  variantes  ou 
leçons  différentes  dans  plus  de  cent- 
vingt  manuscrits ,  dans  des  légion- 
naires, dans  les  Pères ,  dans  les  com- 
mentateurs ,  dans  les  versions   an- 
ciennes et  modernes ,  etc.  Ce  nombre 
prodigieux  de  variantes  parut  porter 
atteinte  à  l'intégrité  du  NoiiYcau-ïcs- 
tament  ;  et  le  docteur  Whitby  publia, 
en  1710,  Examen  vaiiantium  lec- 
tionum  Joannis  Millii ,  dans  lequel 
il  ne  ménagea  pas  son  compatriote, 
et  se  plaignit  amèrcmrnt  de  ce  qu'en 
admettant  la  corruption  du  texte , 
il  avait  donné  gain  de  cause  aux  pa- 
pistes ,  aux  sociniens  et  aux  incré- 
dules. Il  entreprit  de  démontrer:  1°. 
que  ces  diverses  leçons  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  des  fondements  incer- 
tains ,  et  peu  propres  à  ébranler  la 
leçon  du  texte  commun  ;  '2°.  que  les 
leçons  de  quelque  conséquence,  ou  qui 
changent  le  sens  du  texte,  sout  en 
très-petit  nombre,  et  que,  dans  tous 
ces  endroits  mêmes,  la  leçon  com- 
mune peut  être  défendue  ;  3°.  que  la 
plupart  de  ces  variantes  sont  peu  de 
chose ,  et  telles  qu'on  ne  doit  que 
très- rarement  les  préférer  à  la  leçon 
reçue;  4°»  H110  »  dans  le  recueil  de  ces 
variantes ,  Mill  a  souvent  agi  de  mau- 
vaise foi ,  cité  à  faux  en  quantité  de 
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rencontres ,  et  s'est  contredit  lui-mê- 
me. Wetstein  a  insère'  un  abrège'  de 

Y  Examen  de  Whitby  parmi  les  dis- 
sertations dont  il  a  enrichi  l'édition 
du  Nouveau-Testament  grec  de  Miil, 
Amsterdam  ,  1735 ,  in-8°.  Coilins, 
dans  le  Discours  sur  la  liberté  de 
penser  y  a  cherche'  à  profiter  des  re- 
proches que  Whitby  adresse  au  doc- 
teur Mill  pour  renverser  les  fonde- 
ments de  ta  révélation  ;  mais  Wis- 
thon  ,  et  surtout  Bentley  (  Fripon- 
nerie laïque),  lui  firent  voir  que  , 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
variantes  recueillies  par  Mill ,  la  re- 
ligion n'a  rien  perdu  de  sa  vérité,  ni 
les  écrits  du  Nouveau-Testament,  de 
leur  authenticité.  Le  P.  Fabricy(  Ti- 
tres primitif  s  )  va  encore  plus  loin  ; 
il  assure  que  la  religion  trouve,  dans 
le  recueil  de  Mill ,  une  forte  preuve 
de  l'intégrité  et  de  l'authenticité  des 
livres  sacrés  du  Nouveau-Testament; 
et  que  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre 
se  voit  forcée  d'y  reconnaître  sa  pro1 
pre  défaite.  Ce  sentiment  a  été  par- 
tagé par  les  protestants  et  les  catho- 
liques modérés  :  ils  ont  rendu  justice 
aux  immenses  travaux  du  docteur 
Mill ,  et  s'en  sont  servis  avec  fruit. 
Voyez  Acta  eruditorum,  Leipzig, 
1710;  Fabricius ,  Bibliot.  grœc.  ;  Le- 
tlerc  ,  Bibliot.  choisie,  Ludolphe 
Kustcr  ajouta  de  nouvelles  recher- 
ches à  celles  du  docteur  anglais  ,  et 
perfectionna  son  ouvrage,  Amster- 
dam ,  1 709  ,  in  -  fol. ,  réimprimé  à 
Leipzig  en  1 7  23 ,  sous  ce  titre  :  No- 
vum  Test ame fit um  grœcum,  cum 
lectionibus  variantibus ,  etc.  Mill 
s'était  fait  une  certaine  réputation 
par  ses  Sermons ,  mais  il  n'y  en  a 
qu'un  d'imprimé  :  c'est  sur  la  fête  de 

Y  Annonciation;  il  y  combat,  d'une 
manière  violente,  le  culte  rendu  à 
la  sainte  Vierge ,  dans  l'Église  ro- 
maine. L — b — JE. 
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MILL  (Henri),  habile  ing< 
né  à  Londres  en  1689,  n'eut,  • 
peut-être  point  d'égal  dans  U 
ce  de  l'hydraulique.  11  fut  d 
bonne  heure,  et  continua  d'êt 
qu'à  sa  mort,  principal  ingén 
la  nouvelle  rivière,.à  Londres  ( 
gués  Middleton),  et  s'acquit 
services  la  reconnaissance  de 
tants  de  cette  capitale  et  de  s 
rons.Il  fournit  aussi  de  l'eau  à 
de  Northampton,  et  procura 
me  avantage  aux  superbes  jar 
sir  Robert  Walpole,  à  Hou 
qui  étaient  auparavant  tellem 
pourvus  d'eau  ,  que  Cibber ,  s 
menant  un  jour,  s'écria  p 
ment  :  Sir  Robert ,  sir  Robert 
un  corbeau  qui  va  boire  tou 
canal.  H.  Mill  mourut  en  1 1 

M1LLAR  (Jkaic),  pu 
écossais,  naquit  à  Shotts,  < 
comté  de  Lanerk,  en  1 735.  S 
le  fit  étudier  à  l'université  d 
gow ,  et  il  le  destinait  à  l'églisi 
le  jeune  Millar  se  sentait  e 
de  préférence  vers  la  méditât 
lois ,  et  il  déclara  qu'il  suii 
ligne  que  lui  traçait  son  goût 
nant.  Heureusement  pour  lu 
Kames ,  connu  par  ses  trava 
losophiques ,  lulproposa  de  s 
ger  de  l'éducation  de  son  fils 
ge  Drummond-Home.  Les  1 
étendues  de  Millar,  son  espi 
nemment  propre  aux  réel 
spéculatives,  et  sa  facilité  i 
mr  des  discussions  métaph 
dans  la  conversation  ,  lui  v 
l'intimité  de  son  patron  ;  et 
cepteur  du  fils  devint  le  com 
chéri  du^>èrc.  Millar  recueil 
ce  commerce  ,  des  idées  fi 
sur  l'union  de  la  philoso] 
des  lois,  et  il  les  développa  < 
suite  avec  une  rare  sagacité.  1 
la  même  époque  avec  David 
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gea  ses  opinions  métaphv- 
tout  en  demeurant  attaché 
octrines  politiques  différen- 
iébuta  au  barreau  en'  1 760  ; 
te  chaire  de  droit  étant  venue 
r  à  l'université  de  Glasgow , 
t  sur  les  rangs  pour  la  dispu- 
L'obtint  à  la  recommandation 
l  Kames  et  d'Adam  Smith. 
>ns  sur  la  législation  anglaise, 
ilement  improvisées ,  et  aux- 
il  mêlait  le  développement  de 
ds  intéressantes,  dont  il  avait 
;  germe  dans  des  conférences 
tlières  avec  ses  élèves,  furent 
lies  avec   une  juste  faveur, 
'il  s'éloignât  assez  souvent  des 
*   positives  pour  suivre  des 
eu  mesurées  de  perfectibilité , 
x  se  lancer  dans  le  vague  des 
».  Ce  reproche  fut  adressé  à 
servaiions  sur  Iq  distinction 
ngs  dans  la  société,  publiées 
;  1  ;  il  s'y  montre  ,  au  reste  , 
;ne  disciple  de  Montesquieu  , 
î'rité  d'être  choisi  par  Robert- 
tour  être  un  de  ses  guides  dans 
xluction  ù  l'histoire  de  Char- 
kùnt.  Cinq  chapitres  lui  ont 
lour  tracer  le  tableau  de  la 
ion  des  femmes,  de  l'-iutorité 
telle ,  de  l'autorité  du  chef  de 
ju  ,  principe  de  la  puissance 
,  du  perfectionnement  graduel 
société  politique ,  et  de  l'escla- 
En  1*787,  il  mit  au  jour  un 
à' œil  historiq.ua  sur  le  gouvef- 
U  anglais  ;  dans  ce  résumé  de 
tirs  publics,  il  expo**  avec  soin 
nations  progressives  survenues 
les  propriétés  cl  dans  l'état  du 
e  anglais  ,  depuis  l'occupation 
ixons  jusqu'à  l'avénemcnt  des 
ts.  Son  zèle  pour  les  principes 
regardait  comme  ceux  de   la 
liberté,  ne  s'y  dément  jamais.  Si 
>n  teste  la  partie  systématique  du 
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livre,  on  aime  à  y  reconnaître  l'exac- 
titude des  faits  et  une  critique  ingé- 
nieuse. Le  génie  de  Millar  ne  se  ren- 
fermait point  dans  le  cercle  des 
sciences  politiques  et  morales;  il 
possédait  une  érudition  variée,  et 
s'était  familiarisé  avec  les  ouvrages  * 
d'imagination  anciens  et  modernes. 
Il  est  mort  le  3o  mai  1801  ;  et  en 
1 8o3,  on  a  publié ,  en  2  vol.  in-8°. , 
ses  Œuvres  posthumes, ,  qui  consis- 
tent dans  un  Coup-d'œil  historique 
sur  le  gouvernement  anglais ,  de- 
puis  le  règne  des  Stuarts^  et  en  dis- 
sertations ^sur  le  même  sujet.  Les 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  ,  dont  le  succès  fut  constaté 
par  un  grand  nombre  d'éditions, 
ont  été  traduites  en  allemand  ,  en 
italien  et  en  français.  F — t. 

MILLE   (  Antoine  -  Etienne  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,   et 
membre  de  l'académie  d'Auxerre, 
était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  et  prétendait  des- 
cendre d'un  Mille,  sire  de  Pailla rt, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe-lc-Bon ,  et  gouverneur  du 
Nivernais.  Dès  Pâee  de  dix  -  sept 
ans  ,    il  conçut  l'idée  d'aprofondir 
l'histoire  de  sa  province;  et ,  se  dé- 
vouant  à  cette  étude   avec  persé- 
vérance, il  mit  à  contribution  tous 
les  scco*»rs  que  lui  offrirent  les  dé- 
pôts publics  et  les  bibliothèques  par- 
ticulières. Le  résultat  de  ses  vas- 
tes et  longues  recherches  fut  Y  Abré- 
gé chronologique  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  civile    et  littéraire   de 
Bourgogne  1  Dijon  et  Paris,  1772- 
73,  3  vol.  m~&°.  Cette  production, 
calquée  pour  le  plan  et  les  formes 
sur  l'ouvrage  du  président  Hénaidt, 
avait  l'avantage  de  rassembler,  dans 
un  cadre  resserré ,  des  documents 
qui  avaient  échappé  à   la  prolixe 
érudition  de  doni  Plancher ,  et  de 
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rectifier  plusieurs  incxactitndes  de 
ce  religieux;  clic  ouvrait  aux  lec- 
teurs une  route  moins  pénible  à  sui- 
vre, et  portait  l'empreinte  d'une  cri- 
tique judicieuse.  Ce  dernier  mérite 
attira  surtout  l'attention  publique , 
en  lui  suscitant  de  chauds  adversaires. 
Dom  Merle ,  prieur  de  Bèze  en  Bour- 
gogne, et  dom  Rousseau  ,  bénédictin 
de  Sainl-Ciermaiii-dcs-Prcs,  s'atta- 
chèrent à  redresser  un  écrivain  qui, 
jeune  et  réduit  à  ses  propres  forces , 
avait  ose  s'emparer  d'une  de  ces 
tâches  laborieuses,  que  se  réservait 
leur  docte  congrégation,  et  qui  avait 
en  le  tort  plus  grave  de  signaler  le 
relâchement  de  leur  ordre,  et  les 
suppositions  de  titres  dont  on  a  pré- 
tendu que  ces  religieux  avaient  quel- 
quefois coloré  leurs  usurpations.  D. 
Maur  Jourdain  ,  prit  part  à  la  dis- 
cussion (  V,  Jourdain  )  :  Mille  ré- 
pondit assez  faiblement  peut-être, 
à  toutes  ces  critiques,  et  fit  hom- 
mage de  sou  livre  à  Voltaire,  qui , 
lui-même  en  guerre  alors  avec  les 
moines  du  Jura  ,  le  félicita  d'avoir 
décoché  quelques  traits  contre  les 
enfants  de  Saint  Benoît.  Courtépéc, 
dans  sou  Précis  de  l'histoire  de  Bour- 
gogne ,  a  largement  profité  du  tra- 
vail de  Mille,  dont  il  était  l'ami.  Ce- 
lui-ci avait  promis  de  conduire  sou 
ouvrage  jusqu'au  dix-huiticme  siècle; 
et  il  avait  reçu  des  États  de  la  pro- 
vince une  gratification  pour  aider 
aux  frais  d'un  !y.  et  d'un  5*\  vol. 
qu'il  annonoit  comme  prêts  a  voir 
]f  jour  :  mais  d  s'est  borné  aux  trois 
volumes  publiés ,  qui  se  Terminent  à 
l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  l'empire  des  Carlnvingicns , 
soit  que  les  difficultés  du  son  entre- 
prise l'en  eussent  débouté,  soit  qu'il 
fut  mort  quelques  années  après, 
comme  on  est  assc£  tenté  de  le  pri>- 
sumer.  F — r. 
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MILLER  (  Jacques  ) ,  poète  dra» 
ma  tique  anglais,  né  en  1703,  es- 
quissa ,  étant  encore  à  l'université, 
la  meilleure  de  ses  comédies  ,  intitu- 
lée The  Humours  of  Oxford ,  qui  fui 
jouée  avec  beaucoup  de  succès  ea 
1 7 '29.  Il  était  dans  les  ordres  sacres; 
mais  son  goût  pour  le  théâtre  ayant 
indisposé  contre  lui  Pévêque  de  qui 
dépendait  son  avancement ,  il  ent  re- 
cours à  sa  plume  pour  subsister,  et 
composa  plusieurs  autres  pièces,  qui 
furent  applaudies,  mais  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis ,  par  la  grandi 
vérité  de  quelques  caractères  évidem- 
ment tracés  d'après  nature.  Dès-Ion 
on  résolut  de  trouver  mauvais  tout  ou- 
vrage où  Ton  reconnaîtrait  son  style; 
mais  il  donna  le  change  à  ses  ad- 
versaires. N'ayant  travaillé  jusque-l^ 
que  dans  le  genre  comique ,  il  s'avisât 
de  traduire  le  Mahomet  de  Voltaire, 
qu'il  fit  représentera  Drury-lane ,  et 
qu'on  applaudit  à  toute  outrance, 
sans  se  douter  du  nom  de  l'auteur. 
11  mourut  peu  de  jours  après  cfl 
succès  ,  et  lorsqu'il  venait  d'être 
pourvu  d'un  riche  bénéfice  ecclésias- 
tique. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Tki 
Humours  of  Oxford,  1729.  II.  La 
Belle-Mère  y  comédie,  1734,  imitée 
du  Malade  imaginaire ,  de  Molière. 
III.  V Homme  de  goût  ,  comédie, 
17 30.  IV.  La  Passion  universelle, 
comédie  dont  le  fonds  est  de  Shaks- 
pearc,  1737.  V;  Le  Café,  comédie, 
1737.  VI.  L'Art  et  la  Nature,  co- 
médie, 1-738.  VII.  L' Hôpital  det 
fous ,  comédie ,  1 739.  VIII.  JWb- 
mel,  1 j44-  IX..  Joseph  et  sesfrènL 
oratorio,  1 744-  X»  Le  Tablée*  t 
comédie,  174^.  XI.  De  petits  poè* 
mes  et  des  pamphlets  politiques.  BU? 
1er  a  fait,  avec  Henri  Baker ,  la  traf 
duel  ion  anglaise  du  Théâtre  de  M<h 
lière ,  publiée  par  Watts  ,  avec  l'o- 
riginal en  regard.  Son  fils  a  f* 
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rtirs  ouvrages ,  entre  autres 
c  de  Poésies ,  et  la  traduc- 
Cours  de  belles-lettres  de 
ttenx.  L. 

ER  (Philippe),  célèbre  jar- 
glais,  qui,  par  son  intelli- 
sou  érudition ,  mérite  de 
place  parmi  les  botanistes 
.  siècle,  naquit  eu  1691.  Il 
*n  1 7'ii,à  son  père,  dans  la 
.urintendant  du  jardin  de  la 
ie  des  apothicaires  à  Chel- 
>loa*e  );  et,  sous  sa  direc- 
ïr lie  établissement  ne  tarda 
en ir  le  plus  magnifique  de 
pour  les  plantes  étrangères, 
ait  été  bien  surpassé  depuis 
qui*,  XXI,  376  ).  C'est 
ins  qu'un  grand  nombre  de 
toriques  ont  été  acclimatées 
es  en  Angleterre;  et  ses  re- 
lombreuscs  et  multipliées 
il  us  célèbres  botanistes,  soit 
•e,  soit  dans  les  Indes,  ont 
lent  contribué  à  répandre 
vertes  botaniques.  II  se  fit 
'on naître  par  quelques  mé- 
i^érés  dans  les  Transac- 
usopliiques;  mais  son  Die* 
de»  jardiniers ,  publié  en 
«rivent  réimprimé,  ri  tou- 
c  des  augmentations  consi- 
mit  le  sceau  à  sa  réputation, 
ait  que  ce  livre  serait  le  dic- 
des  botanistes ,  plutôt  que 
jardiniers.  L'auteur  eut  le 
peu  commun  d'en  donner , 
pt  ans  après,  la  huitième 
>,uis  les  premières,  il  n'avait 
les  méthodes  de  Ray  et  de 
rt  ;  mai»  dans  l'édition  de 
m  ploya  les  principes  et  la 
turede  Linné ,  dont  il  finit 
itr  un  des  plus  zélés  admira- 
ie  conservait  pus  moins  de 
sanec  des  leçons  qu'il  avait 
Ray,  sou  premier  maître;  et 
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dans  ses  dernières  années,  il  se  faisait 
honneur  d'être  resté  le  seul  botaniste 
qui  pût  se  vanter  d'avoir  vu  ce  grand 
naturaliste ,  et  il  ne  le  citait  jamais 
sans  montrer  une  émotion  visible 
sur   sa  physionomie.  Miller  était 
membre  delà  société  royale  de  Lon- 
dres, de  la  société  botanique  de  Flo- 
rence ,  etc.;  il  mourut  à  Chclsca,  le  1 8 
décembre  1 77 1.  On  a  de  lui  :  I.  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du  fleuris- 
te  y  ou  Système  complet  d'hurticuU 
ture,  Londres,  17^4»  a  vo'*  îo-8°» 
Ce  n'est  que  le  premier  jet  de  son 
grand  ouvrage.  IL  Catalogue  des 
arbres ,  arbustes,  plantes  et  fleurs 
des  jardins  aux  environs  de  Lon- 
dres, 1730,  iu-foL,  avec  21  pi.  co- 
loriées, d'après  les  dessins  de  Van- 
Huysum.  III.  Catalogus  plantarum 
ojficinalium  quœ  in  horto  botanico 
Chelseiano  aluntur,  1730,  in- 8°. , 
de  i5u  pag.,  contenant  5 18  plantes.* 
IV.  Dictionnaire  des  jardiniers, 
17.^1 ,  in- fol.  L'auteur  y  joignit,  en 
1 735,  un  appendixin-fol.,  et  en  don- 
na, la  même  année,  un  abrégé  en  2 
vol.in-8°.  L'ouvrage  fut  traduit  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe  : 
en  hollandais,  par  1.  Van  Enas,  1 746, 
in-fol.;cu  allemand,  par  Huth,  17'io- 
58,  3  vol.  iu-fol.,  et  par  Panxer, 
1 7(19-76,  4  vol.  in-4°»;cu  français, 
1785-88,  8  vol.  in -4°..  avec  des 
notes  par  Holandre  (  V%  CuAZti.LhS 
de  Prisy  ).    La   meilleure    édition 
anglaise  est   celle  qu'a    donnée   le 
professeur    Martyu ,   en    1807 ,   4 
vol.  in -fol.  Miller  publia,  de  1755 
à   1771.  un  recueil  de  trois  cents 
figures  de  plantes  coloriées  ,   pour 
accompagner  son  Dictionnaire.  C'é- 
tait, après  Y llortus  EUhamemis  et 
la  Caroline  de  Catesby,  le  pi  ils  beau 
recueil  de  ce  genre,  qui  eut  encore 
paru  en  Angleterre  :  il  leur  est  même 
supérieur  pour  le  détail  douuc  au.\ 
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dans  uu  magasin  do  librairie ,  et  au 
bout  de  trois  ans .  renonça  au  com- 
merce des  livres,  pour  s'abandonner 
sans  distraction ,  a  son  goût  pour  les 
le!  1res. Un  petit  recueil  de  vers,  dont 
la  piire  la  plus  remarquable  est  celle 
où  il  célèbre  les  Plaisirs  du  poète  , 
l'avait  déjà  fait  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  :  il  se  mit  sur  les 
rangs,  cm  1806,  pour  disputer  les 
prix  proposes  par  l'académie  fran- 
çaise; et  chacun  de  ses  pas  dans  la 
carrière  fut  marque'  par  un  triom- 
phe. Ennemi  de  l'intrigue ,  exempt 
d'ambition ,  c'est  à  la  campagne  que 
Millevoyeallait,  dausun  doux  repos, 
goûter  les  charmes  de  l'étude  :  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  l'obli- 
geait d'ailleurs  à  des  ménagements 
qui  l'éloignaicnt  du  monde.  Il  se 
maria,  en  181 3  ;  et  cette  union,  for- 
mée sous  les  plus  heureux  auspices  , 
le  consola  de  la  perte  d'une  partie 
de  sa  fortune ,  que  d'infidèles  dépo- 
sitaires lui  avaient  enlevée.  Il  s'était 
retiré  dans  sa  ville  natale ,  pour  y 
vivre  tranquillement;  mais  des  af- 
faires l'ayant  rappelé  à  Paris  ,  au 
mois  de  juin  181O,  il  prit  un  loge- 
ment au  village  de  Neuilli ,  où  il 
respirait  un  air  plus  pur  ,  plus  con- 
venable à  sa  santé  qui  dépérissait 
chaque  jour.  Dans  une  course  qu'il 
fit  à  Paris  avec  son  épouse,  il  se 
trouva  si  faible  qu'il  fallut  renoncer 
à  le  reconduire  à  Neuilli  ;  on  lui  pro- 
cura un  appartement  près  des 
Champs-Elysées, où,  après  quelques 
jours  eu*  souffrances,  il  expira  le  l'i 
août ,  à  l'âge  de-  trente-quatre  ans  , 
emportant  les  regrets  de  tous  les  amis 
des  lettres.  Le  roi  Louis  XVIII  avait 
accordé  à  Millevoye  une  pension  de 
iuoo  fr. ,  qui  a  été  continuée  à  sa 
UMivc.  La  mort  prématurée  de  ce 
jeune  écrivain  a  été  une  véritable 
|K-i  le  pour  les  lettres  :  le  succès  de 


MIL 

ses  ouvrages  n'était  pour  lui  qu'un 
encouragement  à  de  nouveaux  ef- 
forts ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  rempli ,  s'il  eût  vécu,  toutes  les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir, 
A  un  naturel  a  (Table ,  au  caractère  le 
plus  noble ,  il  joignait  une  sensibilité 
exquise,  et  un  goût  pur  qu'il  puisait 
dans  la  lecture  réfléchie  des  anciens. 
11  avait  une  mélancolie  douce  el 
coromunicalive ,  dont  l'empreinte  se 
retrouve  dans  ses  élégies,  et  jusque 
dans  ses  poésies  diverses.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  il  donna  une 
édition  de  ses  Œuvres  (  Paris* 
i8i4  -  iti),  dans  laquelle  il  «n'avait 
admis,  après  un  examen  sévtre, 
que  les  pièces  les  plus  dignes  d'ê- 
tre conservées.  Elle  est  en  5  vol. 
in-i8  :  le  premier  intitulé,  Poésies 
diverses,  contient  les  Plaisirs  du 
poète  ;  Y  Amour  maternel ,  poème 
auquel  ou  n'a  reproché  que  sa  briè- 
veté; Y  Indépendance  de  l'homme 
de  lettres ,  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie française,  en  1806;  V In- 
vention poétique ,  couronnée  par 
l'académie  d'Angers;  le  Voyageur, 
pièce  couronnée  par  l'acad.  franc. , 
en  1 807  ;  Belsunce  ou  la  Peste  die 
Marseille ,  poème  désigné  pour  l'un 
des  prix  décennaux  (  Foy.  Bel- 
sunce )  (1)  ;  la  Mort  de  Rotrou, 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'académie  franc.,  en  181 1  ;  Gofûn 
ou  le  Héros  liégeois  ,  poème  qui  a 
remporté  un  prix  extraordinaire  en 
181 1  (a);  et  la  Traduction  de  quel- 
ques chants  de  Y  Iliade.  Le  tome  se- 

(1  ;  On  y  délirerait ,  dit  nn  critique  célèbre ,  plan 
de  variété  ,  une  ordratuiancn  phi»  impowot»,  air» 
tpitiMlra  plus  louchant*  «  t  mieux  loocu»;  maison  j 
tiouvr  île  la  fjmvili»  ,  de  lYle'gane*-  ,  de  I  hannoaie, 
dViiergiqur*  tableau*  (  V«y.  le  Tahle**  dm  Im  lifter. 
franc.  ,  p.  3on  ). 

f  >>()■•  u'u  point  oublie  llieroiqne  drvnttrtaent  A* 
Gfllin  .  ni  la  iiian:«-r»  rr!a(jiilc  dont  il  lut  rvoioi- 
pmi»«»  par  le  goûter  uvuicut  I'nucu»  (  Vuy.  U  Af«"i  - 
icir  de  l'aiiMtt  iSia  ). 
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!  contient  :  Emma  cl  Eginard, 
iau  ;  quelques  Traductions  de 
orrile,  de  Virgile,  du  début  de 
usiade  .  et  des  Poésies  fugitives. 
ne  ni  :  Charlemagne  à  Pavie , 
me  en  six  chants.  Tom.  iv  :  trois 
m  d* Elégies  ,  parmi  lesquelles 
ioit  distinguer  la  première,  ititi- 
e  la  Chute  des  feuilles,  où  le 
heureux  Millevoye  décrit  lcsder- 
s  moments  d'un  jeune  homme, 
rte'  de  la  même  maladie  que  celle 
minait  sa  constitution.  C'est 
s  celle  qui  est  intitulée  le  Poète 
vont  ,  que  Ton  trouve  ces  vers 
nichants  : 

L»  fc-r  «fe  im  t»«  wl  four*»  ; 
Il  fat  rapdr  ,  ohm»  de*tin  ! 
IV  mmm  «waceu*e  journée 
L*  »cir  t»wcb>  prctque  au  ui»ti»  ; 

u'îl  dit  encore  : 

■*  P*f  ^*«  f*  Mai ,  tow  *  qui  je  i>ard»uo«i , 

a.  v  :  Alfred,  roi  d'Angleterre , 
meeo  quatre  chants  ;  et  la  Ban- 
dî  Etala ,  poème  tire'  d'une  tra- 
>n  Scandinave.  On  a  encore  de 
levoye  :  La  Fête  des  martyrs  , 
»,  181 5  ,  in-8°.  de  29  pag.  Cet 
seule  est  divise'  en  deux  parties  ; 
iremiëre  contient  une  Elégie  sur 
?iis1ationâ  Saint-Denis  des  restes 
Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
Muette;  et  la  seconde  :  Ma  vision 
prose  ),  morceau  qui  avait  déjà 
1  dans  un  journal;  enfin  le  Tes- 
ent  du  roi  martyr.  Millevoye  a 
•é  en  manuscrit  des  Élégies;  des 
ations  en  vers  de  plusieurs  Dia- 
\e*  de  Lucien  ;  Antigone ,  Saiil, 
'gobn,  tragédies;  les  deux  pre- 
res  en  trois  actes,  et  l'autre  en 
;  des  fragments  d'une  tragédie, 
t  Je  héros  est  Conradin;  et  pi  si- 
rs livres  de  Y  Iliade.  Il  se  propo- 
d  achever  b  traduction  des  OEu- 
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vres  d'Homère ,  et  d'entreprendre  un 
Poème  de  saint  Louis ,  dont  le  plan 
a  été  retrouvé  dans  ses  papiers.  M.  de 
Poilly ,  ami  d'enfance  de  Millevoye, 
a  public',  sur  cet  intéressant  écrivain, 
une  Notice  dans  le  Mémorial  de  la 
Société  royale  d'émulation  d'Abbe- 
ville ,  1816,11°.  xvii.  M.  Beuchut 
a  donné  la  liste  détaillée  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie ,  1817,  pages  78  et  35o  ;  et 
1820  ,  pages  052.  W — s. 

MILLIÈME  (  Antoine  -  Louis 
Ciiaumont  de  la  ) ,  (ils  d'un  inten- 
dant de  Limoges  ,  dont  la  femme, 
devenue  veuve,  inspira  ,  en  17^7, 
de  jolis  vers  à  Collé ,  înquit  à  Pans , 
le  ^4  octobre  1746.  Il  était  neveu 
du  chancelier  du  roi  de  Pologne , 
Chaumont  de  la  Galaizièrc  ;  et  il 
passa  sa  première  jeunesse  à  Luuc- 
villc,  au  milieu  de  la  cour  si  ai- 
mable et  si  spirituelle  de  Stanislas. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  intimement 
avec  Tressa n  ,  le  chevalier  de  Bcau- 
vau  ,  Boufflers  ,  enfin  ,  avec  tout  ce 
qu'il  v  avait  de  plus  marquant  dans 
la  société  que  rassemblait  la  ville ,  sé- 
jour de  ce  monarque  détrôné.  La  Mil- 
lière ,  éclairé  de  bonne  heure  sur  ce 
qui  manque  souvent  à  une  éducation 
de  précepteur ,  faite  seulement  sous 
les  yeux  d'une  mère ,  mit  une  grande 
force  de  volonté  et  beaucoup  de  pa- 
tience à  recommencer  ses  études  , 
après  avoir  déjà  fait  son  entrée 
dans  le  monde;  et  il  se  rendit  aiiiM 
capable  de  remplir  ,  d'une  manière 
distingués  ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans  , 
la  charge  d'à  vocal-général  au  parle- 
ment de  Nanci.  Le  chancelier  Mau- 
peou  lui  ayant  offert  les  mêmes  fonc- 
tions dans  le  parlement  de  Paiis, 
nouvellement  institué  par  lui  ,  la 
Miliière  les  refusa.  En  i^fo),  ^  ^Vit 
admis  au  conseil-d'état,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes  ,  et  acquit,  par 
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l'assiduité  de  son  travail ,  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  rapporteurs. 
En  1781 ,  le  roi  le  nomma  intendant 
des  ponts-ct-chaussées.  Des. améliora- 
tions évidemment  miles  s'opéraient 
ou  se  préparaient  alors  dans  ce  dépar- 
tement. La  confection  et  l'entretien 
des  routes  fixerait  d'abord  l'attention 
du  nouvel  intendant.  Conformément 
à  son  avis  ,  un  arrêt  du  conseil ,  en 
date  du  6  novembre  1786,  suspen- 
dit ,  par  forme  d'essai  ,  la  corvée , 
qui  fut  définitivement  supprimée  par 
la  déclaration  ^u  27  juin  1787,  Ce 
fut  pendant  l'administration  de  La 
Millière  que  l'on  vit  les  plus  impor- 
tantes communications  par  terre ,  les 
unes  terminées  ,  et  les  autres  ou- 
vertes dans  l'intérieur  du  royaume  ; 
et  l'on  se  rappelle  qu'à  l'époque  de  la 
révolution  ,  en  1 789  ,  les  routes  de 
France  se  trouvaient  dans  uu  état  que 
plus  d'une  fois  on  a  regretté  depuis. 
£11  même  temps  que  ce  magistrat 
zélé  cherchait  à  perfectionner  les 
plantations  des  routes  royales  ,  il 
s'occupait ,  non  moins  avantageuse- 
ment ,  des  pépinières ,  dont  le  soin , 
de  même  que  celui  des  hôpitaux  ,  et 
notamment  de  l'h 6 tel-dieu  de  Paris , 
était  confie  à  l'intendance  des  ponts- 
ct-chaussées.  11  mit  aussi  en  activité 
plusieurs  grands  ouvrages  de  naviga- 
tion intérieure.  Secondé  par  les  ha- 
biles ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  ,  qui  tous  étaient  ses  amis  plu- 
tôt que  ses  subordonnés  ,  il  méditait 
sans  cesse  avec  eux  quelque  projet 
utile ,  ou  dirigeait  la  continuation  de 
ce  qui  n'avait  besoin  que  a  être  a- 
chevé.  Cessart  (  V.  sou  article,  VII, 
587  ),a  ,  dans  la  Description  de  ses 
travaux  hydrauliques  (  tom.  11  ,  p. 
9.77  ), Vendu  un  hommage  public  à 
La  Millière  ,  comme  l'ayant  forte- 
ment encouragé  et  soutenu  dans  ses 
travaux  si  hardis  pour  la  radie  de 
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Cherbourg  ,  qu'il  s'agissait  de 
quérir  sur  la  mer  ;  travaux  qui 
prouvés  par  Louis  XVI ,  avaiei 
commencés  en  1782.  Pendai 
voyage  que  le  roi  fit ,  au  mois  d< 
1786,  pour  visiter  ces  travau: 
fut  tellement  satisfait  de  l'adu 
tration  des  ponts-et-chaussees , 
son  retour  il  envoya  son  poiti 
celui  qui  en  était  le  chef,  e 
avait  eu  l'honneur  d'accompagi 
prince  à  la  remorque  et  à  l'ina 
sion  du  neuvième  cône  ;  dernièi 
rantie  du  succès  d'une  aussi  ci 
et  difficile  entreprise.  11  serait 
long  de  détailler  les  ouvrages 
cutés  en  1 787  et  1 788,  dans  le 
de  Dieppe ,  et  dans  plusieurs 
très  ports ,  vers  la  même  épo 
comme  aussi  de  nommer  ton 
ponts ,  canaux  et  grandes  route 
l'on  doit  à  l'intendance  du  mêm 
g  (s  t  rat.  Celle  des  mines  lui  fut  c 
ment  confiée  en  1 787  ;  et  cette  p 
dont  les  succès  en  France  date 
l'établissement  d'une  école  r 
des  mines ,  fondée  à  Paris  par  ] 
XVI  en  1 783  ,  promettait  dès 
d'heureux  résultats,  qui  se  réa 
aujourd'hui.  Le  6  avril  1787 , 
lui  écrivit  de  sa  main  :  a  Le  bi 
»  mon  service  exigeant ,  Mons 
»  que  je  demande  à  M.  de  Cal 
»  la  démission  de  la  place  de 
»  trôleur-général  ,  la  connais 
»  que  j'ai  de  vos  talents  et  de 
»  probité  m'a  engagé  à  vous  cl 
»  pour  le  remplacer.  Je  sais  t< 
»  poids  dont  je  vous  charge  ;  m 
»  compte  aussi  sur  votre  zck 
»  mon  service  et  sur  votre  atl 
»  ment  pour  ma  personne....  Rt 
»  dez-moi  par  la  même  voie ,  e 
»  drz  le  secret  jusqu'à  ce  qu< 
»  ordonne  autrement.  »  On  d 
la  répouse  de  M.  de  La  Millière 
une  autre  lettre  de  Louis  XVI 
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du  7  avril  :  a  La  modestie  que 
»us  témoignez ,  Monsieur ,  dans 
rire  lettre ,  est  une  raison  de  plus 
ji  m'engage  à  mettre  ma  con- 
mee  en  tous.  Il  me  faut  quelqu'un 
?  U  probité  de  qui  je  sois  sûr.  Au 
«te.  Monsieur  ,  si,  comme  vous 
iraissez  le  craindre  ,  au  bout  de 
tielque  temps,  et  quand  la  grande  * 
esognesera  éclaircie,  vous  ne  vous 
ouviez  pas  propre  à  la  chose,  je 
)us  permettrais  de  reprendre  les 
émes  fonctions  que  vous  exercez 
présent.  *  Sur  un  nouveau  refus 
iré  par  écrit ,  d'une  manière  en- 
»  plus  modeste,  une  audience  fut 
>rdée  à  l'intendant  des  ponts-et- 
is$ées;et  les  explications  verbales 
nées  par  lui  au  pi ,  qui  le  pressait 
ours  d'accepter,  comme  étant  le 
.  honntte  homme  de  son  royau- 
,  furent  jugées  valables  par  ce 
ice.  Outre  les  mines  et  les  hôpi- 
l  .  on  sait  que  les  prisons  et  les 
sageries  se  trouvaient  aussi  sous 
irection  de  La  Millièrc ,  qui  avait 
nommé,  dans  cette  même  année 
►7  ,  un  des  quatre  intendants  des 
lue*.  U  publia  ,  au  mois  de  jan- 

i  790 ,  un  Mémoire  in-4°  de  la 
i  pandc  importance ,  sur  le  dé- 
te  ment  des  pont$-et-chau$sées. 
ts  le  mois  de  septembre  suivant , 

joignit  un  Supplément ,  ou  Ré- 
ie  à  deux  écrits  relatifs  à  ce  Mè- 
re. Cette  réponse  était  victorieuse; 
e  témoignage  lui  en  fut  rendu  so- 
lellemeut ,  dans  rassemblée  cous- 
ante ,  par  M.  Lebrun ,  alors  rap- 
teur  de  l'atl'airc  des  pouts-et- 
•i>*ées.  Ce  député  disait  dans  sou 
port,  fait  ni  août  1791  :  «  On 
h-  in'a  parlé  de  M.  de  La  Millicre, 
\w  pour  m'en  dire  du  bien.  Ne 
ressemblons   pas  à  cet  Athénien 

pi  haïssait  dans  Aristiic  le  sur- 
nom de  iuMc ,  et  le  condamnait 
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»  sur  le  bien  qu'il  en  avait  entendu 
»  dire.  »  La  place  de  contrôleur-gé- 
néral lui  fut  encore  offerte  ,  et  d'une 
manière  aussi  instante,  en  novembre 
1  790  :  rien  ne  put  vaincre  sa  résistan- 
ce. U  se  démit,  le  1 1  avril  1 792,  delà 
place  d'intendant  des  finances:  mais 
il  remplit  avec  le  même  dévouement 
les  différentes    fonctions  attachées 
à   son  emploi  principal  ,  jusqu'au 
1  o  août  ;  et  il  renonça  aux  affaires 
publiques   aussitôt    que  l'infortune 
monarque  eut  quitté  son  palais  des 
Tuileries.  Depuis  cette  funeste  jour- 
née ,  La  Millicre  fut  continuellement 
en  butte  aux  persécutions  révolu- 
tionnaires.  Conduit   à  l'abbaye  le 
16  août,  il  en  sortit  la  veille  du 
massacre  des  prisons.  Ayant  été  in- 
carc'   ede  nouveau  soiu  le  règne  de 
la  terreur,  il  subit  alors,  à  la  maison 
d'arrêt  dite  Port-libre,  une  déten- 
tion de  onze  mois  ,  pendant  laquelle 
il  recueillit  les  dernières  marques  de 
confiance  de  Malesherbcs  et  de  plu- 
sieurs autres  illustres  condamnés.  A 
l'assemblée  --es  électeurs  de  Paris  en 
l'an  v  ,  il  était  appelé  à  la  (Imputa- 
tion par  le  vœu  de  tous  les  honnêtes 
gens;  nfais  il  déclara  sa  ferme  réso- 
lution de  ne  point  accepter.  L'estime 
générale  s'était  trop  fortement  pro- 
noncée en  sa  faveur,  pour  que  /es 
principaux  meneurs  révolutionnaires 
ne  craignissent  pas  l'influence  dont 
il  aurait  pu  jouir.  Peu  de  temps  après 
le  18  fructidor  an  v  (4  septer/br.-» 
1797  ) ,  il  fut  arrêté  à.  Lyon  ,  en  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
dans  le  midi  de  la  France  pour  sa 
santé,  déjà  fortement  attaquée.  L.i 
raison  ou  le  prétexte  était  que  scu 
r  im  se  trouvait  inscrit  sur  une  liste 
supplémentaire  d'émigrés,  quoiqu'il 
fût  constant  que  s'il  avait  quitté  Pa- 
ris depuis  bien  des  années ,  c'était 
uniquement  pour  aller  au*  c-anx  de 
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liagnères  de  Luchon ,  d'où  il  arri- 
vait alors.  Enfermé  pendant  huit 
jours  dans  la  prison  de  Roanne,  il 
fut  ensuite  conduit ,  en  charrette ,  et 
avec  une  escorte  de  gendarmes,  à 
Rio  m,  où  siégeait  la  commission 
militaire  devant  laquelle  il  devait 
être  traduit.  Chacun  des  chefs  du 
gouvernement  convenait  bien  de  la 
î, on- émigration  du  prisonnier,  mais 
alléguait  qu'il  figurait  sur  la  fatale 
liste,  et  que,  dès-lors ,  il  était  sujet  à 
la  condamnation  pour  n'avoir  point 
obéi  à  la  loi  du  19  fructidor  au  v.  Il 
serait  presque  impossible  de  retra- 
cer tout  ce  qu'alors  La  Millière  éprou- 
ya  de  flatteur,  de  touchant,  de  la 
part  de  ceux  qui  le  connaissaient,  et, 
on  peut  même  dire,  de  la  part  du  pu- 
blic. Le  danger  pressait,  les  instants 
étaient  compiés  ;  mais  la  clameur  gé- 
nérale et  les  e (Fort s  d'une  amitié  cou- 
rageuse parvinrent  à  le  sauver.  Un 
ordre  de  surseoir  à  sou  jugement  fut 
enfin  obtenu  à  Paris  par  les  soins  de 
M.  Héron  de  Villefosse ,  son  ueveu 
et  son  pupille,  et  grâces  au  crédit 
dont  jouissait  Mm0.  de  Gararaan  née 
Cabarrus  ,  crédit  dont ,  depuis  une 
époque  célèbre  dans  la  révolution  , 
cette  dame  faisait  constamment  un 
si  bon  usage.  Le  Directoire  n'osa  pas 
reconnaître  pour  émigré ,  celui  dont 
les  certificats  de  résidence  en  France 
n'étaient  presque  que  les  écrous  de 
ses  prisons  ;  mais  ,  n'ayant  que  le 
choix  de  l'envoyer  à  la  mort  ou  de 
le  mettre  en  liberté ,  on  le  déporta 
sur  leterritoire  de  Genève.  Lorsqu'au 
bout  de  treize  mois ,  il  quitta  la 
prison  de  Riom ,  des  témoignages 
d'intérêt,  d'affection  même,  lui  fuient 
prodigués  par  tout  ce  que  cette  ville 
offrait  de  personnes  recommanda- 
blés.  Bien  plus,  il  sévit  obligé  d'es- 
suyer les  pleurs  de  son  geôlier  lui- 
même,  qui,  longtemps  farouche  et 
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redoutable  pour  ses  prisom 
mais  profondément  touché  y 
spectacle  àcs  vertus  d'un  véi 
homme  de  bien,  était  devenu 
lui  un  serviteur  dévoué  plutôt 
gardien.  Pcudant  le  voyage  de  < 
tation ,  qui  fut  des  plus  pénib 
cruel  même ,  à  cause  de  la  rigm 
la  saison  (c'était  dans  l'hiv 
171)8  à  17*19),  toutes  les  vi 
presque  tous  les  bourgs  de  I 
que  La  Millière  traversait  si 
sive/ueut,  semblaient  rivaliser 
égard  de  preuves  de  bienvei 
et  de  généreuse  compassion, 
alors  que  le  noble  empress 
des  ingénieurs  des  ponts-et-< 
secs  ,  autour  de  leur  ancien 
devint  le  plus  bel  éloge  de  son 
nistratiou ,  et  fit  en  même  teraj 
sortir  le  mérite  du  corps  illust 
ce  chef  avait  aimé  comme  sa  fa 
Délivré  enfin  de  toute  escorte , 
visiter,  dans  le  pays  de  Vaud,  N 
et  eut  quelque  peine  à  obtenir 
l'aveu,  qu'une  révolution  n'a  un 
été  indispensable,  pour  opér 
France  le  bien  public  que 
XVI  desirait  si  sincèrement, 
gagner  Hambourg,  asile  d'un 
bre  considérable  de  Français 
crits,  il  prit  sa  route  par  ta  . 
et  une  grande  partie  del'AUem 
dans  des  voitures  de  poste  pi 
toujours  découvertes.  Il  eut  1' 
mité  des,  doigts  des  mains  gel 
l'état  de  sa  poitrine,  déjà  afl 
s'aggrava  bientôt  par  des  souft'i 
qui  devaient ,  deux  ou  trois  an 
tard,  amener  le  terme  de  s; 
Apres  avoir  passé  quinze  mois 
à  Hambourg ,  soit  à  Anspa< 
rentra  en  France  dans  le  priu 
de  1800.  Des  offres  brillantes  ! 
reut  faites  au  nom  de  Buonaj 
premier  consul  ;  mais  il  n'en  a* 
aucune  :  ta  saute  était  telleme 
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c,  que  la  force  même  de  sa 
i lotion  laissait  peu  d'espéran- 
le  voir  se  rétablir.  Au  milieu 
en  vives  douleurs,  il  donna ,  jus- 
»ob  dernier  moment ,  l'exemple 
plus  courageuse  re'signation ,  et 
ut  à  Parts ,  le  1 7  octobre  1 80 3 , 
mt  une  épouse  respectable ,  et 
GUe  unique,  qui  a  épouse,  en 
,  son  cousin  ,  M.  Héron  de 
fosse,  membre  de  l'académie 
le  des  sciences.  Aux  deux  écrits 
plus  haut,  et  qui  étaient  sortis 
mpriineri*  royale,  il  faut  ajou- 
ObservatUms  de  M.  de  La  Mil- 
sur  un  écrit  de  M.  Biauzat , 
té  à  rassemblée  nationale,  re- 
à  r organisation  des  ponts-et- 
ssees.  Peu  de  jours  après  la  mort 
a  Millière,  Suard  donna,  dans 
*ublt ciste ,  une  notice  incom- 
,  mais  dictée  par  l'estime  et  l'a- 
\  sur  celui  que  Louis  XVI  avait 
lé  le  plus  nomiéte  homme  de 
rovaume.  L — p — e. 

IlLUET  (  Jean -Baptiste  ), 
-atcur  ,  naquit  'à  Paris  ,  en 
i  :  après  d'excellentes  études  , 
t  attaché  en  sous  -  ordre  à  la 
othèque  du  Roi,  et  mit  a  pro- 
rs  loisirs  que  lui  laissait  son 
loi  pour  se  perfectionner  dans 
onnaissance  des  chefs- d'œuvre 
antiquité.  Il  s'était  déjà  fait  re- 
muer par  quelques  essais  estima- 
;  et  on  avait  lieu  d'attendre  de  lui 
productions  plus  importantes  , 
[u'one  mort  prématurée  l'enleva, 
>  juillet  1774  y  à  l'âge  de  trente- 
ans.  On  a  de  lui ,  les  Etrennes 
'amasse,  contenant  les  ries  des 
es  grecs  et  latins;  des  Réflexions 
la  poésie  ,  et  un  choix  de  poé- 
»  Paiis ,  1 770-74  ,  1 5  vol.  in- 1  a. 
e  compilation ,  continuée  par  Le 
rust  d'Ivunes,  n'est  point  esti- 
•  mais  les  Vies  des  poètes  con- 
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tiennent  des  recherches  fort  intéres- 
santes et  bien  présentées  ;  et  l'on  re- 
grette seulement ,  dit  Sabatier  ,  que 
le  style  de  l'auteur  se  ressente  trop 
de  sa  jeunesse.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à  un  ami  de  province  sur  les 
Guèbres  et  les  Scythes  ,  tragédies 
de  Foltaire.  —  Lettre  sur  la  Pein- 
ture au  pastel.  W  —  s. 
MILLIET   DE  CHALLES.    V. 

Cn  ALLES. 

M  ILLIEU  (  Antoine  )  ,  cn  latin 
MilUeus ,  jésuite  ,  né ,  à  Lyon ,  eu 
1575  ,  fut  admis  dans  la  Société  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  et  professa 
successivement  la  rhétoricruc,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années.  Nouiniéeusuite  recteur 
du  collège  de  Vienne ,  puis  de  cc'ui 
de  la  Trinité  de  Lyon,  il  fut  enfin 
désigné  provincial ,  et  il  alla  cn  cette 
qualité  à  Rome ,  pour  assister  à  l'élec- 
tion du  général.  L'estime  dont  il 
jouissait  parmi  ses  confrères ,  l'avait 
fait  porter  à  la  place  de  secrétaire 
de  l'assemblée ,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  \e  14 février  16  j6, 
dans  de  grands  sentiments  {le  piété. 
Le  P.  Mil  lieu  cultivait  la  poésie  la- 
tine avec  succès  ;  mais  dans  une 
maladie  il  demanda  la  cassette  qui 
renfermait  ses  vers ,  au  nombre  de 

lus  de  vingt  mille ,  et  les  jeta  au  feu  : 
c  premier  chant  d'un  poème  héroï- 
que échappa  seul,  et  par  hasard,  k 
(elle  destruction  :  il  l'acheva  ensuite 
ù  la  prière  d'Alph.  de  Richelieu ,  ar- 
chevêque de  Lyon  ,  et  l'ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  de  ses  supérieurs, 
sons  ce  titre  :  Moyses  viator ,  seu 
imago  militant is  Ecclesiœ  ,  libri 
xx v ni ,  Lyon ,  i63G  -  3g ,  1  part. 
in-8°.  Il  y  a  beaucoup  d'imagina- 
tion dans  ce  poème  ;  et  le  style  en 
est  assez  pur.  Le  P.  Millieu  fut  l'un 
des  premiers  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  la  Triniîi; 
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et  sa  réputation  contribua  beaucoup 
à  répandre  de  l'éclat  sur  cet  établis- 
sement naissant  (Vpy.  Manuscr.  de 
la  bibUoth, de  Lyon,  par  Delandine , 
tom.  icr.,  pag.  i5  ).         W — s. 

MILLIN  (Aubin-Louis),  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
répandre  en  France  le  goût  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  l'archéologie, 
était  né  à  Paris  en  1 739  (  1  ).  En  sor- 
tant du  collège,  il  prit  l'habit  ecclé- 
siastique par  déférence  pour  sa  mère: 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
sa  véritable  vocation;  et,  renonçant 
à  l'étude  de  la  théologie,  il  se  livra 
entièrement  aux  lettres,  qu'une  for- 
tune assez  considérable  lui  permet- 
tait de  cultiver  d'une  manière  indé- 
pendante (2).  Il  s'appliqua,  d'abord  à 
l'étude  des  langues  modernes,  se  ren- 
dit familiers  les  ouvrages  classiques 
dans  ces  langues ,  et  en  traduisit 
les,  morceaux  les  plus  intéressants  : 
mais  l'amitié  dont  il  se  lia  avec  le  61s 
de  Willem  et ,  célèbre  botaniste  (  V, 
Pier.-Rem.  Willemet  ) ,  donna  bien- 
tôt une  nouvelle  direction  à  ses  tra- 
vaux ;  et  il  conçut  le  projet  d'écrire 
l'Histoire  des  sciences  naturelles 
sur  le  plan  que  Montucla  et  Bailly 
avaient  adopté,  l'un  pour  l'histoire 
des  mathématiques  ,  et  l'autre  pour 
celle  de  l'astronomie.  Il  ne  se  borna 


(1)  H  prit  d'abord  le  nom  de  Millin  de  Grand- 
maison,  puis,  pendant  la  terreur,  celui  d'Eleulhe- 
rophilc  millin.  Lors  de  son  voyage  eo  Italie  (  18 1 a  ), 
avai  t  trouvé  a  Rome  le  portrait  du  cardinal  Sevo 
lArllini,  mort  en  1701,  il  se  laissa  persuader  qu'il 
était  ton  parent ,  que  le  nom  de  ce  cnnliiial  était 
Millino,  et  que  la  famille  Millin  était  originaire 
d'Italie. 

(2)  Des  l'Age  de  diisept  ans  ,  il  écrivit  l'Ennemi 
chéri  un  l'Heureuse  Réconciliation,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose.  Le  manuscrit  autographe  de  cette 
pièce ,  io-4°.  de  5"  pat;. ,  s'est  retrouvé  dans  sa  biblio- 
thèque (no.  71»  du  catalogue  de  vente)  :  c'est  par  er- 
reur que  M.  Debure ,  rédacteur  de  ce  catalogue  ,  y  a 
dit  que  l«*s  mots ,  par  M.  MdLn,  écrits  sur  le  frontis- 
pice du  uwnnwTil ,  etaient  d'une  autre  main.  Ces 
mots ,  que  j'ai  rus ,  sont  bien  de  l'écriture  de  l'au- 
teur ;  mais  on  s'aperçoit  aisément  qu'ils  ont  été  écrits 
quarante  ans  plus  tord  que  le  manuscrit ,  dont  la  date 
est  de  1777.  C.  M.  P. 
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point  à  l'examen  et  à  l'ana 
substances  dont  se  compe 
trois  règnes  :  aux  leçons  des 
seurs  les  plus  célèbres  qu'i 
avec  assiduité  ,  il  joignit  Yt 
fléchie  des  naturalistes  an 
modernes ,  et ,  bientôt  apr< 
des  monuments  antiques  qi 
sentent  des  plantes  et  des  a 
et  peuvent,  par  conséquent, 
l'intérêt  sur  quelques  parti 
science.  L'ardeur  que  Milli 
vait  pour  les  progrès  de  1 
naturelle,  il  la  fit  partag» 
amis ,  et  il  devint  l'un  des  fo 
de  la  société  linuéenne ,  don 
vaux,  interrompus  pendant 
années  ,  ont  été  repris  dep 
un  nouvel  éclat  (i).  Com 
d'autres  littérateurs ,  il  ne  v 
révolution,  à  sa  naissance,  < 
forme  des  abus  ,  et  publia  d 
opuscules  destinés  à  en  défi 
principes  ;  mais  ennemi  de 
excès,  il  les  combattit  avec  i 
ge  qui  ne  tarda  pas  à  lui  attir 
ne  des  chefs  du  parti  déma 
Pour  se  dérober  aux  perj 
dont  il  était  menacé,  il  parc 
provinces  voisines  de  la  c 
occupé  à  décrire  et  à  desî 
châteaux  et  les  monastères 
tomber  sous  le  marteau  des'n 
Vandales.  Arrêté  au  milieu  ( 
vail  si  intéressant  ,  il  fut 
dans  une  des  prisons  de  Par 
resta  une  année  entière,  qu'il 
à  rédiger  ses  Elêmens  de  V 
naturelle ,  l'un  des  mcilleui 
ges  de  ce  genre.  La  jourr 


(l)  Cette  «ociélé  a  quitté  le  nom  de 
pour  prendre  celui  de  Société  d'hisioirt 
et  elle  compte  parmi  ses  membres  le«  | 
luturultstes  français  et  étrangers.  Milliu 
la  place  de  secrétaire  ,  lorsqu'il  fut  nouai 
teur  du  cabinet  d»  s  antiques  ;  et  il  rut 
aeur  M.  Cuvicr ,  secrétaire  perpétuel  d 
des  sciences. 
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Ùermidor  vint  l'arracher  à  une  mort 
certaine  (  1  )  ;  et  il  se  hâta  de  reprendre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires. 
La  réduction  des  rentes,  sous  le  gou- 
vernement du  Directoire ,  avait  fait 
e'vanouir  la  plus  grande  partie  de  sa 
fort  mur  ;  et  Milliu  se  vit  obligé  d'ac- 
cepter la  place  de  chef  de  division 
dans  les  bureaux  du  comité  d'instruc- 
tion publique.  Quelques  mois  après  , 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à 
l'école  centrale  du  département  de  la 
Seine;  et  enfin,  en  1794*  il  succéda 
au  savant  abbé  Barthélémy,  dans  la 
place  de  conservateur  du  Cabinet  des 
Médailles  (  f.  Barthélémy  ).  Mil- 
lin  avait  entrepris ,  depuis  peu ,  avec 
deux  hommes  de  lettres  (  MM.  Noël 
et  Warens  )  la  rédaction  du  Maga- 
sin encyclopédique  , journal  destiné 
a  ranimer  en  France  le  goût  des  bon- 
nes études ,  et  principalement  de  l'ar- 
chéologie ,  science  alors  trop  peu 
estimée,  Abandonné  de  ses  deux  col- 
laborateurs ,  il  continua  seul  de  di- 
riger cette  utile  entreprise  avec  un 
zèle  d^ne  de  plus  d'encouragement. 
La  place  de  conservateur  des  anti- 
ques lui  imposait  des  devoirs  qu'il 
était  jaloux  de  remplir  :  il  renonça 
doue  a  l'histoire  naturelle ,  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  recherche*  et 
a  l'étude  des  vieux  monuments  ;  il 
«11  v rit  un   cours  d'antiquités,  qu'il 
*nt  rendre  intéressant,  même  pour 
le»  simples  curieux ,  et  publia  suc- 
crtMveiucut  différents  ouvrages,  dans 
k  l»ut  de  faciliter  l'intelligence  de  ses 
kcons   aux   personnes   privées  des 
connaissances  préliminaires    indis- 
pensables. Le  travail  excessif  auquel 
il «e  livrait,  altéra  sa  sauté:  les  mé- 
decins lui  défendirent  toute  espèce 
d  application  ;  et  foivé d'interrompre 

•  1    Otoil  U  1 1  «lu  mcoK  uni*  {  *C)  juillet  t -9 1  ) 
^r  M*tfa»  4*'  ut  compara ilrc  un  ttibuntl  rcvulutiuo- 
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scs  cours ,  il  visita  les  départements 
du  Midi  pour  examiuer  les  précieux 
monuments  échappés  aux  investiga- 
tions des  antiquaires  ,  ou  dont  ou 
n'avait  que  des  descriptions  iucom- 

fïlctes  et  peu  satisfaisantes.  La  re- 
ation  de  son  Voyage  qu'il  publia , 
en  1807,  piqua  vivement  la  curio- 
sité ;  et  malgré  un  certain  nombre 
d'erreurs  qu'on  y  a  relevées ,  cet  ou- 
vrage inéiite  une  place  honorable 
parmi  ceux  qui  font  connaître  les  an- 
tiquités que  celte  partie  de  la  France 
peut  offrira  l'admiration  et  à  l'étude 
des  savants.  Milliu  entreprit ,  en 
1 8 1 1 ,  un  second  voyage,  dans  lequel 
il  se  proposait  de  visiter  l'Italie , 
cette  terre  classique  ,  si  souvent  ex- 
plorée ,  mais  qui  recèle  tant  de  ri- 
chesses qu'on  peut  toujours  espérer 
d'en  découvrir  de  nouvelles.  Parti  de 
Paris  le  10  septembre,  il  s'arrêta 
dans  les  principales  villes  de  France, 
situées  sur  la  route ,  pour  revoir  les 
amis  qu'il  y  avait  laissés  ,  et  les  mo- 
numents qu'il  craignait  de  n'avoir 
pas  examinés  assez  attentivement:  il 
entra  en  Italie  par  le  Piémont,  et  se 
hâta  de  se  rendre  à  Kome,  où  il  pas- 
pa  l'hiver.  Au  printemps  de  l'année 
îBi'Jt,  il  partit  pour  Naples,  visita 
les  deux  Calabres  et  tous  les  lieux  que 
l'histoire  recommande  à  la  curiosité 
de  l'homme  instruit. Il  était  de  retour 
dans  la  capitale  du  inonde  chrétien, 
au  mois  d'avril  18 13  ;  et  les  bruits 
d'une  guerre  prochaine  le  déterminè- 
rent à  reprendre  le  chemin  de  Paris, 
où  il  arriva  vers  la  lin  du  mois 
d'août,  rapportant  un  grand  nom- 
bic  de  livres,  d'estampes,  de  des- 
sins ,  d'inscriptions,  de  notes,  etc., 
qui  réparèrent  en  partie  le  dommage 
causé  ,  pendant  son  absence,  à  ses 
collections  incendiées  par  un  do- 
mestique infidèle.  Milliu  ,  toujours 
plein  d'ardeur  pour  la  science ,  vou- 
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lait  faire  jouir  le  public  du  fruit  tic 
son  voyage;  et  il  se  hâta  de  met- 
tre eu  ordre  les  notes  et  les  docu- 
ments qu'il  avait  rassemblés.  Ses 
amis  le  voyaient  aVcc  peine  se  livrer 
à  un  travail  aussi  aride  :  sa  santé  dé- 
clinait visiblement  ;  mais  il  s'abusait 
sur  son  état,  et  il  n'en  connut  le  dan- 
ger que  lorsqu'il  était  sans  mm  de. 
Il  fut  enlevé  aux  lettres ,  le  1 4  août 
1818.  Ses  restes  furent  déposés  au 
cimetière  du  P.  Lachaisc;  son  orai- 
son funèbre  y  fut  prononcée  par.  M. 
(iail,  son  confrère  à  Y  Institut.  Milliu 
était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, de  l'ordre  des  Deux-Siciles  et 
de  Sainte-Anne  de  Russie.  I)  était  as- 
socié de  la  plupart  des  académies  de 
l'Kuropc;  et  on  lui  a  reproché, 
comme  un  trait  de  vanité  puérile, 
d'avoir  quelquefois ,  sur  les  froutis- 
pisces  de  ses  ouvrages,  fait  suivre 
son  nom  de  la  longue  énumératiou 
de  ses  titres.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  doux,  affable  et  tiys-com- 
municatif  ;  il  avait  beaucoup  d'amis , 
et  entretenait  une  correspondance 
ariive  avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Europe.  Il  accueillait  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  remarquait  du 
goût  pour  l'étude,  mettait  à  leur 
disposition  sa  nombreuse  bibliothè- 
que et  ses  recueils ,  et  les  aidait  de 
ses  conseils.  On  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  véritables  services  à 
la  science  :  mais  il  faut  convenir 
aussi  cpie  ses  ouvrages  se  ressentent 
de  la  prêt  ipitalioo  avec  laquelle  il 
les  rédigeait  ;  et  c'est  avec  raison 
qu'on  le  blâme  de  s'être  permis  des 
conjectures  et  des  interprétations 
hasardées,  qu'on  l'accuse  de  peu  de 
profondeur  dans  ses  recherches,  et 
de  peu  de  fidélité  ou  d'exactitude 
dans  ses  citations  ,  quelquefois  mê- 
me dans  les  nombreux  monuments 
qu'il  a  fait  graver.  La  likîode  toutes 
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les  productions  de  MHlin  est  très* 
étendue  ;  M.  Krafll  en  a  donné  le  C«v 
trtloçuc  détaillé  (  1  ),  à  la  suite  d'une 
curieuse  Notice  sur  cet  écrivain, 
dans  le  tome  vi  des  annales  ency- 
clopédiques, année  1818  (a),  pré- 
cédée d'un  portrait  très- ressemblant. 
On  doit  se  borner  ici  à  indiquer  sa 
principaux  ouvrages  :  I.  Mélan&ti 
de  littérature  étrangère,  Pans, 
1785,  G  vol.  in- 11.  IL  Discours  sut 
l'origine  et  les  progrès  de  V histoire 
naturelle  en  France ,  Paris,  1790, 
in-4°.;  cet  ouvrage  sert  d'introduc- 
tion au  Hecueil  des  Mémoires  de  la 
société  d'histoire  naturelle ,  Paris, 
1791 ,  in-fol.  III.  Minéralogie  ho- 
mrrique.  ibid. ,  1790,  in-S**.;  a*. 
éd.,  corrig.  et  augra.,  1816,  in-8°.; 
trad.  en  aliem.  par  M.  RincL,  Leip- 
zig ,  1 797 ,  in  -8°.  IV.  Annuaire  dm 
républicain  on  Légende  physico-éco- 
nomique ,  Paris ,  an  11  (  1  7q3) ;  in- la, 
de  plus  de  4°°  PnK<'  devenu  rare: 
l'auteur ,  dans  ses  dernières  années , 
en  supprima,  tant  qu'il  put,  les  exem- 
plaires. V.  Antiquités  nationales 
ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  l'Histoire  de  l'empire  fran- 
çais, ibid.,  1790-98,  5  vol.gr.  in- 
4°.  fig.  Cet  ouvrage  n'est  point  ter- 
miné: malgré  sou  titre,  il  contient 
>rcsquc  autant  de  monuments  mo- 
ernes  que  d'anciens;  mais  il  n'en 
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(O  Cri  le  Notice  des  «-uTTas**  dr  Milite,  eoa^v- 
mm-  de  -5  urlû'les.  dont  3  ètaieut  mm»  prc«M  ,  ot  i> 
%r  trou\  oient  seulement  en  umiuscrit  t  •'••  opf»* 
djiit  put  complète  :  un  n'y  triiuve  point  In  troh)  «*■ 
lu  in  »  df  U  traduction  «iTegi-e  an  7°rmtU0€thmÊ 
ft/iiloMtfthttfurf  ,  «.  oui  ruant  le*  .Vé.£iit(çe»  «kii*t>' 
ifi-i!,  < ,  j.ulilir»  en  171)1.  et  lornumt  Ira  totaci  XII  • 
WV  d«:  c«-IU»  Ir.iduclion;  m  le  Mèimu-n  «ar  fwifa** 
/\e//«««  «rtu-irt  ,qni  n-pn- tentent  l'entivtmtmt  •» 
Palladium  ,  Tiirm,  (ruli-ttî,  181*  .  in-4».  *t  ^Pî* 
uiec  3  pi. ,  lu  m  l'académie  de  Turin .  U»  l»  Siwi» 
181-t ,  1 1  tin-  4  p.irl  à  un  petit  nombre  d'«xrap]«MC«i 
;>iuii  tpie  1.1  pluiMrt  dm  1I1  morceaux  qn*l  •  hmmm 
dm»  le  Mugniin  rnr>cltytèil'i/i*r. 

V»ï  M.  MmImiI  h  donné.  iLu<  le  même  rvcvrîl  (  4r*i 
iR  18 .  v  1 .  ?».»-  i  1  \  ) ,  uu  Supulciucut  m  1*  Natk*  p» 
Llci-  p«i  M.  Ki*;;». 
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is  moins  intéressant  parce  qu'il 
mi  grand    nombre  d'édifices 
ib  pendant  la  révolution.  VI. 
entsd 'histoire naturelle \  ibid., 
,  in-8°.  ;   1 797 ,  même  form.  ; 
il.  augmentée,  1802,  in-8°.  fig.; 
pnitaJ.,  Turin,  1798.  VII.  In- 
ction  à  V étude  des  monuments 
tes  ;  —  des  pierres  gravées  ; 
s  médailles;  —  et  des  vases 
\  ibid.,    1796-1811,  4  part. 
Ces  quatre  opuscules,  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédi- 
sont  les  programmes  de  di- 
ours  donnes  par  l'auteur  :  on 
cherche  encore ,  surtout  le  3e. 
rt  devenu  rare,  et  sur  lequel 
pave  un  Errata  supplémentaire 
le   Journal  des  Savants  de 
,pag.  193  et  a  19.  VIII.  Mo- 
tus antiques  inédits ,  ou  nou- 
nent  expliques ,  ibid. ,  1 802-04 , 
.  in-4°.  avec  92  pi.  IX.  Die- 
aire  des  Beaux- Arts,   ibid., 
,  3  vol.  in-8°.  ;  il  n'est  presque 
1e  traduction  de  l'ouvragé  de 
r  (  F.  ce  nom  ).  X.    Voyage 
les  départements  du  midi  de  la 
ic*,ibi<L.  1807-11,  5  vol.  in- 
avec  un  Atlas  in-4°-  de  plus  de 
pi.  XI.  Description  despeintu- 
es  vases  antiques  vulgairement 
léi  étrusques,  tirés  de  differeu- 
collrctions  ,    ibid.,    1808-10  , 
L  XII.  Galerie  mythologique , 
Ifcueil  de  monuments  pour  ser- 
1  l'étude  de  la  mythologie ,  de 
luire  de  l'art,  de  l'antiquité,  etc., 
..181  i,'i  vol.  in-8°.fig.  XIII. 
cription  d'une  mosaïque  anti- 
du  musée   Pio- Clément  in   à 
te,  représentant  des  scènes  de 
édie*  ,  ibid.  1809,  in-fol.,  avec 
4.  XIV.  Description  des  tom- 
ix  découverts  à  Pompei  en  1 8 1 1, 
les,   181 3,  in-4°.,  avec  7   pi. 
.   Voyage  en  Savoie ,  en  Pic- 
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mont,  à  Nice  et  dans  l'état  de 
Gènes,  Paris,   1816,  2  vol.  in-8°. 
XVI.  Description  des  tombeaux  de 
Canosa,  ainsi  que  des  bas-reliefs,  des 
armures  et  dos  vases  peints ,  qui  ont 
élé  découverts  en  181 3 ,  ibid.,  1819, 
gr.  in-fol. ,  fig.  XVII.  Voyage  dans 
le  Milanais ,  à  Plaisance,  Parme, 
Modène,  Mantoue  ,   Crémone ,  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'an- 
cienne Lomharàie,  ibid.,  1817,  1 
vol.  in-8°.  XVIII.  Quelques  articles 
dans  la  Biographie  universelle.  Le 
Magasin  encyclopédique ,  journal 
commencé  en  1 792,  et  continué  sans 
interruption   depuis  1795  jusqu'en 
avril  1816,  par  Millin,  se  compose 
de  \ti<x  vol.  111-80.  Ce  recueil,  indé- 
pendamment de  l'annonce  ou  l'ex- 
trait détaillé  des  ouvrages  nouveaux, 
contient  l'analyse  des  travaux  de  tou- 
tes les  académies,  et  forme  ainsi  le 
monument  le  plus  complet  de  l'his- 
toire littéraire  de  cette  époque.  Il  est 
surtout  précieux  à  cause  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  fournis  par 
M.  Silvestre  de  Sacy  et  par  d'autres 
savants  du  premier  ordre.  M.  J.  B. 
Sajou  a  public,  en  4  vol.  in-8°. , 
une   Table  de  ce  journal,  rédigée 
avec    peu    do  soin  ,    mais    qui   ne 
laisse  pas   d'avoir  son  utilité  (1). 
On  y  joint  les  Annales  encyclopé- 
diques,  dont  Millin  est  également 
l'éditeur,  1817-1818,  11  vol.  in-8°. 
(  F.  pour  quelques  ouvrages  déjà  in- 
diqués de  cet  auteur,  les  art. Cuompré, 

(1)  La  10'.  aonée  et  Ira  suivant**  (de  lRo5  au  moi* 
d'avril  I  8  1 1», ,  n'ont  qu'un  uiuncrepar  inoit;  le»  oeuf 
prvuiièrva,  <lc  i"(l  »  »  i»o4.«"»t  chacun*  «4  ,0*'l  **  eu* 
veloppe  a  de  ce»  *  i(>  première  cahier»  v  publie»  aurec*- 
siveroeut  par  diven»  libraire*  ,  offrent  tant  d'irrégula- 
rité» qu'on  ne  peut  les  coUationuer  et  en  vérifier  In 
collection  qu'ai  er  la  Table  numérique  dei  neufpre- 
miem  innées  du  Magasin  encyclopédique ,  publié* 
par  M.  I*ainy,  iRotî ,  iu-8».  de  i36  pag.  Au  re»tr ,  ni 
cette  table ,  ui  relie  en  4  volumes,  ne  coniprenueut  In 
première  roUrctioo  ilu  Magiuir.  (  aie  )  encyclopédie 
diqueou  Journal  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  armf 
en  5  J  nM.  in-8°. ,  commencée  le  t*r.  dec.  1 79»,  et  de- 
venue l'.irt  r-re. 
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J.  C.  FabriCius  et  Linné).  On  peut 
consulter ,  outre  la  Notice  de  M. 
Rraflt ,  déjà  citée ,  V Éloge  (le  MMin, 

5ar  M.  P.  R.  Auguis ,  dans  le  tom.  u 
es  Mémoires  de  la  soc.  roy\  des 
antiquaires  de  France ,  pag.  5'2  69. 

W— s. 
MILLOT  (  Claude  -  François- 
Xavier),  historien,  était  ne  ,  en 
1726,  à  Ornans,  petite  ville  de 
Franche-Comte ,  d'une  famille  an- 
cienne dans  la  robe.  Ses  e'tudes  ter- 
minées, il  fut  admis  chez  les  jésuites; 
et  après  avoir  enseigné  les  humanités 
dans  différentes  villes  ,  il  fut  chargé 
de  professer  la  rhétorique  au  collège 
de  Lyon,  l'un  des  plus  célèbres  de 
cette  société  en  France.  Dans  un  dis- 
cours (1),  couronné  par  l'acad.  de 
Dijon  en  1 757  ,  il  osa  faire  l'elogc  de 
Montesquieu  ;  et  cette  hardiesse  iu- 
di>posa  contre  lui  ses  supérieurs.  Les 
désagréments  qui  s'ensuivirent  pour 
lui ,  le  ûreut  rentrer  dans  le  monde  ; 
et  M.  de  Montazet ,  archevêque  de 
Lyon*,  le  nomma  l'un  de  sïs  grands- 
vicaires.  L'abbé  Millot  était  souvent 
sorti  vainqueur  des  lices  académi- 
ques :  il  se  crut  les  talents  propres 
à  la  chaire;  mais ,  après  avoir  prê- 
ché, sans  succès,  un  a  vent  à  Ver- 
sailles ,  et  un  carême  à  Lunéville  ,  il 
abandonna  une  carrière  que  lui  in- 
terdisaient la  faiblesse  de  son  organe, 
sa  timidité  naturelle  et  l'embarras  de 
son  maintien.  Le  désir  d'être  utile 
aux  jeunes  gens  l'avait  engagé  à 
s'exercer  dans  le  genre  de  la  traduc- 
tion :  ce  fut  dans  le  même  but  qu'il 
composa  des  abrogés  de  l'Histoire  de 
France  et  d'Angleterre ,  deux  ouvra- 
ges qui  eurent  un  grand  succès.  Vers 
le  même  temps,  le  marquis  de  Félino, 


(i>  Sur  ctIIp  mteitioB  :  Fit  tlpUtt  utile  d'étudier 
let  homme»  que  le*  Uvici  ?  L'auteur  y  donne  la  |>té- 
K'rc ne*  i  l'cUutc  des  bouuaia, 
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ministre  à  Parme,  établis* 
cette  ville  un  collège  pour 
tion  de  ia  jeune  noblesse. 
Millot  y  obtint,  en  1768,  \ 
d'histoire ,  sur  la  recomm 
du  duc  de  Nivernais.  U  resta 
aux  intrigues  qui  agitaient 
et  forma  pour  ses  élèves  le  [ 
abrégé  de  l'Histoire  générale 
qu'il  s'occupait  de  ce  grand 
Félino  fut  désigné  par  s< 
mis  à  la  haine  populaire 
dans  les  rues  de  Parme ,  el 
jusqu'aux  portes  de  son  pal 
cet  instant  l'abbé  Millot  u 
plus  le  quitter  ;  en  vain  on 
que  l'allcction  qu'il  montrai! 
ministre  ,  lui  ferait  perdre  s 
a  Ma  place ,  répondit  -  il , 
»  près  d'un  homme  vci  tuen 
»  bienfaiteur ,  et  que  l'on  p 
»  Je  ne  perdrai  point  celle- 
retraite  du  marquis  de  Fc 
mena  l'abbé  Millot  en  Fran< 
conduite  courageuse  était  ce 
lui  avait  fait  de  nombreux 
cour  de  Versailles  lui  accorde 
de  celle  de  Parme ,  une  pe 
4  000  francs.  C'est  au  som 
l'on  conservait  de  la  nobles: 
caractère ,  qu'il  dut  l'honne 
choisi,  eu  1778,  pour  pi 
l'éducation  du  duc  d'Enghtei 
près  de  recueillir  le  fruit  de  i 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  Ictti 
une  courte  maladie  ,  à  l'àg< 
quante-neuf  ans,  en  1785 
mars ,  le  jour  même  où  , 
ans  plus  tard ,  son  auguste 
lâchement  assassiné  dans  l 
de  Vincenncs.  L'abbé  Millot 
reçu  à  l'académie  française,  < 
à  la  place  de  Gressct  ;  son  < 
ménagée  par  la  maison  de  ! 
fut  une  transaction  entre  1* 
qui  divisaient  l'académie  : 
un  des  membres  qui  in<x 
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en  déclarant  qu'il  ne  l'ac- 
n'a  condition  que  le  rece- 
ler irait  un  peu  mieux  ;  et 
rt,    pour  tranquilliser  les 
bcs,  qui  hésiiaieut  à  donner 
a  un  abbé,  leur  disait  :  Je 
ire  qu'il  n'a  de  prêtre  que 
'  ibbé  Millot  était  d'un  carac- 
i  et  skéricux  ;  il  n'aimait  pas 
,  y  parlait  peu,  et  il  évitait 
i  moi,  si  t yranuique  dans  la 
lion.   Attentif  aux.  discus- 
s\  marnaient  autour  de  lui , 
il  y  pmiaitparl;  et  la  con- 
iï   lie  parvenait  pas  à  l'é- 
Griinm ,  qui  le  voyait  sou- 
s  les  sociétés  de  Paris ,  lui 
l'air  souffrant  et  malhcu- 
El  c'est  cependant,  ajoute- 
nt de*  êtres  les  plus  heureux 
connaisse  ,  parce  qu'il  est 
é ,    content   de   son    sort , 
t  son  genre  de  travail  et  de 
D'Alembert  le  citait  comme 
-en  qui  il  avait  vu  le  moins  de 
uns  et  de  prétention  s.  La  liste 
»  allons  donner  de  ses  ouvra- 
otnplètc  :  L  Deux  Discours; 
u r  but  de  prouver  que  le  vrai 
'   consiste  à  faire  des  heu- 
lutre  montre  que  l'espérance 
ien  dont  on  ne  connaît  pas 
prix:  Lyon,  17J0,  in-8°.  II. 
s  Académiques,  ibid. ,  1 760, 
ie  recueil  eu  contient  huit , 
ient  déjà  paru  séparément  ; 
:  deux  couronnés  par  l'a c ad. 
aco« ,  en  1 7:>5  et  1 7  jhj;  deux 
m  jets  proposés  par  l'acadc- 
nraiie,  en  i^Sjet  17JB;  un 
reporté  le  prix  à  l'académie 
n,  en  17  57  ;  un  autre  couronné 
adémie d'Amiens,  eu  17^9; 
de  Louis  XIV,  et  enfin  un  dis- 
ur  les  préjugés  contre  la  1  cli- 
II.  Discours  surle patriotisme 
ii,  ibid. ,  171*1,  in-tK  IV. 
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Discours  de  réception  à  l'académie  de 
Châlons ,  Paris ,  1 768 ,  in-40.  ;  —  à 
l'académ.  française,   ibid.,  1778, 
in-4°.  Le  caractère  de  toutes  ces  piè- 
ces académiques  est  un  esprit  réflé- 
chi ,  mais  trop  porté  à  délayer  des 
idées  communes.  V.  Essai  sur  l'hom- 
me ,  traduit  de  Pope,  avec  des  notes 
et  un  discours  judicieux  sur  la  philo- 
sophie anglaise ,  Lyon  ,  1761 ,  petit 
in- 12.  VI.  Harangues  d' Eschine  et 
de  Démosthène  pour  la  couronne , 
trad.  en  français,  ibid.,  1764,  in-12; 
version  trop  dépourvue  de  nerf ,  de 
mouvement  et  de  coloris.  VIL  Ha- 
rangues choisies  des  historiens  la- 
tins,  ibid.,    1764*  a   vol.  in-ia. 
Cette  traduction,   bien    qu'un  peu 
froide  et  faible  de  style ,  obtint  plus 
de  succès  que  la  précédente  ;  elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  sans  la 
participation  de  rauteur.L'abbé  Mil- 
lot la  revit  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
et  il  en  a  laissé  un  exemplaire  cor- 
rigé ,  pouruue  nouvelle  édition.VIU. 
Eléments  de  l'Histoire  de  France, 
Paris,  1^67-69,  3vol.  \x; — ibid., 
180O,  4  vol. ,  avec  la  continuation 
de  M.  Ch.  Millou,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  de  Delisle  de  Sales, 
jusqu'au  couronnement  de  Napoléon  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  russe.  IX.  Eléments 
de  l'Histoire  d'Angleterre  ,  Paris , 
1769,  3  vol.  in- 1*2.;  — ibid.,  1810, 
augmentés  des  règnes  de  George  II 
et  George  111 ,  par  Ch.  Millon  :  il  en 
parut  deux  traductions  anglaises  en 
1771.   Aucun  point  un  port  a  ut  de* 
miiiu.icux  récits  de  Rapin  Toyras, 
et  du  grand  travail  de  Hoirie,  n'y  a 
été  omis.  L'auteur  s'est  surtout  fe- 
nêtre de  l'esprit  de  ce  «lenier  his- 
torien. Ce  «;  ii  touche  à  la  constitu- 
tion anglaise ,  et  au  mouvement  da 

l'esprit  humain  ,  y  est  exposé  ave« 

r 

H- 
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soin,  mais  avec  trop  peu  d'étendue. 
Ou  sent ,  toutefois,  qu'appuyé  sur 
de  meilleurs  guides ,  Fauteur  s'est 
élevé'  au-dessusdeFabrégé  précédent. 
X.  Éléments  d'IUttoire générale  an- 
cienne et  moderne,  ibid. ,  1 7 72-83, 
9vol.  in- 1  x  :lrad.  eu  allemand  (1777- 
91  ),en  danois  (  1 775),  en  hollandais 
(1776),  en  anglais  (1778),  en  suédois 
(  1777),  en  italien  (17 7 8), en  portugais 
C 1 700), en  espagnol  (1791);  cetteder- 
nière  version  (Madrid,  8  vol.  in  8°.), 
est  augmentée  de  notes  sur  l'histoire 
moderne.  Cet  ouvrage  a  été  contiuué 
par  DelUle  de  Sales,  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle , 
2  vol.  in-i  2.  L'abbé  Millot,  dans  sou 
abrégé  de  F  histoire  ancienne,  qui  for- 
me les  tom.  i-4,n'afaitusaged'aucun 
système  de  chronologie ,  parce  que 
tous  lui  paraissaient  présenter  de  Fin- 
certitude  ;  il  s'est  borné  à  indiquer 
les  époques  principales.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
à'OEwres  de  V abbé  Millot ,  Paris, 
1 800 ,  1 5  vol.  in-8°.  Dans  se%  abré- 
gés, qu'il  a  intitulés  Éléments, 
quoique  les  sciences  seules ,  dit  Mo- 
rellet,  aient  des  éléments,  et  que 
l'histoire  n'en  puisse  avoir  puis- 
qu'elle choisit  les  faits ,  l'abbé  Millot 
a  employé  le  style  convenable  ;  il  est 
concis  avec  clarté,  pur  sans  recher- 
che ,  ni  trop  précipité  ni  trop  lqnt 
dans  sa  marche  :  seulement  on  serait 
tenté  de  lui  reprocher  la  trivialité 
de  quelques  réflexions ,  si  Fon  ne 
se  souvenait  qu'il  a  écrit  pour  la 
jeunesse  (  1  ).  XI.  Histoire  littéraire 


(^  On  lui  reproche  d'arair  relevé  arec  une  çerlaj. 
ne  alfa  talion  ,1e»  abus  qui  m  août  gl'uves  daus  l'Eglise, 
d'avoir  trop  insisté  sur  Ira  maux  qui  en  furent  la 
«cite ,  taudis  qu'il  paaae  très -légèrement  aur  lea  grands 
Met»  Qu'a  produits  la  religion.  Le  sèle  des  défenseur* 
de  la  foi  y  est  quelquefois  représente  avec  des  cou- 
leurs propres  a  les  rendre  ndi<  ui  ;  c'est  c*  qui  paraît 
nommément  dans  le  |»or  trait  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiei  a.  Cette  philosophie  tronrhaute  choque  aurtnut 
dans  on  Krre  éstBteuUirc  destin*  à  l'instruction  de* 
lunes  cens.  T— *>• 
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des  Troubadours  ,  ibid. , 
vol.  iu-i'i;  elle  a  été  abrège 
en  anglais  par  Marie  Dobs( 
iu-8°.  Dans  ce  recueil  de  i 
titres  littéraires,  Millot  n 
réduire  et  mettre  en  ordre 
matériaux  rassemblés  pa 
Palaye,  dont  il  reblanchit  i 
traductions.  Du  reste ,  il  ne 
pas  la  tâche  de  se  familial 
l'ancien  idiome  provençal; 
juges  compétents  en  cette 
tels  que  Fabbé  de  Fonteuai 
Rochegude  et  Ravnouard, 
accusé  d'avoir  apporté  pc 
cerne  meut  et  de  soin  dans  < 
qui  l'occupa  quatre  ans.  Le] 
nombre  des  lecteurs  se  so 
en  outre  de  la  sécheresse  e 
gueurs  de  l'écrivain ,  qui  i 
exclusivement  considéré 
comme  de  simples  étude 
ques.  XII.  Mémoires  pol 
militaires  pour  servir  à  VI 
Louis  XI F  et  de  Louis  J 
g  es  sur  les  manuscrits  d 
rioailles,  ibid.,  1777,  6  v 
réimprimés  plusieurs  fois  ^ 
en  allemand  et  en  holland; 
dit  Laharpe,  un  livre  dec 
non  pas  d'esprit.  Le  redat 
le  tort  de  vouloir  assujétir 
régulier,  des  détails  qui  n1 
pas  susceptibles,  et  qu'il 
par  des  maximes  trop  mu! 
trop  souvent  fastidieuses, 
cette  production ,  qui  offre  1 
lenient  de  200  vol.  in-fol. 
originales ,  fait  connaître 
culièremenl  les  personnage 
qui  ont  conduit  les  affaire 
rope,  depuis  la  guerre  de  la  ; 
jusqu'à  celle  de  174 1  inclu 
et  renferme  des  lettres  int 
de  la  princesse  des  Ursin 
d'Espagne ,  de  Louis  xiv  , 
Extraits  de  t  histoire  anc 


ml 

ire  romaine  et  de  l'histoire 
*nct;  ils  avaient  été  demandés 

*  Millot  par  le  comte  de  Saint- 
aîti,  son  compatriote,  alors 
tre  de  la  guerre  ;  et  ils  font 
rdu  Cours  à  V usage  de  Y  Ecole 
nre.  On  a  réimprime'  le  second 
s  extraits  sous  le  titre  de  Ta- 
x  de  thistoire  romaine ,  ou- 

posthome  de  l'abbé  Millot , 
,1796,  in-  4°.,  avec  48  fig.  ; 
des  exemplaires  en  vélin ,  f or- 
o-fol. XIV.  Dialogues ,  et  Vie 
v  de  Bourgogne,  père  de  Louis 

Besançon,  1816,  in-8°.  Le 
frde  ces  deux  écrits ,  composés 
l'éducation  du  duc  d'Enghien , 
e  refonte  des  deux  volumes  pu- 
nir le  même  sujet  par  Proyart. 
rrtte  que  l'abbé  Millot ,  résolu 
oofonner  à  de  sévères  conve- 
et  de  ne  j  araais  dépasser  le  but 
lier  de  cet  extrait ,  n'ait  pas 
inaître  avec  plus  d'étendue 
is  d'amélioration  et  la  cor- 
lance  du  duc  de  Bourgogne. 
tlogues ,  au  nombre  de  seize , 
:  autant  de  leçons  où  l'ha- 
ituteur ,  caché  sous  le  nom 
Ion  conversant  avec  l'héri- 
trôue,  passe  en  revue  les 
les  plus  utiles  ,  et  les  déve- 

*  manière  à  les  mettre  à  la 
le  son  élève,  dont  le  carac- 
rait  une  analogie  frappante 
ni  du  prince  désigné  à  son 
>n.   Le  volume,   orné  d'un 

du  duc  d'Eoghien,  très- 
lant,  est  précédé  d'une  no- 
x  prince,  composée  en  partie 
les  notes  mêmes  de  l'abbé 
et  d'après  l'article  de  la  Bio- 
universelle,  augmenté  de 
1  anecdotes  (  V.  Ëivghiuv  )• 
[bue  à  Millot  une  Histoire 
>hique  de  l'homme ,  Londres 
1  ^66 ,  in- 1 1  ;  mais  nous  pou- 
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vons  assurer  qu'elle  n'est  point  de  lui. 
Les  Eléments  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, publiés  d'abord  sous  son 
nom  ,  ont  été  avoués  depuis  par  M. 
Duchatel.  Les  seuls  manuscrits  que 
l'an  conserve  de  l'abbé  Millot ,  sont, 
une  Histoire  de  Y Eglise  gallicane  ; 
une  traduction  de  Y  Histoire  de  la  vie 
civile,  par  Fergusson,  et  un  petit 
volume  intitulé  Examen  de  ma  vie , 
dont  ses  héritiers  ont  retranché  un 
grand  nombrede  passages,  sans  qu'on 
puisse  deviner  leur  motif.  L'abbé 
Millot  était  membre  des  académies 
de  Lyon ,  de  Nanci  et  de  Gbâlons- 
sur-Marne;  mais  celle  de  Besançon 
avait  négligé  d'adopter  un  homme 
qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  pro- 
vince. Elle  a  réparé  cet  oubli,  en 
proposant  au  concours,  en  1814,  l'é- 
loge de  cet  écrivain  :  l'auteurdu  dis- 
cours couronné  est  M.  Lingay ,  jeune 
littérateur  de  Paris.  W — s. 

MILLOT  (Jacques-André),  na- 
quit à  Dijon,  en  1 7 38.  Il  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  chirurgie,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  devint  élève 
de  Vermont,  accoucheur  de  la  reine 
Marie- Antuiuctte,  lequel  le  prit  en 
affection.  Sous  ces  auspices,  Millot 
se  lit  agréger  facilement  au  collège  et 
à  l'académie  de  chirurgie;  et  il  ob- 
tint, comme  accoucheur,  la  réputa- 
tion la  plus  brillante.  I^es  duclirs- 
ses  d'Orléans  et  de  Bourbon  lui  ac- 
cordèrent leur  confiance.  C'est  lui 
qui  reçut  l'infortuné  duc  d'Enghieu. 
Ce  prince,  lors  de  sa  naissance, 
fut  près  d'une  heure  sans  donner 
aucune  apparence  de  vie.  Comme 
Millot  faisait ^  auprès  d'une  lumière, 
des  frictions  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  le  feu  prit  à  ses  vètemeus; 
et  en  un  instant  le  corps  du  jeune 
prince  fut  en  feu.  Millot  u'eut  que  le 
temps  de  le  plonger  dans  une  pièce 
d'eau ,  et  de  s'y  précipiter  lui-même. 
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C'est  à  cet  événement  qu'il  attribuait 
le  retour. du  prince  à  la  vie.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  Millot 
passa  plusieurs  années  à  sa  maison 
de  campagne  de  Colombe  ;  mais  la 
perte  presquetoiaie  de  sa  fortune,.pla- 
céc  sur  l'État  ou  sur  la  caisse  Lafargc, 
le  détermina ,  malgré  son  âge  avancé , 
à  revenir  à  Paris  reprendre  l'exercice 
de  sa  profession.  C'est  alors  qu'il 
ce  fit  connaître  comme  auteur,  en  nu- 
Uiant  une  Observation  d'opération 
césarienne  (Paris,  1798,  in-8°.),  et 
une  Histoire  de  la  générât  iou ,  qui,  à 
raison  d'un  titre  et  de  quelques  idées 
bizarres,  «ut  un  certain  succès  dans 
le  public ,  et  parvint,  en  1807,  à  sa 
quatrième  édition  :   c'est  VArt  de 
procréer  les  sexes  à  volonté  ,  in- 
8°.,  orné  de  quatorze  gravures.Millot 
publia  ensuite  divers  autres  ouvrages 
qui  se  ressentent  de  la  promptitude 
de  leur  composition,  et  de  la  facilité 
que  lui  donna  un  libraire  assez  con- 
fiant pour  les  acheter,  et  les  livrer  à 
Vi m  pression,  à  mesure  qu'ils  sor- 
taient de  sa  plume.  Le  discrédit  de 
ces  productions  contribua  beaucoup 
à  la  ruine  du  libraire  qui  s'en  était 
chargé.  Millot ,  praticien  bien  supé- 
rieur a  ses  ouvrages,  possédait  tou- 
tes les  connaissances  et  les  qualités 
qu'exige  sa   profession.  Son  sang- 
l'roid,  sa  prévoyance  dans  les  cas  dif- 
ficiles, ses  attentions  délicates  pour 
1rs  femmes  on  travail  et  en  couches, 
su  sollicitude  ingénieuse  à  les.soula- 
cr  y  prévenaient  un  grand  nombre 
accidents.  11  mourut  d'apoplexie,  rn 
acût  181 1  ,  vivement  regretté.  Outre 
les  écrits  déjà  mentionnés,  Millot  a 
publié  :  I.  L'slrt  d'améliorer  les  gé~ 
ne  citions  humaines,  Paris,  1  vol.  in- 
8°.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions, 
et  a  été  refondu  dans  le  Nesiér  fran- 
rais.  II.  Supplément  à  tous  les  trai- 
tés ,  tant  étrangers  que  nationaux , 
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sur  les  accouchements,  ibi 
in-4°.  ;  réimprimé  en  1  vo 
Gérocomie,  ou  l'Art  de  p 
une  longue  vie,  sansinfirm 
in-8°.  IV.  (  Avec  Coliin  , 
fils  ).  Le  Nestor  français 
moral  et  physiologique ,  ] 
duirc  la  jeunesse  au  bonhe 
1807 , 3  vol.  in-8°.  V.  La 
perfective ,  ou  Code  des  h 
res,  ibid.,  1809,  in-8°.  V 
tations  sur  la  phthjrsie ,  h 
etc. 

MILLY  (Nicolas  -C 
de  Tdy  ,  comte  de  ),  coni 
goût  pour  la  chimie  et  !< 
occultes  (1)  dont  il  périt 
était  né  en  1728  ,  d'une 
Beaujolais  ancienne  et  il  lus 
torze  aus  ,  il  entra  dans  1 
taire,  et  servit  avec  distin 
les  campagnes  de  Flandre 
magne.  Apres  la  bataille  d 
il  passa  au  service  du  du 
temberg ,  allié  de  la  Fra 
moins  d'une  année,  ildevi 
adjudant-général ,  chamb< 
valier  de  l'aigle- ronge.  1 
France,  à  la  paix  (  i~fr. 
récompensé  de  ses  servi 
charge  tic  mestre  de-can 
gons ,  et  fr  brevet  de  licute 
raire  des  Suisses  de  la  gart 
sieur.  Ce  fut  seulement  aie 
se  livrer  à  son  goût  pour  1 
les  difléreiites  expérienc 
rendit  compte  le  firent  ce 
savants ,  qui  s'empresse 
ouvrir  les  portes  de  l'ac 
comte  de  Milly  avait  m 
ment  trop  de  eonfianee  d,* 
de  ces  remèdes  qu'on  nom 
après  les  avoir  analysés  , 


(1}  «  II  ■*  |irr»ta<?ait  qn'oului  av 
*»  ïcuie  a»»w  un  cvrc'n ,  nhiia  fjtM-  »V 
»  lui  ,  tout  avait  di^p^ru.  »  ^  AIu^u 
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we  jurer  par  sa  propre  expérience 
eur  efficacité  ;  il  parvint  ainsi  à 
mire  s*  santé'  naturellement  ro- 
te, et  mourut  à  Chaillot ,  le  1 7 
tembre  1784  ,  à  l'âge  de  cin- 
nlc-six  ans.  11  était  associe  libre 
académie  des  sciences  de  Paris  , 
nembredes  académies  de  Lyon  , 
1*0 .  Madrid  ,  Harlem  ,  etc.  Con- 
<ft,  son  ami  et  son  confrère,  a 
diésonÉioge.aLccomtcdeMilly, 
itil,  vivait  dans  le  monde,  et  il 
efail  aime.  Doux  ,  complaisant , 
irùV,  ayant  même  autant  de  ga- 
ofrrie  qu'on  peut  en  avoir  sans 
ne  frivole ,  c'était  seulement  dans 
société  des  savants  qu'il  laissait  . 
errer  ni  r  quelques  traces  d'une 
«rplibilité  très-délicate;  mais  il 
lit  as&ez  d'empire  sur  lui-même 
ir  revenir  sans  peine,  et  «ou- 
tre à  la  raison  les  faiblesses 
s  amour- propre  d'autant  plus 
iu\e ,  mais  aussi  d'autant  plus 
usa Ue,  que,  dans  le  peu  de 
ps  qu'il  avait  consacré  aux  sciai- 
il  n'avait  pu  acquérir  ces  titres 
îants  qui  élèvent  au-dessus  de 
mon  une  ameavidedereuora- 
'.  »  Outre  des  Mémoires  dans 
mal  de  physique ,  et  dans  les 
ih  des  académies  dont  il  était 
rr,  on  a  de  Milly  :  I.  \1  Art  de 
celéùne ,  Paris ,  1 77 1 ,  in-fol.  ; 
t  en  allemand  ,  Konigsberg , 
.  in -4°.  :  cet  ouvrage  fait  partie 
~ollecti<.n  des  arts  et  métiers , 
r  par  l'académie  des  sciences. 
èmoire  sur  la  manière  d' es- 
tes murs  nouvellement  faits  y 
.  i--8,  in-8°.  —  Pierre-An- 
i»f  Milly  ,  avocat  au  parlo- 
ir Paris ,  et  procureur  au  Châ- 
iié  à  Paris  le  a4  avr^  lT&i 
dans  la  même  ville  le  1 3  mars 
.  avait  épousé  une  nièce  de 
er  ;  abbé  de  Saint  Léger ,  et  il 
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partagea  le  goût  de  ce  dernier  pour 
la  bibliographie.  Le  Catalogue  de  sa 
bibliothèque ,  rédigé  par  Chaillou  , 
est  encore  aujourd'hui  recherché  des 
amateurs  :  il  est  précédé  d'une  notice 
sur  Milly  ,Jnsérée  aussi  dans  le  Ma- 
gasin encycl. ,  5e.  atin. ,  m ,  ifa. 

W— s. 
MILNER  (  Jean  ) ,  savant  théo- 
logien de  l'Église  anglicane ,  naquit 
à  Skircoat ,  dans  le  Yorkshire ,  en 
i(ïa8.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Halifax.  A  l'âge  de  quatorze  ans  ,  il 
fut  envoyé  au  collège  de  Christ,  à 
Cambridge  ,  où  il  prit  les  degrés  de 
bachelier  et  de  marre-ès-arts.  Il  fut 
d'abord  curé  de  Middleton,  dans  le 
Laiicashirc;  mais  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  paroisse  ,  un  peu  avant 
la  bataille  de  Worcester,  à  cause  de 
l'inutilité  des  efforts  de  Geo rgeBooth , 
pour  rétablir  Chai  les  H  sur  le  trône 
de  ses  pères.  11  se  retira  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  resta  jusqu'en  1661 ,  qu'un 
de  ses  condisciples  lui  procura  une 
place.  En  1662,  il  devint  ministre 
de  S'iint-Jeau  à  Lecds.  Eu  1673,  il 
fut  fait  vicaire  de  Lerds,  et  chanoine 
de  Ripon,  en  1681.  A  l'époque  delà 
révolution  de  16&8,  n'ayant  pas 
voulu  prêter  serment  de  fidélité  au 
prince  d'Orange  ,  il  perdit  sa  place, 
se  réfugia  au  collège  de  Saint- Jean  7 
à  Cambridge,  et  y  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  mêmes  sentiments 
d'attachement  à  la  maison  de  Stuart. 
Il  mounit  en  1702  ,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Conjectanea  inparallela  quœ- 
dam  veteris  ac  novi  Te^tamenti  y 
in  quibus  versio  70  interpretum 
cum  textu  hebrœo  conciliatur,  etc. , 
Londres  ,  1673,  in  -  4°.  Le  docte 
Castell  fait  le  plus  grand  éloge  de  cet 
ouvrage  de  Milner.  II.  Histoire  de, 
l'église  de  Palestine,  dejnds  la 
naissance  A*  Jesus-Çhrist  jusqu'au. 
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commencement  de  V empire  de  Dio- 
ctétien, Londres,  1688,  in-4°.  III. 
Courte  dissertation  sur  les  quatre 
derniers  rois  de  Juda ,  Londres  „ 
1689,  in-4°.  L'ouvrage  de  Joseph 
Scaliger  :  Judicium  de  thesi  chrono- 
logies ,  donna  lieu  à  cette  disserta- 
tion. IV.  De  Nethinim  sive  Nethi- 
nœis ,  etc  ,  et  de  his  qui  se  corban 
Deo  nominabant  disputatiuncula , 
Cambridge,  1690,  in-4°.  V.  Dis- 
cours de  conscience  et  Réflexions 
sur  le  christianisme  sans  mys- 
tères y  Londres  ,  1697  ,  in-8°.  VI. 
La  religion  de  Locke  ,  d'après  ses 
paroles  et  ses  écrits,  Londres ,  1 700, 
in-8°.  VII.  Réponse  aux  réflexions. 
de  Jean  Leclerc ,  sur  Jésus  C/irist , 
ses  jtpôtres  et  les  Pères  de  l'Église 
primitive,  Cambridge,  1 70a.  Mrlncr 
a  laisse  d'autres  écrits  tant  imprimés 
qu'inédits .  sur  la  chronologie ,  la 
critique  des  Livres  saints  ,  etc. ,  où 
l'on  remarque  de  grandes  connais- 
sances dans  les  langues ,  et  beaucoup 
de  sagesse.  L — b — e. 

MI LNER  (Thomas),  médecin  an- 
glais ,  fut  attaché  à  l'hôpital  Saint- 
Thomas  ,  à  Londres  ,  et  mourut  à 
Maidstone ,  au  comté  de  Kent ,  le  1 3 
septembre  1 797  ,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans  ;  il  a  publié  :  Expérien- 
ces et  observations  sur  V électricité , 
in^o.,1783.  L. 

MILON ,  de  Crotone ,  est  le  plus 
célèbre  athlète  d'une  ville  qui  avait 
fourni  plus  de  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  ,  que  toutes  les  autres 
cités  de  la  Grèce  (  Vm  Strabon,  liv.  vi , 
ch.  1  ).  Dès  son  enfance ,  il  s'était 
habitué  à  porter  des  fardeaux ,  dont 
il  augmentait  le  poids  successive- 
ment ;  de  sorte  qu'il  parvint  à  en 
porter  d'énormes ,  avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  fut  couronné  sept  fois  aux 
jeux  pythiens  ,  et  six  fois  aux  jeux 
olympiques  $  et  il  cessa  de  s'y  pré- 
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senter  ,  parce  qu'il  ne  ti 
d'adversaire.  Milon  suiv 
de  Pythagore  ,  et  se  m  0 
ses  disciples  les  plus  assi 
conte  qu'un  jour  la  colonr 
où  le  philosophe  donuail 
étant  venue  à  manquer 
mit  à  la  place  ,  donna  le 
auditeurs  de  sortir,  et  s'< 
suite  lui-même.  Il  obtinl 
ou  509  avant  J.-C. ,  le 
ment  de  l'armée  que  les 
envoyèrent  contre  Sybar 

Sorta  une  victoire  sign; 
éjà  avancé  en  âge ,  lorsc 
sant  une  forêt,  il  trouv 
entr'ouvert;  ayant  voulu 
le  séparer  ,  les  deux  pa 
joignirent ,  et  il  périt , 
les  bêtes  sauvages  (  F.  . 
liv.  xv,  ch.  16,  et  Valèi 
liv.  ix  ,  ch.  12,  para  g 
groupe  en  marbre  de  Mil 
par  un  lion ,  qu'on  voit  à 
est  un  des  plus  beaux  ou  vr 
get'(  V.  ce  nom).  La  Moth 
dans  son  Traité  de  la  gra 
la  petitesse  des  corps, 
que  Milon  a  est  le  seul  pei 
»  l'antiquité,  de  qui  Ton 
»  eut  la  grandeur  de  l'esp 
»  tionnée  à  celle  de  son  co 
MlLON(raitf-^niiiifj 
bun  romain,  l'an  de  Rom 
issu  d'une  famille  plébéi 
tréc  par  une  longue  tradi (i 
pies  vertueux.  Doué  d'ui 
aclif  et  d'une  énergie  ép 
mit  ses  plans  d'ambition  i 
tection  des  bons  citoye 
dévoua  ,  pour  la  mériter 
les  fureurs  des  anarchist 
se  lassa  point  de  traverse! 
factieux  qui  n'avait  de  coi 
Catilina  que  l'audace  et  1 
de  la  naissance,  fut  l'enn< 
acharné  de  Milon,  depui; 
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t  léni  ses  efforts  à  ceux  Je  ses 
pes  pour  faire  rappeler  Cice- 
le  l'exil.  MHod  eu  vint  deux 
m  mains,  au  milieu  de  Rome , 
mb  adversaire ,  et  le  traduisit 
&re;mais  le  consul  Métcllus 
i  l'accusa liou  ,  et  fournit  ainsi 
dius  les  moyens  de  se  ména- 
encure  un  an ,  le  privilège  de 
mite, dans  les  fonctions  d'édile, 
fit  alors  pour  sa  sûreté  ce  que 
»  osait  pour  exercer  ses  bri- 
ges:  il  prit  à  sa  solde  une 
•  de  gladiateurs  ;  et  les  gens  de 
applaudirent  II  s  était  ruine' 
)îs  parla  magnificence  des  jeux 
pectacles  qu'il  avait  oflei  ts  au 
Pour  réparer  l'effet  de  ses 
iités ,  il  épousa  Fausta ,  fille 
leur  Sylla  :  il  la  surprit,  quel- 
»  après,  entre  les  bras  de  Sa!- 
istorien,et  ne  laissa,  dit-on, 
r  le  suborneur,  qu'après  l'a- 
sé  par  les  verges  et  en  avoir 
somme  d'argent.  Clodius , 
le  comme  édile,  eutl'impu- 
accuser  Milon  de  violence , 
action  aux  lois  par  l'entre- 
gens  armés  ;  Pompée  com- 
-même  l'accusation ,  et  la  fit 
m..is  Milon  ayant  brigué  le 
,  Pompée  en  prît  ombrage, 
a  sourdement  Clodius.  Celui- 
sa  jactmec  ordinaire,  pu- 
,  si  Milon  ne  se  départait  de 
ntions ,  dans  trois  jours  il 
*sé  de  vivre.  Cette  menace 
sur  la  tète  de  son  auteur, 
d  lui  fit  rencontrer ,  sur  la 
tienne  (  le  10  janvier,  l'an  de 
>i,  53  avant  J.-C.  ),  la  voi- 
fcliion,  qui  se  rendait  à  La- 
pour  un  sacrifice,  accom- 
sa  femme,  d'un  ami  et  de 
s  armés.  Une  rixe  animée 
1  entre  les  deux  cortèges  ; 
blessé  dans  la  mêlée,  se  ré- 


fugîa  dâiis  une  hôtellerie  voisine  : 
Milon  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  l'y 
forcer  et  de  le  tuer  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Deux  jours  après ,  SextusCU  - 
dius  ,  parent  du  mort  ,  souleva  la 
populace  par  le  spectacle  du  cadavre 
exposé  au  Forum.  Une  multitude  sé- 
ditieuse voulut  porter  da  us  la  maison 
de  Milon ,  les  torches  dont  elle  avait 
incendié  la  salle  du  sénat  et  la  basi  • 
lique  Porcienue  ;  mais  elle  le  trouv.i 
sur  ses  gardes,  et  futrepousseeavec. 
vigueur.  Cependant  Pompée,  investi 
seul  du  cousulat  pour  rétablir  le 
calme,  fit  informer  sur  le  meurtre 
de  Clodius.  Bru  tus  répandit  un  dis- 
cours où  il  préconisait  ouvertement 
cette  act  ion.  Cicéron,  qui  avait  adopte 
un  langage  moins  hasardeux ,  se  pré* 
seuta  devant  les  juges  pour  défeudre 
la  cause  de  Milon;  mais  l'appareil 
militaire  déployé  par  Pompée ,  et 
encore  plus  les  clameurs  de  la  popu- 
lace ,  paralysèrent  son  éloquence. 
Sur  cinquante-un  juges  ,  douze  seule- 
ment conclurent ,  avec  Caton ,  à  l'ab- 
solution de  l'accusé  :  il  se  rendit  en 
exil  à  Marseille.  Ses  biens  furent 
vendus  pour  payer  ses  «Jettes,  mon- 
tant à  un  million  ;  cl  Cice'ron  en 
acheta  une  partie  pour  la  lui  cou- 
server.  Ce  grand  orateur  ayant  re- 
trouvé dans  la  retraite  les  inspira- 
tions qui  lui  avaient  manqué  dans  le 
moment  décisif,  envoya  une  nou- 
velle rédaction  de  son  plaidoyer 
(  celle  que  nous  avons  ) ,  à  son  111a- 
guanime  ami.  Celui-ci  lui  répondit 
avec  gaîté  :  «  Je  m'estime  heureux 
»  que  tant  d'éloquence  n'ait  point 
»  agi  sur  mes  juges  :  si  vous  atiez 
»  parlé  ainsi  d'abord,  je  ne  mange- 
»  rais  pas  ici  d'aussi  bons  poissons.» 
L'exil  commentait  néanmoins  à  pe- 
ser a  Milon  ,  lorsqu'il  fut  rappelé 
par  le  préteur  Cœlius ,  l'an  de  Home 
705  {  49  «tant  J.-C):  il*  furent 
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tués  l'un  et  l'autre ,  en  voulant  exci- 
ter une  sédition  en  faveur  de  Pom- 
pée. .  F — T. 

MILON ,  comte  de  Ve'rone ,  au 
dixième  siècle ,  était  élève ,  ami  et 
confident  de  l'empereur  Bérenger: 
il  vengea,  en  9*4  *  'a  mort  de  ce 
monarque  sur  son  assassin  Hambert, 
et  il  s'efforça  de  bonne  heure  de  faire 
secouer  à  l'Italie  le  joug  de  Hugues , 
qui  régna  ensuite.  Il  appela ,  en  <)34 , 
Arnolphe,  duc  de  Bavière,  en  Italie  ; 
et  en  9^5 ,  il  ouvrit  sa  ville  de  Vérone 
à  Bérenger  II  :  par-là  il  contribua 
plus  qu'aucun  autre  à  placer  sur  le 
trône  d'Italie  ce  nouveau  prince  , 
petit-fils  de  son  bienfaiteur.  S.  Si. 

MILTIADE  (  Saint  )  ou  MEL- 
CH1 ADE,  pape  et  successeur  de  saint 
Eusèbe,  fut  élu  le  21  juillet  3i  1.  Il 
était  Africain  de  naissance,  et  fort 
considéré  pour  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. Ma*  en  ce  était  toujours  en  pos- 
session d'un  grand  pouvoir.  Il  avait, 
à  la  vérité, fait  cesser  les  persécutions 
religieuses  :  mais  ses  débauches  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  violence 
contre  toutes  les  personnes  du  sexe , 
remplissaient  Rome  de  terreur ,  et 
ses  nombreuses  victimcsdcmaudaiciit 
vengeance.  Ces  désordres  durèrent 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  vaincu  ,  en  3i2  , 
par  Constantin  ,  qui  entra  triom- 
phant dans  Rome,  y  rétablit  la  paix , 
en  érigeant ,  au  milieu  de  la  ville,  le 
trophée  de  la  cruix ,  qui  avait  été 
l'instrument  de  sa  victoire  et  de  sa 
conversion  au  christianisme.  Mil- 
tiade présida  ,  eu  3 1 3 ,  le  concile  de 
Rome,  contre  le  schisme  des  dona- 
tisles  (  V.  Don at  ,  XI ,  53p  ),  où 
Cécilien,  accusé  par  Donat  des  Cases- 
Noires,  fut  justilié,  et  confirmé  dans 
l'evêché  de  Carthage.  Miltiade  mou- 
rut, le  10  janvier  3 14  ,  après  deux 
ans  et  demi  de  pontificat.  Saint  Au- 
gustin eu  fait  les  plus  grands  élo- 
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ges.  Miltiade  eut  pour  succe 
saint  Sylvestre  Ier.  D— 

MILTIADE ,  l'un  des  plus  ilh 
capitaines  athéniens,  (lotissait 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
désigné  par  l'oracle  de  Delphes 
commander  l'expédition  en 
dans  la  Chersonncse;  elle  eut  t 
succès  que  l'oracle  avait  prédit 
tiade,  après  avoir  chassé  lesTh 
partagea  les  terres  eutre  ses  sol 
et  les  enrichit  des  dépouilles  de 
ennemis.  Sa  douceur ,  sa  mode 
surtout  son  amour  pour  la  justi 
firent  chérir  des  nouveaux  co 

Sarmi  lesquels  il  exerçait  Tau 
'un  roi ,  sans  en  avoir  le  titi 
accrut  encore  la  puissance  des 
niens ,  en  leur  soumettant  Lemi 
les  autres  îles  Cyclades.  Dariui 
de  Perse  ,  ayant  résolu  de  por 
guerre  chez  les  Scythes,  fit  cons 
sur  l'Istcr  (  le  Danube  )  un  pont 
il  coulia  la  garde  à  Miltiade 
quelques  autres  généraux  grecs 
croyait  s'attacher  par  ses  bien 
mais  Miltiade  ne  voyait  dans  1 
que  l'ennemi  des  Grecs  ;  et 
appris  que  les  Perses  avaient  ê 
en  déroute ,  il  proposa  à  ses 
gués  de  couper  le  pont  pour  leu 
tout  moyen  de  retraite.  Cet  a 
prévalut  point  ;  et  il  revint  à 
nés.  Cependant  Darius  ;  à  pf 
retour  en  Asie,  se  décida ,  par  I 
scil  de  Ses  courtisans ,  a  ten 
soumettre  la  Grèce;  et,  eh  « 
quenec,  il  équipa  une  flotte 
breuse,  dont  il  remit  le  comn 
meut  à  Datis  et  Artaphcrne, 
de  ses  lieutenants.  Datis  arrr 
les  côtes  de  l'Eubée ,  et ,  ayant 
tré  dans  l'Attique,  à  la  tête  d< 
cent  mille  hommes,  vint  c 
dans  la  plaine  de  Marathon, 
proche  d'une  armée  aussi  foi 
Lie  jeta  l'effroi  dans  l'ame  dei 
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Cependant  détermines  à  se 
rc  jusqu'à  la  dcrnièic  extré- 
ils  partagèrent  leur  petite  ar- 
a  dix  corps  ,  commandes  par 
de  généraux ,  qui  reconnais- 
uo  chef  uuique  dont  le  pou- 
te  durait  qu'un  jour.  C'était 
écaution  contre  les  desseins  am- 
l  des  généraux  ;  mais,  dans  la 
«tance ,  elle  pouvait  amener  la 
d'Athènes.  Le  sage  Aristide, 
les  dix  chefs  ,  ayant  cédé  son 
té  à  Miltiadc  ,  cet  exemple  fut 
par  ses  collègues;  et  Milliade 
u va  seul  chargé  du  comman- 
de 11  décida  qu'au  lieu  d'atten- 
mnemi  dans  les  remparts ,  on 
marcher  à  sa  rencontre;  et 
T  par  ses  discours ,  ranime  le 
gc  de  ses  soldats,  il  les  con- 
a  la  vue  du  camp  des  Perses , 
t  une  position  favorable ,  et 
rpa  de  s'y  retrancher.  Cepen- 
Datis  y  jugeant  qu'il  était  de 
itérêt  d'attaquer  les  Athéniens 
qu'ils  eussent  reçu  les  secours 
attendaient  des  Spartiates  ,  se 
l'engager  le  combat.  Les  Grecs 
lé*  d'abord  par  le  nombre,  ic- 
èrent  ensuite  les  Perses,  avec 
elle  perte,  que  ceux-ci  furcut 
»  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
>urnée  de  Marathon  (  Tan  4o° 
J.-C.  )  sauva  la  Grèce  ;  et  le 
Me  vainqueur  fut  récompense 
ii  décret  qui  ordonnait  que  son 
a:t  serait  place  le  premier  dans 
Jean  destiné  à  perpétuer  le  sou- 
de cette  victoire  ,  Tune  des  plus 
lantcs  dont  l'histoire  fasse  men- 
Miltiade  eut  le  commandement 
flotte  destinée  à  châtier  les  îles 
riaient  déclarées  en  faveur  des 
s.  Il  en  soumit  plusieurs  par 
suasion  ,  et  mit  le  siège  devant 
le  de  Paros  :  au  moment  où  la 
se  disposait  à  capituler ;  le  feu 
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prit  par  hasard  à  un  bois  voisin, 
et  les  assiégés ,  persuades  que  la 
flamme  qu'ils  apercevaient  était  un 
signal  de  la  flotte  des  Perses,  refu- 
sèrent d'ouvrir  leurs  portes  ;  Mil- 
tiade,  craignant  lui-même  d'être  sur- 
pris ,  leva  le  siège ,  et  revint  à  Athè- 
nes. Accusé  de  trahison  par  ses  in- 
grats concitoyens ,  et  ne  pouvant 
paraître  devant  le  tiibunal ,  à  cause 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
siège  de  Paros,  il  chargea  Tisagoras , 
sou  frère ,  du  soin  de  sa  défense.  La 
calomnie  obtint  ici  un  nouveau  triom- 
phe ;  et  Milliade  ne  pouvant  payer, 
sur-le-champ ,  l'amende  de  cinquante 
talents ,  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné ,  fut  jeté  dans  une  prison  où , 
suivant  quelques  auteurs ,  il  mourut, 
au  bout  de  peu  de  jours,  de  cha- 
grin, et  des  suites  de  sa  blessure,  l'an 
189  avant  J.-C.  Ce  qu'on  a  dit  de  la 
pauvreté  de  Miltiadc,  est  une  fable 
qui  ne  peut  pas  soutenir  le  moindre 
examen  :  il  était  d'une  des  familles 
les  plus  riches  d'Athènes  ;  et  son 
administration  dansJa  Chcrsonnèse 
ne  l'avait  pas  apauvri.  11  avait  épouse 
la  fille  d'OIorus  ,  petit  roi  de  la 
Thrace,  qui  lui  avait  apporté  une 
dot  considérable  ;  il  en  eut  un  (ils 
nommé Cimon,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce  (  F.  Cimon, 
V 111 9  56i).  La  veuve  de  Miltiade 
eut,  d'un  second  mariage,  un  (ils, 
qui  fut  le  père  de  l'historien  Thu- 
cydide. La  vie  de  Miltiade  est  la 
première  du  recueil  de  Cornélius 
Kepos.  \V — s. 

MILTON,  grand  poète  anglais, 
naquit  à  Londres,  le  9  décembre 
1608.  Son  père,  homme  instruit , 
passionné  pour  les  arts ,  ayant  même 
yn  talent  distingué  pour  la  musique, 
exerçait  dans  cette  ville  la  profes- 
sion de  notaire.  Le  jeune  Mil  ton 
reçut  l'éducation  la  plus  savante  ;  ej , 
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des  l'âge  de  douze  ans,  son  applica- 
tion à  l'étude,  et  ses  veilles  prolon- 
gées avaient  commencé  d'affaiblir 
sa  vue.  11  suivit  avec  éclat  les  cours 
de  l'université  de  Cambridge  :  l'ima- 
gination de  l'auteur  du  Paradis  ver- 
(tu  s'annonçait  par  des  poésies  lati- 
nes, où  Ton  ne  peut  méconnaître  une 
élégance  et  une  douceur  bien  rares 
parmi  les  latinistes  du  Nord.  Mais 
son  humeur  alïièrc  lui  attira  quel- 
ques inimitiés,  qui  ('éloignèrent  de 
Cambridge, après  cinq  an*  de  séjour. 
Le  ministère  ecclésiastique  avait  été 
sa  première  vocation  :  il  y  renonça 
sans  retour,  incapable  de  plier  sou 
esprit  sous  le  joug  de  l'église  établie, 
et  voulant  garder  l'indépendance  de 
sa  foi.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
revenu  près  de  son  père ,  qui  s'était 
retiré  à  la  campagne,  Mdton  passa 
plusieurs  années  dans  l'ardeur  de 
l'étude,  et  embrassa  presque  toutes 
les  connaissances  humaines,  antiqui- 
tés ,  langues  modernes,  histoire , 
philosophie  ,  mathématiques.  La 
poésie  latine ,  qu'il  aima  et  cultiva 
toujours ,  et  la  poésie  anglaise,  qu'il 
devait  embellir  d'une  gloire  nouvelle, 
servaient  seules  de  diversion  à  ses 
travaux.  (î'e^t  à  cette  époque,  sans 
doute ,  qu'il  faut  reporter  la  compo- 
sition de  quelques  pièces  (pie  Milton 
publia  plus  tard,  et  qui  sont  pour  peu 
de  chose  dans  sa  renommée.  Elles 
indiquent  seulement  ses  fortes  études, 
et  le  goût  profond  de  l'antiquité  qui 
se  méiait  à  son  génie  original ,  cl  qui 
semble  quelquefois  le  raleutir  sous 
le  poids  de  l'érudition  et  des  souve- 
nirs. Ses  vers  latins  ont  beaucoup 
de  correction  et  d'harmonie  :  ses 
vers  anglais ,  qu'il  n'osait  pas  encore 
affranchir  du  joug  de  la  rime,  sen- 
tent l'effort  et  la  contrainte.  On  a 
beaucoup  vanté,  parmi  ses  premiers 
essais  ,  V  Allegro  et  le  Pense roso  , 
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deux  pièces  où  ne  se  trouve  pas  It 
contraste  que  promet  l'opposition  de 
leurs  titres.  Le  génie  de  Milton  sem- 
blât dès-lors  ami  des  idées  tristes  et 
élevées  ;  et  le  Cornus ,  espèce  de  co- 
médie-féerie qu'il  fit  à  cette  époque  t 
à  limitation  des  Italiens ,  présente 
pi  us  de  bizarrerie  que  de  gaîté.  Après 
plusieurs  années  passées  dans  l'étude 
et  la  retraite  ,  Milton,  qui  venait  de 
perdre  sa  mère,  partit  pour  un  voya- 
ge en  Italie.  Il  passa  parla  France, 
dont  il  connaissait  la  littérature,  en- 
core peu  formée  à  cette  époque,  et  se 
rendit  à  Florence,  où  il  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  voir  le  grand  Gali- 
lée dans  sa  prison.  Le  beau  ciel  de 
l'Italie ,  le  spectacle  de  cette  contrée 
poétique ,  toute  pleine  des  monu- 
ments des  arts ,  et  toute  retentissante 
de  la  gloire  du  Tasse,  charmaient 
Fi  ru  agi  nation  du  jeune  Anglais.  Mil- 
ton visita  Rome,  où  la  hardiesse  de 
ses  discours  sur  les  questions  reli- 
gieuses donna  quelque  sujet  d'in- 
quiétude à  ses  amis.  Il  fut  cependant 
très-favorablement  accueilli  par  le 
cardinal  Barbcrini;  et  admis  à  ses 
concerts,  où  il  entendit  Léonora, 
musicienne  fameuse ,  dont  il  a  célé- 
bré la  voix  et  la  beauté' ,  dans  quel- 
ques vers  anglais,  et  dans  un  sonnet 
italien.  Familiarisé  dès  -  long-temps 
avec  la  littérature  du  midi ,  Milton 
avait  composé,  dans  le  pur  toscan, 
des  vers  qu'il  lut  avec  succès  aux  a- 
cadémies  d'Italie.  Mais  son  ambition 
poétique  était  de  polir  sa  langue  ma- 
ternelle ,  et  d'être  un  jour ,  dans 
cette  langue,  l'interprète  des  pen- 
sées de  ses  concitoyens.  Il  était  dès- 
lors  tourmenté  de  l'espérance  d'é- 
lever quelque  grand  monument  à  la 
gloire  de  son  pays.  A  Naples ,  il  for- 
tifia cette  pensée  par  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  le  marquis  de  Villa, 
(  /'  Manso)  vieillard  ingénieux  et  en- 
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•,  qui  avait  connu  et  beau- 
c  le  Tasse,  et  qui  par- 
i  avec  cette  abondance  de 
et  de  précieux  détails  que 
os  la  mémoire  l'intimité 
me  illustre  et  malheureux, 
sentait  inspiré  en  écoutant 
.asse.  11  lui  disait,  dans  des 
i  dignes  d:i  siècle  d'Augus- 
•illird  aimé  des  dieux ,  il 
e  Jupiter  ait  protégé  ton 
i ,  et  que  Phœbus  l'ait  éilai- 
i douce  lumière;  car  il  n'y 
te  mortel  aimé  des  dieux 
naissance ,  qui  puisse  avoir 
nheur  de  secourir  un  grand 
»  Milton  souhaitait  pour 
un  tel  ami ,  un  tel  défen- 
t  gloire ,  un  aussi  religieux 
e  de  sa  cendre  ;  et  il  se 
it  à  ce  prix  de  chanter  uu 
itiquilés  nationales  de  l'Au- 
les  exploits  du  roi  Arthur , 
os  de  la  chevalerie.  Milton 
né  à  Naples  le  dessein  de 
la  Sicile  et  la  Grèce,  lors- 
rmier  bruit  des  troubles  de 
rre,  eu  flattant  une  passion 
qui  n'était  pas  moins  forte 
celle  des  vers,  le  rappela 
pays,  qu'il  voulait  servir.  11 
temeut  l'Italie,  en  passant 
j ,  Florence  ,  Veuisc  et  Mi- 
rés une  anecdote  rapportée 
lire,  c'est  dans  celte  der- 
:  que  Milton ,  ayant  assisté 
d  à  la  représentation  du 
ilien  d'un  certain  Andreiui 
itedti  premier  homme,  vit 
ur  d'un  tel  sujet ,  et  conçut 
;  suii  p.'èmc.  L'amour-pro- 
is  a  repoussé  cette  origine  ; 
tour  Johnson  a  vivement 
Voltaire. Cependant  l'ano 
vraisemblable  :  le  drame 
e  ;  et  même,  ce  que  n'a  pas 
lire ,  la  seconde  scène  du 
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Ïircmier  acte  est  un  monologue  de 
jiicifer  apercevant  la  lumière  du 
jour  :  et  l'on  ne  peut  nier  que  le  mou- 
vement et  les  pensées  de  ce  morceau 
ne  soient  un  faible  crayon  de  la  su- 
blime apostrophe  de  Satan  au  soleil. 
Mais ,  qu'importent  ces  premières 
traces  d'imitation  effacées  par  l'en- 
thousiasme du  poète ,  et  perdues 
dans  sa  richesse?  Au  reste,  un  motif 
naturel  de  croire  que  Milton  rappor- 
ta d'Italie  quelques  pressentiments , 
quelques  ébauches  de  sa  grande  pen- 
sée, c'est  que  l'on  retrouve  cette  pen- 
sée dans  les  écrits  qu'il  fit  paraître 
à  son  retour  sur  des  sujets  peu  faits 
pour  y  préparer  son  esprit.  En  ef- 
fet, Milton,  revenu  à  Londres, dans 
l'année  1G40,  au  milieu  des  premiers 
frémissements  de  la  révolution  et 
des  attaques  violentes  dirigées  contre 
l'épiscopat ,  se  jeta  d'abord  dans  ces 
querelles  où  l'esprit  républicain  se 
cachait  sous  l'argumentation  théolo- 
gique. Il  dirigeait  en  même  temps  l'é- 
ducation de  plusieurs  jeunes  gens , 
parmi  lesquels  étaient  ses  deux  ne- 
veux; circonstance  qui  a  produit 
beaucoup  de  débats  entre  svs  pané- 
gyristes et  ses  détracteurs ,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  avait  été  maî- 
tre-d'école.  Paraissant  uniquement 
occupé  de  ces  soius  obscurs ,  et  d'une 
polémique  qui  ne  l'était  guère  moins , 
il  publia  un  écrit  sur  Vépiscopat ,  un 
autre  sur  le  gouvernement  de  l'E- 
glise,  un  traité  de  la  réformation  ec- 
clésiastique. Mais  au  milieu  de  cette 
controverse  hérissée,  on  aperçoit 
que,  sous  la  ferveur  de  parti  dont 
Milton  est  obsédé ,  H  nourrit  une  au- 
tre pensée,  un  autre  enthousiasme.  A 
travers  les  syllogismes  de  l'argumen- 
tation puritaine,  il  annonce  qu'on  en- 
tendra quelque  jour  un  homme  qui, 
dans  un  rythme  suldime  et  nouveau  » 
c fiante ra  les  miséricordes  et  Issjuge- 
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vient  s  du  Seigneur;  puis ,  se  livrant 
à  une  digression  toute  poétique,  il 
rapnc  le  les  noms  d'Homère ,  de  Vir- 
gile ,  du  Tas>c  ;   il  annonce  que  la 
religion  peut  inspirer  quelque  chose 
de  plus  grand  que  leurs  poèmes  ;  il 
parle  d'une  dette  qu'il  lui  reste  à  ac- 
quitter envers  elle  ,  par  un  ouvrage 
inspire  de  l'Esprit  saint.  Enfin,  jetant 
un  triste  regard  sur  les  (pierclles  où 
il  s'engage  ,  il  regrette  de  quitter  sa 
douce  et  agréable  solitude  nourrie 
d'heureuses  pensées,  pour  s'embar- 
quer sur  une  mer  turbulente ,  empor- 
te loin  de  la  brillante  ima<re  de  la 
ve'riîc  qu'il  aimait  à  contempler  dans 
l'atmosphère  paisible  et  pure  de  ses 
études  chéries.   Les  égarements  où 
fut  entraîne'  Miilon  ,  reudent  ce  re- 
gret p!us  juste  et  plus  amer.  L'en- 
thousiasme de  la  lih?rtc ,  une  sorte 
de  candeur  et  de  violence  ,  l'igno- 
rance des  hommes  et  de  la  vie  ordi- 
naire, l'illusion  continuelle  d'un  es- 
prit qui  ne  voit  que  ses  propres  pen- 
sées ,  tout  ce  qui,  dans  Milton,  pré- 
parait un  génie  original ,  le  dispo- 
sait aux.  plus  coupables  erreurs  ,  et 
le  livrait  en  proie  à  la  contagion  des 
fanatiques  et  à  l'ascendant  des  am- 
bitieux, qui  bientôt  mirent   en  feu 
l'Angleterre.  Au  milieu  de  ces  con- 
troverses ,  Milton  avait  contracté  un 
mariage  qui  servit  de  texte  à  de  nou- 
veaux écrits  de  sa  p  srt.  »Sa  femme , 
n'je  dans  une  famille  attachée  au 
roi ,  le  quitta  par  haine  de  ses   o- 
pi nions.    Milton  publia  successi ve- 
inent quatre  dissertations  violentes 
pour  prouver  la  justice  et  la  néces- 
Mtc  du  divorce;  et  blâmé  par  les 
presby crions,  dont  il  avait  jusque-là 
suivi  d'assez  près  les  maximes ,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  indépendants  , 
et  redoubla  de  haine  contre  tous  les 
pouvoirs   relgieux  et  civils.   Cette 
amc  litière  était  pourtant  ouverte  à 
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de  plus  douces  émotions.  Dans  11 
malheur  de  la  cause  rovalc ,  sa  fem- 
me  ayant  essayé  de  se  rapproche! 
de  lui ,  une  entrevue  méuagée  pal 
quelques  amis  ranima  toute  sa  ten- 
dresse. Il  reçut  même ,  dans  sa  mai- 
sou  ,  la  famille  entière  de  sa  femme, 
menacée  pu*  les   proscriptions  da 
parti  vainqueur ,  et  lui  prodigua  la 
soins  les  plus  généreux.  Cependant 
la  défaite  de  la  cause  royale,  et  la 
captivité  de  Charles ,  amenaient  le 
grand  crime  qui  a  souilléJa  liberté 
anglaise.  Le  long  parlement,  si  ani- 
mé contre  le  monarque ,  mais  ca- 
pable d'un  reste  de  justice  et  d'hu- 
manité ,  venait  d'être  violemment 
épuré  par  les  soldats  deCromWI; 
et  quelques  hommes  furieux  ou  avi- 
lis allaient  juger  leur  roi  sous  kl 
yeux  du  despote  qui  se  faisait  ut 
marchc-pied  de  son  échafaud.  MilM 
ne  fut  point  mêlé  à  cette  scène  d'hor- 
reur. Ami  passionné  de  l'indépen- 
dance ,  il  avait  public' ,  sous  le  non 
<r  Areopagetica  ,  un  écrit  plein  di 
force  eu  faveur  de  la  liberté'  de  la 
presse  ,  que  déjà  Gronwell  oppri- 
mait ,  parce  que  cette  liberté  s'eTeral 
eu  faveur  du  roi.  Milton  s'était  afafc 
tenu  de  mettre  au  jour,  avant  la  fana 
sentence  ,  un  autre  écrit  sur  la  res- 
ponsabilité des  magistrats  et  des  rois, 
où  respirent  toutes  les  fureurs  di 


qu'il  avait  entrepris 
toirc  d'Angleterre.  Mais  ses  takni 
et  l'ardeur  de  ses  opinions  r*yajl 
désigné  au  choix  de  Gromwell  ,deîl 
tout-]missaiit ,  il  fnt  nommé,  près! 
conseil  -  d'état ,  secrélaire-interprèl 
pour  la  langue  latine.  Cromwell,  pal 
une  sotie  de  politique  altière  qnl 
appliquait  à  tont ,  voulait  faire  d 
cette  langue  le  seul  mode  de  commi 
nicaliou  avec  les  puissances  étrai 
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ïilton  fut  jeté ,  plus  que  ja- 
lans  les  passions  des  indé- 
j  ;  et .  en  p.i  rtageant  leur  fa- 
,  il  s'égara  jusqu'à  justifier 
rimes.  Lu  livre  attribué  à 
Ier. ,  et  publié  sous  le  titre 
rait  du  roi  (  i  ),  avait  redou- 
lignation  publique  contre  le 
nt  et  le  tribunal  régicide. 
y  répondit  par  une  diatribe 
se.  Mous  l'avons  dit  ailleurs: 
itaques  contre  un  roi  qui  n'é- 
lus ,  ces.  poursuites  au-delà  du 
lent,  ces  insultes  au-delà  de 
faiiil ,  avaient  quelque  chose 
•et  et  de  féroce,  que  l'éblouis- 
it  du  faux  zè!c  cachait  à  l'aine 
>UMaste  de  Milton.  »  On  a 
pnrlc  du  scandale  à-Ia-fois 
tt  bizarre  de  son  débat  contre 
se  y  qui  avait  publié,  pour  dé- 
la  mémoire  de  Charles  ,  un 
m  digne  d'une  c.«use  si  belle 
e  si  graude  infortune.  La  ré- 
de  Milton  est  hérissée  d'une 
f  érudition.  C'est  le  génie  pé- 
pie du  seizième  siècle  ,  cu- 

•  d'un  implacable  fanatisme 
rté,  et  mêlant  les  noms  de 
,  de  Samuel  et  de  Judith  pour 

•  le  crime  de  Cromwell  et  de 
a  *v.  Milton  était  presque  aveu- 
qu*il  commença  cet  ouvrage; 
e  glorifiait  de  perdre  la  vue 
levant  cette  œuvre  odieuse 
r oyait  patriotique.  Aigri  par 
iies  qu'il  avait  méritées ,  il 
aitre  ,  en  iG54  ,  "ne  nou- 
Déjense  du  peuple  anglais, 
le  litre  qu'il  donnait  à  l'apo- 
?  quelques  hommes ,  tyrans  de 
lerre,  et  désavoués  par  elle; 
il  mit  au  jour  sa  propre  dé- 

Deftnsio  autans  ) ,  et  Ton 
ouer  que ,  s'il  s'était  emporte, 
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dans  ses  attaques ,  à  des  violences 
odieuses,  il  se  défend  avec  calme  et 
dignité.  En  réponse  à  ses  adversaires 
qui  lui  avaient  appliqué  le  vers  de 
Virgile  : 

Montlrum  horrendum  ,  inferme ,  ingens,  cui  lumen 

adcmplum  , 

il  dpnne  une  espèce  de  description 
de  sa  vie ,  et  même  de  sa  personne. 
On  voit  ,  par  ce  récit ,  qte  les  bas- 
sesses de  l'intérêt  ne  se  mêlèrent  ja- 
mais aux  passions  politiques  de  Mil- 
ton. Fanatique  de  bonne-foi,  il  avait 
sacrifié  sa  médiocre  fortune  en  dons 
patriotiques,  pour  la  cause  du  par-  • 
leincnt.  Au  républicanisme  théolo- 
gique de  son  siècle  ,  il  joignait  d'au- 
tres illusions  puisées  dans  ses  études 
Vhcries,  et  dans  l'admiration  de  la, 
belle  antiquité.  La  scolastique  violen- 
te des  puritains,  la  dictature  du  long 
parlement,  lui  semblaient  une  imi- 
tation de  l'éloquence  et  de  la  liberté 
romaine.  Son  imagination  rêvait  l'af- 
franchissement de  la  Grèce  par  les 
armes  de  la  république  d'Angleterre. 
Il  se  livre  surtout  à  celte  espérance 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Phi- 
laras,  savant  Athénien,  qui  voya- 
geait alors  en  Europe  ,  fuyant  la 
honte  de  son  pays  et  la  tyrannie  des 
Turcs.  Milton  ,  qui  ,  toujours  pré- 
occupé de  l'antiquité  littéraire  ,  se 
regardait  lui-même,  en  acceptant  les 
bienfaits  du  parlement,  comme  un 
Grec  nourri  dans  le  Prytauée  pour 
prix  de  ses  services,  aurait  voulu 
inspirer  aux  Anglais  la  pensée  d'aller 
secourir  la  véritable  Athènes  ,  et  de 
ramener  dans  ses  murs  la  liberté  ,  la 
gloire  et  les  arts.  Mais  Milton  devait 
avoir  peu  de  crédit  snr  les  conseils 
de  Cromwell  ;  et  cet  habile  usurpa- 
teur trouvait ,  s.ins  doute  ,  plu*  fa- 
cile et  plus  sur  de  s'emparer  de  la 
Jamaïque.  Apres  Tes  pulsion  du  long 
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parlement ,  Milton ,  comme  beau- 
coup d'autres  indépendants ,  cou- 
scrva  ,  près  de  Cromwcll,  l'emploi 
qu'il  avait  occupé  sous  la  républi- 
que ;  et ,   ce  fougueux  républicain 
se  trouva  le  secrétaire  d'un  tyran. 
Le  protectorat  était  établi  lorsque 
Milton   publia  sa  seconde   Défense 
du  peuple  anglais.  Déjà  l'on  pouvait 
juger   que   cette    liberté ,    dont    il 
voulait    faire    l'excuse    ou    le  dé- 
dommagement de  toutes  les  violen- 
ces ,  se  terminait  au  despotisme.  11 
n'en  célèbre  pas  avec  moins  d'en- 
thousiasme le  destructeur  du  tronc 
et  des  libertés  de  l'Angleterre.   On 
peut  croire    que   cette  imagination 
ardente,  mystique,  élevée,  étran- 
gère  au  monde  ,    fut  frappée  des 
exploits  audacieux  de  Cromwell ,  ef 
dupe  de  son  hypocrisie.  L'homme 
extraordinaire,  qui  faisait  de  gran- 
des choses  et  de  grands  crimes,  tou- 
jours au  nom  de  Dieu  ;  qui  appuyait 
sur  ses  victoires  le  meusonge  de  sa 
mission;  qui  jeûnait,  priait,  pleu- 
rait dcvaiit  le  peup'e  ;  qui  avait  tou- 
jours à  la  bouche  l'Evangile  et  la 
gloire  de  l'Angleterre;  qui,  despote 
dans  son  pays ,  humiliait  les  rois 
étrangers  avec  une  fierté  toute  répu- 
blicaine :  ce  fourbe ,  d'une  conduite 
si  haute  et  si  ferme;  cet  imposteur 
qui  paraissait  si  convaincu  ;  ce  Ma- 
homet du  nord  et  de  la  scolastique  ; 
ce  génie  puissant  et  inégal ,  mêlant 
tous  \es  contrastes  de  grandeur  et 
de  trivialité ,  de  raison  hardie  et  de 
siugnlarité fantasque;  Cromwcll ,  en- 
fin, par  tous  les  accidents  de  sa  for- 
tune et  de  son  caractère,  était  un  héros 
assorti ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'imagina- 
tion sublime  et  bizarre  de  Milton.  11 
devait  à-la-fois  l'inspirer  et  le  do- 
miner. On  peut,  au  reste ,  remarquer 
une  sorte  de  candeur  et  de  courage 
dans  les  flatteries  que  Milton  adres- 
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se  à  Cromwell  tout-puissant 

pecte  ,  lui  disait-il ,  t'attente 

fondée  sur  toi  ;  respecte  la  i 

et  les  cicatrices  de  tant  d'1 

courageux ,  qui ,  sous  tes  ord 

combattu  pour  la  liberté  ; 

les  mânes  de  ceux  qui  ont  p 

pecte  l'opinion  des  autres  ] 

et  les  grandes  idées  qu'ils  se 

de  cette  république,  que  noi 

si  glorieusement  élevée,  et 

rait  si  honteux  de  voirdispa 

En  même  temps ,  il  le  suppli. 

tablir  la  liberté  de  la  presse 

le  jour  même  où  cet  écrit 

sente  au  protecteur  dans  se 

de  YViudsor,  un  des  amis 

chers  de  Milton ,  et  l'un  d 

blicains  les  plus  désintéressé 

ton ,  était  conduit  à  la  Tou 

républicains    pouvaient    a] 

quel  maître  ils  s'étaient  don 

ton  vécut  dans  l'exercice  o 

son  emploi:  l'infirmité  qui  1 

de   la   vue,  l'éloiguait  du 

son  mérite  était  peu  connu  :  s 

poétique  n'était  point  soup< 

Cromwell  et  de  ses  confidei 

ne  les  aurait  guère  intéresse 

casion  du  traité  de  comraei 

la  Suède  et  l'Angleterre, 

locke  ,   négociateur    de  C 

auprès  de    cette  puissance 

dans  ses  Mémoires  d'uu  cer 

ton,  qui ,  chargé  de  traduire 

avançait  fort  lentement ,  pa 

était  vieux  et  aveugle.  Wl 

était  un  politique  habile,  ui 

miers  conseillers  deCromv 

croyait  sans  doute  fort  sup 

vieux  secrétaire  aveugle  qu  i 

si  légèrement;  et  cependani 

locke ,  et  tous  les  uégociate 

les  conseillers  ,  tous  les 

importants  de  cette   époq 

laissé  bien  peu  de  souvenu 

que  la  gloire  de  Milton  n 
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is  parmi  ses  contem  pô- 
les uns,  dédaigne  des 
portait  doublement  la 
vices  où  il  avait  abaissé 
près  la  perte  de  sa  pre- 
e,  qui  lui  laissa  trois 
i  avait  épousé  une  per- 
et  belle,  qui  mourut  la 
éc  de  sou  mariage ,  et 
ébre  la  mémoire,  dans 
s  d'une  almirable  dou- 
'un  appui  également  oc- 
i  cœur  et  à  ses  maux ,  il 
nouveau  à  une  femme 
ont  les  soins  adoucirent 
:  alors  seulement,  et 
c  la  dictature  de  Crom- 
lît  qu'il  commença  son 
ar  un  mélange  assez  bi- 
vaillait  en  même  temps 
ition  d'un  dictionnaire 
c  histoire  d'Angleterre, 
t  du  Protecteur  vint  le 
î  ame ,  qui  n'était  gué- 
illusion,  s'enflamma  de 
le  voir  enfin  la  repu- 
bâta  de  publier  un  écrit 
yen  prompt  et  facile 
s  société  libre.  Il  avait 
le  même  sens  une  lettre 
;éuéral  MonL;  enfin  il 
une  polémique  contre 
ergé  :  mai*  d^jà  le  jeune 
no  ombre  de  Cromwcll, 
i  ;  et  les  parodies  répu- 
sayées  dans  Westmins- 
protection  de  l'année, 
vaut  le  retour  désiré  de 
Jn  nouveau  parlement 
îé  le  roi ,  et  se  chargeait 
''tendre  sa  sévérité  sur 
ni  s'étaient  le  plus  signa- 
ittcntats  et  leur  auimo- 
trùne.  La  courte  durée 
tion  ,  en  rapprochant 
ics  de  ce  d rame  terrible , 
ît  vieillir  aucune  injure, 
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donnait  plus  de  vivacité  a  toutes  les 
haines  et  à  tous  les  desirs.de  puni- 
tion et  de  vengeance.  Les  insultes  si 
odieuses  et  encore  si  récentes  que 
Milton  avait  proférées  contre  la 
royauté;  son  enthousiasme  pour  une 
liberté  devenue  sanguinaire ,  ses  en- 
gagements  dans  le  parti  de  Crom- 
well ,  son  apologie  au  régicide ,  ap- 
pelaient sur  lui  les  regards  du  parle- 
ment. Il  fut  arrêté  Je  1 3  septembre, 
par  ordre  extraordinaire  de  la  cham- 
bre des  communes  ;  mais  on  voit , 
par  les  registres ,  que  la  chambre 
le  fit  mettre  en  liberté  deux  mois 
après.  On  a  expliqué  l'issue  prompte 
et  favorable  de  cette  poursuite ,  par 
une  anecdote  touchante ,  et  qui  mé- 
rite d'être  vraie.  Da venant ,  /  poète 
ingénieux,  qui  avait  sjrvi  dans  l'ar- 
mée royale ,  étant  tombé  au  pouvoir 
du  parlement,  en  i65o,  courait 
risque  de  la  vie.  Milton ,  puissant 
alors ,  obtint  qu'il  ne  serait  pas  jugé , 
et  le  fit  sortir  de  prison.  Davenant , 
>ar  son  crédit  à  la  cour  de  Charles 
I,  rendit  la  pareille  à  Milton,  et, 
ar  sa  généreuse  influence,  prépara, 
it-on ,  la  décision  de  la  chambre. 
Milton,  libre  et  oublié,  poursuivit 
avec  ardeur  la  composition  de  son 
sublime  ouvrage.  11  avait  alors  cin- 
quante -  six  ans.  Il  était  aveugle ,  et 
tourmenté  de  la  goutte.  Une  vie 
étroite  et  pauvre ,  de  nombreux  en- 
nemis ,  le  sentiment  amer  de  ses  il- 
lusions démenties ,  le  poids  humi- 
liant de  la  disgrâce  publique,  la 
tristesse  de  l'aine  et  les  souffrances 
du  corps ,  tout  accablait  Milton  ; 
mais  un  génie  sublime  habitait  en 
lui.  Dans  ses  journées  rarement  in- 
terrompues, dans  les  longues  veilles 
de  ses  nuits,  il  méditait  des  vers  sur 
un  sujet  depuis  si  long-temps  déposé* 
dans  son  ame,  et  qu'avaient  mûri, 
poux  ainsi  dire,  tous  les  événements 
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et  toutes  les  passions  de  sa  vie.  Sé- 
paré de  la  terre  par  la  perte  du  jour 
et  par  la  haine  des  hommes ,  il  n'ap- 
partenait plus  qu'à  ce  monde  mysté- 
rieux dont  il  racontaitles  merveilles. 
Il  vivait  en  lui-même ,  dans  le  vaste 
champ  de  sa  pensée  et  de  ses  souve- 
nirs. Les  fureurs  du  fanatisme ,  l'en- 
thousiasme de  la  révolte  ,  les  tristes 
joies  des  partis  vainqueurs ,  les  hai- 
nes profondes  de  la  guerre  civile , 
avaient  de  toutes  parts  assailli  et 
exercé  son  génie.  Les  chaires  des 
églises  d'Angleterre ,  les  salles  de 
Westminster ,  toutes  pleines  de  sédi- 
tions et  de  bruyantes  menaces  ,  lui 
avaient  fait  entendre  ce  cri  de  guerre 
contre  la  puissance,  qu'il  aimait  à 
répéter  dans  ses  chants ,  et  dont  il 
armait  l'enfer  contre  la  monarchie 
du  ciel.  La  religion  indépendante 
des  puritains  ,  leurs  extases  mysti- 
ques ,  leur  ardente  piété  sans  foi  po- 
sitive, leurs  interprétations  arbitrai- 
res de  l'Écriture  y  avaient  achevé 
d'ôter  tout  frein  à  son  imagination  , 
et  lui  donnaient  quelque  chose  d'im- 
1  pétucux  et  d'illimité  comme  les  rêves 
du  fanatisme.  A  tant  de  sources  d'o- 
riginalité ,  il  faut  joindre  cette  fé- 
conde imitation  delà  poésie  antique, 
qui  nourrissait  la  verve  de  Mil  ton. 
Homère,  après  la  Bible,  avait  tou- 
jours été  sa  première  lecture  ;  il  le 
savait  presque  par  cœur,  et  1  étudiait 
sans  cesse.  Aveugle  et  solitaire ,  ses 
heures  étaient  partagées  entre  la 
composition  poétique  et  le  ressou- 
venir toujours  entretenu  des  grandes 
beautés  d'Isaïe ,  d'Homère ,  ae  Pla- 
ton ,  d'Euripide.  Il  avait  fait  ap- 
prendre à  ses  filles  à  lire  le  grec  et 
l'hébreu  ;  et  l'on  sait  que  l'une  d'el- 
les, long-temps  après,  récitait  ck  mé- 
moire des  vers  d'Homère  qu'elle  avait 
ainsi  retenus  sans  les  comprendre. 
Chaque  jour  Miiton,  en  se  levant,  se 
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faisait  lire  un  chapitre  d 
hébraïque  ;  puis  il  travail 
poème ,  dotit  il  dictait  les 
femme ,  ou  quelquefois  à 
un  étranger  qui  le  visitai) 
sique  était  une  de  ses  dis 
il  touchait  de  l'orgue,  c 
avec  goût.  Au  milieu  de  cel 

f>le  et  occupée,  le  Paradis 
ong-temps  médité,  s'achc 
tement.  A  l'époque  de  h 
ï665 ,  Miltou ,  qui  avait  f 
dres,  fit  voir  à  Elwood , 
ker,  son  admirateur  et  so 
copie  complète  de  son  ou 
était  alors  partagé  en  d 
Deux  ans  après,  il  le  v< 
trente  livres  sterling ,  pay 
conditions  qui  indiquaic 
fiance  de  l'éditeur.  Le  ma 
poème,  soumis  à  l'épreuve 
sure  minutieusement  tyran 
sortit  pas  sans  difli  cuite.  I 
Tomkyns,  chargé  de  cet  ex 
laitabsoluraent  supprimer 
admirable  et  tout  poétiqi 
ton,  faisant  allusion  à  un* 
superstitieuse  de  l'antiquit 
re  la  splendeur  obscurcie 
à  V éclipse  du  soleil  qui  j 
nistre  crépuscule  sur  une 
la  terre ,  et  trouble  les  i 
de  la  crainte  des  révoUtti 
l'ouvrage  parut;  et  ce  poc 
nu  l'orgueil  de  l'Anglctcrr 
d'abord  aucun  succès.  L 
l'auteur  lui  était  défavoral 
qu'il  avait  choisi,  attirait  ] 
tion.  Les  amis  du  trône  < 
repoussaient  le  défenseur 
du  régicide.  Les  hommes  ^ 
et  légers  qui  peuplaient  \ 
Charles,  les  beautés  célèbr» 
par  les  vers  galants  ou  sat 
Rochestcr  et  des  Wallcr, 
comédies  licencieuses  de  \ 
ne  pouvaient  éprouver  que 
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ni  pour  un  sujet  si  grave 
ne  si  triste.  Le  frivole 
qui  avait  succède  aux  fu- 
rm  ri  tains ,  l'élégaute  cor- 
ï  était  alors  nue  mode  et 
devoir,  jetaient  une  sorte 
sur  des  chants  religieux  $ 
avait  contre  lui  les  pré- 
i  vice  comme  celles  de  la 
mrl  Johnson  ,  d'ailleurs 
r  Mi  Itou,  a  voulu  prouver 
t  exagéré  la  froideur  de 
ic  reçut  le  Paradis  perdu  : 
»  suffrage  de  Drvdcn  ,  qui 
•a  l'admirateur  ;  mais  ,  en 
suffrage  ,  le  génie  de  Mil- 
ounu  par  le  public ,  et  son 
ta  sans  lecteurs.  Mil  ton 
ses  travaux  ,  et  publia  , 
unees  après ,  un  Abrégé 
re  d'Angleterre,  rcuiar- 
•  la  simplicité;  et  la  tra- 
imson  ,  mêlée  de  chœurs, 
m  de  l'antiquité.  Ou  sent 
pièce  que  le  poète  aveugle 
eux  se  met  involontaire- 
place  de  son  héros,  et 
toute*  les  douleurs  qu'il 
7est  lui-même  qu'il  repré- 
f,  p.itivn*.  aveugle,  et  jouet 
nuis.  Milton  avait  eu  la 
mettre  eu  tiagéîies  un 
ibredc  traits  de  l'histoire 
tr  »£àlic  de  Samson  fut 
[cr  qu'il  n'ait  pas  suivi  ce 
l!e  manque  à -la -fuis  de 
?t  de  mouvement  diamati- 
une  longue  déclamation, 
quelques  éclairs  de  génie. 
îe  reparaît  plus  dans  le 
fCO«^//v,  poème  en  qua* 
>  .  quf»  Milton  composa 
10  sui^e  à  son  grand  ou- 
qui  tomba  d'abord  dans 
Tond  où  il  est  reste.  Milton 
isà  ses  travaux  d'érudition 
&sion  pour  la  controverse. 
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L'année  qui  précéda  sa  mort ,  il  pu* 
blia  une  logique  nouvelle  d'après  la 
méthode  de  R  a  ni  us ,  et  un  traité  sur 
la  vraie  religion ,  l'hérésie ,  la  to- 
lérance et  sur  les  moyens  de  préve- 
nir les  progrès  du  papisme.  Ainsi 
cette  passion  de  controverse  qui  avait 
possédé  sa  jeunesse ,  le  suivit  jusqu'à 
sa  dernière  heure  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  dans  l'enthousiasme  et 
de  plus  gracieux  dans  l'amour  ,  sa 
peinture  du  Ciel  et  de  l'Eden ,  semble 
luire  comme  un  rayon  passager  sur 
cette  vie  toute  plongée  dans  les  noirs 
débats  de  la  scolastiqueet  de  la  guerre 
civile.  Milton,  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie ,  réunit  et  publia  quelques 
poèmes  de  sa  jeunesse ,  et  quelques 
lettres  écrites  en  latin.  Il  mourut  le 
10  novembre  1674,  a  l'âge  de  65 
ans.  Cette  année,  parut  une  seconde 
édition  du  Paradis  perdu,  avec  quel- 
ques changements  laissés  par  l'au- 
teur, et  une  division  nouvelle  en 
douze  livres.  L'ouvrage  fut  imprimé 
de  nouveau  en  1678,  et  commença 
dès-lors  à  devenir  plus  populaire;  il 
trouva  quelques  célèbres  admira- 
teurs. En  1O88,  on  en  publia  une 
nouvelle  édition  sous  les  auspices  de 
Sommcrs  ;  et,  quelques  années  après, 
Addioi'ii  prouva  méthodiquement, 
dai.s  le  .ywcial'itr ,  «r  'juo  beau- 
coup de  ^ciis  cornincTiç.'ii<iit  à  suup- 
çoi.:.er,  c'eM- 1 -dire  que  Milton  était 
un  génie  au  ;uel  il  n'a\aiî  marqué  que 
le  climat  et  la  langue  d'Homère.  H 
moiifia  miVieqtu*  les  grandes  idées 
delà  leligiou  lui  <u\  ai<  nt  doutM»  une 
nouvelle  espère  de  *i;biirp.c  .  qui  soil- 
vei.t  le  place  au-d.-s.sits  (!;■  tout  paral- 
lèle; et  il  osa  dire  que,  \i  l'un  i<  fusait 
à  cet  ouvrage  'c  nom  de  poème  épi- 
que, il  f.iudi.iît  l'appeler  un  poème 
divin.  I/Auuleterie,  si  ormu.i lieuse 
de  tout  ce  qu'elle  produit,  se  vanta 
de  son  Milton  comme  de  sou  ëhaks- 
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pcare.  Cet  enthousiasme,  justifié  par 
de  véritables  beautés ,  ne  ut  que  s'ac- 
croître. Un  écrivain  écossais ,  Lau- 
der ,  eut  la  maladresse  et  la  mauvaise 
foi  d'accuser  Milton  de  plagiat,  eu 
produisant ,  à  côté  de  quelques  vers 
que  ce  grand  poète  avait  imités  du  jé- 
suite allemand  Masenius,  d'autres 
vers  extraits  d'une  traduction  latine 
du  Paradis  perdu  (  V.  Lauder  et 
Masen  ).  L'Angleterre  se  souleva 
d'indignation  :  le  faussaire  fut  so- 
lennellement convaincu  ;  et  l'on  ad- 
mira plus  que  jamais  le  génie  ori- 
ginal de  Milton.  Il  est  certain  que 
Milton  y  dont  l'imagination  était 
nourrie  par  une  immense  lecture ,  a 
jeté  dans  son  poème  une  foule  d'imi- 
tations et  de  souvenirs.  De  même  que 
l'on  peut  remarquer  dans  Homère 
une  connaissance  singulière  de  tous 
les  objets  naturels ,  Milton  possédait 
au  plus  baut  degré  la  science  des 
livres,  et  il  y  puise  quelquefois  sans 
réserve  et  sans  goût;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  un  génie  créateur. 
Les  idées  de  l'homme  sont  si  peu 
variées ,  que  l'originalité  n'est  pres- 
que toujours  que  1  expression  la  plus 
heureuse  et  le  sentiment  le  plus  vif 
de  ce  qu'ont  éprouvé  les  autres  hom- 
mes. D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  les  premières  notions  du 
sujet  choisi  par  Milton  étaient  de 
son  temps  une  des  idées  les  plus 
communes  et  les  plus  familières  à 
tous  les  esprits.  Le  puritanisme  re- 
ligieux et  politique  en  avait  fait 
un  objet  perpétuel  d'allusions.  Les 
poètes  latins,  qui  s'exerçaient  dans 
les  collèges  et  dans  les  cloîtres  s'y 
trouvaient  naturellement  conduits. 
Que  Grotius  ,  que  Taubmannus , 
aient ,  avant  Milton ,  pesamment  ef- 
fleuré quelques  parties  de  son  su- 
jet ,  ce  sujet  n'en  est  pas  moins  de- 
venu la  conquête  exclusive  du  grand 
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poète  qui  l'a  saisi  et  pén 
entier  ;  et  autant  il  était  ; 
vulgaire  et  rebattu ,  autant 
venu ,  sous  sa  main ,  sublira 
veau.  Ainsi  considéré ,  ce  m 
tra  le  plus  grand  que  l'im 
ait  eu  jamais  à  choisir  :  i 
premier  caractère  d'embra 
térêt ,  non  pas  d'une  famill 
peuple,  mais  de  l'huma  ni  t< 
sorte  de  grandeur  que  l'im; 
ne  trouve  dans  aucune  autn 
Addison  a  tort  de  vouloir 
Milton  par  les  règles  et 
d'Aristote.  Ce  qui  constitu 
radis  perdu ,  c'est  précisera 
faut  de  ressemblance  avec 
dèle  connu.  Tandis  que  1 
poèmes  sont  fondés  sur  le 
du  merveilleux  et  de  l'histc 
poème  de  Milton  ne  sort  pi 
ment  des  vastes  limites  du 
leux  chrétien.  Soit  que  le  i 
bite  les  ténèbres  ou  la  lumi 
monde  mystérieux,  il  faut 
ce  qu'il  raconte  soit  créé  p 
gination  ,  et  soutenu  par 
travail  de  son  esprit ,  dan: 
tout  idéal ,  ressemble  à  ce  q 
même  admirablement  décri 
fantastique  de  Satan  à  trav 
paces  du  vide.  Un  essor  si 
n'est  pas  à  la  vérité  sans 
sans  écarts.  Les  défauts  di 
du  Paradis  perdu  sont  grai 
lecteur  français  doit  en  être 
se  qu'aucun  autre.  Ce  n'est 
Milton  présente  fréquent] 
traits  de  ce  naturel  bas  et  é 
heurte  dans  Shakspeare. 
savante  et  mystique  touch 
tôt  à  l'autre  extrémité  du 
goût.  Shakspeare,  ddiis  les 
son  génie,  tire  parti  de  son  i{ 
Il  invente  hors  des  règles  ei 
qu'il  ne  sait  pas.  Il  paraît 
plus  neuf  qu'il  est  plus  inc 
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traire  d'un  amas  de  science  et 
venus  que  Milton  fait  jaillir 
içinalité.  II  est  d'autant  plus 
le  son  imagina  lion  chargée  de 
stances  a  fermenté  par  l'étu- 
fu'elle  invente  au-delà  de  tou- 
pensées  humaines  qui  lui  sont 
les.  Mais  l'abus  est  à  côte'  de 
ichesse  :  des  suppositions  bi- 
et  superflues,  de  fastidieux 
de  géographie,  de  mytholo- 
s  subtilités  de  controverse;  ça 
'insipides  plaisanteries  ;  quel- 
i  une  foule  a  expressions  tech- 
et  un  défaut  absolu  de  poésie  : 
*  qui  obscurcit  W  cénie  de 
,  et  diminue  le  ravissement 
rire  d'abord  son  magnifique 
;e.Quoi  qu'en  dise  l'ingénieux 
•n ,  l'idée  de  rapetisser  les 
s  pour  les  faire  siéger  à  Taise 
ne  espèce  de  parlement  infer- 
une  ridicule  fiction  ;  et  l'épou- 
le  fiction  du  péché  et  de  la 
imferme  plus  d'horreur  que 
te.  La  Mort ,  qui  lève  la  tête 
es f tirer  l'odeur  des  cadavres 
.  est  une  atrocité  anglaise,  sur- 
e  de  mauvais  goût  italien.  Les 
nrroltés  tirant  du  canon  dans 
Dieu  prenant  un  compas  pour 
icrire  l'univers  ,  les  diables 
»  en  serpents  pour  siffler  leur 
ont  des  inventions  plus  capri- 
que  grandes.  On  ne  peut  nier 
us  que  Milton  ne  soit  médio- 
it  inspiré  dans  le  langage  qu'il 
i  Dieu ,  et  qu'il  ne  le  fasse 
t  dogmatiser  en  théologien. 
,  et  ce  défaut  paraîtra  plus 
son  poème,  qui  n'offre  que 
ersonnages  réels ,  et  qu'un  seul 
imt  humain ,  ce  poème  ,  sou- 
orce  de  génie,  tombe  au  dixiè- 
ant,  aussitôt  après  la  déso- 
iredu  premier  homme;  et  les 
entiers  livres  ne  sout  qu'une 
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déclamation  fatigante ,  mêlée  de  traits 
admirables.  Peut-être  aussi  manque- 
t-il  au  poète  anglais  quelque  chose 
qui  n'a  été  donné  qu  aux  heureux 
génies  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  et 
qui  ressemble  à  l'horizon  limpide  et 
pur  dont  ils  étaient  environnés. 
Peut-être  dans  ses  mains  la  lyre  hé- 
braïque apesantie  par  les  cieux  mo- 
notones du  nord  rend-elle  des  sons 
plus  tristes  et  plus  sourds.  Et  toute- 
fois quels  jets  de  lumière ,  quelle  poé- 
sie de  l'Orient ,  brillent  à  travers  ces 
nuages ,  et  les  colorent  d'un  éclat  cé- 
leste !  On  a  souvent  admiré  qu'un 
poète  d'un  génie  si  fier  et  si  sombre 
ait  excellé  dans  les  peintures  gra- 
cieuses. Cette  alliance  des  images 
douces  et  terribles  n'est  pas  cepen- 
dant particulière  à  Milton.  C'est  le 
caractère  même  de  l'inspiration  poé- 
tique :  c'est  la  source  de  l'intérêt  et 
delà  variété.  Depuis  Homère  jusqu'au 
Dante,  depuis  le  Tasse  jusqu'à  Ra- 
cine ,  l'ame  du  vrai  poète  a  toujours  ' 
mêlé  ces  tons  divers.  Mais  comme 
jamais  les  contrastes  ne  furent  plus 
marqués ,  jamais  l'art  du  poète  n'é- 
tonna davantage.  Toutefois  ce  n'est 
pas  dans  la  description  même  de 
t'Éden  que  Milton  se  montre  le  plus 
admirable.  Ses  images  ne  semblent 
pas  saisies  d'original  sur  le  modèle 
vivant  de  la  nature ,  pour  être  en- 
suite élevées  par  l'imagination  jus- 
qu'à l'idéal  :  il  décrit  d  après  les  li- 
vres. Cette  fuis ,  sa  mémoire  le  cène 
au  lieu  de  l'enrichir.  Le  délia  eux 
Èden  est  pour  lui  la  vallée  à'ffenna, 
témoin  des  larmes  de  Proserpine  ;  et 
les  fleurs  de  la  poésie  antique  en  font 
toute  la  parure.  Mais  Adam  et  Eve , 
leur  nature  fragile  et  presque  divine , 
leur  amour  qui  fait  une  partie  de 
leur  innocence  ,  l'inexprimable  nou- 
veauté de  leurs  sentiments  et  de  leur 
langage;  cette  création  ut  toute  au 
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poète  anglais  :  la  muse  épique  n'avait 
rien  inventé  de  semblable.  Malgré  le 
génie  de  Virgile  et  les  pleurs  dont 
saint  Augustin  s'accuse,  Didon  mou- 
rante n'égale  pas  ce  tableau  chas  e 
et  passionné.  L'amour  conjugal  re- 
tracé par  Homère,  n'atteint  pas  à 
cette  pureté  sublime.  Ici  la  passion 
est  la  vertu  même ,  et  la  volupté 
semble  un  des  biens  célestes  que 
l'homme  a  perdus.  Confident  du  char- 
me prodigieux  attaché  à  de  telles 
images ,  Milton  a  su  varier  et  prolon- 

fer  les  scènes  d'un  drame  si  ad  mira - 
lement  simple.  Il  ne  lui  suflit  pas 
d'avoir  montré  dans  l'éclat  de  leur 
beauté ,  dans  l'innocence  de  leur 
tendresse ,  ces  deux  créatures  nou- 
velles j  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
achevé  ce  tableau  de  pureté,  de  gloire 
et  de  bonheur,  par  le  contraste  d'un 
témoin  invisible  échappé  de  l'enfer , 
et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
attendri  de  la  félicité  qu'il  vient 
détruire.  Après  avoir  fait  succéder 
à  cas  couleurs  naïves  et  gracieuses , 
les  gigantesques  images  du  combat 
céleste ,  et  le  spectacle  sublime  de 
la  création,  le  poète,  dans  le  récit 
que  le  premier  homme  fait  à  l'ange 
Raphaël,  ramène  la  peinture  d'Adam 
et  d'Eve,  sortant  des  mains  du  créa- 
teur ;  il  arrête  lentement  l'imagina- 
tion charmée  sur  ce  premier  amour 
naissant  avec  la  vie;  et  il  semble 
recueillir  avec  un  soin  religictix  tou- 
tes les  traces  du  suprême  bonheur 
qui  va  disparaître.  Ce. fatal  dénoue- 
ment du  poème  lui  inspire  encore 
des  images,  non  plus  animées  d'une 
grâce  majestueuse  comme  l'inno- 
cence, mais  embellies  d'une  grâce 
touchante ,  comme  la  faiblesse  unie 
à  la  beauté.  Bien  ne  surpasse  en  pa- 
thétique la  douleurd'Ève  coupable, et 
le  pardon  mutuel  des  deux  époux.  On 
raconte  que  le  poète  a  consacré  dans 
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cette  scène  un  trait  de  sa  vi 
conciliation  avec  sa  premiï 
me.  Le  génie  n'est  jamais  mi 
pire  que  par  les  sentiments  < 
souffert.  Milton,  d'ailleurs, 
terdit  pas  des  allusions  plus 
à  lui-même  et  à  ses  malheu 
yocation  à  la  lumière  que  ; 
ne  voient  plus  ;  la  prière  à 
pour  qu'elle  daigne  visiter  si 
re  solitaire  ,  et  inspirer  se* 
dans  la  nuil ;  le  morceau,  s 
que ,  où  il  se  représente  ton 
de  mauvais  jours,  parmi 
gués  mauvaises,  entouré  c 
et  de  ténèbres  ,  seul  et  redt 
destin  d'Orphée;  toutes  ce 
sions  forment  une  des  plus 
beautés  du  Paradis  perdu  , 
de  celles  qui  rapprochent  le 
notre  nature,  ce  poème  Iro 
nnellement  idéal.  Ce  n'est 
dans  l'invention  des  persouu 
naturels,  Milton  n'ait  moi 
grande  profondeur  de  génie 
tout  qu'il  ne  prête  à  leurs 
une  admirable  éloquence,  el 
rilé  relative,  telle  que  l'ima 
peut  la  concevoir.  Satan  esl 
chefs-d'œuvre  de  l'inveutic 
que.  Ce  réveil  de  l'orgueil  fc 
ce  désespoir  incapable  de  i 
cet  amour  du  mal  accepté  p 
solation  et  pour  vengeance 
l'hypocrisie,  dernier  trait  d' 
infernale ,  forment  un  table; 
me  d'horreur  et  de  génie.  ( 
soit  le  peu  d'intérêt  qui  s'; 
tant  d'autres  êtres  fantastiqi 
Milton  crayonne  des  portra 
traires  ,  la  plupart  de  ces  p 
comme  types  d'une  passion 
vice ,  sont  d'admirables  ail 
et ,  malgré  les  deux  vers  de 
qui  s'appliquent  si  bien  à  M 

Et  qntl  objet  «afin  &  pr«**t-ter  air*  ri 
Q«*  k  dnk  «  tovjour»  faortaot  ceott 


MIL 

avouer  que  dans  ces  discours 
aux  Tel  pression  poétique  est 

•  à  un  degré  de  force  et  d'éner- 
f  aucune  langue  n'a  peut-être 
Un  écrivain  célèbre  reproche 
on  de  n'avoir  pas  complété 
,edc  l'enfer,  en  mettant  ta  di- 

et  la  guerre  parmi  les  anges 
es.  comme  Ta  fait  Klopstock 
me  belle  fiction  de  sa  Mesbiade. 
lans  le  plan  du  poème  anglais, 
'est  plus  terrible  que  cette  con- 
du  crime  :  elle  accroît  l'hor- 
les  lieux  qu'il  habite.  Mil  ton 
approché  ces  niveleursy  qui 
irait  de  sang  l'Angleterre;  il 
m  ces  âmes  obstinées ,  féroces 
inatisme,  profondément  unies 
i  haine  :  il  les  avait  vues ,  et 
reinte  eu  restait  sur  son  génie  ; 
»  communiquait  involontaire- 
à  ses  tableaux ,  et  mêlait  à  tou- 
images  de  terreur  et  d'effroi,  la 

*  nnanime  et  l'invariable  com- 
?  d'une  faction.  Les  ressources 
pot  te  a  d'ailleurs  puisées  dans 
:nie  pour  peindre  le  séjour  in- 
,  sont  an  rang  des  plus  éton- 

efforts  de*  l'imagination  hu- 
*.  L'n  critique  anglais  a  dit  que 
n  avait  connu  sa  force  en  choi- 
t  un  sujet  où  l'esprit  ne  peut 
lasardcr  de  trop,  et  où  l'excès 
i possible.  En  effet,  voyez,  au 
t  r  chant ,  les  voûtes  de  l'abîme 

ir,  et,  à  travers  les  ténèbres 
o,  Satan  apparaître  sur  l'étang 
o,  avec  la  splendeur  éclipsée 
irehange.  Jamais  poète  n'a  osé 
abord  saisir  l'imagination  par 
grandes  fictions.  Cet  enthou- 
r  anime  tout  le  premier  chant  ; 
>oiitient  dans  le  second  p.ir  l'é- 
iec  et  la  variété  des  discours, 
ient  plus  merveilleux  dans  la 
ptioo  du  voyage  de  Satan  à 
-s  le  chaos,  Tune  des  inven- 
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tions  où  l'emploi  de  la  langue  hu- 
maine paraît  le  plus  étonnant  ; 
l'inspiration  s'élève  et  monte  à  son 
plus  haut  degré  ,  en  approchant 
a  Éden,  où  le  beau  feu  du  poète  s'é- 

Sure  sans  s'affaiblir,  et  jette  une  si 
ouce  lumière.  Si  les  autres  parties 
du  poème  égalaient  les  cinq  premiers 
chants ,  si  ces  ailes  de  feu  soutenaient 
toujours  le  poète,  l'imagination  n'au- 
rait rien  produit  de  plus  grand  que  le 
Paradis  perdu;  et  quelles  que  soient 
les  langueurs  et  les  disparates  qui  se 
fassent  sentir  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage ,  il  y  règne  encore  un  genre  de 
beauté  qui  rachète  toutes  les  fautes  : 
c'est  le  sublime.  Nul  poète,  depuis 
Homère .  n'a  eu  plus  de  ce  vrai  su- 
blime, qui  consiste ,  soit  dans  la  ma- 
gnificence et  la  splendeur  des  ima- 
ges, soit  dans  le  plus  haut  degré  de 
grandeur  et  de  simplicité  réunies. 
Sans  doute  les  livres  saints  ouvraient 
à  Mil  ton  une  source  abondante  et  fa- 
cile ;  mais  il  semble  plutôt  inspiré 
qu'enrichi  par  ce  qu'il  emprunte  ^  et 
l'on  voit  que  son  génie  tendait  natu- 
rellement au  grand  et  au  suUiine. 
Sous  ce  rapport ,  le  Paradis  perdu 
fournirait  des  exemples  pour  un  trai- 
te tel  que  celui  de  Longin.  Comme  le 
style  ne  se  sépare  point  du  géuie 
même  de  l'écrivain ,  on  conçoit  sans 
peine  les  différents  caractères  de  ce- 
lui de  Milton  :  il  Cbl  hardi,  nouveau, 
majestueux,  excessivement  poétique, 
quelquefois  d'une  extrême  simplici- 
té ,  et  quelquefois  Hiarrc ,  pénible  et 
prosaïque.  La  recherche  dfes  teimes 
vieillis,  l'imitation  des  tours  hébreux 
et  helléniques  lui  donm  nt  quelque 
chose  d'antiqi'c  et  de  solennel,  qui 
convient  à  l'inspiration  du  barde  sa- 
cre. Les  règles  vulgaires  du  langage 
y  sont  parfois  violées.  Notre  langue , 
dit  Addison  fléchissait  sens  son  gé- 
nie  ;  et  Johnson  va  jusqu'à  dire  quq 
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du  mélange  de  tous  les  idiotismes 
étrangers  qu'il  emprunte  ,  Mil- 
ton  s  est  formé  une  espèce  de  dia- 
lecte babj  Ionien  :  mais  ce  dialecte 
est  celui  d'un  homme  de  génie  ;  il 
abonde  en  expressions  d'une  inimi- 
table énergie,  et  quoique  modifié  sur 
le  modèle  des  langues  étrangères ,  il 
tient  aux  racines  de  la  langue  an- 
glaise, qni  nulle  part  ne  parait  plus 
pompeuse  et  plus  forte.  Cette  in- 
fluence des  langues  anciennes  se  fait 
sentir  aussi  dans  la  versification  de 
Mil  ton ,  non-seulement  par  la  sup- 
pression de  la  rime ,  liberté  que  la 
mesure  et  l'accent  du  vers  anglais 
favorisent,  mais  surtout  par  les  cou- 
pes suspendues,  les  mots  rejetés, 
les  longues  périodes  ,  et  une  marche 
généralement  conforme  au  vers  grec 
et  latin.  Ces  caractères  étaient  as- 
sortis à  son  sujet  ;  et  l'absence  même 
de  la  rime  que  Pope  lui  reprochait , 
semble  donner  à  son  poème  un  tour 
plus  fier  et  plus  libre.  Les  Anglais 
ont  loué  son  harmonie  ;  et  l'on  peut 
remarquer  souvent  dans  ses  vers  un 
soin  curieux  de  tempérer  l'apreté  des 
sons  anglais  par  des  noms  -  propres 
d'origiue  italienne.  Un  critique  ha- 
bile (i)  lui  reproche  cependant  d'a- 
voir manqué  souvent  à  cette  harmo- 
nie première  et  véritable,  qui  repro- 
duit dans  les  sons  le  caractère  des 
idées,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
l'accent  de  la  pensée.  On  aperçoit , 
dans  le  Paradis  j>erdu  ,  des  traces 
fréquentes  de  fatigue  et  de  nogli- 

Sence ,  qui  peuvent  expliquer  ce 
éfaut  particulier,  dont  un  étran- 
ger n'est  pas  juge.  Ce  n'est  pas  en 
vain,  sans  doute,  que  le  poète,  aveu- 
gle et  malheureux  se  plaignait  d'être 
engourdi  par  le  froid  du  climat  et 
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des  ans.  Il  avait  commenc 
grand  ouvrage  :  il  se  hâta 
et  quand  l'inspiration  lui 
il  laissait  tomber  ses  veV 
siècle  n'examinait  pas.  Y 
le  premier  qui  fitconnaitn 
le  poème  de  Milton  :  il  le 
sou  goût  exquis  et  moque 
traduisit  quelques  vers ,  di 
poète.  Dupré  de  Saint-M 
temps  après,  fit  paraîtr 
duction  en  prose  du  Pari 
Le  sageRollin,  sur  cette 
complète,  mais  élégante, c 
le  poète  anglais  une  ad  mi; 
a  exprimée  dans  le  Trot 
des.  Racine  le  fils ,  qui  d\ 
mis  en  vers  faibles  quel 
ges  de  la  traduction  de  D 
Maur,  sentit  le  besoin  c 
poète  dans  sa  langue  ;  e 
produisit  une  traduction  < 
perdu ,  qui  est  fidèle ,  < 
goût ,  et  accompagnée  d< 
tructives.  D'autres  tradu 
mables   ont  paru    de    i 
mais  le  monument  qui  a 
parmi  nous  la  gloire  et  J 
poète  anglais ,  cest  la  tr. 
vers  de  Jacques  Delille. 
Delille  n'a  montré   un 
et  plus  heureux  naturel , 
riginalilé ,  de  chaleur  et 
négligences,  les  incorre 
me,  abondent,   il  est  ' 
cet  ouvrage  ,  écrit  avec 
promptitude  que  de  ver 
ractère  antique  et  simp 
mère  anglais  disparait 
sous  le  luxe  du  traducte 
pas  toujours  Milton  :  ma 
jours  un  poète.  La  Vie 
a  été  écrite  en  anglais  | 
son  neveu  ,  par  le  célèbre 
et  plus  récemment  par 
attribue,  sans  fondement 
à  Mirabeau  un  écrit  su 
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l*3T  ^91 ,  et  qui  n'est  qu'un 
œ  ^aiagogiqde,  et  une  apo- 

•  Y^eu  voilée  du  régicide. 
'  ^  ^"«idiiit ,  par  fragments , 
P*^  1  itiques  de  Milton  ,  qu'il 
4  ^^  admiration.  Maigre  le 
»e  du  style ,  et  l'absurdité 
ete^  raisonnements ,  ils  sont 

^■aarquabies  par  un  tour 
\  >*çt>urcux.  Ou  conçoit  à 
[oice  que  le  génie  violent  et 
ivfté  qui  les  écrivait,  soit  de- 
\t  sulAime  auteur  du  Paradis 
k.  Mus  la  postérité,  laissant  ces 
riiKsdans  l'oubli  qu'elles  mé- 
rt,  ne  cherche  Milton  que  dans 
poème,  qui  fait  un  éternel  hon- 

•  a  i  esprit  humain.  Les  œuvres 
iiitoa  contieuuent  encore ,  sous 
re  de  Papiers  d'état ,  le  recueil 
ïttres  diplomatiques  qu'il  redi- 
omme  secrétaire  du  parlement 

Protectorat  :  et  quoique  cette 
>poudance  ne  renferme  guère , 
it  l'usage ,  que  des  mensonges 
l*  exprimés  celte  fois  eu  beau 
elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
ire  ,  et  fait  connaître  l'audace 

et  l'activité  qui  caractérisaient 
|M>tisme  de  Croinweil  (  1  ).  V-w. 


**••*»  Au  PurnAis  perdu  quatre  traduilioo» 
.  rt<ii>«jra  vn  Ln  Iradw tiom ra  prose 

dr  mi|nv  «te  Saint  M^iir  (  /'.  Boi<MO- 
Vn.rt  flt'PAt:  DR  SA.INTMa.UI»,  XII  , 
*  4e  I..  Km  h*  ,  1 -'»">.<  Tiil  tn- 1a  ,  |>lus 
•I  n*mm*  en«g  ««lr  qiw  rrlle  de  Ihipre  ;  S*,  «le 
t*m*.  17^6,  S  %ol.  iii-ia  ;  «7<H,  1  vol.  iu- 
>*.  *  %•■!.  11»- h<>. ,  ilk.5 ,  a  *«»l.  m  H°  ,  port  <nl 
te  w(im<ii>  rai  t  ion ,  pane  «pu-  le  tradu<t»ur 
ptr  i-**  lr»  «iili-jos  A'  i~Ht>  .t  17HM;  ^>  , 
M.  SJjjur»  ,  1H07,  iti-H*.  lVr>  traduction*  eu 
t  in.  «ir  II.  M.  I^r  7  1  luort  eu  i77«|), 
,  •  tui.  ■•!  }f. .  *o.  J,  iv,  «iimIuii  (  /'  h»;\u- 
,111  .  M.  1.  *•.  dr  IMillr  .  ',•  ,'VEtf.ril  de 
mm  tf~*L*t  Uom  en  ter»  du  Purudit  perdu 
Injnr  .1  Autni.bc  ;  ,  i».Ji .  iu-Ho.  ,  >.  f,.  /»j. 
rJa,  truLftutn  /finette  rt  complète  en 
t  J.  V  A.  DrUliMir  d*  Pt-rur»  .181 3  ,  iu-Mo. 
*»  bi>t>t<  rr.Miu  4  donne  un**  Ir4<ln<  ti»=.  iuti-r- 
m*  Hmrmi.  t  perdu  ,  d^u»  *ou  Cuir*  il*,  langue 

Mmr  di  IV*  tagr  «n  a  iu».re  »ui  1  i.iLtliun 
basai  *•-»  fV  «i-rri  ,  l.ym  ,  170-1 ,  1  vol.  in  S». 
«  *  lait  napriairr  le  Par  min  p.  iju  ,  ea  vers 


<ivia4   i*»".,   1771,    in  8«.  .   citait    MTund, 
-a*.  Dw»  fngf  li  out  été  inrtes  par  le  duc 
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Ml  MEURE  (  Jacques-Louis  Va- 
loit,  marquis  de),  lieutenant-géné<» 
ral ,  cl  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, naquit  à  Dijon,  en  i65o,  d'une 
famille  originaire  de  Flandre,  qui( 
avait  donné  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers au  parlement  de  Bourgogne  et 
de  chevaliers  à  l'ordre  de  Malte.  Le 
jeune  Mimcure  excitait ,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  l'étonneineulde  sa  province, 
par  ses  dispositions  pour  la  poésie  : 
son  talent  intéressa  le  grand  Condé, 
qui  le  fit  placer  en  qualité  de  m  en  in 
auprès  du  Dauphin,  fils  de  Louis 
XIV.  A  19  ans,  il  prit  part,  en 
qualité  de  volontaire ,  à  l'expédition 
d'Alger,  devint  mestre-de-camp ,  et 
sous  -  lieutenant  des  gendarmes  an- 
glais ,  et  s'éleva  enfin  au  crade  de 
lieutenant  -général*  11  avait  acquis 
des  droits  à  cette  distinction  par  sa 
conduite  brillante  ,  aux  batailles  de 
Steinkerque ,  de  Leuze ,  de  Fleurus , 
de  Marsaille,  de  Ramillies,  de  Mal- 

Elaquet,  et  aux  sièges  de  Luxem- 
ourg,  Philisbourg ,  Frankenthal, 


<!••  Nivn-iMÙ ,  dans  »ct  MiLinçcs  ;  par  M.  llruitet, 
dan»  »a  Poétique  an$lai>e  ,  et  i>ar  nontem*  fila  (  V - 
BONTKMS,  V,  i46v. — \a  Paiadi%  reeorufui* ,  traduit 
en  |ip»r  ,  par  h-  F.  de  Marruil ,  fut  iiopruu<-  eu  it3 j», 
in-ia  ,  et  reiuiprimi'  à  la  suite  de  la  traduction  d» 
Pttrudi*  perdu  d*:  L  Uatine.  —  L'ouvragr  publ  é  par 
Bliral>rau  ,  e»t  iut>tul<-  :  Théo  tir  de  la  loyauté  ,  aa~ 
prit  la  cLtc irine  de  Mdlon  ,  17ÇH  ,  tu-tt°.  ;  une  pre- 
nmru  cdilioo  aiMinjirH»  av^it  pirurn  >7^>-  —  '**  ^■'*- 
iniif ,  matifue  d*  Milton,  repreaenté  au  cbaU:au  de 
Ludlow ,  vu  it>J4  •  't'*  •  «r nJuctiou  litteraie  ,  a  »t» 
imprim'*  ■'■  Par» ,  18  ta,  10  4°  —  (<*est  dan»  »oo  F.ttmi 
sur  la  poésie  ép'ffue  ,  pulilie  eu  anglais,  en  1716,  «t 
traduit  vl  tiupriiue  eu  l'i  «iiçai»  au  romtnrm.entviit  de 
171H,  que  VoIraT  etuit  »•»  idéea<ur  Mittnn.  (f.  ua««i 
liONMAÎI  llî*  de  Magnj  ,  IX,  Sfip.  )  M.  de  Chate*u- 
brijud  ru  a  pari'-  plivi.  un  fuis  ,  daus  son  Génir  du 
ihnsltmmtme  ,  «e<uudc  {Mrlie,  liTre  !•»•  rhapitrr  3  ; 
livre  II ,  4h-M»ilre  .( ,  rt  li^re  H! ,  chapitres  g,  m,  ia, 
t 'i. —  .VI.  \|<»kiwr<Mi  a  duiiiM>  uoe  Vie  de  Milton, 
180  |,  in-Ho  ,  reiuijtruiiée  m  tète  d**  l'editiuo  de  sa  tra- 
du«  tii-n  puldiér  m  ifc«j.  Ou  doit  *  AL  Uunlard  \v* 
Vie*  de  MdUm  et  d'Addunn ,  etc.,  traHnrfiiMi  dr> 
l'«U|flai»  à*:  S.  JtilittMiu  ,  l8eii,  x  vol.  id-io.  Ijt  lr*it 
de  Havi'naut  rt  M i'i. iu  *  fuuiiii  à  SOI-  DieuUfoy  tt 
J<>uv,  le  nujft  de  Mtlion ,  fait  hittot  y«e,  oi>Sru  en 
un  ai  te  ,'  Dj<.«i<|ne  de  S|>outiui  )  .  ri'prt-M*  itv  j»»ur  L 
prruiurt'  toi»  s\u  le  tu*-alrc  de  l'I^mi  rutiuqu-  ,  le 
a"  uov.  1804,  impriiur  iu-80.  Milton  r«t  l*  I  tr« 
d  uuc  Ojle  àv  M  Qieurdnllc  ^  là  7e  du  iecund  l^*»* 
de  »»*s  Ltudcs pucfye*  ;.  ;    A,  »V 
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Mons ,  Landau  et  Brisac.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  il  était  l'aide-de- 
camp,  et  qui  lui  continuait  la  bien- 
veillance du  dauphin  son  père,  le 
chargea  de  porterait  roi  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  cette  dernière 
place.  Mimeure  avait  souvent  essayé 
sa  muse  à  la  louange  de  Louis  XIV 
et  des  princes  du  sang  ;  il  réussissait 
surtout  dans  les  vers  latins ,  qui  trou* 
vaient  à  cette  époque  d'assez  nom- 
breux appréciateurs  ,  même  à  la 
epur.  Une  ode  anacréontique  avait 
ouvert  les  portes  de  l'académie  à 
Saint- Aulairc  :  la  traduction  libre 
en  vers  ,  d'une  ode  d'Horace  (i),  y 
conduisit  également  Mimeure,  en 
1707.  Soit  par  modestie,  soit  par  in- 
souciance comme  militaire  ou  hom- 
me de  cour ,  il  fit  composer  son  dis- 
cours de  réception  par  La  Motte  ;  et 
cependant ,  plus  tard,  il  fut  l'auteur 
du  discours  du  cardinal  Dubois  , 
qu'il  n'était  pas  facile,  ainsi  que  l'ob- 
serve d'Alembert ,  de  faire  parler 
d'une  manière  également  décente 
pour  lni  et  pour  le  corps  littéraire 
août  ce  trop  fameux  prélat  devenait 
membre.  Le  marquis  de  Mimeure 
mourut  à  Auxonnc ,  dont  il  était  gou- 
verneur, le  3  mars  1719.  L'imitation 
lyrique  ,  qui  fut  son  titre  à  l'acadé- 
mie, a  été  louée  par  Voltaire,  lequel, 
dans  sa  première  jeunesse ,  avait  eu 
des  relations  avec  l'auteur.  Il  y  a  de 
la  facilité;  mais  le  coloris  en  est  fai- 
ble. On  attribue  à  Mimeure  une  tra- 
duction en  vers  ,  peu  connue ,  de 
VArt  d'aimer  d'0?ide.      F— t. 

MIMNERME ,  poète  et  musicien 
grec  ,  était  originaire  de  Col  op  h  cm, 
de  Sroyrne  ou  d'Astypalée.  Selon 
Suidas  et  d'après  l'opiuion  la  plus 
probable,  il  vivait  du  temps  de  So- 
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Ion  ou  un  peu  auparavant  ( 
600  avant  J.  -  G.  )  Mimner 
joueur  de  flûte,  comme  ne 
prend  PI  utarque,  et  il  comp 
vers  qu'il  chantait;  On  trou 
ques  notions  sur  ce  favori  d< 
dans  un  passage  d'un  anciei 
conservé  par  Athénée.  L'û 
du  vers  pentamètre  lui  est  ; 
ainsi  que  celle  de  l'élégie  :  i 
seulement  certain  que  ce 
genre  de  poésie,  consacré  ju 
à  l'expression  de  la  douh 
adapté  pour  la  première  foi 
poète  grec  à  des  sujets  d'an* 
ne  counaît  pas  plus  précisé] 
poque  de  sa  mort,  que  cei 
naissance  ;  cependant  on  s 
vécut  long-temps.  Des  au 
l'antiquité  nous  ont  donné 
de  plusieurs  des  productio 
personnage.  Pausanias  dit  qi 
posa  un  poème  sur  le  con 
Smyrniens  contre  Gygès ,  r< 
die.  Strabou  en  cite  un  autr 
Nanno  :  on  prétend  que  c 
nom  d'une  jeune  fille  mail 
Mimnerme.  De  tout  cela  il 
reste  que  quelques  fragment* 
plus  considérable ,  qui  n'a 
vers ,  a  été  conservé  par  Sto 
ses  extraits.  Le  fonds  de  cet 
pièce  est  cette  pensée  si  soi 
pétée  par  les  poètes  :  «  Qu'oi 
»  vivre  sans  amour  ,  et  q 
v  mourir  après  que  la  cour 
»  en  est  passée.  »  Grotius  cr 
une  bonne  version  latine  :  c 
traduite  dans  notre  langui 
nerme  fut  estimé  des  ancien* 
le  met ,  dans  le  genre  élégia 
dessus  du  célèbre  Gallimaq 
perce  dit  de  lui  : 

Plut  in  amore  valet  Mimntrmi  vertu 


t*\m     .       -    j    1*?.      ,  —  Tout  ce  <rufon  a  tra  recii' 

'ij  EUe  Mt  ramortM  4ani  ll&lojc  d«  Katar».       «#.  ^  '         . 

pw  d'AUmbt  rt<  Mun&erme ,  se  trouve  dans 
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jote  de  l'excellente  tradnction 
ulogue  de  Plutai  que ,  sur  la  mu- 
!  y  par  Burette  (  Mcm.  de  l'acad. 
inscriptions  et  belles  -  lettres , 
f  x  ).  La  meilleure  éditiou  que 
ayons  des  fragments  de  cet 
tt  poète,  est  celle  que  Bruuck 
donnée  daus  ses  Analecia ,  et 
ses  Pattœ  gno<nici,  pàg.  68- 

D— is. 

IN  A  (  Le  marquis  de  la  ),  capi- 

-géneral  de  la  Catalogue ,  gou- 

i  cette  province  pendant  piu- 

s  années,   plutôt  comme    un 

Tain  indépendant,  que  comme 

jet  revêtu  d'une  autorité  précai- 

arcelone  lui  a  de  grandes  obli- 

us;  il  nettoya  et  embellit  ses 

y  construisit  des  édifices  utiles , 

;mrcta  beaucoup  son  commerce 

manufactures ,  sans  ajouter  de 

Is  frais  aux  dépenses  ordiuai res 

province.  Il  avait  de  grauds 

■os   et   de  grandes   ressources 

IVsprit.  Il  fit  commencer,  en 

,  les  bâtiments  de  Barcclonclte, 

e  de  faubourg  de  la  capitale  de 

talognc.  C'est  une  ville  réguliè- 

oi^ûtant  à-p^u-près  eu  deux 

maison».  Le  marquis  de  la  Mi- 

loorut  le  3i  janvier  17G8,  et 

ihaioé  (Lus  ta  ville  qu'il  avait 

T.  Z. 

IN  AN  A.  V,  Mm  an  a. 
l>  AKD  (  A  ntoiwk  ) ,  célèbre  ma- 
it ,  était  fils  d'un  trésorier-géné- 
11  Bourbunuai.s;  il  parut  au  bar- 
de Paris  avec  une  telle  distinc- 

que  François  l':r.  le  nomma 
rt  général  à  la  chambre  des 
tes,  et  l'honora  de  sa  confiance. 
qî encore  que  président  aux  en- 
i ,  il  fut  mis  à  la  tete  de  la  cora- 
on  chargée  d'examiner  la  ron- 

du  chancelier  Po\et  :  mais  le 
|n*il  montra  dans  l'instruction 
le  aiLire,  l'avilit  aux  yeux  de 
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tout  homme  impartial;  car  il  ne 
pouvait  pas  ignorer  que  les  biens  do 
la  victime  étaient  promis  d'avance 
au   secrétaire  Bayart,  son  proche 
parent.  (  F.  Y  histoire  de  France 
parGarnier,  xm,  i44>  éd.in-4°.) 
Ses  services  furent  récompensés  par 
une  charge  de  président  à  mortier 
au  parlement;  et,  en  i553,  il  fut 
nommé  curateur  et  principal  conseil- 
ler de  l'infortunée  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse.    Son  attachement , 
vrai  ou  feint ,  pour  la  religion  %  lui 
fit  approuver  toutes  les  mesures  pri- 
ses contre  les  protestants  ;  et  l'on 
assure  même  qu'il  ne  les  trouvait 
pas  encore  assez  vigoureuses.  Il  fut 
l'un  des  magistrats  chargés  de  faire 
le  procès  à  Anne  du  Bourg  (  Voy. 
B01  rg  ,  Y  ,  3^  1  )  ;  et  malgré  les  ré- 
cusations  multipliées  de  l'accusé , 
il  continua  de  siéger  parmi  ses  ju- 
ges. Étonné  de  cet  acharnement , 
Du  Bourg  l'ave  rtil  que  s'il  ne  se  dé- 
sistait pas  de  bon  gré ,  Dieu  y  pour- 
voirait et  ne  permettrait  pas  qu'il  vît 
la  fin  de  celte  procédure.  Quelque 
temps  après ,  sortant  du  palais,  à  la 
nuit   close  ,   Minard   fut    tué  d'un 
coup  de  pistolet,  le    u  décembre 
1559.  Personne  ne  douta  que  l'assa- 
sin  n'eût  été -a  posté  parles  protes- 
tants :  un  Écossais  ,  nommé  Robert 
Stuart ,  fut  soupçonné  de  ce  crime, 
cl  appliqué  à  la  question  ;  mais  il  ne 
fit  aucun  aveu ,  et  l'on  se  contenta  de 
l'enfermer  à  Vineennes.  Les  restes 
de  Minard  furent  déposés  dans  l'an- 
cienne église  des  Blancs-Manteaux, 
où  l'on  voyait  son  epitaphe.  Le  par- 
lement rendit  une  ordonnance  por- 
tant qu'à  l'avenir,  les  audiences  do 
l'après-midi, -depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Pâques  ,  s'ouvriraient  à  qua- 
tre  heures.   Cette   ordonnance   fut 
nommée  la  Minard  e.  Le  portrait  de 
Minard  fait  partie  du  Recueil  de 
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Moucornct.  Mizauld  publia  un  Poè- 
me de  cent  vers  sur  la  mort  de  ce 
magistrat  :  In  violentant  et  atrocem 
cœdem  Ant.  Minardi  prœsidis  in- 
culpât issi  mi  nœnia ,  Paris  ,  Fred. 
More],  i 55q,  in-4°.  W — s. 

M1NARD  (Louis-Guillaume), 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
Doctrine  chre'ticnne ,  né  à  Paris  en 
1 7*i5  ,  fut  interdit  pour  ses  opiuions 
par  M.  de  Beauuiont,  archevêque  de 
Paris  ,  et  se  retira  au  Petit-Berci ,  à 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine ,  où  sa  congrégation  avait  une 
maison.  Là  il  faisait  des  instructions 
familières ,  et  dirigeait  en  secret  plu- 
sieurs personnes.  En  1 788  ,  il  quitta 
*  Bcrci ,  pour  une  retraite  plus  pro- 
fonde encore.  Il  se  déclara  pour  l'é- 
glise constitutionnelle,  et  deviut  curé 
de  Bcrci ,  et  membre  de  ce'  qu'on 
appelait  le  presbytère  de  Paris.  On 
ne  connaît  de  lui  que  Y  Avis  aux 
fidèles  sur  le  schisme ,  Paris,  1 796 , 
in-8%  et  Supplément  à  l'Avis ,  même 
format.  Dans  cet  écrit,  Miuard  vou- 
lait que,  sans  discuter  la  constitution 
civile  du  clergé ,  les  prêtres  des  deux 
opiuions  communiquassent  ensem- 
ble, en  attendant  que  l'Église  se  fût 
prononcée;  comme  si  elle  n'eût  pas 
déjà  parlé,  et  qu'il  fût  besoin  d'une 
décision  nouvelle.  Il  fournissait  des 
articles  au  journal  des  Constitution- 
nels (  lr.  Guenin)  ;  et  il  prit  beaucoup 
de  part  aux  démarches  faites  après  la 
terreur  pour  nommer  un  successeur 
à  Gobel,  éveque  constitutionnel  de 
Paris.  On  se  plaignit  qu'il  travaillât 
ainsi  à  perpétuer  le  schisme  au  mo- 
mt'iit  où  il  semblait  prêcher  la  paix. 
Au  surplus  il  ne  vit  pas  le  succès  de 
ses  soins ,  et  mourut  le  »a  avril 
1 798.  On  trouve  son  éloge  dans  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  ,  impri- 
mées à   Utrecbt,  année  1798. 

P— c— T. 
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MINAS  (Le  marquis  de  la  Mina, 
ou  de  las  ) ,  général  espagnol ,  eut 
en    1735,  le   commandement  dn 
corps  d'armée  qui  occupait  la  Tos- 
cane. Il  se  signala  dans  cette  cam- 
pagne, par  la  prise  de  Porto -Er- 
colc  et  du  fort  de  Mont  -  Philippe, 
En  1739,  il  fut  envoyé  par  le  roi 
d'Espagne ,    avec   le  titre    d'am- 
bassadeur extraordinaire,  à  la  cour 
de  Versailles,  pour  faire  la  demande 
de  Madame  Elisabeth  de  France,  au 
nom  de  l'infant  don  Philippe.  A  cette 
occasion ,  il  fut  solennellement  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Quatre 
ans  après  en  septembre  1 7  4*),  il  fol 
appelé ,  à  la  place  du  comte  de  GbV 
nies,  dont  les  opérations  militaire! 
étaient  désapprouvées ,  au  comman- 
dement de  1  armée  espagnole,  en  Si- 
voie,  sous  les  ordres  du  même  infant. 
Las- Minas  y  marqua  son  arrivée  par 
la  prise  du  château  d'Apremont,  et 
par  une  manœuvre  d'un  succès  com- 
plet; ce  fut  de  jeter  des  ponts  sur  li- 
seré, comme  pour  se  porter  sur  Ai- 
gucbelle  et  couper  la  retraite  aux 
ennemis.  Ce  coup  effraya  le  roi  de 
Sardaigne ,  et  le  détermina  promp- 
tcinent  à  se  retirer  en  Piémont,  der- 
rière la  ligne  des  Alpes,  qu'il  avait 
fait  fortifier.  Laissant  avancer  les  Es- 
pagnols sur  Chambéri  ,  il  évita  le 
combat,  évacua  sa  capitale  et  les 
villes  de  Montmélian ,  Anneci,  Mou- 
ticr ,  Saint  -  Jean  -  de  -  Morienne ,  et 
exécuta  une  retraite  désastreuse,  pen- 
dant laquelle  le  froid  et  les  makaiei 
firent  dans  son  armée  plus  de  ra- 
vages que  les  Espagnols.  Ceux-ci 
voulurent  forcer  le  passage  dn  mont 
Gcnis,  pendant  que  la  colonne  fran- 
çaise essayait  de  pénétrer  dans  II 
Piémont  par  les  Hautes  -  Alpes  di 
Dauphiné;  mais  Cliâteau  -  Dauphii 
opposa   une  vigoureuse  résistance 
Las-Minas  fut  d'avis  alors  de  tourne! 
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h  chaîne  des  Alpes ,  et  de  se  diriger 
par  le  comté  de  Nice ,  l'état  de  Gènes 
et  le  MoDt-Ferrat ,  sur  le  Tortonèse 
et  le  Parmesan.  Cependant,  quoique 
approuvé  par  l'infant ,  ce  projet  ne 
fut  pas  goûté  par  le  prince  de  Conti, 
qui  a  Tait  amené  nue  armée  française 
au  secours  des  Espagnols  ;  et  il  fut 
arrêté  dans  le  conseil ,  que  l'on  ferait 
de  nouveaux  efforts  pour  forcer  les 
défiles  des  Alpes ,  malgré  les  for- 
tifications dout  ils  étaient  hérisses. 
La  râleur  française  opéra  des  pro- 
diges :  Château-Dauphin  et  les  bar- 
ricades furent  emportés.  Ce  fut  le 
prélude  de  la  bataille  de  Coni  (  3o 
septembre  1744  )•  Cependant  Las- 
Minas,  qui  s'était  porté  sur  San- 
Remo,  avec  l'intention  d'arriver  à 
Savone ,  fut  rappelé  par  l'infant.  11 
y  eut  entre  les  chefs  quelque  diffi- 
culté de  s'entendresur  les  opérations  ; 
et  il  paraît  que  le  prince  de  Conti 
dirigea  dès-lors  les  mouvements  de 
farinée  combinée,  et  que  Las-Mi- 
au  n'eut  plus  aucune  part  active 
dUns  k  reste  de  la  campagne.  Du 
noins  l'histoire  du  temps  ne  fait 
plus  mention  de  lui  D — g. 

MIND  (  Godefroi  ),  peintre, 
naquît  en  1768,  à  Berne,  où  son 
pèret  Hongrois  d'origine  et  nienui- 
ut  de  profession ,  était  venu  s'éta- 
blir. Le  jeune  Godefroi  s'adonna  au 
dessin ,  et  se  forma  sous  Frcudeii- 
berger .  qui  pourtant  ne  l'employa 
qu'a  l'enluminure  de  ses  Esquisses 
des  moeurs  helvétiques.  Après  la 
sort  de  ce  maître ,  Mind  continua 
long-temps  de  travailler  à  la  journée 
chez  la  veuve ,  ayant  si  peu  d'apti- 
tude à  acquérir  un  état  indépcudint , 
qu  a  peine  il  apprit  à  signer  son  nom. 
Il  dessina  les  jeux,  les  divertissements 
et  les  rixes  des  enfauts ,  imitant  avec 
succès  l'art  de  grouper  de  Frcuden- 
berger  ;  mais  un  goût  particulier  le 
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Sorta  enfin  à  dessiner  de  preféreuce 
es  animaux ,  ou  plutôt  deux  espèces 
d'animaux  :  les  ours  et  les  chats.  Ces 
derniers   surtout  étaient  ses  sujets 
favoris  ;  il  se  plaisait  à  les  peindre 
à  l'aquarelle  dans  toutes  les  attitudes, 
seuls  ou  en  groupe ,  avec  une  vé- 
rité ,  un  naturel ,  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  surpasses.  Ses  tableaux 
étaient, en  quelque  sorte,  des  portraits 
de  chats  ;  il  nuançait  leur  physiono- 
mie doucereuse  et  rusée  ;  il  variait  à 
l'infini  les  poses  gracieuses  des  petits 
chats  jouant  avec  leur  mère  y  il  re- 
présentait de  la  manière  la  plus  vraie 
le  poil  soyeux  de  ces  animaux  :  en 
un  mot ,  les  chats  peints  par  Mind 
semblaient  vivre  sur  le  papier.  Mmc^ 
Lebrun  ,  qui  ne  manquait  jamais , 
dans  ses  voyages  en  Suisse ,  d'ache- 
ter quelques  dessins  de  ce  peintre, 
l'appelait  le  Raphaël  des  chais.  Plu- 
sieurs souverains ,  en  traversant  la 
Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chats  de 
Mind  ;  les  amateurs  suisses  et  autres 
en  conservent  précieusement  dans 
leurs  portefeuilles.  Le  peintre  et  ses 
chats  étaient  inséparables.  Pendant 
son  travail  >  sa  chate  favorite  était 
presque  toujours  à  coté  de  lui ,  et  il 
avait  une  sorte  d'entretien  avec  elle. 
Quelquefois  cette  chate  occupait  ses 
genoux  ;  deux  ou  trois  petits  chats 
étaient  perches  sur  ses  épaules,  et  il 
restait  dans  cette  attitude  des  h?ures 
entières  sans  bouger ,  de  peur  de  dé- 
ranger les  compagnons  de  sa  soli- 
tude. 11  n'avait  pas  la  même  com- 
plaisance   pour    les    hommes    qui 
venaient  le  voir,   et  qu'il  recevait 
avec   une   mauvaise   humeur  très- 
marquée.  Mind  n'eut  peut-être  ja- 
mais de  chagrin  plus  profond  que 
lors  du  massacre  général  des  chats, 
qui  fut  ordonné,  en  1809,  par  la 
police  de  Berne ,  à  cause  de  la  rage 
qui  s'était  manifestée  parmi  ces  anU 
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maux.  Il  sut  y  soustraire  sa  cherc 
Minette  en  la  cachant  ;  mais  sa  dou- 
leur sur  la  mort  de  huit  cents  chats , 
immolés  à  la  sûreté  publique,  fut 
inexprimable,  et  il  ne  s'en  est  jamais 
Lien  consolé.  Son  second  attache- 
ment était  pour  les  ours.  11  faisait 
de  fréquentes  visites  à  la  fosse  6ù  les 
magistrats  de  Berne  entretiennent 
constamment  quelques-uns  de  ces 
animaux,  qui  figurent,  comme  on  sait, 
dans  les  armoiries  de  la  ville.  11  y 
était  tellement  connu  que,  dès  qu'il 
arrivait ,  les  ours  accouraient  pour 
recevoir  du  pain  ou  des  fruits  de  ses 
mains.  Il  avait  aussi  beaucoup  de 
plaisir  à  examiner  des  tableaux  ou 
des  dessins  qui  représentaient  des  ani- 
maux ;  mais  malheur  aux  peintres 
qui  n'avaient  pas  rendu  ses  espèces 
favorites  avec  assez  de  vérité  !  ils 
n'obtenaient  aucune  grâce  à  ses  yeux, 
quelque  talent  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs. Dans  les  soirées  d'hiver  il  trou- 
vait encore  moyen  de  s'occuper  de 
ses  animaux  cnéris,  en  découpant 
des  marous  en  forme  d'ours  ou  de 
chats  :  ces  jolies  bagatelles ,  exécu- 
tées avec  une  adresse  étonnante  , 
avaient  un  très -grand  ç}ébit.  Mind , 
petit  de  taille,  avait  une  grosse  tête, 
des  yeux  très  -  enfoncés  ,  un  teint 
rouge-brun,  une  voix  creuse  et  une 
sorte  de  râlemeut  ;  ce  qui  joint  à 
une  physionomie  sombre,  produi- 
sait un  effet  repoussant  sur  ceux  qui 
le  voyaient  pour  la  première  fois.  Il 
est  mort  à  Berne,  le  8  novembre 
i8i/|.  On  a  parodié  assez  plaisam- 
ment pour  lui ,  les  vers  de  Catulle 
sur  la  mort  d'un  moineau  : 

Fne>rtf  ,  o  file* ,  unique  lugrte f 
JUt'iluu*  e*t  vobii  umictit  ; 

et  un  autre  vers  d'un  ancien  : 

Ftltbui  atifuM  urm  Jlebilit  occidit. 
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MINELL  (Jean),  philologue,  nél 
Rotterdam,  en  iGa5,  professa  h 
humanités  avec  succès  ,  et  devnl 
recteur  du  collège  de  celte  ville ,  ol 
il  mourut,  en  i683.  11  a  donné  dei 
éditions  des  classiques  latins,  de* 
tinées  principalement  aux  élèves,  cl 
qui  ont  servi  de  modèle  au  P.  Jo» 
vanci  :  il  les  a  accompagnées  de  no- 
tes courtes  et  souvent  puériles,  pou 
faciliter  l'intelligence  du  texte;  maû 
Leclerc  lui  a  reproché  d'y  avoir  omit 
beaucoup  de  choses  essentielles,  cl 
même  de  s'erre  trompe  quelquefoti 
dans  ses  interprétations  (V*  Lerlerc, 
Ars  crilicay  irc  partie,  ch.  a,  parag, 
5).  Les  Editions  de  Mînell  les  pua 
connues  sont  celles  qu'il  a  donoea 
de  Virgile,  Salluste,  Justin,  Flora, 
Cicéron  (  Épîtres  familières  ) }  Ho* 
race ,  Ovide ,  Valère-Maxime ,  etc. 
Elles  ont  eu  une  grande  vogue  a 
Allemagne ,  ou  Garpzov,  Gefiarini, 
Juucker,  Walch,  etc.,  en  ont  pu- 
blié sur  le  même  plan;  mais  oa 
paraît  les  avoir  abandonnées.  Oi 
doit  encore  à  Minell  une  Traductim 
de  Térence,  en  hollandais,  avec  k 
texte  en  regard,  Rotterdam,  i663, 
in-8rt.  W— s. 

M1NGARELU  (Ferdinakd),  sa- 
vant théologien ,  était  né  à  Bologne 
en  17^4.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Gt> 
maldules,  et  fut  chargé  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  dans  les  maisons  dl 
Ravenne  et  ensuite  de  Rome.  Legrani- 
maître,  Franc.  Ximenès  de  Taxada, 
ayant  obtenu  l'érection  d'une  univer- 
sité à  Malte,  le  P.  Mingarelli  y  fat 
appelé  comme  professeur  de  théolo- 
gie. L'affaiblissement  de  sa  santé 
l'obligea  de  repasser  en  Italie,  aprèl 
quelques  années  d'absence  :  il  doua 
cependant  des  leçons  de  grammaire 
et  de  belles-lot  1res  à  Faenza ,  ou  1 
mourut ,  le  ui  décembre  1777,  i 
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p  cinquante- trois  ans.  Il  était 
edcFacadémiedcsÀrcadiens. 
:lui  :  I.  Fersi>  Bologne,  1734» 
lera  monument  a  ad  classem 
*atetn  nuper  eruta  ,  Facnza , 
iu*4°.  Ce  volume  contient  des 
le  Mauro  Faltohniet  de  Bian- 
I.  reterum  testimonia  de  Di- 
Alexandrins  cœco>  ex  qui- 
s  libri  de  Triait  aie  nuper  de- 
d  masseruntur,  Rome,  1  n(%y$, 
4;.(  F.  Didyme,  XI,  33*0 
l  joindre  à  cet  ouvrage  un  sup- 
it  (  Additamentum ,  etc.  ), 
aot  la  réponse  à  une  critique 
oie,  publiée  dans  la  Gazette 
ire  de  l'Europe.  IV.  Epistola 
L  JVicolai  Celotti  emendatio 
t  Matthœi  cap.  1 ,  rejicienda 
ritur.  Cette  lettre,  insérée  d'a- 
L  us  la  JYuova  raccolta  Calo- 
% ,  a  été  réimprimée  séparé- 
▼ce  des  additions,  Rome,  1 764, 

W— s. 
SGARELLI  (  Jean-  Louis),  sa- 
iWiographc,  frère  aine  du  pré- 
,  naquit  a  Bologne,  en  1722. 
a  dans  la  congrégation  descha- 
.  réguliers  de  Saint-Sauveur , 
emplit  successivement  les  pic- 
emplois.  Ses  talents  l'ayant  fait 
ître,  il  fut  appelé  à  Rome  et 
c  d'enseigner  la  littérature  crée* 
x  collège  de  la  Saptence  :  il  era- 
ses  loisiis  à  visiter  les  princi- 
lnbliothèques ,  et  il  en  tira  des 
ges  importants,  dont  la  publi- 
1  lui  lit  beaucoup  d'honneur 
eux  des  personnes  en  état  d'ap- 
rr  1rs  dilfic«dtés  de  ce  genre  de 
il.  L'étude  et  ses  devoirs  parla- 
t  «a  vie.  Il  mourut  à  Rome,  en 
,  dans  d"  grai.ds  sentiments  de 
Ou  lui  doit,  comme  éditeur  : 
^ranieutaires'  Annotations  s Ut- 
r\  in  P  s  al  nos)  du  P.  Mariui, 
;ue,  1748- 5o;  il  y  a  ajouté  des 
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explications  nouvelles  sur  les  Psau- 
mes qui  font  partie  de  la  liturgie  ro- 
maine, et  une  vie  de  l'auteur,  dont 
Tiraboschi  loue  l'exactitude.  —  Ve- 
terum  Patrum  latinorum  opuscula 
nunquàm  antehae  édita ,  Bologne , 
1751.  Ces  opuscules  sont  précédés 
de  notices  par  l'éditeur,  ot  suivis  de 
remarques  pleines  d'érudition,  dont 
plusieurs  appartiennent  au  P.  Trom- 
belli  (  V.  ce  nom  ).  —Anecdotorutn 
fasciculus,  swe  J.  Paulini  Nola- 
ni,  Anonymi  scriptoris,  Alani  ma- 
gni  ac  Theophylacti  opuscula  ali- 
quot ,  nunc  primùm  édita,  etc. ,  Ro- 
me, 1 766,  gr.  in-4°. — Epistola  iv° 
sœculo  conficta  et  à  BaÀlio  Magno 
sa>fnùs  commémorai  a,  etc. ,  insérée 
dans  la  Nnov.  raccolta  Ctdogerana, 
tom.  xxxiu.  On  a  en  outre  du  P. 
Mingarclli  :  I.  Sopra  un  opéra  ine- 
dita  d'un  antico  tlieologo  Lettera, 
etc. ,  Venise ,  1 7G3 ,  in- 1 1 ,  et  dans 
la  Raccolta  Calogerana,  tom.  xi. 
.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  un  traité 
sur  la  Trinité,  que  Mingarclli  croit 
du  onzième  siècle.  On  trouve  l'ana- 
lyse de  sa  dissertation  dans  le  Jour- 
nal de  Bouillon ,  janvier  17(16.  II. 
Grœcicodices  manuscripti  apud  Na- 
niospatricios  Veneios  asservati,  Bo  - 
logw,  1784. in  4°.  Ul.A2»rptiorum> 
codicum  reliqitiœ  Venetiis  in  Biblio- 
thecd  JYaniand  asservatœ  ,  ibM. , 
1785,2  part.,  in-4°.  Ces  catalogues 
sont  estimés  et  recherchés  des  sa- 
vant*. W — s. 

MINIANA  (Joseph  -Emanuel), 
né  à  Valence,  en  Espagne,  le  i5  oc- 
tobre 1(171 ,  perdit  sa  mère  de  bonne 
heure ,  et  fut  élevé  durement  hors  de 
la  maison  paternelle.  Il  fit  cependant 
ses  études  chez  les  Jésuites  ;  et  après 
les  avoir  terminées  à  l'âge  de  dix- 
neuf  aus,  il  entra  dans  l'ordre  des 
religieux  delà  Rédemption  des  cap- 
tifs.  11  fut  envoyé  à  Maplcs,  où  il 
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resta  sept  ans  ,  s'occupant  de  la 
langue  latine  et  de  la  peinture;  à  son 
retour  en  Espagne,  il  professa  la 
langue  latine  pendant  quatre  ans  à 
Liria,  et  autant  de  temps  à  Mur- 
viedro  (autrefois  Sagontc).  Il  laissa 
dans  le  couvent  de  cette  dernière 
ville  deux  tableaux  de  sa  composi- 
tion, qui  sont  placés  sur  le  maître- 
autel.  En  1704,1!  fut  appelé' à  Valence 
pour  enseigner  la  rhétorique  ;  et  eu 
prenant  possession  de  sa  chaire  ,  il 
prononça  Un  discours  De  revocandd 
eloauentiâ.  Dégoûte  de  ses  fonctions, 
il  donna  sa  démission  qu'on  n'ac- 
cepta point  ;  ce  qui  ne  L'empêcha  pas 
d'y  renoncer.  11  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  l'histoire,  et  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  continuer 
l'ouvrage  de  Mariana  sur  l'Espagne  : 
il  en  avait  déjà  composé  dix  livres, 
lorsqu'il  mourut  à  Valence,  le  27 
juillet  1 730 ,  étant  alors  pour  la  troi- 
sième fois  supérieur  de  son  couvent  ; 
il  avait  été  deux  fois  visiteur  de  son 
ordre  dans  la  province  d'Aragon. 
Miniana  était  doué  d'une  grande 
mémoire;  il  savait  par  cœur  presque 
tous  les  livres  de  la  Bible,  et  toutes 
les  comédies  de  Plaute.  On,  a  de  lui  : 
I.  La  continuation  (en  dix  livres, 
et  jusqu'à  Tannée  1 600 ,  c'est  -  à- 
dire  jusqu'aux  premières  années  de 
Philippe  III  ),  de  Y  Histoire  d'Es- 
pagne de  Mariana.  Cette  continua- 
tion, imprimée  d'abord  en  latin  dans 
l'édition  latine  de  Mariana,  1733,  4 
tomes  en  2  volumes  in-folio,  a  été 
traduite  en  espagnol,  el  imprimée  dans 
l'édition  espagnole  d'Anvers,  1 737- 
3g,  16  volumes  in- la.  II.  De  thea- 
tro  Saguntino  dialogus  (  imprimé 
pour  la  1 rc.  fois  dans  le  tome  v  du 
Supplément  de  Poléni  aux  Antiqui- 
tés grecques  et  romaines  de  Grono- 
vius).  III.  De  circi  anliquitate  et 
ejus  structura,  dialogus  (dans  le 
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même  volume).  IV.  De  bello 
V aient  ino  Ubri  très,  la  Haye . 
in-80.,  avec  une  bonne  ca 
royaume  de  Valence.  C'est  ! 
tion  des  événements  qui  euit 
dans  cette  contrée,  eu  1705 
nées  suivantes,  pendant  la  gu 
la  succession.  G.  Mayans,  qui* 
envoyé  le  manuscrit  en  Holh 
joignit  une  préface,  qui  contie 
ques  détails  sur  la  vie  de  Faut 
Cinq  lettres,  imprimées  dau: 
cond  livre  des  Epistolarum  l 
(f.  Ma  y  ans,  XX  VII,  (ni). 
composé  un  ouvrage  intitul 
gunteïda,  poëma  de  Sagunii  t 
nous  ignorons  s'il  a  été  impr 

M1NION  (  Abraham  )  ou 
JON.  F.  Mignon. 

M1NOS.  F.  Mignaut. 

M1NOT  (George-Richari 
gistrat  américain ,  né  à  Bost 
1758,  parut  au  barreau  en 
mais,  par  l'effet  de  la  délicat 
ses  organes ,  il  se  borna  ensu 
profession  d'avocat  consultan 
se  fit  une  grande  réputation.  D 
à  1 792 ,  il  remplit ,  avec  ho 
la  place  de  secrétaire  de  la  cl 
des  représentants.  Il  publia,  en 
Y  Histoire  de  V insurrection 
province  de  Massaehussetts . 
été  assimilée  à  la  Conjuration 
tilina ,  par  Salluste.  Il  fut  su 
vement  membre  de  l'acadëmi 
ricaine  des  sciences  et  arts ,  en 
l'un  des  premiers  membres 
société  historique  de  Massacb. 
juge  des  testaments  pour  le 
de  Suffblk  en  1 792 ,  premier  : 
la  cour  des  plaids-communs  en 
et  seul  juge  d'un  nouveau  ti 
criminel  à  Boston ,  en  1 800 
l'un  des  principaux  fondateui 
société  charitable  contre  les 
dies  ,  dont  il  était  présidez 
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rrivée  en  1802.  On  a  publié 
ième  vol.  de  son  Histoire  de 
•ection  de  Massachusetts.  On 

de  lui  quelques  discours  pu- 
r.  son  éloge  (  Character  ofG. 
toi ,  Esq. ,  etc.  ),  dans  le  Re- 
»  la  société  hist.  de  Massachu- 
1801  ,  vin,  86.  L. 

TO  (  Sir  Gilbert  Elliot, 
>mte  )  %de  rancienne  et  puis- 
amille  Elliot ,  établie  dans  le 
p  l'Ecosse  ,  qui  a  produit  des 
es  d'état  distingués  (  1  )  et  de 
capitaines  (  f.  Elliot ,  v  II , 
tait  fils  de  sir  Gilbert  Elliot , 
;nès  Murray  Knynyniuound , 
re  de  Melgund ,  etc.  Gilbert 
,  né  le  i3  avril  1731  ,  corn- 
son  éducation  dans  la  maison 
elle,  et  la  termina  dans  une 
site  d'Angleterre.  Sa  famille 
inscrire  dans  un  corps  mili- 
011  il  obtint  le  grade  de  capi- 

mème  avant  d'avoir  atteint 
e  dix  ans  ;  il  voyagea  ensuite 
•ontinent.  En  1774  ,  il  fut  élu 
re  delà  chambre  des  communes 
eterre ,  et  entra  au  parlement 
ment  où  le  gouvernement  pre- 
i  résolution  de  soumettre  par 
re  les  colonies  américaines, 
ambre  était  loin  d'être  una- 
iur  ce  point  :  M.  Elliot ,  quoi- 
une  famille  de  tvhigs  ,  ne  dé* 
tas  dans  la  carrière  politique , 
.  lisant  la  rébellion  des  colo- 
rt  en  se  réunissant  à  l'aristo- 

whig  de   l'opposition.    Son 


CiaWrt  Elliot ,  r-rrmirrbnron  de  Minto,  ton 
re  ,  fat  un  «1»»  Inrds  de  ie«ion  «Un*  le  nord 
Ptarn  .  rt  lonl- jutln  •  clerk  ;  il  •  lait  uo  «ifs 
t*  Ira  plu*  prononce*  de»  J*cohit».  Son 
n*e  tl#  celui  dont  il  tst  question  d*uê  cet  ar- 
.*»•  ««et  (iiUittctioo  le»  plaie»  de  lord  de 
0  .  ir+ntrtrr  dr  la  cuarabre ,  (prdr  du  •«.  em 
.  «t  de  tir*>rtrr  de  la  marine.  Wilke»  l'atta- 
▼intienfr,  «Uns  »'U  Sorlk  Bnton,  mais  tri 
crtie  caractère  A*  mt  Gilbert  Llliot ,  que  le 
ne  put  ini  reprocher  que  d'être  Lcouaia  et 
*rt  «eu  IreTMS  de  raduÙBMtralion. 
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père,  alors  vivant,  était  du  parti 
qu'on  appelait  les  Amis  du  roi , 
parce  qu'on  supposait  qn'ils  étaient 

Încts  à  sacrifier ,  dans  tous  les  temps, 
eur  propre  opinion  et  tous  leurs 
amis,  aux  volontés  du  prince.  Subju- 
guer par  la  force  des  armes  les  co- 
lonies révoltées  paraît  avoir  été  une 
mesure  chère  à  George  111,  beau- 
coup plus  encore  qu'à  aucun  de  ses 
ministres  ;  et ,  par  suite ,  les  Amis 
du  roi  (  1  ) ,  furent  les  promoteurs 
les  plus  actifs  de  toutes  les  mesures 
qui  devaient  amener  les  Américains 
à  se  soumettre  ou  à  se  déclarer  en 
rébellion  ouverte,  et,  dans  ce  dernier 
cas  ,  attaquer  les  révoltés  avec  une 
force  telle ,  qu'elle  dût  les  écraser  en 
peu  de  temps.  Sir  Gilbert  Elliot  Gt 
preuve  d'une  habileté  digne  de  son 

S  ère,  eu  défendant  les  opérations 
es  ministres  ;  mais  ces  derniers  fu- 
rent loin  de  le  seconder.  Ils  se  mon- 
trèrent tous  les  jours  plus  faibles  et 
plus  irrésolus  :  aussi  se  virent-ils  suc- 
cessivement abandonnés  de  tous  leurs 
adhérents,  qui  renforçaient  les  rangs 
de  l'opposition  ;  ce  qui  entraîna  en- 
fin la  retraite  de  lord  îNorth  et  de  ses 
amis.  Sir  Gilbert  Elliot ,  qui  s'était 
réuni  à  l'opposition  avant  cette  re- 
traite, fut  un  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  administration  ,  composée 
soit  de  ces  whigs  qui  avaient  forme 
un  parti  sous  les  auspices  du  célèbre 
William  Pitt ,  comte  de  Chatham , 
et  dont  la  plupart  avaient  des  prin- 
cipes inclinant  à  la  démocratie  ,  soit 
des  restes  du  grand  corps  aristo- 
cratique qui  gouverna  l'état  sous  les 
Walpole  et  les  Pclham.  L'ancien  et 
exclusif  ascendant  des  whigs  sembla 
renaître  ;  mais  la  mort  du  duc  d« 


(1)  On  distinguait  %  dan»  'e  parti  de»  Amis  du  roi  t 
le  ointe  de  MansKeld  ,  lord  Clare  ,  depuis  comte  Nu- 

}mt  ,  lord  Marrineton ,  lord  Meodip ,  le  comte  de 
Jterpool ,  tir  Gilbert  Elliot ,  etc.  ,  etc. 
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Rockinghara  rompit  bientôt  cette 
confédération.  Il  en  résulta  une  coa- 
lition entre  les  partis  de  Fox  et  de 
North  ,  les  whigs  aristocratiques  et 
les  toris  de  l'opposition  ,  à  laquelle 
sir  Gilbert  EUiot  adhéra ,  et  dont  il 
partagea  le  triomphe  passager.  A  la 
chute  du  ministère  delà  coalition, 
EUiot  lui  re^ta  fidèle,  et  s'attira  ainsi 
l'estime  que  méritait  une  si  noble 
conduite.  Il  prit  une  part  active  aux 
discussions  de  toutes  les  matières 
qui  furent  soumises  au  parlement 
par  le  parti  de  la  coalition,  et  sur- 
tout à  celle  qu'on  appela  intérêts  de 
l'Inde,  et  qui  amenèrent  la  dissolu- 
tion de  ce  parti.  Les  amis  de  sir 
Gilbert  EUiot,  persuadés  que  ses 
vertus  et  la  connaissance  parfaite 
qu'il  avait  des  devoirs  et  des  formes 
parlementaires,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  à  remplir  le  poste  d'o- 
ra  leur  de  la  chambre  des  commîmes, 
essayèrent  de  l'y  faire  nommer;  mais 
ses  adversaires  empochèrent  que  ce 
projet  ne  réussît.  Toulon  s'étant 
rendu  aux  Anglais  ,  et  la  flotte  fran- 
çaise qui  se  trouvait  dans  ce  port 
ayant  été  détruite,  les  habitants  de 
l'île  de  Corse  proposèrent  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  la 
Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert  EUiot 
fut  l'un  des  commissaires  désignés 
pour  en  prendre  possession.  11  prêta 
serment  comme  conseiller-privé,  le 
a5  septembre  1793  ;  et  lorsque  les 
Français  cuient  rendu  lîistia,  Calvi 
et  les  autres  places  fortifiées  ,  le  roi 
accepta  la  souveraineté  de  la  Corse  , 
et  nomma,  le  19 juin  179!,  sir  Gil- 
bert EUiot,  son  vice-roi.  Celui-ci  pré- 
sida, en  cette  qualité,  l'assemblée  gé- 
ralc  des  Corses ,  dans  laquelle  fut 
adopté  un  code  de  lois  constitution- 
nelles ,  assez  analogue  à  celui  de 
la  Grande  -  Bretagne.  Sir  Gilbert 
EUiot  approuva  cette  constitution 
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au  nom  de  son  souverain  ;  et 
un  discours  plein  de  sagesse 
dignité  ,  il  recommanda  aux  < 
de  se  conformer  aux  lois  qu 
vaient  adoptées ,  et  de  vivre 
quilles  sous  leur  empire.  Pi 
quelque  temps  il  fut  obéi  ;  ra.i 
1 79(1,  les  triomphes  des  Frauj 
Italie  encouragèrent  leurs  par 
Des  insurrections  eifrcnt  lie 
enfin  le  vice-roi  fut  oblige  d 
donner  ce  pays.  Il  arriva  en . 
terre  en  1 797  :  le  roi  récompe 
conduite ,  eu  le  créant ,  le  '26  o 
de  la  même  année,  pair  de  la  G 
Bretagne ,  sous  le  titre  de  lord 
Minto  ;  et  pour  rappeler  les  se 
qu'il  avait  rendus  pendant  sa 
administration  de 'la  Corse, 
la  permission  de  joindre  les 
de  cette  île  à  celles  de  sa  fa  mil 
pendant  quelque  temps  il  se  b 
remplir  les  fonctions  de  cons 
privé  et  de  membre  de  la  ch« 
haute.  Mais ,  en  1 799  ?  les  ci; 
tances  difficiles  dans  lesquel 
trouvait  l'Europe ,  exigeant  11 
bassadeur  qui  réunît  à  Deaucc 
talents  et  d'expérience  une  dîs< 
éprouvée,  Lord  Minto  fut  cl 
cette  époque ,  pour  remplir  à  \ 
le  poste  diplomatique  le  plus 
ressant  et  le  plus  épineux.  Api 
tre  acquitté  de  cette  mission , 
de  retour  eu  Angleterre,  <L 
une  grande  éloquence  dans  la 
bre-naute ,  eu  faveur  de  la  n 
de  l'Irlande  :  quand  cette  uni 
décrétée ,  il  s'opposa  cepenx 
l'émancipation  des  catholique: 
landais  ,  quoique  ce  fût  dans 
rance  de  l'obtenir ,  qu'une 
considérable  du  peuple  d'Irlai 
donné   son  consentement   ta 


(iH>ii  M»!  qu'elle  liguraient  dr\\  dans 
briUimique  ,  U'«m  H  ta  fartai 
•vie  ici  armes  de  Fnacc 
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union.  Lors  des  négociations 
la  paix  d'Amiens  ,  lord  Mitito 
i  nombre  de  ceux  qui  pensaient 
s  préliminaires  et  le  traite  lui* 

ne  présentaient  pas  des  garan- 
tissantes pour  le  maintien  d'une 
î  paix  eu  Europe.  IL  crut  de- 

en  conséquence  ,  s'opposer  à 
iclusion.  hn  1806,  on  le  nom- 
résident  du  bureau  du  contrôle 
les  affaires  de  l'Inde ,  et ,  en 
,  gouverneur  -  général  du  Ben- 

postc  qu'il  conserva  jusqu'au 
vfinbre  1812  :  il  fut  alors  rcm- 
par  lord  Moira,  depuis  mar- 
d'H  istings.  Ce  fut  sous  son 
TDcment  que  l'Angleterre  (it  la 
icte  de  Java  et  des  autres  éta- 
oients  hollandais  dans  l'Inde, 
i  la  prise  de  Batavia ,  il  reçut 
inistere  anglais  l'ordre  de  pro- 
rr  la  sortie  de  tous  les  Hollan- 

et  d'abandonner  ceux  qui  se 
ei aient  à  quitter  File ,  lors  de  la 
«e  qu'il  devait  en  faire  au  prince 
lys,  sous  la  réserve  d'un  com- 
e  privilégié  en  faveur  de  l'An- 
:re.  Mais ,  sur  les  représenta  - 

qui  lui  furent  faites  ,  qu'une 
le  partie  des  propriétés  serait 
ic ,  et  que  les  habitants  qui  res- 
:nt  se  trouveraient  à  la  discré- 
ies  Malais ,  lord  Minto  prit  sur 
e  ne  pas  exécuter  les  ordres  de 
;onverncmcnt ,  et  d'en  attendre 
niveaux.  Revenu  en  Angleterre , 
t,  en  février  1 81 3  ,  ses  services 
tnpensés  par  son  élévation  aux 
ités  de  comte  de  Minto  et  de 
ntc  Mclgund.  Il  fut  peu  question 
i ,  jusqu  à  sa  mort ,  arrivée  le  «  i 
1814*  Sun  Gis  aine ,  aujourd'hui 
toj  pair  de  la  Grande  Bretagne, 
ré  fé  a  tous  ses  titres.  D — z — s. 
JNCJCCIO  (Minl'cci),  savaut 
it,  né  en  1  jj  1  à  Serra  va  lie,  dans 
tarche  Trevisanc,  fut  secrétaire 
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du  pape  Clément  VIII ,  qui  l'honora 
de  sa  bienveillance ,  et  le  nomma  à 
l'archevêché  de  Zara.  Il  fut  employé 
dans  toutes  les  négociations  relatives 
aux  Us  coques,  troupe  d'aventuriers 
qui  s'étaient  empares ,  vers  1 5{o ,  de 
Segna ,  ville  de  la  Croatie ,  et  en 
avaieut  fait  leur  place  d'armes.  Ce 
prélat  mourut  en  1604,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  la  Storia  de  gli  Us~ 
cocchi  con  1  progressa  di  quella  gen~ 
te  sino  ail'  anno  1602.  Le  célèbre 
Frà  Paolo  Sarpi  continua  cette  his- 
toire jusqu'à  l'année  1616,  et  la  fit 
imprimer  à  Venise ,  iu-4°.  Il  en  pu- 
blia une  nouvelle  édition  en  161 7 , 
in -8°.,  avec  un  Supplément  :  elle  a 
été  traduite  en  français ,  par  Amelot 
'delà  Houssaye,  Paris,  1682,  in-12; 
celle  traduction  forme  le  tome  m 
de  ÏHistoire  du  gouvernement  de 
Venise ,  Amsterdam  ,  1 705.  (  f". 
Amelot  ,  II ,  36.  )  Les  Uscoques , 
ainsi    nommés    de    l'italien   scoco 
(transfuge) ,  étaient  des  réfugiés  de 
la  Dalinjtic,qui  ne  vivaient  que  du 
produit  de  leurs  pirateries  et  de  leurs 
brigandages.  Ils   profitèrent  de  la 
mésintelligence    qui  existait    entre 
l'Autriche  et  les  Vénitiens  ,  pour  se 
fortifier,  et  désolèrent  pendant  long- 
temps les  sujets  des  deux  puissances, 
dont  une  seule  aurait  sufti  pour  les 
détruire  dans  quelques  jouis.  On  a  en- 
core de  Minuccio  ,  la  Fie  de  Sainte 
Augusta  (  de  Serra valle  ) ,  vierge  et 
martyre  ;  elle  a  été  insérée  dans  te  Sup- 

Î  dément  de  Surins  ,  et  dans  les  Bol- 
audistes ,  au  27  mars ,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  ;— Storia  del  mar~ 
tirio  délia  legione  Tebea  è  délie  un- 
dici  mile  virgini  ;  —  De  Tartaris  ; 
—  De  Ethiopid%  sive  de  Abyteiao- 
nun  imperio  ;  —  De  novo  or/'*,  etc. 
Ces  derniers  ouvrages  sonl  demeu- 
rés inédits.  W — S. 

G.. 
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MINUTIANUS  (Alexawdbe), 
littérateur  et  imprimeur  à  Milan,  au 
quinzième  siècle,  naquit  à  San  -  Sc- 
vero,  ville  de  la  Pouillc ,  vers  i45o. 
Il  vint,  encore  jeune,  à  Venise,  et  y 
étudia  sous  G.  Merula ,  qu'il  suppléa 
plusieurs  fois,  et  qui  lui  procura  en- 
suite la  place  de  précepteur  des  en- 
fants de  B.  Calchi,  premier  secré- 
tairc-d'état  du  duc  de  Milan.  L'édu- 
cation de  ces  enfants  était  achevée 
lors  de  la  mort  de  François  Pozzuolo 
(  Puteolanus ,  en  français  Du  Puits  ), 

Î>rofesscur  de  belles-lettres  aux  éco- 
es  Palatines  de  Milan,  arrivée  en 
1489.  Minutianus  fut  choisi  provi- 
soirement pour  le  remplacer;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1491  qu'il  reçut  sa  no- 
mination de  Ludovic-Marie  Sforce , 
alors  régent  par  suite  de  son  usurpa- 
tion, et  depuis  duc  deJMilan.  Minu- 
tianus n'était  encore  que  précepteur 
dans  la  maison  de  Calchi ,  lorsqu'il 
fit  imprimer  à  ses  frais ,  chez  A.  Za- 
rotti,  une  édition  d'Horace,  i486, 
in- fol.  Neuf  ans  après ,  il  donna ,  tou- 
jours à  ses  frais ,  une  édition  de  Tite- 
Live ,  1  4q5  ,  in-fol. ,  et  s'occupa  en- 
suite d'une  édition  des  œuvres  réunies 
de  Cicéron.  Ce  fut  l'édition  princeps 
des  œuvres  complètes  de  l'orateur 
romain  (  V.  Cicéropt  ,  VIII ,  548  ). 
Tous  les  ouvrages  qu'elle  contient , 
avaient  déjà  été  imprimés  séparé- 
ment. Minutianus  n'eut  donc  pas  la 
gloire  que  M.  AiraéGuillon  lui  attri- 
bue, de  donner  la  première  édition 
du  traité  De  Oratore.  L'édition  in- 
4°.  sans  date,  dans  la  souscription 
de  laquelle  on  lit  :  Alexanàer  Minu- 
tianus impressity  ne  peut  être  que 
postérieure  à  1 498  ;  car  le  premier 
volume  des  Ciceronis  opéra ,  daté  de 
cette  année,  porte  le  nom  des  frères 
Guillaume  Signere  ou  Signerre ,  de 
Rouen  $  le  second ,  qui  porte  le  nom 
de  Minutianus,  est  daté  de  novembre 


1498;  les  deux  der 
date.  Ainsi  ce  ne  fu 
rement  au  commenc 
que  Minutianus  fut 
traité  De  Oratore ,  a1 
au  mojins  trente  ans 
eu  existe  une  édition 
1468,  à  Rome,  cl 
in-4°  ;  et  l'on  a  touj< 
dit  ion  sans  date  l'a  Vc- 
VIII,  542).  On  ne 
ter  que  Minutianus  1 
meur.  L'imprimerie 
maison  ;  et  on  lit  su; 
tôt  :  Minutianus  imj 
Industrid  Minutian 
Minutianum.  Ces  de 
pressions  semblent  ti 
tion.  Minutianus  coi 
mer  jusqu'en  1 5*2 1  ;  i 
nom  ne  se  trouve  s 
d'une  date  plus  réceii 
qu'il  mourut  cette  a 
ou  peu  après.  11  e.st 
dant  que  le  défaut  d( 
niaires  l'ait  empèc 
d'autres  éditions.  M. 
ve  que  Minutianus  3 
toute  sa  fortune,  et 
sa  aucune  à  ses  d 
d'eux,  nommé  Vinc 
vivant  de  son  père,  p 
une  édition  de  Tére 
gnée  des  commentai! 
savants  et  des  siens  pi 
Gui  11  on  a  inséré  dan 
phie  de  la  France  ( 
la  librairie  )  de  1 8*2 
33 1  ,  348,  une  nom 
nus  et  ses  éditions  :  1; 
à  17.  La  plus  iinpo 
contredit  son  édition 
plus  curieuse,  par  sa 
aes  Lettres-patentes 
données  à  Vioevani 
bre  i499,in-4°.  de  « 
connue  à  Maittairc  c 
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lateurs  de  la  Biblioth.  hist. 
7rance.  M.  Guillon ,  qui  Ta 
laitre,  regarde  comme  un  ique 
{aire  conservé  dans  les  archi- 
fdan,  qu'il  a  examine'  avec 
p  de  soin.  M.  Petit -Kadel  a 
rer  dans  la  Bibliographie  de 
ice,  1820,  p.  407,  une  lettre 
à  la  notice  de  M.  Guillon. 
•i  le  Manuel  du  libraire  par 
iet ,  troisième  édition,  tome 
tyi.  x.  B— t. 

LTHJS-FÉLIX  (Mabcus), 
latin,  était  né  en  Afrique, 
(du  deuxième  ou  au  commen- 
ta troisième  siècle.  Il  viut  à 
>ù  il  acquit  par  son  éloquence 
itation  fort  étendue. Lactance 
Jérôme  le  placent  au  rang 
uers  orateurs  de  son  siècle, 
embrassé  les  principes  du 
ii>ine;  et  il  en  devint  l'un  des 
s  défenseurs.  Nous  avons  de 
alogue  intitulé  :  Octavius , 
tel  il  introduit  un  chrétien  de 
et  un  partisan  des  erreurs 
isme,  qui  disputent  ensem- 
ble en  est  très-élégant;  et 
icoup  d'érudition  etdcsoli- 
*ndJnt  quelques  critiques 
»  trouvent  que  c'est  moins 
d'un  théologien  qui  a  étu- 
matières  dont  il  parle , 
roduction  d'un  homme  du 
nais  c'est  à  tort  que  Dupin 
Ji  l'ont  suivi  lui  reprochent 
ance  vers  le  matérialisme. 
;ue  a  été  long-temps  regardé 
ï  viue.  livre  du  traité  d'Àr- 
ersus  gentes  {Fr.  Arnobe). 
aiiaouin  reconnut  l'erreur 
uiers  éditeurs ,  et  publia 
gc  sous  le  nom  de  Minutius- 
leidelberg  ,  1 5Go ,  in-8°.  ; 
iouveni  réimprimé  depuis, 
'tires  éditions  sont  celles  de 
Rigault ,  avec  des  rcmar- 
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ques ,  Paris ,  i643 ,  in-4°.;  de  Jacq. 
Onze) ,  Leyde ,  1 67  2 ,  in  -  8°.  ;  de 
Jacq.  Gronovius,  ibid. ,  1709,  in- 
8°.  ;  de  J.  Davis ,  Cambridge ,  1 7 1  «2 , 
in-8°.,  et  de  J.  Goth.  Lindner,  Lan- 
gcnsalza ,  1773,  in  -  8°.  On  y  a 
réuni,  dans  ces  différentes  éditions, 
le  traité  de  Caecilius  Gyprianus  de 
ldolorum  vanitate  ;  et ,  dans  quel-  > 
q  u  es-un  es ,  celui  de  Julius-Firmkus- 
Maternus  de  Erroreprqfanarum  re- 
Hgionum.  Le  dialogue  de  Minulius- 
Felix  a  été  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablancourt,  Paris ,  1600  , 
in- 1 1 ,  et  plus  élégamment  par  l'abbé 
de  Gourcy,  dans  son  Recueil  des  an- 
ciens apologistes  du  christianisme. 
Il  existait,  au  temps  de  saint  Jérôme, 
un  traité  de  Fato ,  qui  portait  le  nom 
de  Miuutius ,  mais  dans  lequel  les 
critiques  ne  reconnaissaient  pas  son 
style.  Pierre  Ant.  Bouchard  a  publié 
une  Dissertation  sur  Miuutius ,  sui- 
vie du  catalogue  des  éditions  et  des 
traductions  qui  avaient  paru  de  son 
Dialogue,  Kiel,  i085.       W— s. 

M1NUTOL1  (ViifCEifT),  littéra- 
teur, né  à  Genève,  vers  1640,  des- 
cendait d'une  noble  famille  luc- 
quoise,  dont  une  branche  s'est  éta- 
blie à  Florence  dès  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  y  a  rempli  les  premiers 
emplois  (  i  ).  L'un  cfe  ses  aïeux  em- 
brassa la  réforme,  et  se  fixa  à  Ge- 
nève. Vincent  fut  admis  au  saint- 
ministère  ,  et  appelé  en  Hollande 
pour  y  exercer  les  fonctions  du  pas- 
torat  ;  mais  une  intrigue  galante , 
dans  laquelle  il  fut  compromis  ,  l'o- 
bligea de  résigner  son  bénéfice.  Il 
revint  à  Genève,  et  fut  nommé,  en 
1676,  professeur  d'histoire  et  de 
belles-lettres  à  l'académie.  La  régu- 
larité de  ses  moeurs  lui  mérita  d'être 


( i")  Vorei  le  Mémoire  $m  la fnmillr BLuuloli  ,  i»- 
■tr«  dan»  Le  Vtcutnnmùt  <U  Jfojlt. 
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réintègre,  en  1679,  dans  la  compa- 
gnie des  pasteurs  :  il  fut  désigne' 
bibliothécaire  en  1 700;  et  il  mourut, 
en  1710,  dans  un  âge  avancé.  Miuu- 
tob,  pendant  son  séjour  en  Hollande, 
s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Bayle;  et  il  entretint  constamment 
avec  lui  une  correspondance  très- 
active  sur  des  objets  de  littéra- 
ture et  de  philosophie.  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  latins ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  Diction- 
naire de  Noréri,  et  dans  Y  Histoire 
littéraire  de  Genève  par  Senebier, 
on  a  de  lui  :  I.  Une  Lettre  à  Jurieu , 
insérée  dans  la  Chimère  de  la  ca- 
bale de  Rotterdam.  II.  Histoire  de 
V embrasement  du  pont  du  Rhône , 
Genève,  1670,  in- m.  fil.  Disser- 
tation sur  un  monument  trouvé 
dans  le  Rhône,  en  1678.  C'est  une 

Fctitc  statue  représentant  un  druide. 
V.  U Eloge  de  Spon,  imprimé  par 
extrait  dans  les  Nouvelles  de  la  rép. 
des  lettres ,  juin  1686.  V.  Les  Dé- 
pêches du  Parnasse,  ou  la  gazette 
des  savants,  Genève,  i6q3  ,  in- 12. 
Il  n'a  paru  que  cinq  numéros  de  ce 
journal,  que  i'auteur  discontinua, 
parce  qu'on  en  publiait  à  Lyon  une 
contrefaçon  ,  qui  lui  enlevait  ses 
abonnés.  Minutoli  a  traduit  du  fla- 
mand la  Relation  du  naufrage  d'un 
vaisseau  hollandais  sur  la  côte  de 
Vile  de  Quelpaert ,  avec  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Gorce,  Genève , 
1G70,  in-ia  (1);  de  l'allemand ,  le 
Journal  de  Just  Collier,  résident 
à  la  Porte  pour  les  états  généraux, 
ibid. ,  1G72 ,  in-i  x  ;  et  de  l'italien ,  la 
Vie  de  G  aie  ace  Carracciplo ,  etc. , 
ibid.  1681 ,  in- 1*2.  Il  a  laissé  en  raa- 


(  1)  CrUcrelalinu  a  été  iu«érre  |»r  l'ablw  Prévost , 
<!'m  rr*  I*  traduction  audits*,  dans  le  6**.  vol.  de 
1* //.•«/.  einértAe  tUt  voyages  .  ed\  in-.jo.  ;  et  on  la  re- 
trouve «jittu  le  totuc  %  <d%  V Histoire  des  naufragée 
{ j«r  d«  Pirthcs.  ) 
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nuscrit  des  Harangut 
Bayle  avec  éloge,  ctdi 
du  traité  de  Léon  de  M 
remontes  des  Juifs ,  e 
de  Pierius  Valerianus  L 
litteratorum. 

M1QUEL-FÉRIET 
les  ) ,  le  créateur  de 
gère  eu  France ,  était 
17O5,  à  Auxonne, 
remplissait  les  foncti< 
teur  de  mathématique.* 
fait  d'assez  bonnes  éti 
au  service  :  quelques  < 
jeunesse  l'obligèrent  < 
1788^  en  Prusse ,  01 
cadet  dans  le  régiment 
Tcmpelhof.  Ses  talent 
rent  ue  l'avancement  ;  ( 
la  guerre  éclata  entre 
France,  il  était  officie 
inicr  régiment  d'arti 
n'hésita  pas  à  déclare 
lait  poiut  servir  conli 
le  roi ,  approuvant  sa  t 
permit  ac  rentrer  en 
fut  aussitôt  employé d; 
avec  la  condition  qif  i 
mais  oblige  de  servir  ce 
Ce  fut  sur  le  plan  d 
officier,  que  l'ai  tille 
organisée   eu  France 

Sied  qu'elle  l'était  di 
e  Frédéric.  Il  coiisiç 
valions  sut  cette  arm« 
moire  imprimé  à  Paris 
Eu  1797  ,  tandis  qu'i 
comme  adjudant-gcnéi 
d'Auxonue  ,  il  fil  exe 
veau  modèle  des  cai 
sous  le  nom  de  caisso 
qui  fut  adopté  par  1'; 
de  la  guerre.  Elevé, 
grade  de  chef  de  briga 
il  fut  envoyé,  en  ifc 
Domingue,  avec  le  titr 
commandant  de  Fart 
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spagnole ,  et  y  servit  deux 
i  les  ordres  du  général  Ro- 
au.ll  avait  résiste'  à  la  funeste , 
e  qui  ravageait  Pile  ;  et ,  de 
n  France,  il  avait  obtenu  la 
ion  de  se  reposer  de  ses  fati- 
«  sa  maison  de  campagne  à 
e  près  de  Paris,  lorsqu'il 
,  au  mois  de  mars  i8o().  — 
J  frères  de  cet  olEcier  était , 
*  directeur  de  la  manufac- 
ale  de  Valence  en  Espagne. 
le-Jean-  François  Mi  quel  , 
nd  frère ,  né  à  Auxonue,  en 
nissionnaire  de  la  congréga- 
Eudistes,  s'est  acquis  une 
•o  méritée  par  son  talent 
rhairc.  M.  J.-J.  Lacoste  a 
analyse  des  sermons  que  le 
I  avait  prononcés  à  la  mis- 
en,  en  1806,  in- 12.  Son 
été  gravé  à  Toulouse ,  eu 
ce  cette  inscription  :  Erat 
'tiens  et  lucens.  W — s. 
iADD  (Jean-Baptiste  de), 
e  l'académie  française ,  né 
en  1O75,  embrassa  la 
des  armes  ,  et  se  trouva 
le  de  Stcinkcrquc ,  où  il  se 
iar  son  courage:  il  renonça 
ctte  carrière  pour  cultiver 
dont  La  Fontaine  lui  avait 
goût;  et  il  entra  dans  la 
on  de  rOratoirc ,  afin  de 
livrer  plu*  tranquillement 
devenue  pour  lui  un  bc- 
1  sortit  loi>que  la  duchesse 
le  nomma  secret-. ire  de  ses 
ements ,  et  le  chargea  de 
a  des  princesses  ses  filles, 
en  17^4»  une  traduction 
salem  délivrée  ;  c'était  la 
traduction  française  dont 
fût  supportable  (  V '.  le 
le  succès  qu'elle  obtint,  et 
•ritait  en  partie  ,  attira 
leur  des  invectives  qu'il 
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eut  le  bon  esprit  de  mépriser,  et  des 
critiques  dont  il  profita  pour  perfec- 
tionner son  travail.  II  fut  reçu,  quel- 
que temps  après,  à  l'académie  fran- 
çaise; et  il  succéda,  en  17 4'^,  à 
l'abbé  Houtevillc  daus  la  place  de 
secrétaire- perpétuel  de  cette  com- 
pagnie. La  douceur  de  son  caractère, 
sa  modestie  et  son  désintéressement, 
lui  avaient  fait  des  amis  de  tous  ses 
confrères.  Sa  vie  fut  tranquille ,  sa 
vieillesse  exempte  d'infirmités;  et 
il  mourut,  le  1/^  juin  1 760 ,  regrette' 
sincèrement  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  Il  eut  pour  successeur 
à  l'académie,  Bu  (Ton,  qui  nous  a 
laissé  de  Mirabaud  ce  portrait  ma- 
gnifique :  a  A  quntre-\inet-six  ans , 
»  il  avait  encore  le  feu  de  la  jeunesse 
*  et  la  sève  de  l'âge  mûr  ;  une  gaîté 
»  vive  et  douce,  une  sérénité  d'arac, 
»  une  aménité  de  mœurs ,  qui  fai- 
»  saient  disparaître  la  vieillesse ,  et 
»  ne  la  laissaient  voir  qu'avec  cette 
v  espèce  d'attendrissement,  quisup- 
»  pose  bien  plus  que  du  respect. 
»  Libre  de  passions ,  et  sans  autres 
»  liens  que  ceux  de  l'amitié,  il  était 
»  plus  à  ses  amis  qu'à  lui-même.  Il  a 
»  passé  sa  vie  dans  une  société  dont 
»  il  faisait  les  délices  ;  société  douce 
»  quoique  intime,  que  la  mort  seule 
»  a  pu  dissoudre.  Ses  ouvrages  por- 
»  tetit  l'empreinte  de  son  caractère: 
»  plus  un  nomme  est  honnête ,  et 
»  plus  ses  écrits  lui  ressemblent.  Mi- 
»  rabaud  joignit  toujours  le  .senti- 
»  ment  à  l'esprit,  et  nous  aimons  a  le 
»  lirecomiue  nous  aimions  a  lYnten- 
»  dre;  mais  il  avait  si  peu  d'atta- 
»  chôment  pour  ses  productions ,  il 
»  craignait  si  fort  et  le  bruit  et  l'éclat, 
»  qu'il  a  sacrifié  celles  qui  pouvaient 
»  contribuer  le  plus  à  sa  gloire.  » 
Outre  la  traduction  du  Tasse ,  on  lui 
eu  doit  une  du  liuluiul  furieux ,  Pa- 
ris,   1^58,  4  vol.  petit  jui-iu  :  elle 
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ne  fut  pas  aussi  bien  accueillie  que  la 
première.  Le  molle  et  facetum  de 
TArioste,  cette  urbanité,  cet  attieis- 
me ,  cette  bonne  plaisanterie ,  ré- 
pandus dans  tous  ses  chinls  ,  n'ont 
été  ui  rendus  ,  ni  même  seul i s  par 
Mirabaud,  qui  ne  s'est  pas  doute  que 
l'Ariosle  radiait  de  toutes  ses  imagi- 
nations. C'est  le  jugement  qu'en  porte 
Voltaire,  qui  a  exprimé  l'opinion 
de  tous  les  gens  de  goût.  Ou  attri- 
bue à  Mirabaud  :  I.  alphabet  de  la 
fée  Gracieuse,  1734,  in -ri.  II. 
Opinions  des  anciens  sur  les  Juifs , 

1769,  in- 12.  III.  Le  Monde ,  son 
origine  et  son  antiquité,  Londres, 
1 75 1 ,  in-8°.  Dumarsais  est  l'éditeur 
de  cet  ouvrage.  IV.  Sentiments  des 
philosophes  sur  la  nature  de  Vame; 
insère  dans  le  recueil  intitulé:  Nou- 
velles libertés  de  penser  ,  Amsterd. 
(Paris),  1743,  in- 12,  et  dans  le 
Recueil  philosophique,  publié  par 
Naigeon  ,   Londres  (  Amsterdam  ) , 

1770 ,  1  vol.  in- 1  '2  (  V,  le  Diction- 
naire des  anonymes ,  par  M.  Bar- 
bier )  :  mais  le  code  monstrueux  d'a- 
théisme t  connu  sous  le  titre  de  Sys- 
tème de  la  nature,  publié  sous  le 
nom  de  notre  académicien ,  est , 
comme  on  le  sait  maintenant ,  l'ou- 
vrage de  la  société  d'Holbach  (  V,  ce 
nom  ).  On  peut  consulter  V  Eloge  de 
Mirabaud  par  d'Alembert,  dans  le 
tome  v  de  Y  Histoire  des  membres  de 
V académie  française.       W — s. 

MIRABEAU  (Victor  Riquetti, 
marquis  de),  l'un  des  propagateurs 
des  doctrines  économiques  en  France, 
naquit  à  Perthuis ,  le  5  oct.  1 7 1 5.  Ses 
ancêtres ,  exilés  de  Florence  par  les 
troubles  civils  ,  s'étaient  réfugiés  en 
Provence,  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  s'y  étaient  maintenus  au  rang  des 
plus  nobles  familles  de  la  contrée. 
(  V.  Médicis,  XXVIII,  59 ,  not.  ) 
Le  marquis  de  Mirabeau,  fixant  sou 
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séjour  habituel  à  Paris,  soc 

illustration  par  son  crédit  ai 

ministres,  et  eut  l'ambition 

duire  lui-même  les  affaires 

L'opir.ion  publique,  facile 

fluencéc  a  cette  époque  pai 

ductious  littéraires,  lui  par 

puissant  véhicule  pour  ai 

pouvoir.  Il  la  pressentit  par 

nombre  d'écrits  rédigés  d' 

principes  économiques  de  ( 

qu'il  avouait  pour  son  m 

dont  il  rassemblait  chez  lui 

mardis ,  les  sectateurs  emp 

Plusieurs  de  ses  livres  furen 

lis  avec  faveur:  les  théora 

trouvaient  développées,  et 

core  des  mystères  pour  la 

totalitédela  classe  éclairée.  J 

siasmc,la  pompe  du  langage 

latanisme  philantropique, 

l'obscurité  qui  enveloppait 

de  principes  simples  en  eu: 

caractérisaient  eu  général  1 

ges  des  économistes ,  et  é 

causes  premières  de  leur  s 

marquis  de  Mirabeau  se 

d'eux  tous ,  par  un  style  ra 

bizarre,  où  perçait  une  a 

malheureuse  d'imiter  la  m 

Montaigne ,  par  une  redon 

trivialités  ,  qu'il  appelle  se 

native  exubérance,  par  sa  f 

leur ,  et  une  incroyable  naï 

gueil.  Ses  premiers  essai 

çaient  un  désir  timide  de 

l'ordre  établi ,  et  montrai 

une  certaine  complaisance 

mesures  prohibitives ,  qu 

des  économistes  était  loin 

ver.  Le  marquis  devint  i 

frondeur  plus  hardi  ;  et  s 

de  l'impôt ,  en  lui  procura 

neurs  de  la  Bastille ,  donn 

gue  subite  à  son  nom.   ] 

Suède  lui  envoya ,  le  jour 

la  révolution  qui,  en  1772 
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torile  9  la  croix  de  grand- 
sir  de  l'ordre  de  Wasa.  Le 
ice  ,  an-ire'  à  Paris  .  quel- 
après  t  u'oublia  pas  de  vi- 
liiosophe,  et  lui  parla  de 
eu  :  Montesquieu  !  répon- 
»au,  les  rêveries  surannées 
nme  ne  sont  plus  estimées 
quelques  cours  du  Nord. 
beau  l'économiste,  dit  La  • 
n'a\ait  de  l'imagination 
«aie  que  le degré'  aexalta- 
touche  à  la  folie,  et  prit  de 
Kophié  du  temps  Forgueil- 
ctenientdcs  opinions  et  une 
renommée,  qu'il  crut  satis- 
popula lisant  sa  noblesse 
écrits  sur  la  science  rurale, 
dait  assez  pour  dégrader  de 
les  terres  par  des  expérien- 
culture,  et  déranger  une 
fortune  par  des  entreprises 
tiques  et  des  constructions 
iisie.Il  se  faisait  l'avocat  du 
dans  ses  livres ,  et  le  tour- 
dans  ses  domaines,  par  ses 
ions  seigneuriales,  dont  il 
trémemeut  jaloux.  »  ïlérri- 
•mioe:  Dites  au  curé  du  BU 
ie  de  ses  terres)  de  me  pré 
e  harangue,  et  que  sans 
'■ verrai  plus  d'habit*  noirs. 
qMe  le  curé  de  Roquclaure 
1  chaire  qu  il  fallait  renier- 
rovidence  d'avoir  donné  à 
[e  un  m  ait  e  doux  et  d'une 
lt  pour  commander  auv 
Ces  extravagances  ne  sout 
iques  :  mais ,  que  dire  de  la 
d'un  prêcheur  de  vertu,  qui, 
ut  croire  son  (ils  et  quelques 
s  du  temps,  aurait  plusieurs 
jromis,  par  ses  débauches, 
l'une  épouse  .  Marie  -  Gene- 
^assan;,  qui  lui  avait  donné 
auls  et  apporté  cinquante 
«de  rentes,  Tant  ail  ensuite 
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persécutée ,  et ,  après  avoir  provo- 
qué sa  réclusion  pendant  douze  ans , 
aurait  entretenu  des  maîtresses ,  ob- 
tenu de  l'amitié  des  ministres  cin- 
quante-quatre lettres  de  cachet  contre 
sa  famille,  et  fatigué  les  tribunaux 
de  ses  scandaleux  procès  avec  elle  : 
qui,  courtisan  aussi  lâche  que  des- 
pote impitoyable,  caressa  les  nou- 
velles autorités  parlementaires  créées 
par  Maupeou;  et,  jaloux  de  la  supé- 
riorité d'un  fils  qui  menaçait  de  l'é- 
clipser, s'efforça  de  la,  comprimer , 
le  précipita,  par  ses  rigueurs  ,  dans 
de  nombreux  écarts,  et  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  souillé  sa  couche? 
Cet  homme,  qui  faisait  maudire  aux 
siens  son  avarice,  offrit  un  asile  à 
Jean-Jacques.  Le  citoyen  de  Genève 

Saya  cette  bienfaisance  intéressée  par 
es  formules  d'admiration,  et,  se  re- 
tranchant adroitement  sur  l'inrapa- 
citédeson  esprit ,  se  dispensa  de  mo- 
tiver ses  éloges  par  la  lecture  des  oeu- 
vres de  son  patron.  Le  marquis  de 
Mirabeau  mourut  a  Argcnteuil,  le  1 3 
juillet  1789.  Ses  n-iivres,  qu'on  a  jus- 
tement appelées  F Jjocalipse  de  l'é- 
conomie politique ,  forment  plus  d«» 
10  vol.  La  plus  grande  partir  a  etc 
recueillie  à  la  suite  i\c\\4midc\  hom- 
mes, 8  vol.  in- 1 1 ,  ou  3  vol.,  in-4°.  Kn 
voici  la  liste  à-peu- pi  es  complète  :  1. 
\j\4mi  des  hommes ,  Paris ,  1  ^;"»:î ,  '"> 
vol.  in  1 1.  Cet  ouvrage  fit  une  grande 
sensation  ,  fut  goûté  en  Angleterre; 
et  il  eu  parut  une  traduction  italienne, 
à  Venise ,  en  1 784»  H.  Examen  de* 
poésies  sacrées  de  Lt  franc  de  t'om- 
piçnan,  17/55,  in-rj;  fastiditux  et 
ridicule  panégyrique  ,  que  Pompi- 
enan  eut  la  mal-adresse  d'adopter 
dans  une  édition  de  luxe  qu'il  donna 
de  ses  poésies.  W\.  Mé  noire  sur  les 
états  provinciaux ,  1757,  in- 1*2.  IV. 
Mémoire  concernant  l'utilité  des 
états  provinciaux  y  1757,10-8°.  Y. 
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Réponse  du  correspondant  à  son 
banquier,  1759,  in- 4°.  C'est  la  ré- 
ponse à  la  Lettre  d'un  banquier  par 
Forhonnais.  VI.  Théorie  de  l'impôt, 
Paris ,  1  160 ,  in-4°.  et  in-  12.  Au  ju- 
gement de  l'auteur  ,  c'est  son  chef- 
d'œuvre.  VU.  Philosophie  rurale  ou 
Economie  générale  et  particulière 
de  l'agriculture,  Amsterdam  ,17^4, 
3  vol.  in- ri;  abrège',  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  la  philosophie  rurale, 
la  Haye,  1767  et  1768,  in- m. 
Quesnay  a  eu  part  à  cette  produc- 
tion. VIII.  Lettres  sur  le  commerce 
des  grains,  1768,  in-  12.  IX.  Les 
Economiques,  dédiées  au  grand-duc 
de  Toscane,  Paris,  1769,  2  vol. 
in-4°.,  ou  4  vol.  in- 1 2.  Elles  parurent 
dictées  par  le  succès  récent  des  Dia- 
logues sur  les  blés ,  de  Galiani.  X. 
Lettres  économiques,  Amsterdam, 
1770  ,  in  -  12.  XL  Les  Devoirs, 
imprimé  à  Milan,  au  monastère  dq 
Saint- Ambroisc ,  1770,  iu-8°.  Ce  ti- 
tre est  une  allusion  a  l'un  des  traites 
les  plus  connus  du  saint  archevêque 
de  Milan  (  V.  St.  Àmbroise  ).  XII. 
La  Science  ouïes  droits  et  les  de- 
voirs de  l'homme ,  Lausanne ,  1774? 
iu-12.  XIII.  Lettres  sur  la  législa- 
tion ,  ou  l'ordre  légal  dépravé ,  ré- 
1  tabli  et  perpétué ,  Berne  ,  1775,  3 
vol.  in- 12.  Il  v  auroit  quelques  bon- 
nes idées  à  y  glaner.  XIV.  Entreliens 
d'un  jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur,  Paris ,  1 7 85 ,  4  vol.  in- 12.  Ce 
livre  a  été  publié  par  Grivel.  XV. 
Education  civile  d'un  prince,  Dour- 
lac,  1^88,  in-8°.  XVI.  Hommes  à 
célébrer  pour  avoir  bien  mérité  de 
leur  siècle  et  de  l'humanité  par 
leurs  écrits  sur  l'économie  politique, 
ouvrage  publié  par  le  P.  Boscovich , 
ami  de  Vautcur ,  Bassano ,  2  vol. 
in  -8°.  XVII.  Rêve  d'un  goutteux, 
ou  le  principal ,  in-8°. ,  sans  date , 
mais  je  la  lin  de  1788  ou  environ* 
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Le  marquis  de  Mirabeau  fi 
rédacteurs  du  Journal  de  t 
ture ,  du  commerce  et  desj 
Paris,  1767  à  1774»  3o  vo 
Il  rédigea  aussi  avec  l'abbé  1 
de  1 765  à  1 768,  les  Êphénu 
citoyen ,  ou  Chronique  de 
national  et  Rihliotlièque  r< 
des  sciences  ,  in- 1 2.  Dupor 
mours  en  fut  le  continuateur 
1 772  ,  et  les  porta  au  63e.  1 
dans  ce  recueil  que  le  mai 
sera  son  éloge  du  Mattfû  de 
ce,  (  Quesnay  ) ,  qu'il  met  i 
de  Socratc  et  de  Confuchu 
cherche  encore  ce  morceau 
un  modèle  du  style  araphiç 

F— t  et  A 
MIRABEAU  (  Hoifoni- 
Riquetti  ,  comte  de  ) ,  si 
par  l'influence  qu'il  exerça  : 
volution  française ,  était  fils 
cèdent ,  et  naquit  au  Bignc 
de  Nemours,  le  9  mars  1 
nature ,  en  le  douant  d'uni 
tutiou  vigoureuse ,  d'un  1 
ment  de  l'eu ,  et  des  faculté 
énergiques ,  avait  Jeté  en  lu 
ferments  des  passions  impt 
également  puissantes  pour] 
pour  le  mal,  suivant  la  < 
qu'elles  recevraient  de  L'édu 
des  circonstances.  Son  ad< 
fut  conûée  à  un  précepteur 
le  père  du  littérateur  Lac 
sière;  mais  cet  homme  de 
contrarié  dans  son  plan ,  ne 
tre  à  profit  l'ardeur  qui  dév 
élève.  Celui  -  ci  sortit  de  si 
avec  une  connaissance  légè 
tin  et  des  classiques ,  et  fut 
divement  dans  un  pension] 
taire  :  il  y  effleura  l'étude  de 
langues  et  celle  des  arts  d'à 
et  fut  initié  dans  les  mathe 
par  le  célèbre  Lagrange.  Si 
tait  encore  pleine  que  d< 
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Btraîncment  d'écrire,  et  pu- 
i  éloge  du  Grand-Coude ,  et 
►  pièces  de  vers.  A  1 7  ans , 
Oins  la  cavalerie  eu  qualité' 
rtaire  ;  et  secouant  le  préjugé 
paît  de  ridicule  les  officiers 
mutation  tendait  à  s'élever 
s  de  la  vie  futile  et  oisive  des 
is ,  il  lut  tous  les  ouvrages 
t  se  procurer  sur  l'art  mili- 
»  habitudes  studieuses,  quaud 
liraient  point  eu  pour  mobile 
leuse  besoin  de  savoir,  lui 
tête'  commandées  par  la  par- 
•  d'un  père  égoïste  et  super- 
,  démêlant  avec  inquiétude , 
rentier  de  son  nom ,  un  es- 
idépeirdanec,  incapable  de  se 
joug  de  l'autorité  paternelle, 
système  d'enchaîner  par  de» 
is  pécuniaires  cette  activité 
i  prodigieuse.  Une  aventure 
rau  jeune  comte  eut  alors  un 
clat  ;  et  une  lettre  de  cachet , 
e  par  son  père  ,  le  fit  enfer- 
ile  de  Rhé.  VAmi  des  horn- 
igea  même  à  retrancher  son 
1  société',  en  le  reléguant  dans 
>rjies  hollandaises  ;  et  il  ne 
urué  de  ce  projet  que  par  les 
usantes  représentations.  Le 
ibtint  de  faire  la  campagne 
e,  et  il  v  servit  avec  unedis- 
qui  sourit  un  moment  a  1  or- 
tt* nie!  ;  mais  lorsque }  récom- 
l'un  brevet  de  capitaine  de 
;,  il  sollicita  son  père  de  lui 
nu  régiment ,  il  reçut  cette 
réponse  :  Que  les  Bavard 
Dugucsclin  n'avaient  pas 
:  aiiui.  Après  la  soumission 
i*rsc,  le  comte  de  Mirabeau 
1  plume  pour  retracer  le  ta- 
r  1  oppression  que  Gènes  avait 
»cr  sur  ce  pays.  Ce  travail 
ut,  connue  oa  devait  s  y  at- 


tendre ,  mais  empreint  d'une  chaleur 
vraie  ,  et  où  l'indignation  n'avait 
point  trop  altéré  l'exactitude  des 
faits  ,  fut  juge  digne  de  l'impres- 
sion par  les  états  de  la  Corse  ;  le 
p«  rc  de  l'auteur ,  qui  l'avait  reçu  en 
dépôt ,  s'empressa  de  l'anéantir.  Les 
vues  philosophiques  auxquelles  le 
comte  avait  cté  conduit,  l'impossi- 
bilité où  le  mettaient  les  refus  pa- 
ternels de  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  dépense,  et  l'attrait  qui  le  portait 
vers  tous  les  genres  de  connaissan- 
ces, tempérèrent  son  exaltation  mi- 
litaire ,  et  donnèrent  une  autre  im- 
pulsion à  son  ambition.  De  retour  en 
France,  il  parvient  à  captiver  Y  Ami 
des  Hommes,  et  consent,  pour  lui 
plaire,  à  s'enterrer  quelque  temps 
dans  le  Limousin ,  où  il  s'occupe 
d'améliorer  des  terres  et  de  poursui- 
vre des  affaires  litigieuses.  Las  de  ces 
travaux  obscurs ,  il  se  rend  à  Paris , 
en  1 77 1 ,  et  s'aperçoit  que  sa  faveur 
vient  d'expirer.  C'est  alors  qu'il  dit 
au  marquis  de  Mirabeau  :  a  Mais, 
»  mon  père,  quand  vous  n'auriez 
»  que  de  l'amour-proprc,  mes  succès 
»  seraient  encore  les  vôtres.  »  Son 
mépris  pour  le  charlatanisme  des 
économistes  ,  et  l'opposition  écla- 
tante qu'il  manifestait  contre  le  des- 
potisme minisîéiiel  des  Maupeou  et 
des  Terra  y,  achevèrent  de  lebrouil- 
1er  avec  Y A mi  des  Hommes ,  accou- 
tumé à  caresser  l'autorité.  Le  comte 
alla  grossir  en  Provence  le  nom- 
bre des  ennemis  du  nouveau  parle- 
ment )  et,  en  177*-*,  il  y  épousa 
Mllc.  de  Marignane  ,  belle  et  riche 
héritière ,  mais  dont  la  fortune  con- 
sistait presque  toute  en  substitutions 
et  successions  ,  dont  il  fallait  atten- 
dre l'ouverture.  Le  mari  dissipa  en 
deux  ans  le  double  de  ses  biens  dis- 
ponibles :  des  arrangements  pou- 
vaient être  pris  facilement  avec  ses» 
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créanciers  ;  mais  le  dur  patron  des 
économistes  aima  mieux  faire  inter- 
dire son  (ils ,  et  le  confiner  dans  ses 
terres  par  ordre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cet  exil,  qu'échauffé  par  la  lecture 
de  Tacite  et  de  J.^J.  Rousseau ,  Mi- 
rabeau écrivit  à  la  hâte,  et  sous 
l'inspiration  du  moment,  son  Es- 
sai  sur  le  despotisme,  morceau  plein 
d'une  verve  désordonnée,  et  le  plus 
incohérent  de  tous  ceux  qu'a  pro- 
duits sa  plume  (i).  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  comme  il  avait  rompu  son  ban 
pour  venger  militairement  une  de 
ses  sœurs  des  insultes  d'un  gentil- 
homme poltron,  une. nouvelle  pro- 
cédure fut  dirigée  contre  lui  ;  et 
son  père  s'en  prévalut  pour  le  faire 
détenir  au  château  d'If,  d'où  il  fut 
transféré  au  fort  de  Joux  ,  en  1776. 
Il  subjugua  le  gouverneur  par  la 
magie  de  son  langage ,  et  obtint  de 
lui  que  la  ville  de  Pontarlier  serait 
sa  prison.  Daus  le  séjour  qu'il  y  fit, 
il  vit  Sophie  de  Ruffey,  jeune  femme 
aimable,  mais  sans  éclat,  que  ses  pa- 
rents avaient  unie  à  un  époux  plus 
que  sexagénaire ,  le  marquis  de  Mon- 
nier,  ex-président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dole.  Knflammc  du 
plus  violent  amour,  il  parvint  bien- 
tôt à  séduire  une  jeune  femme  cré- 
dule ;  et  cette  passion  fit  éclater  de 
nouveaux  orages  contre  lui  :  la  fa- 
mille du  mari  outragé,  celle  de  So- 
phie et  la  sjenne  propre,  agirent  à- 
la-fois  avec  des  intentions  opposées , 
pour  appeler  sur  sa  tête  toutes  les 
rigueurs  des  lois.  Malcsherbes  lui 
écrivit  :  a  Je  quitte  le  ministère;  et 
»  le  dernier  conseil  que  je  puisse  vous 
»  donner ,  est  de  fuir,  et  de  prendre 
»  du  service  chez  l'étranger.  »  Ce  fut 
le  parti  que  prit  Mirabeau  :  Sophie 


(  1)  Cet  rrrit  fut  puMié  en  Hollande,  en  1776, 
is  -8o.  ;  la  3«.  ••liliun  ,  Paria ,  1 792 ,  «at  au|m<  i»Ut  de 
Conseils  aux  tiattoit. 
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alla  le  rejoindre  en  Suisse , 
réfugièrent  en  Hollande.  La 
que  le  parlement  de  Besa 
déclarait  coupable  de  rapt  < 
sait  décar-iter  en  effigie ,  l 
se  mit  à  la  solde  des  libra 
subvint ,  par  un  travail  infa 
aux  difficultés  de  sa  situai 
tâche  la  plus  considérable 
â  remplir,  fut  la  traduction  < 
taire  de  Philippe  II,  par  \ 
qu'il  entreprit  avec  Duriva! 
prit  alors  que  l'auteur  de  s 
l'accusait  d'avoir  souillé  so 
il  exerça  de  cruelles  représ; 
répandant  des  libelles  contre 
acharné  à  le  flétrir.  L'insr 
de  ses  moyens  d'existence 
pira  le  désir  de  se  retirer  en 
que  ;  mais  il  n'eut  pas  le  te 
le  réaliser.  Son  extraditîo 
été  obtenue  du  gouverneme 
landais  ;  il  fut  enlevé  d'Ainsi 
avec  Sophie ,  par  un  inspe< 
la  police  française  :  sa  maiti 
ceinte  fut  déposée  dans  une 
de  surveillance  à  Paris,  et  lu 
mé  au  donjon  de  Vinccnnci 
subit  une  détention  de  4?  K 
lieutenant  de  police,  Leno 
l'esprit  insinuant  du  prisonn 
intéressé,  lui  facilita  les  me 
correspondre  avec  Mœe.  d 
nier ,  à  condition  que  les  letl 
seraient  sous  ses  yeux ,  et  r 
raient  à  son  secrétariat.  C'< 
correspondance  que  déroba  1 
sur  laquelle  il  spécula  com 
teur  (  V.  Manuel  ).  Au  moi 
ces  lettres  virent  le  jour  (  i 
vol.  in -8°.  et  in- 12  ),  Ga 
rendit  l'hommage  d'une  crit 
lennelle,  dans  sa  chaire  d 
On  y  trouve  l'empreinte  d' 
fertile  en  ressources ,  une 
facilité  d' cl  o  cuti  on,  un  acc< 
sionuc,  majs  qui  appartient 
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à  celte  sensibilité  physique 
ooée  Belvétius.  Des  placels 
peler  F  intérêt  sur  sa  captjvi- 
conseils  à  Sophie ,  pour  elle 
l'éducation  de  la  fille  que  lui 
Se  l'amour ,  des  détails  de  né- 
>ns  domestiques ,  tel  est  le 
iniforme  de  toutes  ces  missi- 
!  l'abondance  des  expressions 
eue  variété  des  tours  font  ce- 
t  lire  sans  fatigue.  Au  milieu 
cela ,  on  trouve  des  traces  de 
s  goût,  des  inégalités,  des 
hétérogènes ,  prises  çà  et  là , 
calées  pour  suppléer  à  la  las- 
le  l'ecrivaiti.  le  langage  de 
au  explique  assez  l'ascendant 
Lie  qu'il  exerçait  sur  son 
.  Il  fit  pour  elle  plusieurs 
ions ,  parmi  lesquelles  nous 
lerons  que  celles  de  Bocace  , 
itle  et  des  Baisers  de  Jean 
.  La  Bible  était  au  nombre 
es  qu'il  recevait  dans  sa  pri- 
vée les  rognures  des  corn- 
es de  dom  Cal  met ,  il  com- 
Erotica  biblion ,  recueil  de 
res  ,  où  étaient  signalés  les 
e  l'amour  physique  chez  les 
Is  peuples  ,  et  parriculière- 
hez  les  Juifs.  L'originalité 
i*ait  cette  fois  l'obscénité  de 
ire;  mais  l'amant  de  Sophie 
a  plus  aucune  mesure  dans 
in  intitulé,  Ma  Conversion. 
il  ne  présente  qu'une  série 
raux  dégoûtants  et  tout  •  à- 
ues  de  l'Arétin.  Son  imagina- 
pouvait  s'arrêter  long-temps 
;  objets  ;  une  occupation  d'un 
)tit  différent,  vint  fixer  toute 
Mition.  Remontant  aux  prin- 
oustitutif*  de  la  société,  et 
il  des  documents  de  l'histoire, 
igea  les  lettres  de  cachet  et 
ons  d'état  dans  leurs  rap- 
rec  le  droit  naturel  et  positif, 
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avec  la  société  et  les  particuliers  : 
les  élaus  d'une  indignation  assez  na- 
turelle de  sa  part,  se  communiquè- 
rent à  son  style  ,  et  lui  dictèrent  des 
pages  pleines  de  force  et  de  chaleur, 
mais  déparées  par  des  longueurs,  et 
par  les  détails  disparates  et  mesquins 
de  l'intérieur  du  château  de  Vin- 
rennes ,  qui  remplissent  la  seconde 
partie.  Eufin  Mirabeau  fut  rendu  à  la 
société,  et  à  cette  vie  active  dont  la 
privation  avait  opéré  sur  ses  forces 
une  altération  sensible.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  une  accusa- 
tion souvent  répétée ,  mais  qui ,  nous 
devons  le  dire,  ne  parait  point  éta- 
blie sur  des  preuves  suffisantes:  c'est 
d'avoir  acheté  les  bonnes  grâces  de 
son  père ,  en  rédigeaut  des  mémoires 
injurieux  contre  une  mère  dont  la 
tendresse  envers  lui  ne  s'était  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  au  milieu  de 
l'exaspération  de  sa  famille.  Mira- 
beau avait  bien  autrement  à  cœur  de 
faire  tomber  l'arrêt  qui  l'avait  con- 
damné à  perdre  la  tête.  11  se  consti- 
tua dans  les  prisons  de  Pontarlicr  , 
afin  de  purger  sa  contumace;  là,  les 
Mémoires  qu'il  produisit  pour  sa  dé- 
fense, effrayèrent  ses  adversaires,  qui 
firent  de  vaines  tentatives  à  l'effet  d'en 
obtenir  la  suppression.  Il  était  aisé 
de  reconnaître  dans  ces  mémoires 
tout  le  talent  d'un  grand  orateur. 
Mirabeau  disait  lui  -  même  d'un  de 
ces  factums  ,  qu'il  appelle  sa  Philip- 
pique  :  «c  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'élo- 
»  queuce  inconnue  à  nos  siècles  bar- 
»  bares ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
»  ce  don  du  ciel  si  séduisant  et  si 
»  rare.  »  Un  plein  succès  couronna 
ses  efforts.  Il  fit  la  loi  pour  sa  co-ac- 
cusée  :  une  transaction,  passée  entre 
M.  de  Monnier  et  lui ,  mit  au  néant 
toutes  les  procédures  ;  et  son  adver- 
saire paya  les  frais.  Aussitôt ,  il  vo- 
le eu  Provence,    tenter  un  succès 
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non  moins  important  :  il  s'agissait 
de  se  réinvestir  de  six  mille  livres 
de  rente ,  eu  se  rapprochant  de  son 
épouse.  Il  épuisa,  pour  y  réussir, 
les  médiations,  les  prières,  les  ins- 
tances affectueuses:  sa  compagne  fut 
émue  ;  mais  obéissant  à  l'impulsion 
de  sa  famille  ,  elle  refusa  de  repren- 
dre des  chaînes  qui  l'avaient  trop 
froissée.  Mirabeau  fit  entendre  alors 
sa  réclamation  devant  les  tribunaux: 
son  éloquence  revêtit  des  formes 
touchantes ,  et  traça  le  portrait  le 
plus  flatteur  de  Mme.  de  Mirabeau  , 
qu'il  appelait  avec  complaisauce  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté.  On  lui 
opposa  le  tableau  des  égarements  de 
sa  jeunesse  :  appelé  sur  ce  terrain ,  il 
voulut  montrer  qu'il  avait  été  géné- 
reux envers  sa  femme ,  et  produisit 
une  lettre  dont  semblait  résulter  la 
preuve  d'une  infidélité  qu'il  avait 
pardounéc.  Cet  incident  fut  décisif, 
mais  dans  le  sens  qu'il  n'avait  point 
prévu.  (  V.  Portaus.  )  Les  juges  fu- 
rent d'avis ,  avec  d'Aguesseau ,  qu'un 
mari,  accusateur  de  sa  femme,  ne 
pouvait  cohabiter  avec  elle  ;  et  la 
séparation  fut  prononcée.  Mirabeau 
évoqua  la  cause  au  grand  -  conseil , 
et  demanda  sans  succès  la  cassa- 
tion de  l'arrêt.  Dénué  de  moyens  de 
subsistance ,  et  suspect  à  l'autorité , 
il  partit  pour  Londres,  en  1784  > 
accompagné  d'une  Hollandaise  qui 
avait  succédé  à  Sophie  dans  ses 
affections.  Les  institutions  de  l'Angle- 
terre lui  laissèrent  des  impressions 
peu  avantageuses ,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  lettres  qu'il  adressait  de  ce 
pays  à  Ch  a  m  fort,  devenu  son  ami, 
mais  au-dessous  duquel  il  se  place 
néanmoins  à  une  distance  respec- 
tueuse. H  saisit  alors  l'occasion  de 
caresser  le  sentiment  haineux  de 
celui-ci  contre  toutes  les  supériorités 
sociales,  et  retira  une  gloire  facile 
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et  lucrative  de  la  public 
Considérations  sur  Vordr 
cimiatus,  où,  habile  imite 
pamphlet  américain ,  il  si\ 
dangers  d'une  association 
que  et  militaire  approche 
ccau  de  la  liberté.  Cet 
dont  quelques  traits  appari 
C  ha  in  fort ,  fut  commencé 
sous  les  auspices  de  Fra 
parut  à  Londres,  1784  >  i 
français  et  en  anglais»  Mi 
compléta  par  une  lettre  d 
sur  les  législations  de  l'A 
et  une  traduction  des  Obi 
du  docteur  Price  sur  l'in 
de  la  révolution  des  Éta 
suivie  de  réflexions  et  c 
pour  lesquelles  il  eut  dai 
un  utile  collaborateur.  Vo 
mais  exclusivement  aux  c 
litiques ,  il  s'éleva ,  dans  » 
sur  la  liberté  de  l'Escau 
les  vues  de  Joseph  II ,  qui 
par  la  Prusse  et  la  Russie 
ouvrir  un  débouché  maritii 
bant,  relever  Ostende ,  e 
Hollande  en  échec,  Prcsqi 
temps  parut  la  Lettre  au  u 
verain ,  qui  prohibait  l'éi 
Il  ne  fut  plus  possible  de  1 
nalité  de  l'écrivain  ,  lorsqu 
la  caisse  d'escompte ,  la  1 
Saint  -  Charles ,  et  l'entn 
eaux  de  Paris.  Désigné  ou 
comme  l'instrument  de  P 
de  Glavière  et  autres  spéci 
la  baisse ,  il  entra  dans 
difficile  avec  Beauniarch; 
s'étant  chargé  de  répond  1 
compagnie  des  eaux,  le  tr« 
un  dédaiu  calme ,  auquel 
ironiques  donnaient  un  cai 
core  plus  offensant.  «  Mir 
La  harpe ,  répliqua  en  hon 
mépris  rend  furieux;  il  pi 
personnalités  les  plus  in 
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iree  que  Beaumarchais  ne  s'en 
permis  aucune ,  il  crut  voir 
s  une  espèce  de  mépris  a  se 
r  ce  qui  était  si  facile  avec  lui  ; 
ae ,  ne  doutant  pas  que  son  ad- 
re  n'en  Tiut ,  à  son  exemple , 
►proches  personnels ,  il  voulût 
iiblir  d'avance  en  les  réduisant 
récrimination.  »  Le  public  se 
t  de  voir  aux  prises  deux  lut- 
exercés  ;  la  violente  attaque  de 
>eau  contre  Beaumarchais,  est 
Htc  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  clo- 
:  cet  écrit  ne  contribua  pas 
ses  succès  ultérieurs  ;  il  pro- 
à  Paris  un  effet  prodigieux, 
narchais  eut  le  bon  esprit  de 
1er  à  son  repos  et  à  sa  di- 
te plaisir  de  remuer  les  détails 
ux  de  la  vie  privée  de  son  ad- 
iré. 'Mirabeau,  toujours  aux  pri- 
rec  le  ministère,  cherchait  ce- 
int à  se  soustraire  à  de  nouvelles 
entions  ;  il  obtint  alors  de  Ca- 
,  qui  dirigeait  les  finances , 
mission  secrète  pour  Berlin  : 
lui  fut  donnée  dans  le  triple 
e  l'éloigner  ,de  sonder,  par  son 
mise  ,  les  dispositions  du  jeune 
e  qui  allait  régner  sur  la  Prusse , 
le  faire  consentir  à  un  emprunt 
dérablr  pour  la  France.  11  rera- 
ivec  zèle  son  rôle  équivoque. 
•ré  d'nn  accneil  flatteur  par  le 
le  Bruuswkk,  il  obtint  aussi  le 
ige  du  grand  Frédéric,  dont  il 
s  derniers  instants.  11  remit  au 
s*etir  de  ce  monarque  ,  le  jour 
*  de  son  avènement,  une  lettre, 
laqnrlle  il  osa  lui  donner  des 
dont  le  jeune  prince  ne  parut 
offensé,  mais  qu'il  se  garda 
de  suivre.  Plus  tard,  voulant 
1er  les  yeux  de  Frédéric-GuiU 
t  sur  les  rêveries  des  illuminés, 
>cau  composa  une  brochure  , 
versait  le  ridicule  à  pleines 
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mains  sur  Lavater  et  sur  Gagliostro. 
11  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
de  la  France;  et  ses  dépêches  adres- 
sées à  Calonnc ,  et  au  duc  de  Lau- 
zun,  faisaient  connaître  arec  détail 
l'état  de  situation  journalier  du  cabi- 
net de  Berlin.  Toujours  affamé  d'ar- 
gent ,  et  dévoré  d'ambition ,  on  le 
voit  demander  dans  chaque  dépêche 
des  gratifications  et  de  l'avancement. 
Un  tableau  statistique  secret  de  l'Al- 
lemagne tomba  entre  ses  mains  :  il 
le  traduisit,  à  l'aide  d'un  valct-dc- 
chambre,  qui  ne  savait  que  l'alle- 
mand ,  et  d'un  secrétaire  français , 
qui  ne  connaissait  que  sa  langue.  Il 
acquit  en  même  temps  d'amples  ma- 
tériaux littéraires  ,  et  fut  redevable 
au  major  Mauvillon  (  V.  ce  nom  ), 
de  documents  précieux  sur  la  Prus- 
se ,  documents  qui ,  élaborés  et  coor- 
donnés par  lui,  devinrent  les  élé- 
ments de  son  grand  ouvrage  de  la 
Monarchie   prussienne.    Frédéric* 
Guillaume ,  à  qui  l'on  faisait  crain- 
dre la  perspicacité  d'un  pareil  obscr^ 
vatcur ,  lui  ordonna  de  sortir  de  ses 
états.  Calonne  mettait  alors  ses  plans 
d'administration  sous  la  protection 
des  premiers  notables  qu'il  venait  de 
convoquer.  Mirabeau  intervint  dans 
ces  discussions ,  de  la  seule  manière 
qui  fut  compatible  avec  son  existence 
précaire,  en  lançant  une  diatribe 
brutale ,  sous  le  titre  de  Dénoncia- 
tion de  l'agiotage ,  au  roi  et  aux 
notables.  Dans  cet  écrit  indigeste 
et    continuellement    déclamatoire  , 
les  personnalités  étaient  accumulées 
sans  ménagement;  Calonnc  ctNcckcr 
y  expiaient  nue  prééminence  odieuse 
a  un  homme  qui  ne  se  sentait  pas  à 
sa  place.  Les  traits  de  l'écrivain,  di- 
rigés uniquement  contre  les  joueurs 
à  la  hausse  ,  indiquaient  clairement 
les  instigateurs  qu'il  avait  servis.  Ri- 
varol  fit  à  ce  sujet  cette  épigramnie  : 
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Pn;»«e  (••'>  homélie  ,  ô  pesant  Mirabeau, 
Assommer  les  fripons  qni  fc.'uut  no*  affaires  : 
Un  voleur  <oov«*rt i  doit  m?  fnire  bourreau  , 
Et  prêcher  sur  l'écbelle  cm  pcudanl  ses  confrères! 


Les  parties  offensées  furent  encore 
mieux  vengées  par  un  ordre  du  roi , 
qui  condamna  le  pamphlétaire  à  être 
enfermé  au  château  de  Saumur.  Mi- 
rabeau se  mit  en  sûreté ,  et  publia 
la  Suite  de  la  dénonciation  de  Va- 
iotage.  Il  y  mesurait  avec  audace 
a  réputation  colossale  de  Necker  : 
ses  Lettres  à  M.  LacreteUe ,  et  sa 
Correspondance  avec  Cérutti ,  ne 
sont  que  le  développement  de  sa 
pensée  sur  le  ministre  genevois. 
Mmc.  de  Staël  a  dit  que  Mirabeau , 
en  particulier ,  ne  parlait  de  Necker 
qu'avec  admiration  ;  mais  il  faut  se 
défier  beaucoup  de  Mmc.  de  Staël , 
quand  il  s'agit  de  son  père.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Mirabeau  devait  une 
assez  grande  célébrité  à  ses  écrits 
polémiques,  dans  un  temps  où  les 
matières  politiques  n'étaient  pas  en- 
core entrées  dans  la  circulation  des 
idées  communes ,  lorsque  l'art  des 
pamphlets  n'était  point  perfection- 
né, et  qu'un  petit  nombre  d'écri- 
vains seulement  osait  s'y  livrer  : 
ceux  de  Mirabeau  avaient  fait  for- 
tune par  sa  manière  dogmatique  et 
tranchante ,  sur  des  matières  qu'il 
avait  à  peine  étudiées ,  et  surtout 
par  le  ton  de  hauteur  et  d'arro- 
gance dont  il  acca! liait  ses  adver- 
saires. Ce  commencement  de  célé- 
brité lui  donna  le  désir  d'élever  un 
monument  plus  durable;  et  il  fit 
paraître  la  Monarchie  prussienne , 
Paris,  1788,  4  vol.  in-4°. ,  ou  8 
vol.  in -8°.  avec  un.  atlas  in -fol. 
Après  un  exposé  rapide  des  moyens 
auxquels  la  maison  de  Brandebourg 
dut  les  progrès  de  son  élévation  , 
l'auteur  traite ,  en  autant  de  livres  , 
de  la  géographie,  des  productions , 
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des  manufactures ,  du  comi 
l'état  militaire  de  la  Pr<is 
un  huitième  et  dernier  cha 
il  a  mis  son  cachet  parti 
groupe  tout  ce  qui  concert 
giou ,  l'éducation ,  la  légis 
le  système  administratif.  I 
parties,  moins  soignées 
excepte  la  partie  militaire 
avec  complaisance  dans  de  l 
portions),  décèlent  l'cxtp 
cipitation  ou  la  fatigue.  Le  I 
la  population  prussienne di 
digieusement  des  calculs  < 
d'Hertzberg ,  dont  l'autoril 
grand  poids.  Les  principes 
nonii.stes  sur  le  commerce 
produits  dans  toute  leur 
tion  ;  et  la  matière  mystéi 
revenus  et  des  dépenses  es 
effleurée.  L'Histoire  secret 
binet  de  Berlin ,  révclati 
crèle  des  manœuvres  dipU 
de  Mirabeau  ,  écrite  dans 
de  critique  amère ,  et  avec 
d'un  libelle ,  souleva  tous  I 
contre  l'auteur  assez  peu 
leux  pour  faire,  des  secrets 
pitalité ,  de  la  confiance  de 
et  de  celle  du  gouvernemei 
tu re  de  la  malignité  publia 
pereur  Joseph  II,  le  roi  a 
et  surtout  le  prince  Henr 
trouvait  alors  àJParis,  et 
maltraites  dans  t&bt  produ 
Louis  XVI  crut  devoir 
faction  au  corps  diploma 
ce  libelle  fut  condamné  p 
lement  à  être  brûlé  par 
du  bourreau  (2).  Mais  le: 


(  1)  L*  seul  dur  de  Brunswick  y  ref 
sans  idcIjuiX'-  ;  et  il  est  |KTm:>  de  ru» 
dilitiiiMi  p"iir  ce  prince  ue  coutribua 

{>«  u  &  former  plus  lard  en  France  vu»  p. 
c  pincer  »nr  le  trône. 

(1)  Lm  amis  de  Mirabeau  es»» ver 
IVicmrr  .  .'•  les  rn  croire ,  il  ue  «  oustn 
iu«ui*.«rril  une'  comme  la  seule  rrsaoon 
vrnir  1  •  faJlstc  de  son  libraire  Lqay  r 
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naieut  d'être  convoaués: 
eut  la  perspective  de  se 
l'abjection  de  sa  jeunesse , 
considération  attachée  à 
:  précaire  et  dégradée  qui 
rie.  Son  nom  fut  proclamé 
es  points  de  la  Provence , 
celui  de  Raynal ,  dans  la 
candidats  populaires.  Ce- 
!  se  présente  k  rassemblée 
esse  pour  y  voter  avec  ses 
ux-ci  récarteut  sous  pré- 
e*  seuls  possesseurs  de  fiefs 
le  siéger  parmi  eux.  Il  pro- 
ni  que  les  aristocrates  ont 
lire  la  perte  de  ceux  qui, 
i  ,  se  sont  déclarés  les  pa- 
euple,  et  il  s'écrie  :  «  Ainsi 
•rnier  des  Grecques  ;  mais 
tptrer ,  il  lança  de  la  pous- 

le  ciel,  en  attestant  les 
genrs  :  et  de  cette  poussière 
rius ,  M arius  moins  grand 
ir  exterminé  les  Ci  mores , 

avoir  anéanti  dans  Rome 
itie  de  la  noblesse.  »  Ces 
taient  d'un  homme  mer- 
lent  dispose  à  chercher  un 
us  les  excès  révolution- 
Gt  preuve  néanmoins ,  dans 
r  en  Provence  ,  d'une  mo- 
habile  :  environné  de  mou- 
séditieux  ,  il  se  porta  plus 
>  pour  médiateur  entre  l'in- 
d  et  l'autorité,  qui  peut- 
ait  pas  été  fâchec  de  trou- 
sionde  le  poursuivre.  Porté 
phe  par  la  multitude ,  il  fut 
i  grands  cris  aux  suffra- 
âecteurs  du  tiers -état,  et 
f  député  à  Ai*  et  à  Mar- 
.  Il  opta  pour  la  première 
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de  ces  villes ,  et  se  rendît  immédia- 
tement à  Paris  pour  calmer  l'effet 
des  poursuites  qu'il  s'était  attirées 

Sar  la  publication  de  ses  dépêches 
e  Berlin  (i).  Lorsqu'il  parut  dans 
la  salle  des  éuts-généraux ,  un' mur- 
mure improbateur ,  dont  il  saisit  l'ap- 
plication ,  se  fit  entendre  ;  et  Ton  put 
voir ,  dans  la  fierté  de  son  maintien, 
combien  il  se  sentait  au-dessus  de  ie& 
antécédents.  Entouré  de  publicistes 
exercés ,  tels  que  le  marquis  de  Ca- 
xaux ,  Duroveray ,  Clavière  et  autres 
Genevois  bannis ,  il  s'aida  de  leurs 
lumières  ,  s'appropria  leur  expé- 
rience, et  leur  abandonna  la  rédac- 
tion d'un  journal  entrepris  sous  son 
nom ,  dépôt  de  ses  opinions  et  organe 
de  sa  renommée ,  dont  le  produit 
l'aidait  à  satisfaire  ses  goûts  dispen- 
dieux. Les  premiers  numéros  de  cette 
feuille  portaient  le  titre  de  Journal 
des  États-généraux.  Mirabeau ,  en 
se  passant  de  l'autorisation  du  gou- 
vernement, avait  voulu  enlever  d'as- 
saut la  liberté  de  la  presse.  Necker , 
qui  se  voyait  attaqué  dans  ce  pam- 
phlet périodique ,  tiré  à  plus  de  dix 
mille  exemplaires  ,  en  lit  arrêter  la 
circulation  par  une  décision  du  con- 
seil-d'état. Mirabeau  éluda  cette  me- 
sure, en  livrant  ses  pages  à  ses  sous- 
cripteurs sous  le  titre  de  Lettres  à 
ses  commettants;  et  il  adopta  la  dé- 
nomination de  Courrier  de  Pro- 
vence ,  lorsque  le  gouvernement  eût 
laissé  une  libre  carrière  aux  jour- 
naux, dont  la  France  ne  tarda  pas 
à  être  inondée  (u).  Les  députés  du 
tiers-état  qufr  arrivaient  à  Paris  avec 
une  réputation  déjà  laite,  pliaient 


faJifMiua».  Prrmr»  et  lim  ,  lui  aar*it* 
/fctd  ,  mtmit  il  t  eut  mimt.  ht-  Itmnm  <(• 
gromer*  ,  fit  jwtic    à» 
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nrw  à*  U  Prwvwce  ,  ya  lWiUit  à  m  pM  ttmn  éê 
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sous  l'influence  dcNeckcr ,  et  recon- 
naissaient plus  particulièrement  pour 
chefs  Meunier,  Malouct  et  Rabaut- 
Saiut-Éticunc.  Les  vœux  des  deux 
premiers  se  bornaient  à  introduire 
en  France  les  brauclics  principales 
de  la  constitution  anglaise.  Mira- 
beau, contenu  par  l'opinion  accré- 
ditée de  son  immoralité,  observa 
d'abord  les  esprits ,  hésitant  sur  la 
marche  qu'il  devait  suivre.  Quoique , 
en  raison  de  sa  liaison  avec  Chape- 
lier et  Sieyes ,  il  semblât  pencher 
vers  les  opinions  passionuées ,  il  n'i- 
gnorait pas  quel  mépris  professait 
la  cour  pour  celui  qu'elle  appelait 
ironiquement  le  Comte  plébéien*, 
mais  frappé  de  l'esprit  de  vertige  et 
de  l'inexpérience  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  collègues,  et  redoutant 
les  suites  de  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager par  la  résistance  des  deux  or- 
dres privilégiés,  il  fit  des  démarches 
pour  amener  les  ministres  à  se  con- 
certer avec  lui,  et  se  ménagea  une  en- 
trevue avec  Nccker,  par  l'entremise 
de  Malouet.  La  conférence  fut  courte 
cl  sèche,  dit  ce  dernier;  Mirabeau 
voulait  qu'on  lui  parlât ,  et  ou  s'é- 
tait seulement  résigné  à  l'eu  tendre  : 
il  s'attendait  à  la  communication 
d'un  plan,  et  il  n'y  en  avait  point 
d'arrêté.  Il  sortit  mécontent  ;  et 
on  lui  entendit  dire  :  Je  ny  re- 
viendrai plus y  mais  ils  auront  de 
mes  nouvelles.  Il  ne  tint  que  trop 
bien  parole.  Jusque-là  il  avait  évité 
de  se  livrer ,  à  la  tribune,  aux  fou- 
gueuses harangues  dont  il  avait 
rempli  la  Provence  ;  ses  premiers 
travaux  n'avaient  été  qu'une  tra- 
duction des  règlements  de  la  cham- 
bre des  communes  d'Angleterre ,  et 
Ut  motion  d'investir  les  députés  du 
litre  de,  représentants  du  peuple  ,  la- 
quelle laissait  intacte  la  composition 
des  états-généraux,  et  uepréjudiciait 
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point  aux  droits  des  deux  au 
dres  ;  mais  lorsqu'il  se  vit  r 
parles  hauteurs  ministérielle 
tocratc  par  goût,  selon  la  ju 
pression  de  Nccker,  il  devin 
par  choix.  Le  ?3  juin  fut  un  d 
les  plus  remarquables  de  sa  < 
politique.  Ou  peut  dire  qneda 
journée  fut  réellement  décide 
de  la  monarchie.  Le  roi  soi 
celte  mémorable  séance ,  où  i 
de  faire  les  concessions  les  \ 
portantes  :  mais  il  avait  on 
l'assemblée  de  se. séparer; 
cette  assemblée  ne  voulait  pli 
lui  donnât  des  ordres.  Le  ti 
n'obéit  point  ;  il  resta  réun 
dant  sur  ses  banquettes  un  ] 
silence.  Le  marquis  de  Brez 
tre  des  cérémonies  ,  vint  rar 
l'assemblée  les  ordres  du  moi 
alors  Mirabeau  fit ,  au  nom 
collègues,  cetterepon.se  si  fa 
«  Les  communes  de  France 
»  solu  de  délibérer.  Nous  av 
»  tendu  les  intentions  qu'on 
»  gérées  au  Roi  :  et  vous  qui  ne 
»  être  son  organe  auprès  c 
i>  semblée  nationale;  vous  <] 
»  vez  ici  ni  place ,  ni  voix ,  i 
»  de  parler  ;  vous  n'êtes  \ 
u  pour  nous  rappeler  sou  di 
»  allez  dire  à  votre  maître  q 
»  soin  mes  ici  par  la  puissance 
»  pie ,  et  qu'on  ne  nous  en  ar: 
»  que  par  la  puissance  des 
»  nettes.  »  Ces  paroles  prod 
un  effet  inexprimable.  Les  d 
jusque-là  silencieux,  et  a 
dans  leurs  réflexions  où  la 
entrait  pour  beaucoup ,  pami 
mes  comme  par  une  explosi 
trique;  et  Ton  entendit  cett< 
inatiou  unanime  :  Tel  est  le 
Vassemblée:  elle  retentit  bien 


*  ». 


tout  ;  et  c  était  a  qui  appui 
violente  sortie  de  Mirabe; 
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ici  riait  avec  ses  amis  du 
son  audace,  et  il  disait 
pu  ,  avec  une  poignée  de 
lisperser  les  nouveaux  lé- 
.  Ou  a  cru  (jue  la  cour  avait 
»m«fit  cette  pensée.  Elle  fit 
'oup  entourer  la  salle  des 
ar  tous  les  gardes-du-corps 
ouvaient  a  Versailles  :  on 
n  toute  licite  ceux  qui,  ayant 
ervicc,  retournaient  à  Saiut- 
;  et  d'autres  troupes  furent 
•  pied.  Le  moment  c'tait  dc- 
i'ut  dans  cette  circonstance 
riment  menace  par  des  gens 
lirabeau  lit  prendre  l'arrête 
ara   l'inviolabilité  des  dé- 
?s  gardes -du -corps  furent 
dans    leurs  quartiers  ,   et 
leV  régna  sur  toute  la  Fran- 
oi    ne   fut    plus  des -lors 
mi  voir  executif,  sans  forces 
noyens  d'eu  créer.  Dans  cet 
rise  ,  il  se  confia  au  de'voii- 
maré<  liai  de  Broglie.ct,  par 
.cil,  ht  avancer  dix  ou  douze 
imues,  u;i  }>.itaillon  d'arti!- 
lu  cuioii.  A  ces  troupes,  ré- 
r.lre  Paris  et  A  cisailles, de- 
joindre  plusieurs  régiments 
r baient  par  échelons.  L'as- 
\it  son  existence  compro- 
us  ces  prc'paralifs  ;  et  Mira- 
lit  adopter  un   projet  d'a- 
i  r«>i  puiir  demander  le  renvoi 
upes.    CaIU:   adresse,   chef- 
de  mesure  et  de  combinai- 
oircs,  était  ré  iigee  dans  les 
l^iiii  rr>pert  aflectueux  pour 
nue  du  monarque;  mais  une 
îi.-nience  y  éclat  lit    cunlre 
huir*.  f/autcur  s'était  pro- 
•n  l.iire  un  appela  la  révolte 
>    soldats;  et  «es  \  ucs  s'ac- 
■•.t.  L'insurrection  prit  nais- 
ti  Palais- ion  al,  le  \:t  juillet, 
iàiuu  du  renvoi  de  Decker* 
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la  défection  devint  presque  générale 
parmi  les  troupes  stationnées  à  Pa- 
ris et  aux  environs  :  le  régi  meut 
suisse  de  Chatea*vieux  fut  lui-même 
infidèle  à  ses  drapeaux;  et  les  habi- 
tants de  Paris,  en  courant  aux  armes, 
prirent  l'initiative  de  l'organisation 
des  gardes  nationales,  qui  s'étendit 
bientôt  à  toute  la  France.  Les  evé- 
ncmcnls  du  14  juillet  consommèrent 
la  révolution.  Dans  la  matinée  du  i5, 
au  moment  où  la  ville  de  Paris  était 
dans  un  désordre  épouvantable ,  et 
n'avait  ni  subsistances  ni  police ,  Mi- 
rabeau prononça  contre  les  minis- 
tres ,  la  cour ,  les  princes  et  le  roi  lui- 
racine  ,  un  discours  qui  répandit  l'ef- 
froi dans  tous  les  cœurs  attachés  au 
monarque ,  et  parut   le  signal  de  la 
proscription.  La  famille  royale  fut 
éperdue.  Ou  représenta  au  roi  que 
sou  trône  et  sa  vie  étaient  menaces  : 
déjà  on  avait  mis  à  prix ,  daus  des 
placards  incendiaires,  la  tète  du  plus 
jeune  de  ses  frères.  Louis  XV I  cé- 
dant aux  sollicitations  du  maréchal 
de  Hroglic ,  fut  à  la  veille  de  se  re- 
tirer à  Metz  avec  sa  famille;  mais, 
quelques  heures  avant  son  départ  i 
les  conseils  cl  surtout  les  instances 
du  duc  de  Liancourt  le  déterminè- 
rent à  rester  :  il  se  rendit  à  l'assem- 
blée, accompagne  de  ses  frères,  et 
mit  sou  sort  a  la  disposition  de  ses 
sujets.  Avant  que  le  monarque  parût, 
Mirabeau  avait  engagé  rassemblée 
à  rester  immobile  et  muette,  disant 
que  le  silence  est  la  leçon  des  rois. 
Le  i0,  il  fit  une  nouvelle  adresse 
au  roi,  pour  lui  demander  le  renvoi 
des   ministres  ,  qui  furent  en   ctfct 
remplacés.  Le  17,  le  comte  d'Ar- 
tois ,  ses  deux  jeunes  fils,  ain«>i  que 
les  princes  de  la  maison  lie  Comte, 
abandonnèrent  la  France,  tandis  que 
Louis  XV 1  preuait  la  route  de  Pai  isf 
et  y  acceptait  à  rhô!cl-de-\ille  U 
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cocarde  tricolore  (  V.  Louis  XVI). 
L'émigration  commença.  Rappelé  de 
sou  exil  momentané ,  Necker  avait 
obtenu ,  des  électeurs  de  Paris ,  la 
cessation  des  poursuites  dirigées 
contre  le  baron  de  Bezenval(  y.BE- 
zen  val  )  par  suite  des  événements 
du  1 4  juillet  ;  il  voulait  faire  léga- 
liser cette  amnistie  par  rassemblée. 
Mirabeau  ,  dont  le  système ,  pour 
s'emparer  du  gouvernement ,  était 
d'attaquer  continuellement  les  minis- 
tres ,  souleva  les  assemblées  des  dis- 
tricts de  Paris  contre  la  décision  des 
électeurs.  Ces  districts ,  prétendant 
exercer  la  souveraineté,  s'opposè- 
rent à  la  mise  en  liberté  du  baron , 
qui  fut  effectivement  retenu  prison- 
nier et  livré  au  tribunal  du  Châtelet. 
Depuis  ce  moment,  Necker  vit  éva- 
uouir,  pour  toujours,  celte  popula- 
rité qui  l'avait  rendu  maître  de  la 
France.  Mirabeau  attaqua  toutes  sts 
opérations ,  discrédita  tous  ses  pro- 
jets ,  tantôt  par  des  raisonnements 
sérieux ,  tantôt  par  d'amers  sarcas- 
mes; et  il  les  rendit  ridicules,  lors 
même  qu'il  paraissait  les  défendre. 
(  F.  Necker.  )  Ce  fut  Mirabeau  qui 
contribua  le  plus  à  la  formation  de 
ces  districts  ou  sections  de  Paris ,  si 
remarqués  dans  la  révolution,  et 
dont  ils  furent  de  si  puissants  auxi- 
liaires. Ce  fut  également  à  lui  que  la 
garde  nationale  dut  plus  particuliè- 
rement sa  création  :  il  la  demanda  dès 
le  8  juillet,  et  ne  cessa  de  la  provo- 
quer, excité  par  l'abbé  Sieyes  ,  qui , 
n'osant  pas  manifester  publiquement 
des  dispositions  aussi  guerrières  , 
lui  suggéra  cette  mesure  (i),  comme 


(l)  On  fait  honneur  h  Mirabeau  de  l'idée  de  rr| 
•rwrweut  généra] ,  ordonne  pour  s'opposer  a  d<  s 
brigand*  dont  la  prochain*  m  rnc«  fut  annoncée  dans 
toute»  le*  communes  a-le-foi»  :  il  prit ,  nos  doute  , 
part  à  cette  nanonirre  ,  et  ne  contribua  pu  peu  »  la 


laite  réussir  ;  nais  l'invention  ne  lui  en  appartient 
f««  (  Y*  Adrien  DUK>hT ,  XI l ,  *tf  ).       &~f. 
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le  plus  puissant  levier  de  h 
lution.  Lorsque  La  Fayel 
l'exemple  des  Américains  ,  ci 
posé  d'attacher  comme  pré! 
la  constitution ,  une  déclarati 
droits  de  l'homme,  Mirabeau 
en  garde  contre  l'enthousiasn 
losophique  des  jeunes  seigneu 
rôles  dans  le  parti  populaii 
même  que ,  le  4  août  1 789 , 
vait  pris  aucune  part  à  Fin 
rauce  de  philantropie  qui 
celte  nuit  mémorable.  Il  repi 
les  dangers  de  ces  abstractioi 
cécs  au  milieu  d'une  popi 
sans  expérience  ;  il  voulait  <; 
ne  fussent  rédigées  qu'à  la  si 
la  charte  constitutionnelle . 
elles  seraient  le  corollaire.  Li 
tionde  l'établissement  de  deux 
bres  ,  mise  eu  avant  dès  1' 
ture  des  états -généraux,  dai 
brochure  de  L'évêque  de  Langr 
de  la  Luzerne,  trouva  dans  Uni 
un  adversaire  prononcé.  Il  et 
pendant  loin  de  vouloir  conc 
l'autorité  dans  une  seule  asseï 
car  il  se  déclara  partisan  de  h 
tion  royale ,  et  demanda ,  d 
discours  plein  de  force  et  dei 

3uc  le  monarque  pût  oppost 
écrelsde  Rassemblée,  non  p 
lement  un  veto  suspensif,  c 
Necker  en  ouvrait  l'avis,  m 
veto  absolu  et  indéfini  :  a  Ou 
»  déclare  ,  disait  -  il  à  Barna 
»  ne  connais  rien  de  plus  t 
»  que  l'aristocratie  souverai 
»  six  cents  personnes  qui  c 
»  pourraient  se  rendre  inamo' 
v  après-demain  héréditaires , 
»  raient ,  comme  les  aristoen 
»  tous  les  pays  du  monde ,  p 
»  envahir  (1).  »  On  parlait, 

(  1  )  Buroevc,  avec  lequel  j'ai  *«.u  un  imw 
ciergerie  et  qui  liait  alors  revenu  tk  aestrn 
▼ouâ  que  le  veto  absoln  ëtait  le  plan  qui 
plus  de  refret  d  avoir  CttabeUu. 


îillet ,  d'un  projet  de  changer 
de  la  succession  à  la  couronne; 
beau  en  était  considéré  comme 
ripai  instrument  :  ce  bruit  se 
ela  dans  la  séance  du  18 
In  député  demanda  si,  en  sup- 

l'extinction  de  la  branche 
te,  celle  des  Bourbons  d'Es- 
aurait  droit  à  la  couronne  de 
! ,  nonobstant  la  renonciation 
5e  par  le  traité  d'Utrecht.  L'a- 
ment  fut  mis  aux  voix  et  rejeté, 
►t  une  question  parfaitement 
exe avec  celle  que  nous  venons 
aiter,  dit  alors  Mirabeau,  et 

doute  elle  n'est  pas  d'une 
adre  importance  :  je  propose 
soit  déclaré  que  nul  ne  pourra 
ser  la  régence  qu'un  homme 
n  France.  »  A  ces  mots  tous 
irds  se  fixèrent  vers  la  place 
geait  habituellement  le  duc 
tus ,  qui  n'était  pas  alors  dans 
e  :  il  se  promenait  d'un  air 
dans  les  corridors.  Dès-lors 
ipçons  qu'on  voulait  lui  défé- 
te  régence ,  même  avant  l'évé- 
t  prévu  ,  prirent  encore  plus 
sistaoce  :  au  surplus  il  n'y  eut 
ment  rien  de  décidé  sur  la 
m  proposée.  L'assemblée  se 
ta  de  déclarer  que  la  couronne 
éréditaire  dans  la  famille  ré- 

de  mile  en  mâle,  par  ordre 
mogéniture  ;  et  il  ne  fut  plus 
>n,  ni  des  prétentions  de  la 
le  d'Espagne ,  ni  de  celle  d'Or- 
Cependant  Mirabeau,  qui  pen- 
vec  quelques  meneurs ,  qu'une 
ion  du  principe  de  l'hérédité 
me  ,  consoliderait  mieux  le 
,  ordre  de  choses,  sonda  dans 
es  entretiens  la  valeur  morale 
*  d'Orléans  ;  mais  il  s'en  éloi- 
resqu'aussitôt,  convaincu  de 
ssihilité  de  fonder  aucun  plan 
e  pi  ince.  Depuis  les  journées 
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du  5  et  du  6  octobre,  il  était  en 
mésintelligence  ouverte  avec  le  duc. 
Lorsque  le  repas  donné  par  les 
gardes  -  du  -  corps  au  régiment  de 
Flandre  ,  fut  dénoncé  comme  une 
orgie  où  avaient  été  mêlées  à  de  vifs 
témoignages  d'iutérêt  pour  la  famille 
royale  ,  des  clameurs  injurieuses 
pour  l'assemblée,  Mirabeau  échauffé 
par  les  sommations  du  côté  droit, 
ui  demandait  des  preuves ,  promit 
'en  produire  de  foudroyantes,  mais 
à  condition  que  le  roi  seul  conserve- 
rait le  privilège  d'inviolabilité ,  et 
que  la  loi  pourrait  frapper  tous  les 
autres  personnages  à  quelque  éléva- 
tion qu  ils  fussent.  Cette  sortie  dési- 
gnait évidemment  la  reine,  qui  avait 
paru  à  ce  fameux  banquet,  portant 
son  fds  entre  ses  bras  (  F.  Marie-An- 
toinette). On  connaît  les  tragiques 
résultats  de  cotte  dénonciation;  mais 
un  voile  épais  est  resté  sur  plusieurs 
circonstances ,  et  sur  la  culpabilité 
des  individus  signalés  comme  prin- 
cipaux moteurs  :  Mirabeau  était  en 
Sremière  ligne;  et  le  Ghâtelet,  chargé 
es  recherches ,  déclara  qu'il  avait 
découvert  les  intell igeuces  du  duc 
d'Orléans  et  de  Mirabeau.  Des  té- 
moins affirmèrent  avoir  vu  ce  der- 
nier gesticulant  au  milieu  du  régiment 
de  Flandre  :  un  M.  de  Valfond  soutint 
même  qu'il  l'avait  rencontré  dans 
les  rues  ,  armé  d'un  grand  sabre  , 
et  qu'il  lui  avait  parlé.  Enfin  on  se 
rappela  qu'il  avait  dit  à  Mounicr , 
qui  frémissait  à  l'idée  d'une  répu- 
blique :  «  Eh  ï  bon  homme;  qui  vous 
»  a  dit  qu'il  ne  faut  pas  un  roi  ?  mais 
»  mie  vous  importe  que  ce  soit  Louis 
»  A VI  ou  Louis  XVII?  voulez- vous 
»  que  ce  soit  toujours  le  bambin  qui 
»  nous  gouverne  ?»  De  toutes  ces 
circonstances,  Mirabeau  ne  nia  que 
sa  présence  parmi  les  soldats  ,  et 
l'assertion  de  M.  de  Vaifoud  :  ce 
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témoin,  dit-il,  ayant  la  vue  basse, 
avait  pus  pour  lut  M.  de  Gamaclie. 
Il  expliqua  les  autres  chefs  d'accu- 
sation d'une  manière  plausible  ;  et , 
passant  au  rôle  d'accusateur,  il  fit 
une  violente   sortie   contre  le  cote' 
droit.  1/asscmblée  décréta  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation.  La  con- 
viction   générale    fut    qu'on    avait 
voulu  faire  le  procès  à  la  révolu- 
tion ;  aussi  le  comité  des  recherches 
de  la  commune  de  Paris  ,  qui  avait 
entame  une  instruction  concurrem- 
ment avec  le  Châtclet,  évita  de  pu- 
blier les  pièces  qui  venaient  à  l'appui 
de  son   rapport.   Mirabeau  ,   qui , 
comme  on  l'a  dit,  s'était  détache  des 
intérêts  du  duc  d'Orléans,  l'avait 
fait  exhorter  en  vain  de  ne  point 
accéder  à  l'exil    que   lui  imposait 
Lafayette,  pour  se  délivrer   d'une 
influence  qui  contrebalançait  la  sien- 
ne. 11  tint  même ,  sur  ce  prince  , 
des   propos  d'une   insolence  éner- 
gique. Dès-lors  il  sembla  vouloir  ar- 
rêter la  marche  de   la    révolution , 
ou  du  moins  la  modérer  ;  mais  sa 
popularité'  commençait  à  s'évanouir. 
Voyant   que ,  «tous    les    jours  ,   de 
nouveaux   désordres  excitaient   de 
nouvelles  plaintes,  il  disait  :  «  Au 
r>  lieu  de  ces  inutiles  lamentations, 
»  ranimez  le  pouvoir  exécutif,  don- 
»  nez-lui  de  la  vigueur  par  de  bou- 
»  nés  luis  :  c'est  le  seul  moyen  de 
»  ramener  la  paix.  »  On  voulait  chan- 
ger le  préambule  des  lois;  Péthion 
i (poussait  la  formule  :  Louis  par  la 
grâce  de  Dieu,  Comme  rappelant  des 
idées  de  théocratie;  Mirabeau  répon- 
dit «  qu'il  iievoyailauciiniiitcrctpour 
»  les  nations  de  renoncer  aux  formes 
»  anciennes  analogues  à  des  senti- 
»  ments  religieux,  lorsque  ces  for- 
»  mes  ne  pouvaient  avoir  de  mau- 
»  v aises  conséquences;  »  et  la  for- 
mule fut  conservée.  Ce  fut  aussi  lui 
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qui  proposa,  et  fit  déerc 
marli.de,  pour  dissiper  les 
ments  séditieux.  11  dcVJa 
assemblée  législative  dan 
le  pouvoir  exécutif  n'aui 
plus  grande  influence,  d 
bientôt  l'ennemie  de  ce  pi 
l'anéantirait  ou  serait  5a  i 
déploya  les  plus  grands  ef 
que  les  ministres  du  roi  fus 
dans  l'assemblée,  aveevoi? 
live,  jusqu'à  ce  que  la  ce 
eût  statué  s'il  ne  convien 
qu'ils  en  fissent  partie.  Gm 
parut  assez  singulière  de 
pour  qu'on  en  recherchât 
et  ce  fut  alors  qu'on  appii. 
sitivement  que  le  roi ,  m 
dispositions  que  Mirabeau 
servir  la  monarchie,  a  va  il 
le  prendre  pour  un  de  ses 
quelques  pérennités  avaiei 
tendre  à  ce  prince  que  l'h 
l'avait  attaqué  avec  tant  ( 
lui  serait  plus  utile  (pic 
n'avaient  pas  su  le  défend 
surplus  c'était  le  seul  n»o\ 
ter  la  révolution.  Ce  pr<. 
pas  plutôt  connu  que  cha< 
en  campagi:e ,  pour  en 
l'exécution.  M.  Lanjuinai: 
par  l'archevêque  de  Bonlca 
pion  de  Cicc),  alors  min 
justice,  de  ce  qui  se  pas 
posa  vivement  à  la  uiotic 
malheureusement  second 
pluralité  de  rassemblée, 
ceux  des  députés  qui ,  dan: 
circonstance,  se  fussent 
de  la  soutenir;  et  l'on  déi 
novembre  1789,  qu'auc 
ne  pourrait  être  ministre, 
eut  beau  demander ,  de  toi 
de  ses  poumons,  que  ce 
sion  ne  portât  que  sur  1 
répondit  par  l'ordre  du  j< 
les  opérations  financière 
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ut  une  grande  influence, 
appeler  la  .spoliation  du 
la  cré.tioii  des  assignats. 
'  .  question,  il  se  mesura, 
le  'tt'.sjvaiitatie  avec  Mail- 
un  la  -v\  (pii  n'était  que  le 
i.t  de  la  mesure  qui  cou- 
lis le  domaine  national  les 
!cMa.stiques ,  puisque  ces 
ient  être  l'hvpothèque  des 
-  eu  circulation  ,  on  essaya 
trer  en  contradiction  avec 
m  ancienne,  qui  élaitdcfa- 
1  papier-monnaie;  mais  il 
i  la  nécessite  d'adopter  un 
i!e  et  vigoureux  pour  ci- 
revolution.  Maurv ,  s'etant 
louveau  son  contradicteur, 
>  funestes  effets  du  système 

il  fut  hue,  et  failfit  être 

par  la  populace  :  Mira- 
ouvert  d'applaudissements 
îème  par  le  commerce  de 
»nt  les  assignats  devaient 

la  ruine.  Il  voulait  cepen- 
.  dans  aucun  cas.  la  masse 
nats  ne  pût  excéder  douze 
lions  ;  ce  qui  fut  décrète 
if -m  lire  1 790.  Ou  sait  com- 

as^ciuhlées   qui   suivirent 

rit  ee  décret.  Une  des  dis- 
qui  lit  le  plus  d'honneur 
au,  fut  sans  contredit  celle 
1  sir   le  droit  de   faire  la 

la  paix  :  il  s'agissait  de 
iuqm-1  des  deux  pouvoirs 
ïdiait  l'initiative».  Mirabeau 
qu'elle  fût  dévolue  au  roi; 
rîiiin*  discours  dans  ce  de- 
•îit.t  contre  lui  tous  les  dé- 
s  de  l'assemblée  :  la  Grand/: 

du  ceinte  de    Mirabeau, 


■  411  «  oui  r  if-u  t  \,f  .un  mu|>  à  Uti'  ii»<  r*  ter 

.  |.  »  •  ■  ■  |.  »|  i»fiij:--  -   4|>|i.lt  |«  lui'  I  t     1    la 

•   %t*  «■■il  ni  y*,  I  1  ipr  m|H  ..ilu-ri  ii.ii..r 

•     Il     •  l<i<  l-t    .fU    '»1|    1   .1      l'I  «M<  li<il|  il    J\l    114 

•  ••«  i.-  m   |>  •  .v^iritt  »  (r«-  |ilu«  lidcl   t  1   i.t 
.   «.  1  «I  !•  ni)  juiku:  UtiUAint.      Jj — L. 
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fut  criée  dans  les  rues  ;  la  populace , 
dans  ses  vociférations,  demandait  sa 
tète;  on  montrait  la  corde  avec  la- 
quelle il  devait  être  pendu.  La  force 
utilitaire,  déployée  par  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  protégea 
l'inviolabilité  de  Mirabeau.  11  n'eut 
que  des  huées  à  essuyer  avant  d'en- 
trer dans  l'assemblée,  où  uu  ami  lui 
mit  >ous  les  yeux  les  daugers  dont 
il  était  menace  :  —  J'en  sais  assez  , 
repond it-il  ;  on  ne  m'emportera  d'ici 
que  triomphant  ou  en  lambeaux.  Il 
n'avait  en  qu'une  nuit  pour  préparer 
sa  réponse  à  Barnave,  dont  l'opinion 
avait  séduit  une  grande  partie  de 
rassemblée.  11  monte  à  la  tribune, 
prend  pour  texte  de  son  exorde ,  sur 
l'instabilité  de  la  faveur  populaire  , 
ces  mots  qui  venaient  d'être  pronon- 
ces moins  élégamment  à  ses  côtes ,  La 
Roche-  Tarpéienne  est  proche  du 
Capitule;  et  pressant  dans   toutes 
ses  sinuosités  le  discours  de  son  ad- 
versaire ,  il  ressaisit  sa  popularité 
expirante ,  et  une  rare    éloquence 
remporta  la  plus  belle  victoire  de 
tribune   qui  eut   été  obtenue   dans 
cette  session.  Une  seconde  lutte  s'en- 
gagea entre  ïîaruavc   et  lui,    mais 
avec  tui  résultat  bien  diilcrent.  Fort 
de  ses  lumières   acquises  et  de  la 
haute  portée  de  son  cspiit,  Mirabeau 
proposa  iiïM'Ioi  qui  eût  écarté  du  ma- 
niement des  allïiircs   l'inexpérience 
orgueilleuse  :  nul  ,  d'après  cette  loi, 
n'aurait  été  porté  à  l'assemblée  na- 
tionale sans  un  stage  préalable  dans 
les  fonctions  administratives  et  ju- 
diciaires; et  une  préparation  analo- 
gue aurait  été  requise  pour  revêtir 
le  caractère  d'administrateur  de  dé- 
partement. Ce  système  graduel  n'é- 
tait point  eu  harmonie  axe  l'esprit 
du  moment;  il  fut  repou.sé  par  un 
ajournement  indéfini.  Les  elî'orts  de 
Mirabçau  pour  introduire  des  clc- 
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raents  monarchiques  dans  la  consti- 
tution, étaient  attribues  à  des  vues 
cupides.  Rivarol  ,  écrivain  dévoué  à 
la  cour,  disait  :  Je  suis  vendu ,  mais 
non  payé.  Mirabeau ,   s'appliquant 
cette  phrase,  la  retournait  ainsi  :  Je 
suis  payé,  et  non  vendu.  On  n'en 
était  pas  moins  persuadé  qu'il  cé- 
dait à  l'influence  de  largesses  royales; 
et  Ton  crut  remarquer  en  lui  un  chan- 
gement de  dispositions ,  à  dater  dn 
jour  où ,  par  on  discours  extrême- 
ment sage ,  il  fit  décréter  le  maintien 
de  l'alliance  avec  l'Espagne.  Le  be- 
soin des  applaudissements ,  et  la  né- 
cessité de  soutenir  sa  popularité ,  lui 
arrachèrent  encore  quelquefois  des 
témoignages  d'adhésion  aux  princi- 
pes désorganisât  eurs.  Mais  si  V hom- 
me révolutionnaire  existait  encore  en 
lui  ,  on  le  voyait  décliner  de  plus  en 
plus  :  on  peut  regarder,  à-peu-près, 
comme  son  deruier  acte,  sous  ce 
rapport ,  la  motion  qu'il  fit  contre 
le  prince  de  Gondé  le  23  juillet  1 790. 
On  distribuait  jusque  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  un  manifeste  at- 
tribué à  ce  prince ,  et  dans  lequel  la 
révolution  était  fort  maltraitée.  Mi- 
rabeau demanda  qu'il  fût  sommé 
de  désavouer  cet  écrit ,  dans  le  délai 
de  trois  semaines,  et  qu'il  fût  déclaré 
traitre  à  la  patrie,  s'il  s'y  refusait. 
Qui  l'eut  imaginé?  Robespierre,  les 
frères   Lametb,  et  quelques  autres 
membres  de  l'extrême  gauche ,  se  joi- 
gnirent à  Cazalès ,  à  l'abbé  Maury, 
pour   repousser  cette  proposition. 
C'est  que  les  amis  les  plus  chauds 
ie  la  révolution  étaient  déjà  divi- 
sés entre  eux ,  et  se  détestaient  plus 
cordialement    qu'ils    ne    haïssaient 
ceux  qu'ils  appelaient  contre- révo- 
lutionnaires. Depuis  cette  époque ,  la 
conduite  de  Mirabeau  devint  toujours 
plus  suspecte  aux  grands  meneurs 
de  la  révolution ,  en  même  temps 
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qu'elle  inspirait  plus  de  c< 

au  parti  opposé.  De  conce 

ses  amis,  le  coté  droit  le  pc 

présidence  au  commencera  en 

vrier  179t.  Mirabeau  exeri 

haute  fonction  d'une  manier 

et  brillante:  on  applaudit  sur 

allocution  philosophique  à  1 

putation  de  Quakers.  Lorsqu' 

le  fauteuil ,  les  amis  de  la  mo 

fixèrent  sur  lui  toutes   leur 

rances  :  chaque  fois  qu'il  dei 

la  parole,  tout  le  monde  étai 

tif  ;  et  chacun  espérait  recueil 

ses  expressions  quelque  chos 

vorable  à  l'opinion  qu'il  av 

brassée  :  c'est  ce  qui  fut  n 

surtout,  lorsque  l'on  voulu 

une  loi  contre  les  émigratioi 

dames,  tantes  du  roi,  se  r< 

Rome  avec  des  passeports 

narque ,  avaient  été  arrêtée 

ville  d'Arnai  -  le  -  Duc  :  Min 

déclarer,  contre  la  plus  vive 

tion  de  Barnave  ,  qu'elles  p< 

continuer   librement  leur  1 

puisqu'aucune  loi  n'y  metta: 

cle.  Quatre  jours  après  ,  u 

de  loi  fut  présenté  par  le  ce 

constitution,  pour  arrêter 

grès  de  l'émigration.D'après 

on  n'aurait  pu  sortir  de  Fra 

la  permission  d'une  commi 

trois  membres  revêtus  de  j 

illimités  pour  cet  objet  ; 

les  absents  auraient  été  t< 

rentrer  immédiatement  sur 

émané  de  ce  triumvirat  :  N 

lut,  pour  écarter  cette  mes 

passage  de  sa  Lettre  à  F 

Guillaume,  et  s'élevant  ui 

de  fols  contre  toute  espèo 

opposée  à  l'émigration,  il 

«  11  est  prouvé  par  l'expéri 

»  tous  les  temps,  qu'avec  IV 

y>  la  plus  despotique,  la  plus 

d  trée  dans  les  mains  des 
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les  lois  n'ont  jamais  été 
>  ,    parce   qu'elles    sont 
ibles.  Si  vous  faites  une 
«  les  éinigrants ,  je  jure 
>bétr  jamais.  »  Cette  dé- 
[>rononcee  avec  énergie, 
(emblée.  L'extrémité  gau- 
la   seule  avec  vivacité: 
pillard  irascible,  se  plai- 
qu'il  appelait  la  dictature 
iu  ;  celui-ci  eut  recours  à 
:  des  murmures  plus  vio- 
eut  du  même  côté.  Silence 
voir  (  i  ),  s'écria  Mirabeau 
nt  Gxement  les  interrup- 
1  continua  son  discours, 
fe  renvoya  l'examen  de  la 
journée  à  tous  les  comités 
tendant  les  rapports  de  Mi- 
re le  roi  prenaient  tous  les 
de  consistance.  Un  grand 
»rabançon ,  le  prince  Au- 
unberg,connu  alors  sous  le 
nte  de  La  mark,  et  lié  inti- 
reclui,fut  son  intermédia i- 
le  la  cour ,  et  lui  ménagea 
nuications  par  lettres  avec 
?  général  auquel  le  roi  se 
plus  depuis  qu'il  avait  rc- 
ebelliou  de  Nanci.  Bouille 
i  de  rassurer  Mirabeau  sur 
)ns   avec  Lafayetle,  que 
le  rations  politiques  d'un 
rt  les  liens  de  la  parenté 
rinces,  mais  auxquelles  il 
à  renoncer.  Mirabeau  de- 
tour  premières  conditions 
qu'il  lui  fût  compté  une 
*  quarante  mille  francs  par 
et  qu'on  lui  assurât,  après 
tement de  l'autorité  royale, 
issade  ou  un  ministère  à 
.  Tout  cela  lui  fut  accorde  ; 


l'eitreuar  jpuatbe  qui  formait  téVM*- 
•t«*iAct  daoa  l'utnnbl+r .  contratit  i 
tfmèn  ;  *t  c«  forme  et»  tr«nt«  bammt» 
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et  il  jouit  pendant  phutam  mois 
du  traitement  convenu.  Il  aurait  dé- 
siré que  le  roi  se  bornât  à  aller , 
soit  à  Gompiègne,  soit  à  Fontai- 
nebleau, où  des  détachements  de 
l'armée  de  Bouille  auraient  formé  sa 
carde.  Il  entrait  dans  son  plan  de 
dissoudre  rassemblée,  parla  volonté 
de  la  nation  elle-même  :  ce  résultat 
aurait  été  préparé  par  les  adresses 
et  les  pétitions  des  départements.  On 
comptait  sur  trente  six ,  auxoueb  on 
croyait  pouvoir  joindre  les  départe- 
ments limitrophes  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  entièrement  dévoués 
à  Bouille.  Une  nouvelle  assemblée 
aurait  été  sur-le-champ  composée 
d'hommes  moins  exaspérés  les  uns 
contre  les  autres,  plus  affectionnés^ 
la  monarchie,  et  propres  à  opérer 
facilement ,  de  concert  avec  le  roi , 
les  changements  arrêtés.  «  J'écrivis 
»  an  roi,  »  dit  le  marquis  de  Bouil- 
le ,  dans  ses  Mémoires ,  a  que  je  pré- 
»  ferais  ce  projet  à  ceJui'fle  la  retrai- 
»  te  sur  Montmédi  ;  je  lui  conseillai 
»  de  charger  d'or  Mirabeau,  de  lui 
»  promettre  et  de  lui  donner  tout  ce 
9  qu'il  demanderait  ;  je  l'assurai  que 
»  désormais  les  gens  d'honneur ,  les 
»  geus  intègres,  uc  pouvaient  plus  le 
»  sauver ,  et  rétablir  la  monarchie  ; 
»  qu'ils  ne  pouvaient  former  que  des 
»  souhaits  inutiles,  taudis  que  les 
»  hommes  dont  l'audace  et  l'adresse 
»  avaient  causé  tout  le  mal  en  connais- 
»  saient  aussi  le  remède  (  F.  Bouil- 
le ).»  A  l'époque  de  ces  négociations, 
on  voyait  Mirabeau  redoubler  d'acti- 
vité tant  à  l'assemblée  qu'au  club  des 
jacobins.  Dans  la  discussion  sur  la  ré- 
gence, il  opina  pour  le  système  qui  la 
conférait  au  prince  du  sang  du  plus 

S  roche  degré  ,  quoiqu'il  eus1  paru 
'abord  pencher  pour  la  forme  élec- 
tive. Cette  brusque  transition  de  vo- 
loulc,  taxée  de  versatilité  de  priuti- 
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disait  que  si  l'insurrection  était  né- 
cessaire à  la  conquête  de  la  liberté , 
le  respect  des  lois  devait  consacrer 
ce  résultat;  que  la  démocratie  infusée 
dans  le  gouvernement  monarchique, 
ne  devait  jamais  aller  jusqu'à  para- 
lyser le  bras  du  chef  ;  que  le  génie 
révolutionnaire  n'avait  été  que  l'en- 
fance  d'une  liberté  dont  il  fallait 
montrer  la  maturité  dans  des  insti- 
tutions durables.  Ses  intentions  sont 
encore  révélées  par   cette  phrase  : 
«  J'ai  voulu  guérir  les  Français  de 
»  la  superstition  de  la  monarchie , 
»  et  y  substituer  son  culte  ;  »  et  par 
ces  mots  d'une  lettre  écrite  pour  être 
mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  : 
a  Je  ne  voudrais  pas  .avoir  travaillé 
»  seulement  à  une  vaste  destruction.» 
Dans  sa  maladie  ,  il  exprima  ses 
craintes  sur  les  danger;  que  courait 
la  monarchie  ;  mais  ou  les  a  tra- 
duites avec  exagération  par  cette 
phrase ,  qu'il  ne  prononça  point  : 
a  J'emporte  dans  mon  cœur  le  deuil 
»  de  la  monarchie;  les  factieux  vont 
»  en  disperser  les  débris.  »  Puisqu'il 
ne  fut  pas  donné  à  Mirabeau  de  mon- 
trer sa  force ,  en  luttant  contre  la 
tendance  factieuse  qu'il  avait  autre- 
fois siûvie ,  et  d'appliquer  les  res- 
sources de  son  génie  à  un  système 
de  stabilité ,  on  peut  dire  qu'on  ne 
le  connaît  point  tout  entier.  Ce  n'est 
pas  dans  ses  écrits  de  circonstance , 
presque  toujours  dictés  par  un  in- 
térêt mercantile ,  et  où  il  compilait 
à  la  hâte  les  idées  qui  lui  étaient 
fournies  ,   qu'on  doit  chercher  ses 
véritables  opinions ,  celles  que  son 
esprit  juste  et  étendu  aurait  avouées 
comme  le  travail  de  la  réflexion , 
dans  ces  brochures ,  dont  il  relira 
une  renommée  plus  dangereuse  pour 
son  repos   que  flatteuse  pour  son 
amour- propre ,  il  condamne  le  ré- 
gime des  douanes ,  les  impôts  indi- 
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rects ,  les  entraves  mises  au  con 

des  blés ,  les  corporations  ;  i 

loppe  dans  la  même  réprol 

les  troupes  réglées ,  la  poli 

distinctions  héréditaires  et 

vention  du  gouvernement  dan 

truclion  publique.  On  sait  ccj 

combien  il  se  montrait  att 

ne  sacrifier  aucun  de  ses  ava 

Racontait-il  la  journée  de  la 

Barthélemi ,  il  avait  soin  d'aj 

L'amiral  de  Coligni,  qui ,  } 

renihèse,  était  mon  cousin 

semblée  put  se  convaincre  t» 

tière  qu'il  était  loin  d'avoir  d< 

le  vieil  homme,  lorsqu'imn 

ment  après  l'abolition  de  la  m 

désigné  dans  le  Moniteur  sou* 

de  Riquctli,  il  tança  le  jou 

avec  emportement,  et  lui  cr 

vezvous  qu'avec  votre  Bx 

,  vous  avez  désorienté  VEurc 

dont  trois  jours  ?  Dans  son  in 

il  se  faisait  appeler  M.  le  co 

il  donna  des  livrées  à  ses  gc 

que  tout  le  monde  y  renom 

mauvaise  réputation  lui  avai 

les  salons  de  Paris:  ses  succè 

bune  les  lui  rouvrirent.  Son  c 

ce  était  facile  et  agréable;  sa 

sation  était  féconde,  et  en 

d'une  vivacité  originale;  il  se 

à  dire  des  choses  obligeantes 

ciait  avec  une  sagacité  bien1 

la  valeur  intellectuelle  des  ai 

Saraissait  propre  à  parler  1; 
e  tous.  L'ambition  profane 
cassière  du  triumvirat  de  E 
Duport  et  Lameth,  l'impo 
mais  il  rendait  justice  à  leurs 
Il  avait  fait  à  Sieyes  une  ré 
colossale  ;  mais  il  n' accord 
dans  le  fond,  un  grand  poids 
tractions  de  ce  collègue  :  il  1 
sait  le  reproche  capital  d< 
savoir  marcher  en  affaires 
hommes;  et  il  savait  que  h 
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boliqoes  dont  il  accablait 
\é  mystérieuse  de  l'abbé f 
eut  mûre  à  sa  propre  gloi- 
nence  du  compagnon  de 
ion  lui  donna  plus  d'om- 
SMiré  cependant  par  la  pré- 
ce  politique  à  laquelle  il 
1  arrivé ,  il  disait  à  Suleau  : 
tte  a  une  armée;  mais, 
-moi ,  ma  tête  aussi  est  une 
ncc.  »  Le  fanatisme  de  bonue- 
obespierre  lui  arracha  un 
!  exclamation  :  II  ira  loin , 
ut  tout  ce  qu'il  dit.  Mira- 
lèle  an  plan  naïvement  ex- 
irmontel  par  son  ami  Chain* 
ssait  sur  la  multitude  par 
pée  de  perturbateurs  à  sa 

,  parmi  lesquels  figuraient 
îer  rang  ,  Danton ,  et  Ca- 
«oalinSj  qu'on  appelait  son 
aiiant  au-dessus  des  part» , 
ebappait  à  tous,  persuadé 
rolonté  les  rallierait ,  les 
lit,  ou  au  moins  conten- 
ir essor.  On  le  vit  prési- 
|uitter  tour-à-tour  des  so- 
iméesd'un  esprit  contraire  : 
nait  de  gages  à  aucune ,  mais 
rait  de  toutes  comme  d'ins- 
i.  Il  s'irritait  facilement  des 
tîons  et  des  obstacles;  mais 
>procbait  sans  répugnance, 

y  voyait  un  objet  d'utilité. 
a  qu'on  sût  iuterosscr  sa  cë- 
,  il  n'était  pas  d'injure  qu  on 
li  faire  mettre  eu  oubli.  Les 
littéraires  n'avaient  sur  lui 
prise;  il  avait  usé  tous  les 
.  Son  immoralité  invétérée 
it  sous  des  dehors  de  digni- 
âs  que ,  placé  sur  un  grand 

il  s'astreignait  à  une  repré- 
i  continue  envers  le  public. 

à  l'amitié,  porté  à  la  bien- 
,  il  recherchait  avec  ardeur 
es  jouissances  des  arts.  Ses 
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relations  avec  la  cour  lui  ménagèrent 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  ses 
goûts.  Il'  occupa  une  maison  à  la 
Cbaussee-d' Antin ,  acquît  le  Marais , 
maison  de  campagne  près  d'Àrgen- 
teuil ,  et  il  acheta  une  bibUothèqut 
estimée  3oo,ooo  fr.  Sa  succession 
n'en  fut  pas  moins  obérée.  Un  de  ses 
projets  était  de  refondre  dans  une 
collection  générale  de  ses  œuvres, 
qu'il  aurait  fait  imprimer  sous  ses 
yeux,  à  la  campagne,  les  4°  volu- 
mes qui  portaient  son  nom,  es)  y 
ajoutant  un  choix  des  immenses  ma* 
tériaux  que  contenaient  ses  porte- 
feuilles (  1  ).  —  Les  travaux  de  Mira- 
beau à  l'Assemblée  constituante  ont 
été  recueillis  par  Et.  Méjan ,  l'un  de 
su  auxiliaires,  Paris,  1791 ,  5  vol. 
in-8°.,  et  sous  le  titre  de  Mirabeau 
peint  par  lui-même ,  ibid.  cbex  Buis* 
son ,  4  vol*  in-8°. ,  avec  cette  épi- 
graphe dictée  par  l'enthousiasme  : 
Que  serait-ce  si  vous  V aviez  en- 
tendu ?  Ces  deux  recueils  ont  été 
reproduits ,  un  peu  moins  com- 
plets, en  1820  ,  d'abord  sous  ce 


avait  Wgoé"  se* 


littéraires* 
couttede 
:  on  pre- 


(1)  Miraneeu  avait  lègue  se*  amptm  l*1 
Cabanis  ,  et  «et  papiers  politiques  à  M.  le 
lAsaarck  (  aujourd'hui  doc  d'Aremlirrf  ) 
sou«  que  ce  dernier  conserva  moire  la  rarretoon- 
daitce  de  Mirabeau  avec  la  cour.  On  •  pjria*  d'écrits 
de  Mirabeau  qui  auraient  été  détruits ,  et  l'on  a  cils 
d*ns  ci!  nusabre  un  Mémoire  sur  le  mariage  des  prê- 
tre», un  sur  le  divorce  ,  un  travail  fort  avance  »>r 
l'oriauMutiou  da  la  garda  nationale  et  sur  les  vices 
de  _  U  constitution  .  des  documents  noiubreus  sur 
l'histoire  secrète  de  la  révolution ,  et  peut-être  , 
l'ebaut  lie  d'une  loi  sur  l'adoption.  De»  Mais  intimes 
da  Mirabeau  n'ont  iamais  tu  connaissance  qu'il  m 
soit  001  upé  d'ouvrares  M*r  ces  matières.  Mais  parmi 
ses  manuscrits  iued.ts  ,  on  peut  citer  :  »•.  Environ 
4oo  Lettres  importantes  et  curieuses,  a».  Un  discours 
fort  étendu  far  U  Oui  te  des  nègres.  3*.  Un  Truite 
de  U  tolérance.  ',©.  Des  Considérations  sur  l'hitto.i  e 
des  Étmtt  -  Unis  (  Hollande  )  jusqu'au  auinuèmê 
siècle,  âa.  Uoe  D  »frrtaf"*n  sur  les  ujfaises  êe 
Genève  [  178*  \  ti*.  De*  Études  sur  les  canaus  de 
l*  France,  -©.  Un  Priât  de  U  révoltai**  det 
Etett~U**t  d* Amérique.  S*.  Des  Dsmlfuet  écntt 
au  donjon  de  Vinoantset.  cf.  Analr*r  rat  tonnée 
du  projet  d'un  nouveau  code /n  union ,  etc.  etc.  La 
dépositaire  de  ces  manuscrit»  posséda  aussi  des  do- 
cuments sur  Mirabeau  el  m  famille ,  qui  oaiLissssnt 
un  intervalle  de  cinquante  années  t  il  se  propose  du 
publier  we  histoira  aprofufcdit  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux  os  Mirabeau*  A 
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titre  :  Les  Orateurs  français  ou  Dis- 
cours  choisis  de  Mirabeau,  Barnabe 
et  Fergniaud  ;  précèdes  de  notices 
par  M.  Marthe,  avocat,  des  juge- 
ments de  Garât  et  Chénier  sur  Mi- 
rabeau, de  son  oraison  funèbre  par 
Ccrutti,  et  d'un  parallèle  entre  Mi- 
rabeau et  le  cardinal  de  Retz,  par 
M.  Boissy-d'Àuglas  :  on  doit  préfé- 
rer les  Œuvres  oratoires  de  Mira- 
beau,  Paris,  Blanchard ,  i  vol.  in-8°. 
Ou  a  contesté  à  Mirabeau  la  propriété 
d'un  grand  nombre  de  ses  discours  ; 
et  Ton  a  dit ,  avec  quelque  fondement, 
qu'eu  même  temps  que  le  genevois 
Durovcray  l'initiait  dans  la  tactique 
des   mouvements  populaires,  Cla- 
vicrelui  fournissait  les  thèmes  de  ses 
productions  relatives  aux  finances  : 
lui-même  publiait  qu'il  devait  à  La- 
inourctlc  le  discours  qu'il  prononça 
sur  la  constitution  civile  du  cierge , 
et  à  Chamfort  une  diatribe  sur  les 
académies,  destinée  pareillement  à 
l'épreuve  de  la  tribune;  on  nomme 
encore  les  véritables  auteurs  de  l'a- 
dresse pour  le  renvoi  des  troupes  , 
du  discours  sur  le  veto,  du  travail 
sur  le  système  monétaire,  de  l'œuvre 
posthume  contre  la  faculté  de  tester. 
Des  hommes  à  talents,  et  même  beau- 
coup d'hommes  médiocres,  dont  il 
fécondait  par  ses  propres  vues  l'é- 
troite capacité,  ailirés  par  son  as- 
cendant, lui  apportaient  la  contri- 
bution de  leurs  veilles.  Ces  offrandes 
de  l'amitié  n'étaient  le  plus  souvent 
que  des  canevas  dont  il  avait  donne 
le  programme:  Mirabeau  s'emparait 
de  ce  travail  brut ,  et  se  l'appropriait 
en  lui   imprimant  le   cachet  de  sa 
force  et  de  son  originalité.  Indépen- 
damment des   ressorts  qu'il  faisait 
jouer  en  se  concertant  avec  ses  af- 
filiés auxquels  il  distribuait  des  rôles 
à  l'appui  de  ses  propositions  ,  l'en- 
chaînement et  la  gradation  savante 
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de  ses  preuves ,  l'effet  Lieu  c 
de  ses  allusions,  l'art  de  repr 
sous  un  jour  nouveau  la   qn 
qu'avaient  déjà  envisagée  de 
breuxorateurs,unfondsd'amci 
de  causticité,  une  habileté  de  < 
tion  développée  par  de  lougu 
bitudes  polémiques  ,    et  par- 
tout une  action  oratoire  irrésiî 
lui  assuraient  la  domination  d< 
rôle.  «  Ses  dehors,  dit  M.  Lem 
frappaient  à  sou  désavantag 
taille  ne  présentait  qu'un  eu» 
de  contours  massifs;  la  vuec 
portait  qu'avec  répugnance  se 
gravé,  olivâtre,  ses  joues  sill< 
de  coutures ,  ses  yeux  s'enf 
sous  un  haut  sourcil  et  dans 
chassement  plombé,  sa  boucl 
gnlièrcment  fendue,  enfin  tout 
tète  disproportionnée  que  port 
large  poitrine.  Était-ce  en 
beauté  de  la  prononciation ,  q 
pléait  à  sa  ligure  ?  Sa  voix 
pas  moins  âpre  que  ses  trait; 
reste  d'une  articulation  méiii 
l'affectait  encore:  niais  il  éleva 
voix  d'abord  traînante  et  enl 
péc,  peu-à-peu  soutenue  par 
flexions  de  l'esprit  et  du  sav 
tout-à-coup  elle  montait  avec  s 
se  au  ton  plein,  varié,  solcnn 
pensées  que  développait  son 
De  là,  l'aigle  planait;  il  se  joi 
orages,  il  lançait  mille  cela 
laideur  disparaissait;  sa  viguci 
des  grâces ,  tant  son  aine  le  tr 
mail  tout  entier.  »  C'était  cett 
ration  ,  cette  puissance  de  v 
établissait   la  supériorité  de 
beau  sur  les  rivaux  de  son  élo< 
et  qui  lui  faisait  dire  de  Barm 
n'ai  jamais  entendu  parle 
long-temps,  aussi  vile  et  arts 
mais  il  n'y  a  point  de  divi 
lui. Le  talent  de  bien  dire  n'e 
à  ses  yeux ,  le  but ,  mais  set 
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yen  :  il  ne  s'occupait  point  de 
«té  de  l'expression  ,  pourvu 
ijt  saillir  sa  pensée  en  fa  revê- 
c  formes  vives,  inattendues  et 
mules. Les  mouvements  tumul- 
de  l'assemblée,  le  eliocdes  con- 
tions, les  altercations  person- 
,  donnaient  à  se.s  facultés  l'é- 
Mncnt  nécessaire  à  leur  prodi- 
effet  :  il  avait  besoin  d'être 
et  s'il  ne  l'était  pas ,  ou  s'il  n'a- 
il  pas  la  tribune  avec  des  idées 
e* ,  son  élocution  se  traînait  pé- 
uent ,  vaille ,  obscure  et  embâr- 
:  Mais  quand ,  sur  de  lui-meinc, 
éd'un  travail  préalal)le  ou  saisi 
ie  illumination  soudaine,  il  ren- 
t  a  ses  adversaires  des  saillies 
rantes  ,  découvrait  par  des  ré- 
•s  ac Ciblantes  le  défaut  de  leurs 
,  ou  leur  imposait  par  l'audace 
parole,  les  plus  habiles  redou- 
de  desrendre  dans  l'arène  où  il 
ovoquait.  Les  esprits  sages  dé- 
atent  du  succès  de  la  raison,  en 
ice  de  ce  foyer  de  passions  bru- 
:  e:  le  vulgaire  des  membres  <lu 
lr>it,  incapables  de  répondre  à 
w«iii,  s'en  dédommageaient  en 
IretsaiJt  des  cartels.  On  sait 
quelle  gdté  il  déconcertait  ces 
•cations  ;  il  finit  par  y  opposer 
iM.uljirc  ainsi  conçue  :  Mon- 
,  je  vous  ai  mis  sur  m  i  liste; 
je  vous  préviens  qu'elle  e.st 
c ,  et  que  je  ne  saurais  faire  de 
-  U-Àls.  Pour  compléter  les  re- 
i.'.diquésdcs  lr«ivau\  oratoires 
*r^U'.i'i.  il  faut  v  joindre  son 
ni  sur  /V lueation  publique  , 
•  j*.«r  OImuU,  en  i  ~\)\  ,  in  8  '. 
!  «vu*  n-nit  i  :ue  de*  discours  sur 
ni- t'i-jii  du  corps  enseignant , 
-.  i.'îi-i  n.iiiouales.  sur  l'eta- 
ruerit  ii"u?»  I\  ce,  d'api  es  un 
|»!  !-»  étendu  que  celui  du  rol- 
«.-  1  raiice?culiu  sur  réducatioii 
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de  l'héritier  de  la  couronne  :  tous 
ces  morceaux  attestent ,  dans  leur 
état  imparfait,  la  maturité  du  sty- 
le de  Mirabeau  ,  mais  fout  assez 
peu  d'honneur  à  ses  vues  spéculati- 
ves. On  a  publié,  en  1810  et  1821  , 
pour  faire  suite  aux  œuvres  oratoi- 
res du  même  personnage ,  ses  Œu- 
vres choisies ,  qui  doivent  se  com- 
poser de  8  vol.  in-8°. ,  dont  5  ont 
déjà  paru.  La  Monarchie  prussienne 
n'en  fait  point  partie.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Mirabeau  exclus  de  cette 
collection  ,  et  dont  il  n'a  point  été 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  mentionnerons  :  1.  Sur  Mosès 
Meudclsohn,  et  de  la  reforme  po- 
litique des  Juifs,  Londres,  1 787,  in- 
8\  II.  Lellte  sur  Caidiostro  et  La- 
vater ,  Berlin  ,  178G  (  /"".  Luciiet  ). 
111.  Observations  sur  Bicétre,  sui- 
vies d'aperçus  sur  la  législation  pé- 
nale, Paris,  1788.  IV.  Lettre  à 
Guibert ,  sur  son  Eloge  de  Frédéric, 
et  son  Essai  de  tactique  ,  ibid.  , 
1788.  V.  De  V usure.  VI.  Aux  Ba- 
ta>es  sur  le  stathoudêrat ,  1788. 
On  y  trouve  un  passage  curieux  sur 
la  déclaration  des  droits  d'un  peu- 
ple. VII.  Conseil'  à  un  jeun:'  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation , 
1 78S;  fragment,  écrit  avec  soin,  d'un 
ouvrage  considérable  abandonné  par 
l'auteur.  V  111.  Théorie  delà  r<n  au- 
té,  d'après  MUton,  Paris,  1  *j<>  1  (  ïrm 
Mu.to>-,  pag.  7>.  et  73  ci-dessus  ). 
IX.  Lettres  à  un  de  ses  amis  en 
.-Sllemagne  (Mauvillon  ),  écrites 
de  1780  a  1790,  H'.'llUswick,  1 7f)*.?. 
>f.  Lettres,  à  Chain  fort  ,  suivies 
d'un  extrait  de  la  Dissertation  de 
Ncliwab  sur  l'universalité  de  la  lan- 
gue française;  dissertation  qui  par- 
tagea le  prix  de  l'académie  de  Ber- 
lin avec  un  discours  de  liivarol  , 
Paris,  1 7f)7-  XI.  Elégies  de  77- 
bulle  et  Baisers  de  Jean  Second  , 
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avec  un  volume  de  contes  et  nouvel- 
les ,  Tours ,  1 796 ,  3  vol.  La  Cha- 
beaussière ,  élevé  avec  Mirabeau  ,  lui 
avait  fait  don  du  manuscrit  de  cette 
traduction ,  à  laquelle  il  n'attachait 
aucune  importance.  Mirabeau  se  l'ap- 
propria en  l'enrichissant  d'additions 
et  remaniant  le  style.  La  Chabeaus- 
sière  revendiqua  1  ouvrage,  lorsqu'il 
en  vit  le  succès.  XIT.  Lettres  iné- 
dites de  Mirabeau  y  Paris,  1806. 
L'éditeur,  Vitry,  a  encadré  dans 
cette  correspondance  ,   en  les  dé- 
pouillant des  accessoires  purement 
judiciaires  ,  un  extrait  des  7  vol.  de 
Mémoires  et  observations  publiés 
par  Mirabeau  dans  le  cours  de  ses 
procès  ,  et  devenus  extrêmement  ra- 
res. Un  seul  volume  contient ,  avec 
les  lettres  qui  formeni  une  introduc- 
tion  historique ,  le  premier  et  le 
troisième  mémoire  écrits  à  Pontar- 
lier  ,  avec  des  fragments  du  second  ; 
le  plaidoyer  prononcé  à  Aix,  des 
morceaux  détachés  des  facturas  qui 
le  suivirent  et  du  mémoire  présenté 
au  grand-conseil ,  enfin  une  conver- 
sation avec  le  garde -des  -sceaux, 
pleine  de  cette  arrogance  à  laquelle 
Mirabeau  dut  une  grande  partie  de 
ses  succès.  On  a  mis  sous  le  nom 
de  Mirabeau  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  traduction  de  l'histoire 
d'Angleterre,  par  Mme.  Macaulay, 
version  sèche,  incorrecte  et  tron- 
quée ,  dont  il  faut  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité à  Guiraudet,  qui  avouait 
les  trois  volumes  suivants.  M.  Bar- 
bier a  donné  une  longue  liste  des  ou- 
vrages attribués  à  Mirabeau ,  dans 
laquelle  il  a  omis  le  Rubicon ,  et  le 
Libertin  de  bonne  qualité ,  produc- 
tions obscènes  qui  font  le  pendant 
de  Ma  conversion.  L'écrit  Le  lecteur 
y  mettra  le  titre ,  Londres ,  1777 , 
in-8°.  de  95  pag. ,  est ,  dit  le  Dict. 
hist.  des  musiciens  ,  plein  d'excel- 
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lentes  vues  sur  la  musiq 

mentale  :  on  y  trouve  l'ai 

sonnée  des  Aventures  de 

que  ,  grand  morceau  de  s 

par  Raimondi.  L'Espion 

(  Neufchâlel ,  1 781  ) ,  ra] 

tirique  désavouée  d'une  ma 

voque  par  Mirabeau ,  fut 

le  fruit  d'une  escroquer 

permit  contre   Baudouin 

des  requêtes,  homme  d'e 

tile  en  anecdotes  scandai 

partageait  sa  prison  à   ^ 

C'est  à  tort   qu'on  a  si 

coopération  de  Mirabeau 

lerie  des  états  -  générau 

trop  occupé  pour  mettr 

dans  les  portraits  peu  sai 

traçaient  Laclos  et  Luchc 

surtout  invraisemblable  d 

buer  son  propre  portrait 

nom  à'Iramba.  On  n'y  r< 

la  manière  dont  il  avait  c 

parler  de  lui-même ,  ni  auc 

de  son  style.   Chaussa  rc 

Y  Esprit  de  Mirabeau ,  P; 

et  1804,  3  vol.  in -8°., 

précéder  d'une  notice  et© 

encore  un  éloge  historiqu 

beau  (  Paris ,  1 19a  ) ,  par 

Grenus  ,  l'un  de  ses  colla 

et  M.  Peuchet  promet  m 

constauciée  de  cet  homn 

Parmi  les  productions  d 

nous  ont  conservé  les  tra 

rabeau,  nous  citerons  soi 

Houdon  ,  et  sou  portrai 

par  Boze,  gravé  par  B 
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MIRABEAU  (Bonifa< 
ti  vicomte  de  ) ,  frère  pu' 
cèdent ,  né  au  Bignon  le 
bre  1754»  fut  aussi  appel 
généraux ,  non  par  les  su 
pulaires,  mais  par  la  no] 
sénéchaussée  de  Limoge 
alors  colonel  du  régimer 
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rvalicr  de  Makc ,  de  Saint- 
t  portait  en  même  temps 
tîoD  républicaine  de  l'ordre 
ma  tus  ,  obtenue  en  Améri- 
il  avait  fait  la  guerre  avec 
mire  qu'on  a  qualifiée  de  té- 
mais  il  ne  s'occupa  que  de 
irs  militaires ,  et  ne  recher- 
;t  dans  ce  pays  les  nouvelles 
t  politique  dont  l'application 
être  si  funeste  à  la  France. 
;  suivre  à  cet  égard  l'excra- 
d  grand  nombre  de  ses  jeunes 
des,  le  vicomte  de  Mirabeau 
itra  jusqu'à  sa  mort  l'irrécon- 
k  ennemi  de  leurs  doctrines  : 
«fgna  pas  même  son  frère , 
combattit  plusieurs  fois  sans 
ement  ;  quoique  celui  -  ci  le 
toujours  avec  bienveillance, 
,  par  l'ascendant  qu'il  avait 
s  public  et  dans  l'assemblée , 
tison  cadet  des  désagréments 
raient  pu  devenir  des  dangers 
Avec  moins  de  profondeur 
«prit,  et  surtout  moins  d'ins- 
o,  le  vicomte  de.  Mirabeau 
comme  le  comte,  l'art  du  sar- 
ft  de  ces  saillies  vives  ,  qui , 
«souvent  peu  convenables  en 
udui^ent  cependant  un  effet 
rtix  :  peut-être  même  pnssé- 
et  art  à  un  degré  supérieur, 
ai  qu'étant  de  beaucoup  in- 
à  son  frère  dans  les  autres 
,  il  devait  .ivoir  plus  fréquem- 
roursa  celui  la.  11  faisait  plai- 
t  les  honneurs  de  ses  parents 
.ens.  o  Dans  toute  autre  fa- 
.  »  ditait-il ,  «  je  passerais 
in  mauvais  sujet ,  el  puur  un 
ie  d'esprit  :  dans  la  mienne, 
-  ti«"it  pour  un  sot  ,  mais 
in  homme  rangé.  »  On  s'est 
Lire  partagerions  les  torts 
lite  de  Mirabeau  l'aîné;  mais 
>us  appuyé  cette  assertion  de 
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preuves  qui  la  justifient.  Il  parait 
seulement  que  le  vicomte  aimait 
beaucoup  la  bonne  chère,  et  qu'il 
avait  un  soin  tout  particulier  de  sa 
cave.  Doué  d'une,  figure  fort  agréa- 
ble, ses  excès  en  ce  genre  l'avaient 
rendu  ,  jeune  encore  ,  extrêmement 
gros;  et  son  embonpoint ,  fixé  sur 
des  cuisses  et  des  jambes  fort  cour- 
tes ,  formait  de  sa  personne  une  vé- 
ritable caricature ,  et  l'avait  fait 
surnommer  Mirabeau  -  Tonneau. 
Son  po Urait ,  ou  pour  mieux  dire, 
cette  représentation  grotesque  se 
voyait  au  coin  des  mes  et  chez  tous 
les  marchands  d'estampes.  Arrivé 
un  jour  dans  un  état  voisin  de  l'i- 
vresse a  l'assemblée  où  l'on  discutait 
la  question  très-grave  de  savoir  si  la 
chambre  des  vacations  du  parlement 
de  Rennes  serait  punie  pour  avoir 
désobéi  aux  décrets ^ationaux,  U  en- 
treprit de  la  défendre  :  mais  l'état  où 
il  se  trouvait,  ne  lui  permit  pas  de 
parler  d'une  manière  raisonnable;  il 
ne  montra  qu'une  violence  opiniâtre, 
au  lieu  des  arguments  que  sa  cause 
pouvait  lui  fournir.  A  1 1  suite  de 
cette  scène ,  son  frère ,  qui  dans  cette 
occasion  avait  prononcé,  contre  le 
parlement  de  Hennés,  le  discours  le 
plus  véhément,  alla  le  voir,  et  lui 
fit  avec  douceur  quelques  repré- 
sentations sur  ses  excès  de  table, 
a  De  quoi  vous  plaignez-vous  ,  lui 
»  répondit  gaîment  le  vicomte;  de 
)>  tous  les  vices  de  la  famille,  vous 
»  ne  m'avez  laissé  que  celui-là.  » 
Dans  le  cours  de  la  session  ,  il  se  bat- 
tit avec  le  comte  de  Latour-Mau- 
bourg,  et  reçut  un  coup  d'épée,  qui 
le  retint  long-temps  daus  sa  cham- 
bre; son  frère  étant  venu  s'informer 
de  l'état  de  sa  blessure,  ce  fut  encore 
par  un  sarcasme  qu'il  le  remercia  : 
«  Je  vous  rends  grâce  de  votre  visi- 
»  te  ,  »  lui  dit-il,  lorsqu'il  sortait  ; 
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«  croyez  qu'elle  m'est  d'autant  plus 
»  agréable  que  vous  ne  rue  donnerez 
»  jamais  1  occasion  de  vous  en  ren- 
»  dre  une  pareille.  »  Mais  il  lui  (it 
dans  rassemblée  même  une  réponse 
bien  plus  terrible  :  Mirabeau  avait 
parle  du  signal  des  massacres  de  la 
Saint-Barthelenii ,  donne  par  le  mal- 
heureux.  Charles  IX.  «  Si  l'on  abusa 
»  de  la  religion  ,  répliqua  son  frère , 
»  pour  opérer  les  meurtres  de  la 
»  Saint-Barthélenii  ,  des  scélérats 
»  ont  abuse  du  nom  de  liberté  pour 
»  violer  la  demeure  des  rois.  »  Mi- 
rabeau l'aîné  était  accusé  d'avoir,  de 
concert  avec  le  duc  d'Orléans  ,  pré- 
paré les  événements  de*  5  et  G  octo- 
bre 1 789.  Son  frère  le  vicomte  dé- 
feu  iit  le  roi  et  l'ancienne  royauté 
dans  toutes  les  circonstances ,  mais 
jamais  par  des  discours  suivis  :  il 
était  trop  vif  et  vraisemblablement 
n'avait  pas  assez  d'instruction  pour 
figurer  à  la  tribune  avec  quelque 
avantage;  aussi  ne  l'y  vit-on  que  ra- 
rement :  il  décochait  de  sa  place  quel- 
ques phrases  piquantes  ,  et  qui  ren- 
fermaient souvent  un  grand  sens.  Il  se 
déclara  pour  la  liberté  des  opinions 
religieuses ,  à  condition  néanmoins 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  culte  public. 
Il  défendit  aussi  la  cause  du  clergé; 
mais ,  ainsi  que  dans  toutes  les  discus- 
sions, il  n'en  embrassa  pas  l'étendue, 
et  ne  lit  que  glisser  sur  la  surface. 
Il  se  fit  donc  peu  remarquer  comme 
orateur  ;  on  ne  peut  pas  même  lui  en 
donner  lu  litre  :  c'est  pat  l'énergie  de 
sou  opposition  au  système  révolu- 
tionnaire qu'il  s'est  distingué.  Le  4 
février  1 790,  le  roi ,  espérant  rame- 
ner la  paix  ru  France,  vint  à  l'as- 
semblée promettre  fidélité  a  la  cons- 
titution, qui  n'était  encore  qu'ébau- 
chée; on  n'en  avait  décrété  que  quel- 
ques articles.  Tous  les  députés  ayant 
été  appelés  à  prêter  le  même  serment , 
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le  vicomte  de  Mirabeau  sorti 
place,  traversa  la  salle,  et, 
dans  les  corridors,  il  appuya  su 
ve  la  pointe  de  son  cpée ,  et  la 
en  disant  :  a  Puisque  le  roi  de  ] 
»  ne  veut  plus  l'être ,  un  gcuti 
»  me  n'a  plus  besoin  d'épee  \ 
»  défendre  (1).  »  Son  régime 
était  en  garnison  à  Pcrpigna 
étant  insurgé ,  il  partit  de  Pai 
juin  1 790;  et  après  avoir  iuulil 
essayé  de  faire  rentrer  les  s 
dans  le  devoir ,  il  s'empara  de 
vates  qui  faisaient  partie  de  s< 
peaux  ,  et  reprit  le  chemin  de 
pi  laie.  Celle  singulière  démarc 
cita  la  plus  grande  rumeur,  s 
dans  les  départements  du  mû 
vicomte  fut  même  momentan 
a  rt  été  en  route ,  et  dénoncé  à  F; 
bléc,  où  son  frère  le  défend 
dénonciation  n'eut  pas  de  suit 
r  a  beau  le  jeune  émigra  imme 
ment  après  ;  et ,  à  peine  arrii 
frontières,  il  envoya  sa  démis 
l'assemblée ,  avec  une  protes 
contre  tout  ce  qu'elle  avait  I 
tout  ce  qu'elle  pourrait  faire. 
semblée  le  décréta  d'accu&atioi 
dant  ce  temps-là ,  il  levait  une 
de  royalistes  ,  qui  se  réunit 
tard  au  corps  de  Coudé.  Gel 
gion ,  à  qui  sou  chef  avait  insj 
bravoure,  fit  avec  une  très-* 
activité ,  sur  les  bords  du  Khi 
guerre  d'escarmouches  coût 
Français  de  l'intérieur  :  on  pari. 


(i)  L'Introriurtion  au  "Moniteur  {  qu'il  m 
rmé^nidrr  avec  le  M'uiîleur  ■littic,  qui  •»*■  r 
qu'an  moi»  de  uoT.iiiljre  1789,  lonque  1*1 
ef  li*  rui  vinrrt.t  à  P*ri»  ^  ,  dit  auMÏ  que  1-  vi 
MTaliruii  brim  son  rpèe  ;  nuo  l'auteur  |-n 
cr  ('  il  «Lu.»  U  i  tutul-re  ii«-  la  onhle»%r .  •■  m 
iiiou  df-4  t.nlrra ,  1 1  «ju'it  fit  «rriu«*nt  «!*>•  ■■•  ■ 
r|c  < rl(i'  cliatu!<rr,  <iut-il  J  r<»U-r  »  ni.  Le 
Hu}«r-hi'iit  «ttir!i-  ic  m>  tuuT  «it  d*  ri-n  de 
a  «•iiiiiptil-è  lis  ]>nx  cvv(  rb-tut  d«  la  chaifej 
uoM'-m' ,  cf  u'y  d  vu  aucune  liace  c>  o* 
«Luis  ri..li'>(liiitiutt  au  Motiitt-ur  ;  niais  îl 
muiu  de  ce  uu;  »'t»t  puvélc  4  le v lier  I7QU 
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France  et  chez  l'étranger  de 

de  Mirabeau  ;  et  cotte re'pu- 
k  fit  comprendre  dans  le  dé- 
:cusaliou  qui  fut  rendu ,  le  u 
i -i>«,  contre  les  deux  prin- 
ce du  roi ,  contre  lVx  -  ini- 
ilouue ,  et  le  marquis  de  La- 
.Ce décret  avait  été  propose' 
.  auparavant  ;  mais  Guadct , 
ait  provoque,  voulut  qu'on 
vat  pour  le  cominenccment 
iee  :  c'était  ,  disait -il ,  une 
qu'il  fallait  donner  au  peu- 
vicomte  de  Mirabeau  mourut 

fia  de  cette  année,  d'une 

de  poitrine  ,  dont  il  fut 
i  la  suite  d'une  opération  mi- 
»ù  il  s'était  vivement  échauf- 
a  point  laissé  de  réputation 
littérateur  :  cependant  on  a 
e  Voy  iige  national  de  Mira- 
idet,  brochure  de  5 2  pages , 
:'e$t  un  récit  plein  de  verve , 

français  et  de  gaîté ,  quoi- 
agît  des  scènes  révolution- 
dont  il  avait  pense  être  la 

en  allant  à  Perpignan,  et 
t  foute  sa  route  pour  rega- 
ins. On  a  encore  du  vicomte 
a  beau  une  Satire  qu'il  n'a 
\ouée.  intitulée  la  Lanterne 
\e  ;  enfin  ,  quelques  pièces  fu- 
inse'récs  dans  le  journal  inti- 

Actes  des  apôtres ,  toutes 
lubies  par  l'esprit  et   par  la 

B — u. 
ABELLA  (  Vinci,  .vr  )  ,  sa- 
tiqonire,  né  en  1  "170,  à  Syra- 
ime  famille  noble  ,  s'appliqua 
w  é^dc  ardeur  a  l'élude  des 
natiques,  tic  la  géographie  et 
■lui  11».  Il  cultiva  aussi  la  poé- 
1  mutique;  mais  il  nen-garria 
•pu:  (omiiic  nu  délassement, 
'•■tu  de  son  caractère  et  ses 
lui  fimit  de  nombreux  amis. 

membre  de  l'académie  des 
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Lj'ncei  de  Rome  et  des  0:io$i  de 
Naples.  Il  mourut  en  i6.ii?  à  Mo- 
tica,etfutinliumcdansrégliseSainte- 
Maric-des.-(iraccs,  où  l'on  voit  sou 
épitaphe,  rapportée  par  Mongitorc 
(  iiibl.  sit'ida  ,  11  ,  'Mjo.  )  Plusieurs 
écrivains,  entre  autres  C.luvier,  le 
géographe,  ont  parlé  de  Mirabella 
avec  éloge.  On  cite  de  lui  :  1.  Madri- 
gali,  Païenne,  1G0G  ,  in-4°.  Ce  vo- 
lume ne  renferme  que  le  premier 
livre  ;  on  ignore  s'il  a  eu  une  suite. 
H.  Dichiaiazioni  délia  planta  ileW 
antiche  Siracuse ,  e  d'alcune  scelte 
medaglie  d'esse ,  e  dé*  principi  che 
quelle possedeltero ,  Naples ,  1  Gi  3 , 
in-fol. ,  lig.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, a  été  inséré  par  Jacques  Bo- 
nauni ,  dans  le  tome  11  DeW  an  ti- 
en Siracusa ,  Païenne,  1 7 1 7  ;  il  a  été 
traduit  en  latin,  et  imprimé  dans  le 
Thesaur.  antiquitatum  Ilaliœ ,  de 
Burmann,tome  x.  Mirabella  a  laisse' 
en  manuscrit  une  Histoire  de  Syra- 
cuse. W — s. 

MIRAMION  (  Marte  Bureau  , 
dame  nt  ) ,  seconde  fondatrice  des 
Filles  de  Saintc-Cicncvicvc,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Miramionnes 
(1)  ,  naquit  à  Paris,  le  1  novembre 
169.9 ,  d'une  famille  de  iinance.  Elle 
joignait  ,  à  l'espoir  d'une  fortune 
considérable  ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  beauté  ;  mais  les  leçons  ou'elle 
reçut  de  ses  parents  ,  la  mirent  à 
l'abri  des  séductions  du  monde. 
Restée  orpheline,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  elle  épousa,  en  164 '">  •>  J»  «!•  de 
lîeauhai nais, M'iîinrur  île  Miramiuii , 
conseiller  au  parlement,  qui  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois  de 
mariage,  la  lassant  enceinte  d'une 
fille.  De  nouveaux  partis  .se  présen- 
tèrent bientôt,  atliiés  par  lis  a\an- 


(1)  I.»ronj;M  'oitiuii  H-  «  F  II-»  fie  S  tint  -ij  •■.■!■  ".  uv< 
fut  l'eutii.-c  «u  ihtà  ,  p«i  MJk.  Uiir»^  1. 
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«  croyez  qu'elle  m'est  d'autant  plus 
»  agréabie  que  vous  ne  nie  donnerez 
»  jamais  l'occasion  de  vous  en  ren- 
v  dre  une  pareille.  »  Mais  il  lui  (it 
dans  rassemblée  même  une  réponse 
bien  plus  terrible  :  Mirabeau  avait 
parlé  du  signal  des  massacres  de  la 
Saijnt-Barthélenii ,  donné  par  le  mal- 
heureux Charles  IX.  «Si  l'on  abusa 
»  de  la  religiou ,  répliqua  sou  frère , 
»  pour  opérer  les  meurtres  de  la 
»  Saint -Barthéiemi  ,  des  scélérats 
»  ont  abusé  du  nom  de  liberté  pour 
»  violer  la  demeure  des  rois.  »  Mi- 
rabeau l'aîné  était  accusé  d'avoir,  de 
concert  avec  le  duc  d'Orléans  ,  pré- 
paré les  événements  i'c-»  5  et  G  octo- 
bre 1 789.  Son  frère  le  vicomte  dé- 
fendit le  roi  et  l'ancienne  royauté 
dans  toutes  les  circonstances ,  mais 
jamais  par  des  discours  suivis  :  il 
était  trop  vif  et  vraisemblablement 
n'avait  pas  assez  d'instruction  pour 
figurer  à  la  tribune  avec   quelque 
avantage;  aussi  ne  l'y  vit-on  que  ra- 
rement :  il  décochait  de  sa  place  quel- 
ques phrases  piquantes  ,  et  qui  ren- 
fermaient souvent  un  grand  sens.  Il  se 
déclara  pour  la  liberté  des  opinions 
religieuses ,  à  condition  néanmoins 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  culte  public. 
Il  défendit  aussi  la  cause  du  clergé  ; 
mais ,  ainsi  que  dans  toutes  les  discus- 
sions, il  n'en  embrassa  pasl'éten  lue, 
et  ne  lit  que  glisser  sur  la  surface. 
Il  se  fit  donc  peu  remarquer  comme 
orateur  ;  on  ne  peut  pas  même  lui  en 
donner  Le  litre  :  c'est  par  l'énergie  de 
son  opposition  au  système  révolu- 
tionnaire qu'il  s'est  distingue.  Le  4 
février  1 790,  le  roi ,  espérant  rame- 
ner la  paix  en  Fiance,  vint  à  l'as- 
semblée promettre  fidélité  à  la  cons- 
titution, qui  n'était  encore  qu'ébau- 
chée; on  n'en  avait  décrété  que  quel- 
ques articles.  Tous  les  députés  ayant 
été  appelés  à  prêter  le  même  serment, 
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le  vicomte  de  Mirabeau  sorti 

place,  traversa  la  salle,  et, 

dans  les  corridors,  il  appuya  si 

vé  la  pointe  de  son  épee ,  et  la 

en  disant  :  a  Puisque  le  roi  de 

»  ne  veut  plus  l'être ,  un  geut 

»  me  n'a  plus  besoin  d'épee  j 

»  défendre  (  1  ).  »  Son  régi  nu 

était  en  garnison  à  Pcrpigna 

étant  insurgé ,  il  partit  de  Pa 

juin  1 790;  et^apres  avoir  inuli 

essayé  de  faire  rentrer  les  « 

dans  le  devoir,  il  s'empara  d< 

vates  qui  faisaient  partie  de  a 

peaux  ,  et  reprit  le  chemin  de 

pitale.  Celte  singulière  déniait 

cita  la  plus  grande  rumeur,  s 

dans  les  départements  du  mi 

vicomte  fut  même  momenîao 

arrêté  en  route,  et  dénoncé  à  Y* 

blée,  où  son  frère  le  défend 

dénonciation  n'eut  pas  de  suit 

rabeau  le  jeune  émigra  immi 

ment  après  ;  et ,  à  peine  ami 

frontières ,  il  envoya  sa  demi' 

l'assemblée ,  avec  une  protej 

contre  tout  ce  qu'elle  avait 

tout  ce  qu'elle  pourrait  faire. 

semblée  le  décréta  d'accusatioi 

dant  ce  temps-là ,  il  levait  uue 

de  loyalistes ,    qui  se   réuni 

tard  au  corps  de  Condé.  Ce 

gion ,  à  qui  sou  chef  avait  insj 

bravoure,  fit  avec  une  tres-{ 

activité,  sur  les  bords  du  tthi 

guerre  d'escarmouches   cont 

Français  de  l'intérieur  :  on  pari 


(O  L'Introduction  au  Moniteur (  qu'il  w 
roi/'HuJrr  avec  le  M<wil*ur  anjanc.  qui  ne  r 


-  —  -  —  —  —  -,-.,_ .  t  -,— -  ■  -  - 
qu'an  moi»  de  uovnuljre  1789,  turque  l'i 
et  le  roi  vinreut  ù  Pari»  ^  ,  dit  auKvi  que  !»■  ti 
M>ral>euii  hrirn  ton  euee  ;  ouï»  l'auteur  y  fi 
re  l'it  «Lin»  la  ihanilre  t|.-  la  u<:|»Vfctr .  |vm 
liiou  des  <.r>lrr«,  «.t  qu'il  fit  MTiiiiMtt  de  ■-  1 
de  if-lt«'  tlwml>r*\  d'it-il  y  r>»Ur  9  11L  Le 
du  \»r.  ftful  mi  ti("!>-  1  c.  *e  iuur<nl  de  ri-  n  de 
a  ruinpiiUé  Ut  jiroi  è*-v«  rKiut  de  la  rhaml 
uc»Mi-*<- ,  et  n'y  a  vu  aucune  liacr  c>  cr 
dam*  l'l..lr'>iliictitili  :iu  Moniteur  ;  tnui«  il 
main  de  ce  qui  »\  *t  passé  le  4  terrier  I^Qv 
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France  et  chez  Tel  ranger  de 

de  Mirabeau  ;  et  cette  répu- 

fit  comprendre  dans  Je  dé- 
rctisation  qui  fut  rendu  ,  le  2 

79*1,  contre  les  deux  prin- 
rs  du  roi,  contre  lYx-mi- 
ilouiic ,  et  le  marquis  de  La- 
.  Ce  décret  avait  été  proposé 

auparavant  ;  mais  Guadet , 
ait  provoqué,  voulut  qu'on 
rât  pour  le  commencement 
ee  :  c'était  ,  disait -il ,  une 
qu'il  fallait  donner  au  peu- 
ncomte  de  Mirabeau  mourut 

fin  de  cette  année,  d'une 

de   poitrine  ,  dont  il    fut 

la  suite  d'une  opération  mi- 
ù  il  s'était  vivement  échaiif- 
a  point  laissé  de  réputation 
littérateur  :  cependant  on  a 
e  Voyage  national  de  Mira- 
\det ,  brochure  de  5*2  pages , 
:*eM  ud  récit  plein  de  verve , 

français  et  de  gaîté ,  quoi- 
igit  des  scèues  révolution- 
iont  il  avait  pensé  être  la 

en  allant  à  Perpignan,  et 
:  toute  sa  route  pour  rega- 
ins. On  a  encore  du  vicomte 
ibeau  une  Satire  qu'il  n'a 
vouée,  intitulée  la  Lanterne 
e  ;  enfin  t  quelques  pièces  fu- 
insérées  dans  le  journal  inti- 

Actes  des  apôtres ,  toutes 
ittblcs  par  l'esprit  et  par  la 

B — u. 
ABELTjA  (  Viîtc.e>t  )  ,  sa- 
tiq«iaire,néen  i  "Ï70,  à  Syra- 
ime  famille  noble  ,  s'appliqua 
!*•  ég-de  ardeur  «1  l'étude  des 
latiques,  de  la  géographie  et 
tour.  Il  cultiva  aussi  la  poc- 

musique;  mais  il  ne  regarda 
que  rumine  nu  délassement. 

'■tir  de  son  caracMe  et  .ses 
lui  firent  de  nombreux  amis. 

membre  de  l'académie  de» 
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LjTicci  de  Rome  et  des  Oziosi  de 
Naples.  Il  mourut  en  16*24,  à  M°- 
tiCfi,etfutinliiimédaiisrégIiseSaîiitc- 
Marte-des.-Grac.es,  où  l'on  voit  sou 
épitaphe,  rapportée  par  Mongitorc 
(  JJiOL  sicula ,  u  ,  2<)o.  )  Plusieurs 
écrivains,  entre  autres  Cluvier,  le 
géographe,  ont  parlé  de  Mirabella 
avec  éloge.  On  cite  de  lui  :  I .  Madri- 
gali,  Païenne,  1G06  ,  in-4°.  Ce  vo- 
lume ne  renferme  que  le  premier 
livre  ;  on  iguorc  s'il  a  eu  une  suite. 
11.  Dichiarazioni  délia  planta  deW 
antiche  Siracuse ,  e  d'alcune  scelte 
medaglie  d'esse,  e  deJ principi  chc 
quelle  possédât  tero ,  Naplcs ,  1 6 1 3 , 
in-fol.,  (ig.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, a  été  inséré  par  Jacques  Bo- 
nanni ,  dans  le  tome  11  Dell'  anti- 
ca  Siracusa ,  Païenne,  1 7 1 7  ;  il  a  été 
traduit  en  latin ,  et  imprimé  dans  le 
Tïiesaur.  antiquitatum  Jlaliœ ,  de 
Burmann,tome  x.  Mirabella  a  laissé 
eu  manuscrit  une  Histoire  de  Syra- 
cuse. W — s. 

MIRAMION  (  Marte  Boneau  , 
dame  m:  )  ,  seconde  fondatrice  des 
Filles  de  Sainte-Geneviève,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Miramionnes 
(1)  ,  naquit  à  Paris,  le  1  novembre 
1629 ,  d'une  famille  de  finance.  Klle 
joignait  ,  à  l'espoir  d'une  fortune 
considérable  ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  beauté  ;  mais  les  leçons  au'cllc 
reçut  de  ses  parents  ,  la  mirent  à 
l'abri  des  séductions  du  monde. 
Restée  orpheline,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  elle  épousa,  en  i('t^i)  ,  .T.  J.  de 
Bcauhamais,  seigneur  de  Miramion  , 
conseiller  au  parlement,  qui  mou- 
rut au  bout  <ie  quelques  mois  de 
mariage,  la  laissant  enceinte  d'une 
fille.  De  nouveaux  partis  .se  présen- 
tèrent bientôt,  alliiés  par  les  a\an- 


(  1)  La  n»nj;i«  cation  H  »  F'lli'<  «I«*S«inli  •  G *'■'*«  ••»«%• 
fui  iOUtii«  •*!  l(i3G  ,  J>*t   >lU*.  UUny  t. 

H. 
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tagcs  réunis  de  h  jeunesse,  de  la 
beauté  cl  de  la  fortune  ;  nuis  clic 
les  refusa  :  au  nombre  des  préten- 
dants se  trouvait  le  comte  de  Bussy- 
Piabulin,  à   qui  clic  avait,   à  sou 
insu  ,  inspire  une  passion  violente. 
Voyant  ses  propositions  écartées ,  il 
la  fit  enlever ,  au  mois  d'août  1648, 
par  ses  gens ,  et  conduire  à  son  châ- 
teau de  Launoy,  près  de  Sens,  où 
clic  arriva  mourante.  Bussy  s'aper- 
cevant  que  le  moyen  qu'il  avait  pris 
ne  lui  réussissait  pas,  chercha  à  s'ex- 
cuser de  sa  faute,  et  la  renvoya.' 
(  Voyez  les  Mémoires  de  Bussy  , 
année  1648.  )  La  frayeur  qu'avait 
e'prouvéc  Mmo.  de  Mira  m  ion  lui  occa- 
sionna une  maladie  grave;  et  après 
son  rétablissement  elle  fit  chez  les 
Sœurs-grises  une  retraite  de  quelques 
mois  :  ce  fut  alors  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  ne  jamais  se  remarier, 
et  de  consacrer  tous  ses  revenus  au 
soulagement  des  malheureux.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde ,  la 
misère  ayant  augmenté  dans  Paris  , 
elle  fit  distribuer  à  sa  porte  une  si 
grande  quantité  de  pain  et  de  légumes, 
qu'elle  se  vit  obligée  de  vendre  sou 
collier,  ses  diamants  et  sa  vaisselle 
pour  couvrir    cette    dépense.   Elle 
employait  tous  ses  loisirs  à  visiter 
les  pauvres  malades,  et  composait 
pour  eux  des  remèdes  dont  l'effica- 
cité a  été  reconnue  depuis,  et  dont 
on  trouve  les  formules  dans  la  Méde- 
cine des  pauvres.  Dès  que  Mme.  de 
Miramiou  eut  procuré  à  sa  fille  un 
établissement  conforme  à  sa  nais- 
sance, elle  ne  s'occupa  plus  que  de 
réaliser  les  projets  que  lui  avait  ins- 
pirés son  inépuisable  charité.   Elle 
eut    part   à    rétablissement   de    la 
maison  de  Refuge ,  pour  les  femmes 
ou  filles  d'une  vie  scandaleuse  ,  que 
l'on  y  renfermait  malgré  elles,  et 
de  h  maison  de  Sainte-Pélagie  où 
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étaient  admises  celles  qui 

raient  volontairement;  et  c 

gea,  pour  les  deux  maisons,  d 

ments  qui  sont  restés  les  me 

tous  ceux  du  même  genre.  1 

ma,  en  1G61 ,  une  congrégat 

de  la  Sainte- Famille ,  qui  c 

tinéc  à  instruire  les  pauvres  1 

des  campagnes,  à  les  soigi 

leurs  maladies ,  et  à  leur  ] 

des  secours  de  toute  espèc< 

déjà  dans  ce  but  qu'avaient 

tuées  les  Filles  de  Sainte-Gt 

les  deux  congrégations  furcn 

au  bout  de  quelque  temps;  et 

Miramion  en  fut  élue  supéri 

fonda ,  dans  sa  maison ,  des 

qui  avaient   lieu  deux  foi: 

pour  les  dames ,  et  quatre 

an  pour  un  certain  nombr 

vres.  Jusqu'à  l'époque  de  l 

tion,  les  règles  et  les  princ 

blis  par  la  profonde  sagess 

illustre  dame  se  conservé 

gicusement;  et  ses  disciple! 

çaient  chaque  jour  les  d< 

l'hospitalité.  Cette  maison 

tuée  sur  le  quai  Saint-Ben 

a  pris  ensuite  le  nom  de 

Miramionnes  :  les  pauvres 

soignés  ,  pansés  et  inédi» 

Mme.  de  Miramion   eut 

d'entendre  parler  de  Mme 

pendant  la  détention  de  ce 

Filles  de  Sainte  -  Marie , 

Saint  -  Antoine  (  1688  ). 

lut  la  connaître,  et  fut  au 

de  ce  qu'elle  vit,  et  de  ce  c 

tendit ,  que  de  ce  qui  lut  av. 

porté.  Blessée  d'une  rigue 

regardait  comme  mie  inju 

réclama  le  crédit  de  Mmc 

tenon,  sur  laquelle  son  t< 

fit  beaucoup   d'effet.  Ce 

dame  contribua  ,  par  ses 

à  l'érection  du  séminaire 

Nicolas, -  du -Chardonnct 
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'aHs  a»zn  etablissecient  de 
a  ace  qui  n'éprouvât  m  genè- 
ses Tertus  l'avaient  rendue 
et  de  vénération  pour  Louis 
et  pour  foutes  les  personnes 
coar  ;  nuis  elle  ne  se  sér- 
iais de  son  crédit  et  de  son 
ce  qu'en  faveur  des  malheu- 
i  Le  rut .  dit  Dangeau .  l'aidait 
*»  œjvres  de  charité'  qu "elle  fai- 
i  ne  lui  refusait  jamais  rien.  » 
cri  ta,  par  sa  douceur,  la  cou- 
de M100,  de  Montesp.111;  elle 
i supporter,  avec  résignation, 
Lslauce  de  son  royal  amant, 
par  la  déterminer  à  quitter  la 
*lm<\  de  Maintenou  lui  donna 
irques  particulières  de  son  es- 
et  l*a<  cueillit  souvent  dans  sa 
e  de  Saint-Gyr,  où  MIUC.  de 
te  nous  apprend  que  Mme.  de 
lion  assista  à  une  représcuta- 
Eïtkcrr:  mais  les  pompes  du 
'  ne  pouvaient  la  distraire  un 
t  de  l'unique  but  qu'elle  eut 
minent  en  vue,  l'amélioration 
it  de  la  classe  malheureuse; 
utir  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
l.«  rnouiutà  P.iri.s,  le  'i\  mars 

a  I\îge  de  06  ans ,  et  elle  fut 
■er  dans  le  cimetière  de  Saiut- 
"»-  lu  Chardonuct,  *a  paroisse, 
(•'le  elle  avait  fait  «les  dons  cou- 
L!cN.Mm".deSéviguc,  en  rece- 
.1  nouvelle  de  sa  mort ,  écrit 
!»•  boulanges:  k  Pour  M,ne.  de 
1:011,  <  ctte  mère  de  F  relise,  ce 
ii-  jx*r  te  publique. »  (  IMI. du  '2<) 

I/.ib!»e  deChoisy  a  publie  la 
e  cetti»  pieuse  dame,  dont  il 
•j-ioiu -germain.  Puis,  170O, 

;  ibi  1. ,  1  -u~ .  in-8°.  Ou  a  sou 
ut,  ^r.iwparL.  Birbery,  1O90, 
■>  Mignard ,  iu-fol.  ;  d'après 
«»y.  par  Klcliuck.iu-'t*.  et  in- 
t  11  l.iit  partie  de  la  collection 
"iwc.  W — s. 
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MIRAN-CHAll  MiRTAMoFfzr!> 
dt^.,  3e.  (ils  de  Tamerlan .  n'avait 
que  quatorze  ans ,  lorsque  son  père, 
Tan  -Si  de  l'heg.  vi38ode  ,1.  r..\ 
lui  contia  le  gouvernement  du  kho- 
racan^avecuue  armée,  pour  achever 
de  couquerir  cette  province.  11  se  dis- 
tingua dans  diwrtcs  expéditions;  et, 
en  -«j'î.son  père  lui  donna,  pour  ré- 
compense, à  litre  de  lief  souverain, 
rAdzerbaidjau,  le  Chirvtan,  le  Ghy- 
lan,  le  Couhestan,  et  tous  les  pays 
jusqu'au*,  frontières  des  OlLomans. 
Mirai:-Chah,s'étant  couvert  de  gloire 
à  la  prise  de  Baghdad  ,  avant  pour* 
suivi  le  sulthan  Ahmed-D]etair  et  pé- 
nètre jusqu'à  Bassorah ,  Tamerlan 
ajouta  ces  nouvelles  conquêtes  aux 
états  qu'il  lui  avait  précédemment 
cédés  ;  et  cette  réunion  composait  à- 
p<  u-près  l'ancien  empire  d'iloulagou 
{ F\cc  nom,  tora.  XX).  Miran-Ghah, 
renommé  pour  sa  justice ,  son  cou- 
rage et  sa  libéralité,  respecté  comme 
le  ))l  us  proche  héritier  de  l'empire  de- 
puis la  mort  prématurée  de  ses  deux 
frères  aînés,  perdit  à-la-fois,  par  un 
funeste  accident,  sa  réputation,  ses 
brillantes  espérances  et  la  tendresse 
de  son  père.  L'an  801  { i3c)8\dau9 
une  partie  de  chasse,  près  de  Tauriz, 
il  tomlu  de  cheval,  et  fut  blessé  si 
dangereusement  à  la  tctc,quesa  rai- 
son eu  demeura  pour  toujours  altérée. 
Dès-lors  il  fit  couler  le  sang  sur  nn 
simple  soupçon  ;  il  prodigua  ses  tré- 
sor:» ;  il  ht  détruire,  sans  motifs, 
les  édifices  les  plus  remarquables  ;  il 
entreprit ,  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs,  une  expeMitioiicontrr  Bagh- 
da<!,  où  il  perdit  inutilement  beau- 
coup de  m  ont  !<•  ,  et  revint  presque 
aussitôt,  à  Tauriz,  punir  avec  la  der- 
nière rigueur  quelques  mouvements 
séditieux.  11   mécontenta  les  Géor- 
giens, qui  vinrent  ravager  l'Ad/er- 
bàkljan,  et  vainquirent  l'année  de* 
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Moghols  ,  maigre  la  bravoure  de 
Mir/.a-Abonbckr,  son  fils  aîuc.  Eu- 
ii  11 ,  il  s'abandonna  si  honteusement 
au  \in  ,  au  jeu,  à  la  débauche  ,  et  se 
conduisit  si  indignement  à  l'égard  de 
la  princesse  Mchd-Alia  Khan-Zadch, 
sa  principale  femme,  quelle  ai  la  s'en 
piuindic  ai  amerlan ,  de  retour  alors 
a  Sa  m  arc  a  iui  e  de  son  invasion  dans 
l'Iiidoiistaii.  A  Tapproche  de  sou 
père  ,  Mirâu-Chah  courut  se  jeter  à 
ses  pieds  :  il  en  obtint  une  sorte  de 
pardon,  mais  il  ne  put  recouvrer  ses 
bonnes  grâces;  et  tous  les  flatteurs 
et  les  favoris  auxquels  il  s'était  livré, 
furent  condamnés  à  mort.  Privé  de 
ses  dignités  et  de  ses  droits ,  il  n'en 
prit  pas  une  part  moins  active  aux 
conquêtes  de  son  père.  Ou  le  vit  avec 
C^ah  -  llokh ,  son  frère  ,  Tan  8o3 
(  i4oG),commaudei ■  l'aile  droite  de 
l'armée  mogholc,  à  la  bataille  d'Ha- 
lep,»quc  la  bravoure  de  son  fils  Abou- 
bckr  fit  gagner  sur  les  Mamlouks 
(  F.  Faradj,  \1V,  i  4B  )  ;  on  le  vit 
coopérer  à  la  deuxième  réduction  de 
ftaghdad,  la  même  année,  et  à  la 
piise.de  Smyrne,  Tan  8o5  (  1402), 
Après  la  défaite  de  Baja/.et  1er.,  soit 
que  Miran-Chah  fut  retombé  en  dé- 
mence, soit  qu'il  eût  encouru  une 
nouvelle  disgrare ,  il  ne  joua  plus 
qu'un  rôle  p.is>if.  Aboubekr,  qui, 
depuis  la  batailie  d'Ancyre,  avait 
pris  Nitée,  poursuivi  les  débris  de 
i  armée  Oihomauc  jusqu'à  la  mer 
rie  Marmara,  forcé  Mou^a-Tehéleby, 
fils  île  Bajazct ,  à  s'embarquer  pour 
l'Europe  ,  et  épousé  la  fille  aînée  de 
ce  superbe  et  malheureux  sulthan  ; 
Aboubekr  obtint  de  son  aïeul,  l'an- 
née suivante,  le  gouvernement  gé- 
néral du  Koï.rdivtaii  ,  du  Diarbekr 
tt  de  l'Irak- Araby,  jusqu'au  golfe 
IVrsiquc.  Mais ,  qielqnes  mois  après , 
jMirza-Omar ,  second  (ils  de  Miran- 
Chdk,  lequel,  en  5o2 ,  avait  été 
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f.tit  gouverneur  de  Sama; 
du  Mawar-el-nahr',  y  fut 
par  sou  frère  Khalil  -  Mirz 
çut  de  Tamcrlan,  outre  la 
l'Anatolie  ,  tous  les  états  q 
été  d'abord  donnés  à  son  p 
plus  les  troupes  et  les  « 
ce  dernier,  ainsi  que  tous 
buts  de  la  royauté.  Cette  { 
mit  la  désunion  entre  Ab 
Omar ,  et  fut  une  des  1 
causes  de  la  dissolution  d 
monarchie  de  Tamerlau.  L 
conquérant  marcha  contre 
il  permit  à  Miran-Chah  d 
m  curer  à  Baghdad,  avec  soi 
Tamerlau  étant  mort  dans 
pédition,  l'an  807  (i4o5), 
mépris  du  testament  de  s 
allecta  l'indépendance  dans 
provinces  qui  formaient  soi 
Aboubekr  refusa  d'abonlde 
mais  se  voyant  abandons 
partie  de  ses  troupes,  il  se  n 
son  père  à  Sulthanieh ,  poi 
mettre  à  Omar,  qui  aussi  te 
de  sa  personne,  et  fit  pillei 
pages.  Miran-Chah ,  élira  > 
restation  de  l'un' de  ses 
l'ambition  de  l'autre,  alla 
chercher  un  asile  dans  le  h 
où  régnait  son  frère  Cha 
Quelques  chefs  de  rebelle; 
par  les  généraux  de  ce  pri 
venus  alors  se  jeter  entre  h 
Miran-Chah,  il  eut  la  h 
les  livrer  aux  amhassadcu 
frère,  afin  île  le  rassurer  si 
tifs  de  sou  arrivée  sur  ses  \ 
Cependant  Aboubekr,  reuf« 
le  château  de  Sulthanieh, 
gardes ,  tua  'es  assassins  qu 
lui  ôler  la  vie ,  s'empara  d 
des  tir  sors  ,  des  arsenal 
renfeimait;  échappa,  par 
tliges  de  valeur,  aux  pour* 
mar  ;  se  uudil  auprès  de 
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>rooha  d'avoir  viole  les  lois 
><niulité ,  et  lui  persuada  de 
daus  l'Irak-Adjem.Ses  forces 
considérablement  accrues  par 
lion  d'une  foule  de  militaires 
• .  il  reprit  Sulthanich ,  et  dis- 
entre ses  partisans  les  fera- 
Omar  et  de  ses  émyrs.  Il  fit 
construire  un  trône  d'or ,  y 
tliran-Chah ,  lui  lit  prêter  sér- 
ie fidélité  par  toute. son  ar- 
t  marcha  vers  ('Azerbaïdjan, 
trahi  parla  plus  grande  partie 
troupes ,  rassembla  on  corps 
koniau*  ;  Tauriz  lui  ayant  fer- 
portes,  il  «tlla  réclamer  le  se- 
le  ses  cousins  Pir-Mohammcd, 
m  et  Iskaoder .  qui  couver- 
te Pakistan  et  l'Irak  Adjem  , 

*  lieutenants  de  Chah  Rokh. 
ibouhekr,  maître  de  Tauriz 
^leparla  prospérité,  détrôna 
re,  et  prit  le  titre  de  roi ,  au 
r  dj  ou  m  ad  y  1 1 .  Informé  de 
•lie  des  princes  coalisés,  il 
t  contre  eux ,  les  vainquit  près 
h«*/yn.  après  une  bataille  san- 
|  .i  dura  deu\  jours,  assiégea 
.-  nt  I^pahan ,  et  fut  oblige  de 

♦  r  p«uir  voler  a  la  défense  de 
l»aujjan.  envahi  suecessive- 
ir  le  prince  du  Chyrwan  ,  et 
<l:han  Ahmed  DjelVir,  qui, 

•i  proi»t  les  divisions  des 
il>  dr  'l'a merlan  .  avait  re- 
ighdrfd  ,  et  s'ellorc.'iit  de  re- 

întis  ses  états  héréditaires 
\  ti>  n  ,  II  ,  io-  '*.  Abou- 
ntra  d.ms  Tauriz,  en  809; 
%  .nju>tires  et  ses  extcrtiuiis 
dirent  tous  les  cœurs.  Une 
ifi«»ii  se  forma  pour  rétablir 
'.hah  sur  le  trône.  Ab  ju- 
»  lit  périr  les  chefs;  et  quoi- 
i  père  n'y  eût  piis  aucune 

1«-  relégua  dans  une  prison. 
n  dis  qu  il  n'était  occupe  qu'a 
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réprimer  des  révoltes  sans  cesse  re- 
naissantes ,  et  à  faire  dans  les  pays 
voisins  des  incursions  plus  digues 
d'un  brigand  que  d'un  roi,  Cara 
Yousouf,  qui  s'était  sauve  de  l'Egypte 
après  la  mort  de  Tamerlan ,  repre- 
nait la  Mésopotamie  ,  subjuguait 
l'Arménie  ,  et  envahissait  F  Azer- 
baïdjan (  V.  Cara  Yousouf  ,  VII , 
q{  ).  Aboubekr  lui  livra  bataille  , 
près  de  Serderoud ,  en  8 1  o  (  1 408)  : 
ilj  fut  vaincu  complètement  ;  et  son 

5 ère  y  perdit  la  vie  dans  la  quarante- 
euxième  année  de  son  âge.  Un  sol- 
dat ayant  coupé  la  tête  de  Miran- 
Chah,  la  porta  au  vainqueur,  qui, 
au  lieu  de  le  récompenser,  ordonna 
qu'unie  mita  mort.  Cara  Yousouf 
déplora  le  sort  de  ce  prince,  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres ,  con- 
sentit que  son  corps  fût  porte  dans 
la  Transoxane,  pour  êtte  enterré 
auprès  de  Tamerlan  ;  et  il  épuusa 
une  de  ses  filles  qui  s'était  trouvée 
au  nombre  des  captifs.  Aboubekr, 
après  sa  défaite,  ne  pouvant  se  main- 
tenir dans  l'Adzerbaï  îjan,  i.i  dans 
l'Irak,  prit  la  route  du  Ker.'ïian,  eu 
régnait  A\éis  Berld*.  dont  le  pî.-re 
Idekou  en  avait  ree*i  dcTam^rljn  la 
souveraii.c.é.  Jaloux  de  i«*  p'âs-ai.-ce 
de  ce  piii.rc,  Aboi.bekr  tornpljï» 
contre  lui.  et  v-  p-udit  l»-;b'me!»t 
suspect,  qii'il  lut  «-1>"i-jl«-  ■'ie  gi^i:er  If 
Sei>tan.  Il  v  ra»?er:.LU  ».::e  zsr.êr, 
revint  attaquer  1**  pr:r  ce  du  k**rm è  n . 
et  périt  dj..s  le  combat,  en  *i  1  '"- 
ceiubn*  ï4''8..  Â2édeTii.^t-*e[i*  j:.*. 
Oi£<*r,  sec^i.d  f;î>  de  Miran  -  i'J&U  . 
bYpui*  «c-  rf-ver-»,  s'était  retire  ";:.s 
le  K'noractf».  ou  son  oc!?  Cn>:i 
Rokh  iVcjeiliit  comme  un  fi!/-  *t 
l'ji  cela  les  province*  d'Hier ■"•*«* i 
et  de  Mazan^er^n .  q  /i!  v.tmi:  0  * r-~ 
krer  a-:x  Toz*-T\  riv  ri  ^"-.  .V-n* 
l'ingrat  fondit  *«ir  î  ki.*:*  -*  *- 
wa  *c  ocvjjer  +*tï  sjxi  Lût- -i-'ù  *-/. 


120  MIR 

Abandonne  du  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats,  il  fut  vaincu  presque 
sans  combattre,  près  de  Djam  (17 
avril  i4°7)>  cl  s'enfuit  vers  le  Djy- 
boun ,  dans  l'espoir  de  se  rendre  à 
Samarcandc,  auprès  de  son   frère 
Khalil.  Attaqué  près  de  Mograb  par 
les  troupes  de  Chah  Rukh,  cl  blesse 
dangereusement ,  il  fut  arrêté,  en- 
chaîné sur  un  cbeval ,  et  amené  à  ce 
prince ,  qui  ordonna  qu'on  prît  Soin 
de  ses  jours.  Mais  Omar,  avant  d'ar- 
river à  fiera t ,  expira  (3  mai),  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  Nassir  ed-dyn 
Khalil-Mirza,  troisième  (ils  de  Mil  an 
Chah ,  avait  accompagne  Tamcrlan 
/    dans  sa  dernière  campagne.  Comme, 
à  la  mort  de  ce  conquérant ,  de  tous 
les  princes  de  sa  famille  en  âge  de 
régner ,  Khalil  était  le  plus  à  proxi- 
mité ,  les  émyrs  qu'il  commandait , 
le  reconnurent  pour  souverain ,  mal- 
gré le  testament  de  son  aïeul ,  fini 
avait  désigné  pour  son  hérilier  Pir 
Mohammed    Djehanghyr ,  le   plus 
âgé  de  ses  petits-fils ,  et  le  seul  issu 
de  la  branche  aînée.  Khalil   monta 
sur  le  trône  à  Samarcandc,  le  i(5  ra- 
madhan  807  (18  mars  i4°5),  et 
régna  quatre  ans,  sur  le  Ma\var-cl- 
ÏNTahr  et  le  Turkeslan,  dont  sou  on- 
cle Chah  Rokh  lui  laivs.'  la  souve- 
raineté. Doué  des  plus  aimables  qua- 
lités,  mais  plus  fait  pour  l'amour 
que  pour  la  gloire,   il  dissipa  en 
,      libéralités  les  trésors  de  son  aïeul , 
et  se  livra  sans  retenue  aux  plaisirs 
et  surtout  à  sa  passion  pour  Schadi- 
Molouk,  avec  laquelle  il  avait  con- 
tracté un  hymen  secret  ;  source  pour 
l'un  et  l'autre,  d'une  infinité  de  désa- 
gréments et  de  persécutions ,  dès  le 
règne  de  Tamcrlan.  Les  profusions 
de  cette  femme ,  et  son  orgueil  mé- 
prisant envers  les  princesses  de  la 
famille  impériale ,  indisposèrent  la 
plupart  des  émyrs,  et  ruinèrent  le 
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parti  de  Kbali).  Eu  vain  il  ti 

de  son  cousin  Mirza  Houcc 

s'était  soulevé  contre  lui,  el 

Mohammed  Djehanghyr,  qi 

voulu  revendiquer  ses  droits. 

Khodaïdad,s'étant  révolté  Y 

se  saisit  de  Khalil,  par  tr 

et  s'empara  de  Samarcandc: 

l'approche  de  Chah  Rokh , 

donna  le  Mawar-cl-Nahr,  et  1 

son  prisonnier  chargé  de 

dans  le  Turkcstan.  Sainarcan 

ouvert  ses  portes  à  Chah  R 

prince  fit  arrêter  Schadi-IV 

cette  femme,  qui  avait  cause 

malheurs  de  squ  époux,  fut 

à   mille  et  mille  outrages , 

dans  les  rues,  et  accablée 

res  par  la  populace.  Le  k 

D jettes ,  à  qui  Khoda'idad  a 

mandé  du  secours,  oru'onn 

traucher  la  tetc,  et  de  l'en 

Chah  Rokh,  l'an  81a.  Khalil 

libre,  résida  quelque  terap: 

dans  cette  contrée,  où  il  s1 

à  composer  des  élégies  sur  ! 

de  sa  chère  Schadi-Molouk 

enfin  de  vivre  loin  d'elle 

trouver  son  oncle,  qui   l'. 

avec  bonté,  lui  rendit  sa 

et  leur  donna  un  palais  à  Hé 

des  revenus  considérables. 

temps  après,  Khalil  obtint 

Rokh ,  le  gouvernement  de 

de  l'Adzerbaïdjan.  L'an  81 

fendit  Ispahau  contre   so 

lskander,  qui  s'était  revoit 

força  de  lever  le  siège  ;  m. 

mine  l'obligea  lui-même  de: 

à  Rcï  ,  où  il  mourut  (8i,{) 

1 4 1 1 ,  âgé  de  27  ans ,  et  rc 

tout  le  monde.  Schadi-Mc 

voulant  pas  survivre  à  so 

se   perça    le   cœur  d'un  1 

Mchd-Alia ,  mère  de  Khalil 

peu  de  temps  après  ;  et  t 

furent  réunis  dans  le  même 
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rcs  fils  de  Miraîi-Chah  ont 
irque  dans  l'histoire  j  mais 
u\,  Mohammed ,  fut  père 
-  Saïd  Mirza ,  qui  enleva  la 
e  Kliorji;.i:i  et,  le  Mawar-el- 
;;\  petits-fil*  de  Chah  Hokh, 
il  l'aïeul  de  Babour,  conqué- 
riiidoustan  et  fondateur  de 
e  Moghol  ,  dunt  les  souve- 
lulairc»,  s'il  rn  existe  encore, 
ijourd'hui  probablement  les 
■jetons  de  la  race  de  Tamer- 
.  Abolsaî»,  1,  100;  Chah 
,  \  11 ,  <Ari  ;  Babour,  111 , 
jHau  Aalem,  VU,  Gi(),et 

LA.*.  )  A T. 

ANDA  f  François),  général 
jées  républicaines  en  France , 
:  au  Pérou,  d* une  famille dis- 
.  Il  s'attacha  d'abord  au  scr- 
FEa  pagne,  et  obtint  un  com- 
ment dans  les  troupes  du  gou- 
icut   de  GuaymaU  ;  mais  la 
erte  d'une  conspiration  qu'il 
rainée  pour  soustraire  ce  pays 
oiité  du  vice-roi,  le  contrai- 
s'rvpatrier.  A  quarante-deux 
1  as  ait  parcouru  la  moitié  du 
,  iirwilli   dans    ses    voyais 
iinai^aii'es  étendues, et  acquis 
ilili-  île  parier  un  assez  grand 
r«-  «if  I.mTiics.  Sa  pensée  domi- 
<  f .«•!  d\til'i  *jk  liir  ses  compa- 
ti Améiique;  il  s'ouviit  aller- 
m«"ïit  sur  S4*>  projets  â  Tuiipc- 
»-  \U-    Kus-.it»  ,  et   a   Filt  ,  qui 
Vn-jit   au<    faveur  ;    mais  la 
f  bu  parut  plus  propre  à  secou- 
■•>  eMurls  :  elle  était  au  début  de 
tob.Tion.  et  se  montrait  dispo- 
prutéger  le  mouvement  des  jmmi- 
\\i\  voudraient  reconquérir  leur 
W  ,  à  l'exemple  de  l'Amérique 
u\e.  Miranda  \intdonrà  Paris, 
Unt  la  session  de  l'assemblée  lé- 
trvt;  d  »c  lia  promptemeut  avec 
ion,  auquel  il  était  recommandé 
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par  les  chefs  de  l'opposition  anglaise; 
et  en  attendant  que  la  république  le 
mît  en  état  de  fomenter  une  insurrec- 
tion dans  le  Pérou ,  les  Girondins  le 
firent  nommer  général  de  division , 
et  l'envoyèrent,  sous Duraou riez, com- 
battre les  Prussiens  qui  pénétraient 
en  Champagne.  Miranda  prit  part  à 
cette  campagne ,  et  suivit  Dumouriez 
dans  la  Belgique,  en  1793.  La  levée 
du  blocus  de  Macstricht,  jjont  il  était 
chargé,  la  perte  de  la  bataille  deNcr- 
winde  ,  attribuée  à  sa  désobéissance 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus ,  et  aux 
fausses  manœuvres  qu'il  avait  fait  exé- 
cuter à  l'aile  gauche  qu'il  comman- 
dait ,  enfin  ,  la  chute  du  parti  de  la 
Gironde ,  le  firent  traduire  au  tribu- 
nal révolutionnaire, comme  complice 
de  la  défection  de  Dumouriez.  Cette 
institution,  récemment  créée,  n'osait 
pas  encore  rejeter  les  formes  protec- 
trices de  l'innocence.  Onze  séances 
furent  consacrées  au  procès  de  Mi- 
randa: soutenu  par  l'éloquence  de 
Tronçon  -  Ducoudrai  ,    il   mit  une 
grande    habileté    dans   sa  défense  , 
traita  chaque  déposition  dirigée  con- 
tre lui  par  les  témoins ,  comme  un 
procès  séparé  qu'il  devait  s'appliquer 
a  vider  avant  d'en  venir  aux  suivan- 
tes ;  *t  en  éclairant  ainsi  dans  son  in- 
térêt les  points  les  plus  légers  de  l'ac- 
cusation ,  il  parvint  à   changer  eu 
bienveillance  les  présentions  du  pu- 
blic qui  demandait  sa  tète.  Son  triom- 
phe fut  complet  :   les  jures  pronon- 
cèrent son    absolution   d'une    voix 
unanime,  en  y  mêlant  des  éloges  ;  et 
il  fut  reconduit  avec  ac.elamatiou  jus- 
que dans  sa  maison.  Jl  demeura  donc 
constant  qu'il  ne  pouvait  encourir  le 
reproche  de  trahison  ;  mais  l'opinion 
publique  ne  cessa  point  de  procla- 
mer que  ses  fautes  militaires  avaient 
seules  causé  le  revers  de  !Ner\vii:de. 
Ce  n'est  pas  que  Miranda  fût  dé- 
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pourvu  des  talents  d'un  général  ;  il 
avait  profondément  étudie  la  stra- 
tégie ,  et  s'était  pénétre  de  tous  les 
secrets  des  grands  maîtres  de  la 
science  militaire  :  mais  l'expérience 
lui  manquait ,  et  il  s'obstinait  avec 
trop  de  confiance  dans  ses  premières 
déterminations.  Sou  indignation  était 
aussi  forte  que  sou  mépris  pour  les 
vils  dominateurs  auxquels  il  voyait 
la  France  en  proie  :  l'expression  har- 
die de  ces  sentiments  le  îit  incarcérer 

• 

de  nouveau  ,  puis  coudamuer  à  être 
transporté  hors  de  France.  Il  sut  se 
soustraire  à  cette  première  mesure  , 
et  à  la  déportation,  prononcée  contre 
lui  au  18  fructidor;  il  passa  en  Angle- 
terre ,  reparut  en  France  ,  en  i8o3 , 
et  se  vit  déporter  de  nouveau  par  le 
gouvernement  consulaire.  Il  se  re- 
tira bientôt  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, souleva,  en  1811,  une 
grande  partie  des  habitants  contre 
leur  métropole  ,  créa  une  ombre  de 
gouvernement  républicain  à  Caracas, 
et  remporta  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  18 1 '2  ,  appuyé  qu'il  était 
par  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  La 
fortune  lui  devint  enfin  contraire  ;  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis ,  et  mourut  dans  les  prisons  de 
Cadix,  en  181  G.  Son  esprit  "était 
plein  de  ressources  ;  beaucoup  de 
fermeté  ,  une  grande  élévation  dans 
les  idées  et  une  activité  remarquable, 
le  servaient  dai;s  ses  projets.  On  a 
de  lui  :  I.  Ui.c  Correspondance  avec 
Dum(  liriez  ,  depuis  janvier    1 7ç>3. 

II.  Ordre  de  Du  mouriez  ,  pour  In 
bataille  de  JVerivinde  el  la  retraite 
qui  en  a  été  la  suite  ,  1  «ç)3 ,  in-8  \ 

III.  Opinion  sur  la  situation  de  lu 
France.  1 7^)3 ,  in-8°.         F — t. 

MÏKAND  )LK  (  François  Pic  t>e 
LA  ).  goutilliommr  f'eii-la.aiic  qui  dé- 
pendait de  l'état  de  M  «denc ,  se  ren- 
dit indépendant  à  la  Miraudole,  dont 
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ses  ancêtres  posséda 
depuis  plusieurs  g 
11 18,  Manfred  Pici 
avait  été  podestat  de 
concert  avec  les  Fer 
empare  de  Rubbien 
fut  revêtu  de  la  m 
i3i2.II  était  chef  di 
et  soutint  des  combat 
tre  les  Guelfes  :  vain 
Modènc,le8  juillet  i 
après  la  mort  de  l'c 
VII;  et  la  faveur  d 
l'éleva  an  pouvoir  « 
abusa  bientôt  pour 
cette  ville  qu'il  n'esp< 
der.  Les  Bolonais  u' 
lui  en  donner  le  pi 
mandait ,  il  la  vendit 
cinquante  mille  flori 
Bonacossi ,  seigneur 
se  retira  ensuite  à  la  fl 
Bonacossi,  impatient 
l'argent  qu'il  lui  ava 
la  Mirandolc,  en  1 3i 
François  avec  ses  c 
poignarda  dans  leur 
sièrne  fils,  Nicolas 
Papino,  échappa  r 
et  lorsqu'on  iS'28,  I 
reut  chassés  de  Mai 
dène  parles  Gonzagu 
la  conjuration  contr 
manda  (fu'eu  recoin] 
vices  ,  on  lui  livrât 
cossi ,  fils  de  Passerii 
inouiir  de  faim  dai 
son  où  son  père  a' 
crë.  —  François  111 
D01.E  fut  créé  ,  en  1 
Concordia  ,  par  l'c 
mond  :  aucun  de  ces 
mérité  ou  obtenu  de  g 
indépendants  d'un  ti 
qu'ils  avaient  bien  fo 
en  Ira  in  es  dans  les 
Loiubardic  sans  se  ( 
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e  „  nomme  Galcotto  Ier., 
t*  ï  i  •  c-  de  Jean  François  II  ; 
^  IVctcs  ,  Antoine- Marie  et 
°tto  et  Antoine-Marie  se 
•*  »*i  c*ux  par  leur  férocité , 
*~**s  civiles,  l'expulsion 
*  ï  •  ■  ï-  ïe  par  Galcotto ,  et  les 
*vtc  IV  et  d'Hercule ,  duc 
>  en  i483,  pour  les  ré- 
•^  *  troisième,  pour  se  vouer 
5°  ît  l'élude,  abandonna 
tf  '^ciit  des  petits  fiefs  de  sa 
**  *»     «Jeux  frères.  (  Voyez 

iy^»tt.)       s.  s— ï. 

^Oli;  ;  Jeaw  Pic  de  la  ), 
' ,x*  ■«  «*s  les  plus  célèbres  par 
*-e'  «?t  l'étendue  de  leur  es- 
■»\t  le  24  février  i/jftf.  Il 
0*siiMne  fils  de  Jean-Fran- 
5P«?ur  «le  Li  Miraudolc  et  de 
1»-  Sa  mère,  persuadée  (pic 
id«"ncc  avait  des  vues  parti- 
h  W  lui  { 1  ) ,  ne  voulut  céder 
,ofli*c  \e  soin  de  sa  première 
ùoi*  •  dont  elle  se  chargea  cllc- 
c  '.  *"C  le  confia  ensuite  aux 
r<^  »<">  plus  habiles ,  sous  h\s- 
>  tl  ht  de  rapides  progrès.  Son 
t  le  purt.ïit  vers  la  Littérature:  il 
it  j  peine  <!i\  ans.  (pie  le  suffrage 
|icl'*jiLir;iit  au  premier  rang  des 
'-'ir>tf  des  portes.  Mais  sa  mère, 
jraLirioruiait  pour  lui  Icsdignilés 
k*u>ti'pK*>  ,  lYnvoxa,  à  ï'àge  de 
*>xw  ail'»,  étudiera  Bologne  le 
-i'iihui.  Il  *îe  déunûtj  bientôt 
■ïCiHicipu"  ne  semblait  rcpo>cr 
;r  •!''>  ti '.nlitiiMi*  dont  l'audion- 
(H*  lui  était  |>.is  de'moutrée,  et 
sldcselnrcr  suiquemeut  a  l'é- 
\**U  philosophie  et  de  la  théo- 
II  p.ueourut  pendant  sept  ans 


■:  j,    j--i    '  «     -'  ;>    r.inn    uni-    >fi*  m    #■#/"/»» 

•    j  *■'■  ■■»      t-  ,  '    i-     ','./.( m.  1  ,    /  -t.fiiii f/'t- 

.'•   •     '      '     ■•    ■"!     '«M  1  fif  1 1  .fi'  11  r#r  ,    tir. 
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les  plus  célèbres  universités  de  l'Ilà- 
lie  et  de  la  France  ;  il  étudia  la  mé- 
thode de  Lulle ,  suivit  les  leçons  des 
plus  illustres  professeurs ,  et  acquit, 
en  disputant  contre  eux,  une  facilité 
d'élocuthm  étonnante.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  :  il  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  avait  lu,  ou  seulement  en- 
tendu réciter;  et  son  esprit  était  si 
pénétrant,  qu'on  ne  pouvait  lui  pro- 
poser aucune  difficulté  qu'il  ne  réso- 
lût à  l'instant  même.  A  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine , 
il  désira  joindre  celle  de  l'hébreu,  du  , 
chaldéen  et  de  l'arabe,  et  il  s'y  ap- 
pliqua avec  son  ardeur  accoutumée. 
Dans  le  temps  qu'il  étudiait  l'hébreu, 
un  imposteur  lui  f}t  voir  soixante  ma- 
nuscnts  qu'il  assurait  avoir  été  com- 
posés par  l'ordre  d'Esdras,  et  con- 
tenir les  plus  secrets  mystères  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  Ce  n'é- 
tait dans  le  fait  qu'un  recueil  de  rêve- 
ries cabalistiques  :  l'obstination  qu'il 
mit  à  les  entendre ,  lui  fit  perdre  un 
temps  plus  précieux  qucTargcut  qu'il 
en  avait  donné,  et  le  remplit  d'idées 
chimériques  dont  il  ne  fut  jamais  en- 
tièrement désabusé  (  1).  Après  avoir 
terminé  ses  voyages  scientifiques,  il 
se  rendit  à  Home,  en  1  '|8(>,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  VI 11.  Voulant 
trouver  l'occasion  d'v  étaler  sa  vaste 
érudition  ,  il  publia  une  liste  de  neuf 
cents  propositions  De  omni  re  jt'i- 
bili  1  qu'il  s'engageait  de  soutenir  pu- 
bliquement contre  tous  les  savants 
qui  se  présenteraient  pour  les  atta- 
quer; et  il  ollrit  de  payer  le  voyage 
de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les 
défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait 
devanitépuérile  excita  l'envie  deqncl- 
ques  graves  personnages,  fâchés  de 
se  voir  éclipsés  par  un  jeune  homme 

(1  \+  «  rfli'o^iii'  di-t  nirtiiiit.  rit»  c  :il;rf'i>(i  |<w»  <tr  Pic 
H.  U  Mii^i.t!..|.  *  1  h-  j»...Jiîir  j.iir  C'.aH'ii.  I  ;  \*«H  1% 
iuMiié  ù  In  fa*  du  loue  ï  de  ta  Bilfcthtt*  hcbraïf. 


à  peine  sorti  des  bancs.  Ils  lui  firent 
défendre  toute  discussion  publique , 
cl  dénoncèrent  au  souverain  pontife 
treize  de  ces  propositions,  comme 
entachées  d'hérésie.  En  vain  il  prou- 
va qu'avant  qu'il  les  publiât ,  elles 
avaient  été  revêtues  de  l'approbation 
de  théologiens  éclaires  (  1  )  :  les  com- 
missaires charges  de  les  examiner  , 
les  ayant  déclarées  dangereuses,  elles 
furent  condamnées  par  le  pape.  11  se 
soumit  à  celle  décision,  et  quitta 
Rome  pour  retourner  en  France,  ou 
il  avail  laisse  de  nombreux  admira- 
teurs. Ses  ennemis  profitèrent  de  son 
absence  pour  l'accuser  d'avoir  déso- 
béi au  Saint-Siège ,  en  soutenant  pu- 
bliquement les  propositions  condam- 
nées: c'était  une  absurde  calomnie. 
Le  pape  Innocent  VIII  le  cita  cepen- 
dant à  son  tribunal  ;  mais  La  Miran- 
dole  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier,  et 
son  innocence  fut  pleinement  recon- 
nue. Les  persécutions  dont  il  avait 
failli  être  la  victime,  lui  firent  mieux 
apprécier  cette  gloire  bruyante,  qui 
avait  eu  pour  lui  tant  de  charmes. 
Dans  l'âge  des  succès ,  et  avec  toutes 
les  qualités  qui  les  assurent,  il  eut  la 
sagesse  d'y  renoncer  :  il  jeta  au  feu  ses 
poésies  amoureuses,  productions  de 
sa  première  jeunesse ,  que  Politicn 
se  repentit  d'à  voir  jugées  trop  sévère- 
ment (  V.  A.  Politieî*)  ;  et ,  renon- 
çant aux  lettres  et  aux  sciences  pro- 
fanes ,  il  s'appliqua  uniquement  à 
l'étude  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie platonique.  11  avait  cédé  tous 
ses  domaines  à  son  neveu  (dont  l'art, 
suit)  ;  et  il  vivait  de  son  revenu ,  à 
Florence,  au  milieu  de  ses  livres,  et 


(l)  11  a  cL?rc}nî  dans  son  ap'ilngir  »  jeter  b«  aurnup 
de  ridicule  sur  se»  détr*  leurs.  Il  y  rapporte  quuu 
théologii-u ,  q  i  se  mêlait  de  rctivurer  «en  thèses ,  iu- 
terronésur  ce  (pu*  signniaitle  m-it  do  cobalt ,  repon- 
ilil  que  c'était  un  scélérat,  et  un  hmtuue  diabolique 
qui  Hvm'f  écrit  contre  Jeaus-drist ,  et  que  Kf  KCU- 
t*ur»  iinûcbl  tu  de  lui  le  uuio  da  «abalUlct. 
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dans  la  société  des  amis  des  lett 

})lus  distingues  :  mais  il  ne  jou 
ong-temps  de  la  paix  qu'il  ai 
le  bonheur  de  recouvrer;  il  ne 
eut  que  deux  mois  à  Polit ien,  I 
cher  de  ses  amis,  et  mourut  en 
le  1 7  novembre,  jour  où  le  roi 
les  VIII  fit  son  entrée  à  Florer. 
prince,  qui  l'avait  connu  à  Par 
prenant  sa  maladie ,  se  hâta  de 
voyer  deux  de  ses  médecins; 
leur  visite  fut  inutile  au  moril 
qui  expira  quelques  heures  s 
dans  de  grands  sentiments  de 
Il  n'avait  que  trente-un  ans  Lui 
et  quelques  jours.  Ses  restes 
déposés  dans  le  cimetière  Saint- 
sous  une  tombe  décorée  d'une 
phe  honorable  (  i  ).  Par  son 
meut,  il  fit  des  legs  considéra 
ses  domestiques,  et  donna  le  r 
son  bien  aux  pauvres.  Les  ou 
qu'il  a  laissés ,  prouvent  tous  h 
tration  de  son  esprit,  au  mili 
erreurs  dont  son  siècle  était  i 
Ils  ont  été  recueillis,  et  publié 
logne,  i4<jô,  in-fol.  Cette  pr 
édition,  fort  rare,  a  été  suivie d 
de  Venise,  1498.  Suivant  Ti 
cbi,  il  en  a  paru  sept  dans  le  se 
siècle.  La  dernière  est  celle  de 
16  vol.  in-fol.;  elle  passe  p 
plus  complète.  On  trouvera  h 
des  opuscules  qu'elle  renferm 
les  Mémoires  de  Niceron  , 
xxxiv,etdans  la  Biblioth. 
nese  de  Tiraboscbi ,  tom.  iv, 
et  suiv.  On  doit  se  borner  à  c 
les  principaux:  I.  Ileptapliis 
t  if  or  mi  sex  Mer  uni  Geiieseo 
ratione  ad  Laur,  Medicemy 
s.  d.  Cette  édition  ,  iiuprim 
frais  de  Kobert  Salviati ,  a 
■  — .— ^ i— — i 

(l)  La  voici  : 

Jvhinnttt  jacet  kir  Miranditl*  •  ea'Urm 
Et  l'a  fus  «/  Gammes  jjonan  «t  miji 
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cnce,  Ters  1480  (  V.  Y  Index  du 
aire,  tom.  u,  p.  19).  L'auteur, 
linguené,  pour  faire  mieux  corn- 
drela  création  du  monde,  éclair- 
es obscurités  du  texte  de  Moïse 
les  allégories  de  Platon.  II.  Con- 
iones  philosophicœ,  cabalistica*, 
keologicce ,  etc.,  Rome,  Silberl, 
G,  iu-fol.Cctédit.  originale  des 
*  cents  propositions  dont  on  a 
le', est  d'une  extrême  rareté.  Mais 
t  le  seul  mérite  de  l'ouvrage; car 
.'aveu  même  de  Tiraboschi ,  on 
«lit  que  gémir,  en  le  parcourant, 
roir  qu'un  si  beau  gei  ie,  un  cs- 
:  si  étendu  et  si  laborieux,  se  soit 
upé  de  questions  si  frivoles.  III. 
oi/toia  J.  Pici  Mirandulaiiiy  Cou- 
lit*  comitis,  1 489,  in-fol.,  raris- 
e.  C'est  la  défense  qu'il  publia  des 
ze    propositions  censurées.   IV. 
-put  at iones  advenus  as  t  rologiam 
natricemlibri  xu, Bologne,  1  /ftp, 
ol.  C'est  le  meilleur  et  le  plus  so- 
î  de  ses  ouvrages;  il  y  combat , 
encore  Gingueué ,  cette  science 
tendue,  avec  les  armes  réunies  de 
(ftiitiou  et  de  1 1  raison.  V.  Aareœ 
famiUarcs  Epistolœ,  Paris,  1 4<)<), 
i'\ .  réimprimées  en  i>0'2,  in-4°.; 
enise,  i5a<),  in-8\,  et  enfin,  p.v 
*oins de  Christ.  Ccllarius ,  if>8.>. , 
S°.  Quciques-uucs  de  ces  lettrrs 
t  été  traduites  en  italien,  par  Lml. 
lec;  elles  sont  pleines  d'érudition. 
.  Elegia  deprecatoria  ad  Deum, 
. .  Pans ,  i6*jio ,  in -4°.  ;  <>"  en  a  vu 
exempt,  sur  vélin.  On  citera  cn- 
rr  de  lui  :  un  Traite  De  Ente  et 
'/,  «  où  la  doctriuc  de  Platon,  sur  ce 
lotihle  sujet,  e>t  exposée  avec  plus 
{*-  profunde'ir  (jue  de  clarté  (  (iin- 
tl*»    ;  »  un  discours  De  hominis 
*j, Utile ,  et  enfin  un  Commentait  a 
:  l.i  Canz'tne  de  Jérôme  Béiiivieui 
IV  anwr  céleste  e  divin» ,  plus 
opre  a  obscurcir  le  texte  qu'a  lé- 
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claircir  (  F.  Beimvilm,  IV,  1^7% 
Les  différentes  éditions  de  ses  OHu- 
vres soni  précédées  d'une  fie  de  l'au- 
teur ,  par  J.  F.  Pic  de  la  Mirandole, 
son  neveu,  écrite  avec  diffusion,  mais 
remplie  de  détails  intéressants  (  Cette 
vie  se  trouve  aussi  dans  les  recueils  de 
J.  Ficha rd  et  de  Bâtes). On  lira  enco- 
re avec  intérêt  l'article  que  Tirabos- 
chi lui  a  consacré  dans  la  Bibl.  Mo- 
denese,  tom.  îv,  q5-io8;  mais  il  s'y 
est  glissé  plusieurs  fautes  d'impres- 
sion, particulièrement  dans  les  dates. 

W s. 

MIRANDOLE  (  Jean  -François 
III,  Pic  de  l\  ),  était  l'aîné  des  trois 
fils  deCialeotto  I11  :  a  l'exemple  deson 
oncle  Jean ,  il  s'était  voué  à  l'étude 
des  lettres  ;  et  il  s'est  acquis  quelque 
gloire  par   ses  ouvrages,  quoiqu'il 
soit  resté  bien  au-dessous  de  son  on- 
cle, dont  il  a  lui-même  écrit  l'his- 
toire. Vertueux  et  très-religieux ,  on 
dit  qu'il  fut  arrêté  dans  ses  études 
par  la  crainte  de  se  distraire  de  la 
piété;  cependant  il  ne  réussit  point  à 
se  faire  aimer  de  ses  sujets.  Il  avait 
deux  frères  :  Frédéric,  de  qui  l'on  con- 
serve peu  de  souvenirs  ;  et  Louis,  qui 
s'engagea  au  service  du  pape,  après 
avoir  fait  souvent  la  guerre  à  sou 
frère  aîné,  de  concert  avec  le  maré- 
chal Jean- Jacques  Trivulce,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Louis,  en  recon- 
naissant la  flotte  des  Vénitiens,  dans 
l.i  guerre  de  Fcrrare,fut  tué,  en  1  "i  1  o, 
d'un  coup  de  fauconneau ,  qui  lui  en- 
leva la  tôle  couverte  de  son  casque. 
Depuis  dix  ans,  il  possédait  la  Mi- 
randole, d'où  il   avait,  t  en   i*joo, 
chassé    Jean  -  François    III  ,    aidé 
de  Trivulce  et  du  duc  de  Ferra re. 
Jean-François,  protégé  par  Jules  II, 
vint  assiéger  la    Mirandole   l'hiver 
suivant.  La  veuve  de   Louis,  et  son 
(ils  (îaleotto  11  ,  la  défendaient.  Le 
vivux  poutife   poussa  en  pci%ui.ue 
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les  travaux  ilu  siéije,  maigre  les  ri- 
gueurs «Ici' hiver.  La  place  se  rendit, 
le  '.i\  janvier  i  ;*>  1 1  ;  el  Jean-Fran- 
çois IU  en  fut  remis  en  possession. 
Avant  La  lin  de  l'année,  il  eu  fut 
chassé  par  Trivulec ,  puis  rétabli 
au  bout  de  quelque;  temps  par  un  mi- 
nistre de  l'empereur  Maximilicn. 
Il  y  dcFueura  sans  cesse  en  guerre 
avec  la  veuve  et  le  fils  de  son  frère, 
jusqu'à  l'an  ij3*.î,  qiela  Mirandole 
fut  surprise  par  fîalcotto  II.  Jean- 
François  fut  tue  au  pied  du  cr;:«ifix, 
avec  son  fils  Albert,  par  son  neveu  : 
sa  femme  el  les  enfants  de  son  an  Ire 
fils  furent  enfermes  dans  d'huiriMcs 
prisons,  et  (i.dcntlo  II  s'empara  de 
celle  petite  principauté.  —  Galcotlo 
11  Pie  de  i.a  Mirandolk,  après  s'ùlrc 
rendu  maître ,  eomiiic  on  vient  de  le 
dire  ,  de  la  principauté  de  la  Mi- 
randolc,  eu  massacrant  son  oncle 
et  sou  cousin,  au  mois  d'octobre 
1.533,  se,  mil  sous  la  protection  de 
François  I,T.  roi  de  France;  et  plus 
tard,  il  livra,  en  1 548  *  la  Mirandole 
à  Henri  11,  moyennant  une  compen- 
sation qu'il  reçut  en  France.  Aussi , 
ce  château- fort  fut-il  presque  tou- 
jours, pendant  les  pierres  du  sei- 
zième siècle,  la  place  d'armes  des 
Frauçais.Galcolto  11  mourut  en  i~>5i; 
cl  la  maison  d'Autriche,  pour  ne 
pas  laisser  aux  Français  celte  forte- 
resse au  centre  de  l'Italie,  la  lit  ren- 
dre à  Louis  Pic  .  son  fils  ,  qui  mou- 
rut en  i5"j  j.  —  Frédéric  ,  lils  de  ce- 
lui-ci, pril  Ses  titres  de  prince  de  la 
Mirandole  et  de  marquis  de  (loncor- 
dia.  Fiant  mort  vins  enfants,  son 
frère  Alexandre,  que  Henri  1 V  n'a\ ait 
point  réussi  à  faire  nommer  cardinal, 
lui  succéda,cl  se  détacha  delà  France 
pour  rechercher  la  protection  de 
f'Kspagm'.  L'empereur  Ferdinand  11 
le  créa  dur  de  la  Mirandole  ni  ï(ii?). 
îl  mourut  eu  1GJ7.  —  Son  petil-iiis 
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Alexandre  II  lui  succéda ,  et  regnt 
de  i(33i  à  1(591.  —  Enlin  un  petit* 
fils  de  celui-ci,  François -Ma  rie ,  ne" 
le  3o  septembre  i()88  .et  âge' à  peine 
de  trois  ans  lorsqu'il  parvint  à  la  son* 
veraiueté,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
a  va  ut ,  dans  la  pierre  de  la  succession 
d'Ks pagne,  embrasse'  le  parti  de  la 
maison  de  Jiourbon ,  perdit  ses  états 
par  décret  du  conseil  antique  à  Vienne. 
L'empereur  Joseph  Ier.  les  rendit  en- 
suite pjur.uioooo  doublons  en  1710, 
à  Kenaud  d' liste,  duc  de  M<Klt  nc,qm 
joignit  dès-lors  à  ses  litres  celui  de 
duc  de  la  Mirandole.  La  famiiledes 
Pics  de  la  Mirandole  se  relira  en 
France ,  où  elle  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours.  S.  S — 1. 

MIUASSON  (  Isidore  ),  littéra- 
teur, né ,  vers  1 7*0  ,  à  Oloron,  pc« 
tile  ville  de  ftearu ,  entra  jeune  dam 
la  congrégation  des  Barnabites ,  et 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
que dans  divers  collèges.  Son  atta- 
chement au  parti  janséniste  le  fît 
interdire  par  l'archevêque  de  Paris. 
Soupçonné  d'avoir  eu  part  à  quel- 
ques écrits  où  ce  prélat  n'était  pas 
ménagé,  il  fut  an  été  dans  le  mois 
d'août  1  77'.î.  On  le  traita  avec  beau- 
coup d'égards  dans  la  prison  ;  et 
comme  il  ne  se  trouva  aucuie  charge 
contre  lui ,  il  recouvra  la  liberté.  11 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l'é- 
tude et  les  devoirs  de  son  état ,  et 
mourut  en  1787.  On  connaît  de  lui: 

I.  Kxumen  du  Discours  qui  a  rem- 
porté le  prix,  de  l'académie  française, 
en  17O0  (l'Kloge  de  d'Agucsseau  ) , 
ou  Lettre  à  M. Thomas,  professeur 
au  collège  de  Bcauvais  ,  1 7O0,  in- ri. 

II.  Toi  net  tu  Lu  t'ttàseur ,  charn- 
briïnt  fli  J.  -  J.  fiuiisseati ,  à  la 
frmnte  -philosnjihc  y  ou  Ué!  lésions 
sur  Tout  le  mnii'le  a  tort.  1  «"(îm  _  in- 
r>.  III.  Le  Pîiilosuhe  redressé ,  ou 
Ciitiqi».1   impartiale  du  livre   iuli- 
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ur  la  de  si  met  ion  des  Jésuites 
ance  (  par  d'Alcmbert  ) ,  au 
alon  ,  176"»,  in-iu  ,  de  itj 
1  ;  IV.  Institue  des  troubles 
ira  ,  au  sf.jcl  de  lu  religion , 
e  dix-septième  siècle  ,  avec 
•les  historiques  et  critiques  , 
\jris,  I7<i8,  in- 12.  Elle  est 
-rite  et  très-intercssante  :  les 
lire  ntdr.s  1  <•<  herches  curieuses 
r-.'TÎ«\ioiis  jui  lie  relises.  VV — s. 
ÎALI..MONT  ;  Pij.rrl  u.:), 
pu  ,  né  a  Amiens,  vers  iSfio, 
l>  1  l*u  11  notaire  de  celte  ville. 
■va  ses  et; ides ,  à  Paris  ,  d'une 
e  b  illantc ,  et  fut  pourvu 
h.rgc  de  conseiller  du  roi  en 
tiLredu  trésor,  qu'il  remplit 
t  vingt-deux  ans.  U  lut  noin- 
L-rs  i'38o,  lieutenant-gcne'ral, 
ite  prrviit  de  l'hôtel  et  grande 
i  «Je  Fia nre.  Il  mourut  snbi- 
j  P,ui.s  ,  le  8  juin  1O1 1  'u) , 
iviruit  soixante  ans.  «  C'était, 
rroii  du  Maine,  un  homme 
•t  grand  rcchcrchcur  de  l'an- 
»  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires 
'îj^im  et  institution  des  cours" 
itrws  rt  justices  royales  , 
V*«v  l'rnclos  du  Pfiluis,  avec 
ite  des  premiers  -  présidents  , 
1  VS  \ ,  111-80.  ;  nouvelle  edi- 
■>rrigeecl  augmentée,  sous  ce 
Del'ifiginc  et  établissement 
rlermnt  et  auttes  juridic- 
ifjmlrs  ,  etc.  ,  ibid.  ,  i(>i.>.  , 
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'*  il  ••!  |  a>  t  -ti'  •wil'*  T'uivr  ■.;(  «lu   I*.  Mi- 
1     i<i»      «m!ii    liiiuhnit'    ijni    iMtilr  *  »»iii- 

"•  "■  »  I.»     /"'■il'.      •,)'.•     IrUf     *r  ,   .   u  U,  |n. 

•  »  •  I  fll'ilt          Si.|       l.|    !)■  v||  H<  tmtl  ,     ,  ||.  , 

*  r  '  I*-»     •    •»  t    il   r»|   ili-   M.    itiMI.Micl  f 
■  •  «  «!  \lll"  I  !«•  . 

*  t»'       •f<tltr<|<i*   I*  l,'ï.-to.!<  clony  ijatit 

•'       '     t/rt  t       l'I    ,    „    I)     lllll  v.u.  lit  •{!!  il  a 

»  ,  «■  !!■■•  f.i-i»s  'wi-<rl!«  .  qiir  «a  iuiii  t  .ir- 
!»■  l  <i>j  «  m  in  iif  I1.1  1  ,  .*  |«v»«-  !■■  t»  -  i}>« 
.r  M  r*..'  .■  ii*  \r.  ut  iiiii'ir  lr  iti 
i'».  1  .  «:.«f  >\»  |.i  .]•  fin    1  r  (|u'ii  l.i  t  .»  I >r ù 

•1      '■»»*■    f-lil     «l<    •'  *   *•!■  Iit>  u  »    /)--    />/!- 
/  '  -rmrmt .       .»  lu  %    f    -I  mil  r  un,  r  I»  3     »ii- 
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in-8°.  Cet  ouvrage  est  estimé  pour 
l'exactitude  des  faits,  tires  de  re- 
gistres et  pièces  authentiques.  On  y 
trouve  un  chapitre  sur  le  royaume 
de  la  Bazorhc  ,  ou  la  juridiction  des 
clercs  du  Palais.  À  travers  d'arides 
et  insignifiants  détails  qu'il  ne  devait 

{)oiut  exhumer  des  registres  du  par- 
ement et  d'autres  monuments  pu- 
blies ,  l'auteur  a  pose'  quelques  ja- 
lons pour  servir  à  l'histoire  de  notre 
ordre  judiciaire.  II.  Le  prévôt  de 
l'hôtel  et  grand-prévôt  de  Paris, 
ibid. ,  if>  1  o ,  iu-8l\ ,  avec  les  arrêts , 
règlements  et  ordonnances  concer- 
nant la  juridiction  du  prévôt,  ibid., 
i(ii5  ,  in  -  8°.  Cette  édition  a  c'te' 
publiée  par  Charles  de  Miraulmont, 
.son  (ils ,  avocat  au  conseil.  Celle  de 
il>  m  ,  citée  par  la  plupart  des  bi- 
bliographes ,  ne  doit  sou  existence 
qu'à  un  déplacement  de  chiffres.  III. 
Traité  de  la  chancellerie,  avec  un 
recueil  des  chanceliers  et  gardes- 
des- sceaux. (e  France,  ibid. ,  ifho, 
in-8°. ;  ouvrage  estimable,  plein  de 
recherches  curieuses  ,  mais  qui  a  e'tê 
efface  par  celui  que  Tes  «creau  a  pu- 
blie .sur  le  même  Mijet.  D.uis  sa  liste 
des  chanceliers,  Miraulmont  prend 
pour  puint  de  départ  Wiodomare, 
îrfereudaire  de  Chi'deric  lir.  ,  et 
s'anêir  à  lîrùlart  de  Sillery,  auquel 
il  deilie  tous  ses  livres.       \V — >. 

MUUilU^K  '  Fr.i'.i)i!:>.u:  -  I(4.na<.e 
ni-:  ) ,  ne  en  i  ~. \  ». .  à  Neuville  en  Lor- 
raine ,  d'une  famille  originaire  du 
Ihahanl,  fut  d'abord  a\ocal  à  la 
cour  >onvei  aine  de  -\?nci.  Son  mérite 
attira  les  regards  de  Stanislas  ,  et  ce 
prime  le  fit  entrer  dans  son  coiimïI. 
Aliihcclk.,  éprouvant  le  besoin  d'un 
plus  vaste  théâtre,  se  rendit  à  Paris, 
et  se  pourvut  d'une  charge  d'avocat 
au  conseil, en  i~~  {.Parmi les  Meumi* 
res  sortis  de  sa  plume  laborieuse,  et 
distingues  par  uue  forte  dialectique 
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qui  se  mariait  au  sentiment,  deux 
attirèrent    particulièrement   l'atten- 
tion. L'un ,  de  1777  ,  est  celui  où,  se 
rendant  l'organe  de.-»  serfs  du  Jura ,  il 
réclama  l'affranchissement  de  1  v,ooo 
familles  agricoles.  Cette  requête  de- 
meura sans  effet  ;  mais  elle  obtint  les 
éloges  de  Voltaire.»  Votre  Mémoire  , 
»  écrivait-il  à  l'auteur,   me  paraît 
»  excellent  dans»  le  fond  et  dans  la 
»  forme.  L*î  commencement  estd'unc 
»  éloquence  touchante ,  et  la  fin  paraît 
»  d'une  raisou  convaincante.  »  Un 
deuxième  Mémoire,  où  l'avocat  s'éle- 
vait contre  les  vexations  fiscales  qui 
entravaient  la  liberté'  du  commerce, 
lui  mérita  de  nouveau  le  suffrage  du 
^  icillard  de  Forncy  (  1  ).  Mirbeck  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  dont 
les  principes  étaient  dans  son  cœur. 
11  fut  l'un  des  commissaires  du  roi 
envoyés  à  Saint-Domingue.  En  1 79  \ , 
il  sauva  uu  moment  le  Cap,  menacé 
par  10000  noirs  révoltés.  Ils  avaient 
égorgé  des  députés  chargés  de  paro- 
les de  paix  ;  il  ne  va  pas  moins  seul  à 
eux,  invoque  les  droits  de  l'autorité , 
les  rappelle  avec  onction  et  chaleur 
à  la  loi  du  devoir  :  subjugués  par  son 
langage ,  les  chefs  de  l'insurrection 
se  précipitent  de  cheval ,  tombent  à 
ses  pieds,  et  jurent  de  rester  soumis. 
Mirbeck  parut ,  le  U7  mai  1 792  ,  à 
la  barre  de  l'assemblée  législative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
et  réclamer  des  secours  pour  la  co- 
lonie. Il  obtint ,  sous  le  ministère  de 
M.  François,  de  Ncufchatean , la  di- 
rection de  l'opéra  :  il  prit  part  en- 
suite aux  travaux  de  l'académie  de 


(l)  IWirlin-k  «rrivit  d«n*  nu  jirand  nombre  do  cju- 
ma  rPiiirii^jii.iM'  »;  il  ««o-hUmI  .i'l\«'rs.iire  dt*,M.  Di'sirc 
dau«  ui  I-  .iilnin  cdihrc  de-  lrttre»-dr«uiwci»,  qui  cira 
la  iront  ut  nui  de.  «:«•  ueruier.  On  trouve  dan»  1<*  re- 
cueil d»  I)  yy»  irt*  ,  l'ntr.iil  d#-  plusieurs»  d«>  Mrinoî  - 
us  judiriairi»  de  Mirbi-rk  ;  quelque»  m  s  lurent  ;it- 
tiihue^à  M.  l'rmçoir  ,  <l.  N«  uli  I  àteau ,  mus  hii(ic 
nu-tit  que  l'amitié  qui  u  i-'^it  let  deux  avocat'»,  duut 
lu  ico/ud  vUil  de  plu*  Ljiiiiuc  de  lettres. 
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législation,  établie  d'abord  se 
nom  de  Lj  cée  de  jurispruâ 
et  dont  l'objet  était  ae  remplii 
l'enseignement  le  vide  que  lais,' 
disparution  des  écoles  de  droit 
Lecl>,  mourut  le  '26  dec,  181 
l'âge  de  80  ans.  U  a  fourni  de? 
clcs  à  la  collection  formée  pa 
réunion  de  jurisconsultes  sous 
tre  de  Répertoire  de  jurisprui 

F- 

MTRE  (  Le  ).  V.  Lemire. 

M1REP01X  (  Gui  de  Lévi 

gneur  de  ),  guerrier  du  dou 

siècle ,  fut  la  tige  commune  des 

rentes  branches  de  l'ancienne  n 

de  Lévis.  Il  se  rangea  sous  le 

peaux  de  Simon  de  Montfurt 

voisin  et  son  ami ,  déclaré  ri 

l'expédition  contre  les  Albige* 

reçut  lui-même  le  titre  de  ma 

de  l'armée  des  croisés.  Ses  e! 

dans  cette  guerre  déplorable 

récompensés  par  la  concessioi 

terre  de  Mi  repoix  et  autres, 

en  Languedoc,  dont  on  dép 

les  vaincus.  Sur  ces  dépouiil 

levées  dans  une  cause  réputée 

il  crut  devoir  prélever  la  porl 

l'Église  ,  et  il  fonda  l'abbayi 

Roche,  eu  1I90.  Il  était  m 

1 23o.  Le  titre  honorifique  de 

chai  de  la  foi,  conquis  par 

H< pieuse  ferveur  ,  fut  transmi 

descendants ,  qui  le  portëre 

qu'à  l'époque  de  la  révolutioi 

famille  avait  tiré  son  nom  de 

de  Lévis ,  près  de  Chcvreiis* 

les  temps  d'ignorance,  clic 

prévalue  de  la  tradition  po 

qui  faisait  remonter  sou  orig 

tribu  de  Lévi.  Le  premier  u< 

torique  dont  elle  ait  reçu  de 

est  celui  de  Philippe  de  Lév 

des  témoins  de  rengagement 

envers  le  roi,  en  1  iy8,  Eud 

de  Bourgogne ,  de  refuser  Y 


MÏR 

•terre ,  et  de  la  parole  don- 
le    monarque  à  Thibaut , 
»  Champagne,  de  le  défen- 
■s  et  contre  tous  comme  son 
li£C.  Philippe  fut  aussi  pré- 
•aité  conclu  entre  la  France 
eterre ,  en  noo,  et  il  mou- 
*o5.  —  Mirepoix  (  Gui  de 
roisiètne  du  nom ,  seigneur 
»tit-61s  du  compagnon  de 
t ,  seconda  Charles  d'Anjou 
irise  de  possession  du  royau- 
Saples,etse  fit  remarquer 
lut  où  périt  Manfred,  près 
r ent ,  le  26  février  1  uGti.  De 
n  France  ,  il  fut  maintenu  , 
,  par  arrêt  du  parlement  de 
e,    dans  la  prérogative  de 
re  et  de  juger  les  délits  d'hé- 
ns  retendue  de  ses  fiefs.  Il 
icoreen  rjHG.         F — t. 
EPOÏX  (  Charles-Pierre- 
-  François  de  Lévis  ,  mar- 
ins duc  de  ) ,  maréchal  de 
,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
npit    sa    carrière    militaire 
nplir  les  fonctions  d'arahas- 
ii  Vienne,  en  1737.  Il  en  re- 
anee  suivante,  fut  promu  au 
e  lieutenant-général  en  1 7  \  \  , 
ivec  distinctiou  eu  Italie  ,  et 
uda  eu  Provence ,  puis  dans 
e  Nice.  C'était  un  homme  do- 
ar  les  idées  chevaleresques , 
ira  esprit  médiocre.  Le  goû- 
tent jeta  néanmoins  les  yeux 
pour  l'ambassade  de  Londres, 
9.  Il  y  fut  envoyé  avec  le  titre 
:.  Le  ministère  anglais  n'eut 
peine  à  en  imposer  à  sa  fran- 
et  à  lui  dissimuler  les  projets 
rre  qu'il  méditait  alors.  Deux 
rès,  le  duc  de  Mirepoix  reçut  le 
de  maréchal  :  il  remplaça  ,  en 
\r  maréchal  de  Richelieu  dans 
reniement  du  Languedoc,  et 
tnmé  capitaine  des  gardes-du- 
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corps.  ïl  mourut  l'année  suivante, 
sans  postérité  :  sa  deuxième  femme , 
sœur  du  prince  de  Beauvau ,  particu- 
lièrement chérie  de  Louis  XV,  et  da- 
me du  palais  de  la  reine  Marie  Leck- 
zinsLa,  partagea  l'empire  qu'exer- 
çait sur  la  haute  société  la  irfaréchale 
de  Luxembourg  ,  en  fait  de  bou  goût 
et  de  convenances.  On  blâma  la  com- 
plaisance qu'elle  eut  de  se  montrer 
à  la  cour  avec  Mme.  Dubarry  ;  ce 
qui  ne  fut,  de  sa  part,  que  l'erreur  de 
la  reconnaissance, qu'elle  croyait  de- 
voir au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre le  maréchal  de  Mirepoix  avec  le 
maréchal  de  Lévis ,  son  cousin  (  F, 
Lévis,  XXIV,  38 1  ).  —  Mirepoix 
(Charles-Philibert ,  comte  de  Lévis), 
de  la  même  famille  ,  maréchal-de- 
camp  ,  député  de  Paris  aux  états- 
généraux  ,  vota  pour  que  les  mem- 
bres  du  comité  des    rapports   ne 
fussent  pas  ,  dans  l'assemblée  cons- 
tituante ,  pris  indistinctement  parmi 
les  députés.  Il  demanda  la  conserva- 
tion des  banalités  conventionnelles. 
Il  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  en  1794. 

F — T. 
MIREVELT  (Michel  Jaan- 
zoon),  peintre    hollandais,  naquit 
à  DcHt ,  en  i568.  Son  père,  orfèvre 
habile,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation;  dès  l'âge  de  huit  ans  le 
jeune  Michel  était  déjà  avancé  dans 
le  latin ,  et  son  écriture  était  si  par- 
faite ,  qu'il  surpassait  tous  les  maî- 
tres de  Delft.  Il  apprit  alors  la  gra- 
vure sous  Jérôme  YVicrix  ;  et  à  douze 
ans  il  avait  déjà  donné  au  public  les 
planches  d'une  Samaritaine ,  d'uue 
Cène ,  et  d'une  Judith  ,  de  son  in- 
vention, qui  montraient  ce  qu'il  se- 
rait un  jour.  Antoine  Montfort  de 
Blockland  voulut    lui  enseigner   la 
peinture  ;  et  bientôt  les  ouvrages  de 
l'élève    égalèrent  ceux   du   maître. 
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Mirevelt  étudia  d'abord  l'histoire  ; 
mais  convaincu  qu'un  peintre,  pour 
atteindre  la  perfection ,  ne  doit  né- 
gliger aucune  branche  de  son  art ,  il 
cultiva  également  le  portrait,  legenre 
et  la  nature  -  morte.  Lorsqu'il  eut 
ainsi  perfectionné  ses  talents ,  et  que 
Ton  s'attendait  à  le  voir  s'élever  au 
rang  des  peintres  d'histoire  fameux, 
l'amour  du  gain ,  le  détournant  des 
grands  travaux  ,  restreignit  son 
genre  au  portrait.  Le  talent  qu'il  y 
déploya  le  justifie  cependant  en  quel- 
que sorte.  La  plupart  des  souverains 
de  son  temps  voulurent  être  peints 
par  lui.  Charles  Ier. ,  après  son  ma- 
riage avec  Henriette-Marie  de  Fran- 
ce, fille  d'Henri  IV,  l'appela  en  An- 
gleterre. La  peste  qui  éclata,  en 
1 6'i5  à  Londres ,  put  seule  empêcher 
l'artiste  dese  rendre  à  cette  invita- 
tion. L'archiduc  Albert  se  distingua 
entre  tous  ses  protecteurs  ;  et  quoi- 
que Mirevelt  eût  embrassé  la  secte 
des  Mcnnonites  ,  ce  prince  ne  cessa 
de  le  combler  de  faveurs  :  il  lui 
accorda  une  pension  considérable , 
et  lui  laissa  une  entière  libellé  de 
conscience.  Fixé  à  Dclft ,  Mirevelt 
jic  quittait  celte  ville  que  pour  aller 
à  la  Haye ,  où  il  fut  plusieurs  fois 
appelé  pour  peindre  les  comtes  de 
Nassau.  On  regarde  comme  des  ou- 
vrages parfaits  les  Portraits  en  petit 
sur  cuivre  de  Guillaume  Mattrice 
Ier  ;  de  Philippe  et  de  Frédéric 
Henri  de  Nassau.  Il  peignit ,  à  di- 
verses reprises  ,  la  princesse  d'O- 
range. Sa  vogue  et  sa  facilité  étaient 
si  prodigieuses ,  que  Sandrart ,  son 
historien  ,  évalue  ses  portraits  a  plus 
de  dix  mille  :  Effigie  s  plusquàm  de- 
ciei  mille  conf crisse  dicitur.  Aussi , 

Sour  modérer  l'ardeur  de  ceux  qui 
esiraient  être  peints  par  lui ,  il  fixa 
le  prix  de  ses  portraits  d'ordinaire 
grandeur ,  à  cent  cinquante  florins  , 
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qu'il  doublait  ou  triplait  nié 
vaut  la  dimension  et  le  trava 
très -considérable  pour  le  tei 
mourut  à  Dclft ,  eu  1 6-4 1  , 
deux  fils,  dont  l'aîné,  nommé 
se  distingua  comme  peintre 
traits.  Les  ouvrages  de  Mirev 
rares  en  France  ;  ils  sont 

3uables  par  leur  extrême  fini 
e  couleur  en  est  vraiment  i 
ble ,  le  pinceau  est  frais ,  la 
recherchée ,  quoique  l'ensem 
plein  d'harmonie  ;  mais  i 
plutôt  peints  dans  la  manier 
tei ii ,  que  dans  celle  de  Vai 
Guillaume  Delft,  son  bcau-f 
gravé,  d'après  lui,  plusdecii 
portraits;  Bary,  un  portrait 
d'Hugues  G  rotins;  et  Mullei 
de  Jean  Ncyen  et  de  Spiuola. 
MIR-GHOLAM-HOUGE1M-. 
historien  persan ,  naquit  à 
l'an  de  l'hégire  n4°  (  ll^ 
C.  ).  U  était  (ils  de  Hidai 
Khan ,  homme  distingué 
noblesse  et  ses  talents.  A  1' 
cinq  ans,  Mir-Gholam  quitta 
de  sa  naissance  pour  se  it 
Azcmabad.  Son  père  fut  nomi 
verueur  de  cette  ville,  qudq 
nées  après  ;  mais  des  démarc 
considérées  lui  firent  perdre  c 
honorable.  Lorsque  les  Mab 
conduits  par  Balad ji-raon , 
tout  dévaster  dans  le  Bengale  ( 
Gholam  se  réfugia  dans  sa  i 
taie,  avec  une  partie  de  sa  i 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ci 
une  pièce  de  vers ,  intitulée 
voument  du  pontife,  pour  l 
la  bravoure  de  son  aïeul.  Ce 
nitnc  vieillard,  loinde  suivre 
tits-enfauts ,  s'était  mis  à  la 
troupes;  et  malgré  son  grau 
aurait  livré  le  combat ,  si  • 
gociations  heureuses  n'eus» 
gné  d' Azemabad  les  hordes  d 
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orsquc  Mir-Gholam  revint 
te  ville,  ses  parents  étaient 
u  gouverneur  du  Bahar ,  à 
olab  ,  où  il  s'empressa  de 
adre.  Il  resta  avec  eux  jus- 
oment  où  Seradj-eddaulah 
contre  les  Anglais ,  et  s'ein- 
jdcutla(i,;57).MirGholani 
lorssousles  ordres  de  Chaou- 
ik ,  un  des  chefs  de  l'armée, 
ins  cette  circonstance,  qu'il 
es  efforts  pour  sauver  au  co- 
lly  (  Demotz  de  Lallée  )  les 
traitements  que  cet  oilicier 
rouver  de  la  part  du  général 
Ses  sages  représentations  à 
i ,  lui  valurent  un  éléphant. 
ratôt  le  caractère  impérieux 
ocati  -  Djcnk  l'emporta  ;  le 
Lally  fut  dépouille  de  tout 
possédait,  et  renvoyé  avec 
rapies  (  envir,  70  fr.  ) ,  trop 
encore  d'en  être  quitte  à  ce 
•pendant  la  discorde  avait 
es  chefs  des 'deux  armées  i 
olam  engagea  son  général  à 
ser;  mais  il  eut  la  douleur  de 
livrer  bataille  et  périr  dans 
:  lui-même  se  serait  trouvé 
i  grand  embarras,  sans  les 
parenté  qui  l'unissaient  à  un 
itaines  de  l'armée  ennemie. 
ûte  qu'il  avait  choisie  à  Pou- 
fut  respectée  par  les  vain- 
et  on  lui  rendit  son  Gef, 
idj-eddaulah  avait  confisqué. 
!  le  cbahzadeh  (qui  monta 
ur  le  trône ,  sous  le  nom  de 
Uem  ) ,  porta  la  guerre  dans 
de ,  Mir-Gholam  fut  envoyé 
en  ambassade  ;  mais  tes  né- 
<ns  furent  infructueuses  :  il 
i  dans  sa  ville  natale,  exerça 
i  emplois  obscurs  à  Chaunar 
le  ut  ta  ,  et  mourut  dans  la 
kzemabad ,  vers  la  fin  du  dix- 
t  siècle.  Cet  auteur  a  écrit  en 
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persan  deux  ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  consigués  les  principaux 
événemeuts  de  sa  vie  :  le  premier , 
Seïri-Mnutakherin  (Coup-d'œil  sur 
les  dernières  affaires  ) ,  embrasse  ce 
qui  s'est  passe  sous  les  sept  derniers 
empereurs  de  l'Indoustan.  On  trouve, 
dans  les  treize  livres  qui  le  compo- 
sent ,  une  foule  de  faits  curieux  , 
que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  qui,  sont  en  général  d'au- 
taut  plus  sûrs, que  l'auteur  raconte 
cequ  il  a  vu  de  ses  propres  yeux.  Le 
style  est  bien  nourri,  clair  et  précis; 
il  est  dégagé  des  ornements  super- 
flus qui  surchargent  ordinairement 
les  écrits  des  Orientaux.  Dans  son  se- 
cond ouvrage ,  Mir  -  Gholam  énu- 
mère  les  causes  qui  doivent  amener 
un  jour  la  chute  de  la  puissance  des 
Anglais  dans  rindoustan  :  il  les  voit 
dans  l'orgueil  de  ces  insulaires ,  dans 
leur  peu  de  sociabilité,  et  principa- 
lement dans  la  différence  des  moeurs 
des  deux  peuples.  Ces  deux  inléres-* 
sautes  productions  ont' été  traduites 
en  anglais  ,  par  un  libraire  français, 
et  publiées  à  Calcutta,  1789,  3  vol. 
in-4°. ,  avec  des  notes.  Cette  traduc- 
tion est  de  la  plus  grande  rareté. 

G — t — R. 
MIRKHOND(ïIamam  eddyn  Mir- 
kuawend  Mon am med  ,  ibn  Kha- 
wend-Chah,  ibn  Mahmoud,  vulgai- 
rement appelé  )  ,  célèbre  historien 
persan  ,  naquit  l'an  de  l'bég.  836 
ou  837  (  de  J.  C.  i433-4  ).  Il  se 
distingua  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
par  ses  qualités  naturelles  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit.  Passionné  pour 
la  lecture  de  l'histoire ,  il  acquit  dans 
cette  science  des  connaissances  si 
profondes ,  que  ses  frères  et  ses  amis 
le  sollicitèrent  souvent  de  compo- 
ser un  ouvrage  qui  renfermai  les 
principaux  événements  des  temps  an- 
ciens et  modernes.  Mais  les  circous- 
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lances  l'empêchèrent  long  -  temps 
de  céder  à  leurs  désirs.  Depuis  la 
mort  de  Chah  -  Rokh,  fils  de  Ta- 
mcrlan,  la  Perse  fut,  pendant  trente 
ans ,  déchirée  par  l'ambition  et  les 
guerres  civiles  des  princes  issus  de 
ces  deux  monarques.  Les  lettres  et 
les  sciences  furent  négligées;  et  ceux 
qui  les  cultivaient,  ne  trouvèrent  ni 
appui  ni  encouragements.  Enfin,  l'é- 
myr  Aly-Chyr,  étant  devenu  vczyr 
et  confident  du  sultban  Aboul-Ghazy 
Houcein-Bahadour,  prince  de  la  race 
de  Tymour ,  et  souverain  du  Kho- 
raçau  et  du  Mazaudcran,  fut  pour 
Mirkhond  un  protecteur  puissant  et 
généreux.  Il  le  fit  venir  à  Herat ,  où 
le  sulthan  tenait  sa  cour;  et  pour  fa- 
ciliter au  savant  les  moyens  d'exé- 
cuter la  grande  entreprise  qu'il 
méditait ,  il  lui  donna  un  logement 
dans  le  monastère  nommé  Khankah- 
Akhlassjahy  Khalassiah  ou  Sala- 
hiah  ,  situé  en  face  du  collège  qui 
portait  le  même  nom  ,  et  près  du 
palais  et  de  la  mosquée  que  cet 
cmyr  avait  fondés ,  ainsi  que  les 
deux  autres  édifices  sur  les  bords 
de  la  rivière  Ab-Khil  ou  Andjïl,  ou 
KhaVl  (  V.  Aly-Cbyr  ,  1 ,  655  ). 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  où  Mir- 
khond trouva  la  tranquillité  d'esprit 
et  tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin, qu'il  composa  son  ouvrage  in- 
titulé: fiouzat  al  sofa  fi  stratal  an- 
bia  wal  molouk  wal  kolofa  (  Le 
Jardin  de  la  pureté,  contenant  l'his- 
toire des  prophètes  ,  des  rois  et  des 
khalyfes  ).  Outre  une  préface  et  une 
introduction  sur  l'utilité  de  l'His- 
toire, et  sur  les  qualités  qu'on  exige 
d'un  historien  ,  ce  livre  se  divise  en 
sept  parties  et   un   appendice.  La 

Srcmicrc  partie  contient  l'histoire 
cla  création,  des  patriarches,  des 
prophètes ,  des  rois  de  Perse  jus- 
qu'à l'islamisme,  et  des  auciens  phi- 


MIR 

loso plies.  La  seconde  par 
ferme  la  vie  de  Mahomet 
quatre  premiers  khalyfes. 
sième  ,  celle  des  douze  imam 
khalyfes  Omraayades  et  Abi 
La  quatrième  comprend  les  d 
qui  ont  régné  en  diverses  pa 
l'Asie  du  temps  des  Abbassid 
des  Fathimkles  d'Afrique 
gypte ,  les  rois  de  l'IndousU 
Molouk-Kurts.  Dans  la  cin< 
on  trouve  une  introduction 
toire  des  Tartares  et  des  M 
avec  celles  de  Djenghyz-klu 
ses  successeurs  en  Tartari 
Perse ,  des  lkhanidcs  et  des 
dariens.  La  sixième  donne  1 
de  Tamerlan,  de  son  fils  Clu 
et  de  leurs  descendants,  ju; 
mort  d'Abou  Saïd.  La  septi 
entièrement  consacrée  au  r 
sulthan  Houcêin  -  Bchadou 
cette  dernière  partie  n'est  po 
vrage  de  Mirkhond ,  et  ne  se 
tre  pas  dans  tous  les  manu: 
son  histoire.  Elle  a  été  ajoi 
un  autre  auteur,  peut-être 
fds  Khondcmir.  Ou  y  voit  d 
plusieurs  événements  posté) 
fa  mort  du  sultban  Houcc 
survécut  huit  ans  à  Mirkho 
fin  t  l'appendice  contient  de* 
ges  d'histoire ,  de  géogra 
d'histoire  naturelle ,  un  tab 
différentes  merveilles  de  la 
la  relation  de  l'ambassade 
en  Chine  par  Chah-Rokh,  ] 
(  1 4 1 7  );  l'histoire  de  1  a  ville 
et  l'éloge  de  l'émyr  Aly-Chy  i 
pendice  doit  avoir  été  com] 
Mirkhond;  mais  dans  quclqv 
pi  a  ires ,  il  y  a  des  interpola 
paralt-quc  fa  mort  l'empccb 
miner  son  ouvrage.  Sur  la  I 
jours,  il  rompit  tout  comme 
les  hommes,  et  passa  une  a 
environs  de  la  montagne  d< 
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ns  la  méditation  et  les  pra- 
iigieuses.  Au  mois  de  ramad- 

i  (  mai  1 497  )>  ^  rcvml  a  Hé- 
*nté,  déjà  troublée ,  acheva 
déranger.  Il  nous  apprend 
te  que  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
e  Chah-Rokh  ,  il  lui  survint 
ladic  du  foie  et  une  douleur 
>  si  violente  ,  qu'il  fut  oblige 
1er  le  lit ,  et  qu'il  écrivit  pen- 
i  mois ,  couché  sur  le  côté, 
■e  de  ce  prince  «et  de  ses  suc- 
t.  Ce  travail ,  autorisé  par 
lecin  ,  sans  aggraver  le  mal 
hond ,  lui  procurait  un  sora- 
is  paisible.  Il  mourut  de  ca- 
,  âgé  de  soixante  -  six  ans  , 

de  dzoulkadah  go3  (  juillet 
.  L'ouvrage  de  Mirkhond 
>régé  par  son  fils  Kbonde- 
V.  ce  nom,  XXII,  377  ). 
dot,  qui  cite  souvent  ces 
uteurs ,  dans  sa  Bibliothè- 
ieutale,  semble  ne  pas  les 
uffisamment  distingués  l'un 
re  ;  et  il  n'a  donné  des  ex- 
ue  du  second.  Malgré  la  ré- 
n  dont  jouit  Mirkhond    en 

et  en  Europe,  malgré  les 
[u'il  donne  lui  -  même ,  dans 
ice,  au  style,  a  l'exactitude, 
oiveauté,  à  l'universalité  de 
toire;  malgré  l'utilité  réelle 
vrage  qui  renferme  des  m  a  té- 
récif  ux  pour  l'histoire  orien- 
moyen  âge,  ce  n'est  au  fond 
compilation  peu  intéressante. 
ir  n'y  fait  souvent  que  rap- 

sans  examen,  sans  discus- 

rt  sans  critique,  les  divers 
les  historiens  qui  l'ont  pré- 
es  faits  n'y  sont  point  liés  ; 
nés  y  sont  fréquentes ,  les  da- 
ses  ou  peu  iidèles  ,  et  le  style 
uleur.  Sous  tous  ces  rapports, 

semble  bien  inférieur  à  ses 
ici  s,  surtout  à  Otbi,  dans  la 
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manière  dont  ils  ont  écrit  l'un  et 
l'autre  la  fin  de  l'histoire  des  Sa- 
rôanides  et  le  commencement  de 
celle  des  Ghaznevides.  (  F.  Otbi.  ) 
L'ouvrage  de  Mirkhond  ne  répand 
d'ailleurs  aucune  lumière  sur  les 
temps  anciens  de  la  Perse,  jusqu'à  la 
destruction  de  l'empire  des  Parthes. 
On  doit  néanmoins  beaucoup  de  re- 
connaissance aux  savants  qui  ,en  tra- 
duisant des  fragments  de  Mirkhond, 
ont  étendu  le  domaine  de  nos  con- 
naissances sur  l'histoire  orientale. 
Les  morceaux  qui  en  ont  été  pu-  - 
bliés  jusqu'à  ce  jour,  sont  :  I.  La  Pré- 
face, traduite  en  français  par  le  ba- 
ron Silvestre  de  Sacy,  dans  le  tome  » 
ix  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi,  Paris, 
1 8 1 3 ,  p.  26 1 .  II .  V Histoire  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  trad.  parle  même,  dans  ses 
Mémoires  su  •  diverses  antiquités  4e 
la  Perse,  Paris,  1793  ,  in-4°.  III. 
V Histoire  des  dynasties  des  Tahe- 
rides  et  des  Soffarides,  trad.  par  le 
baron  de  Ieuisch ,  sous  ce  litre  :  His- 
toriapriorum  regum  Persarum  post 
firmatum  islamismum  ,  Vienne  , 
1792,  iu-4°.  IV.  L' Histoire  des  Sa- 
manides  et  celle  de  Cabous,  par 
Fréd.  Wilken  ,  sous  ce  titre  :  Mo- 
hammedisfilii  Chawcndschaài,  vuU 
go  Mirkhondi ,  historia  Samanida- 
rum  ,  persicè ,  Gôttingue  ,  1 808  , 
iu-4°.  V.  L' Histoire  des  Ghaznevi- 
des ,  trad.  eu  latin  par  le  même,  et 
promise  depuis  long-temps  dans  les 
Mines  de  l'Orient.  VI.  Divers  frag- 
ments, contenant  la  mort  et  quel- 
ques traits  du  khalyfe  Almamoun  , 
l'histoire  des  Schars  du  Gardjestan  , 
la  prise  de  Soumenath  par  Mah- 
moud ,  et  quelques  anecdotes  de  ce 
sulthan,  trad.  en  latin  par  le  même  , 
dans  sa  Chrestomatfiia  persica,  Leip- 
zig, i8o5;  iu-8°.  VU.  Des  Extraits 
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clc  Y  histoire  de  Djengliyz-Khan  et 
de  son  code  ,  trad.  par  M.  Langlés  , 
dans  le  tome  v  de»  Notices  ,  pag. 
i()}.  VIH.  L1 Histoire  des  Ismaé- 
liens de  Per*ef  ou  slssassins,  trad. 
par  Jourdain,  dans  le  tome  ix  des 
jN otites,  p;»g.  1 1 7.  IX.  Fiagincnts  sur 
Y his tuire  tt\ llexandre -le -G rand , 
trad.  eu  anglais  et  en  français  par 
M.  Shca.  M.  Boscheron-Desportes , 
en  rendant  compte  de  cet  extrait 
dans  les  Annales  de  la  société  royale 
des  sciences  ,  belles  -  lettres  et  arts 
d'Orléans,  1 n.  année,  nu.  i'2(tom.n, 

ÎK  '2S~->6'3) ,  insiste  avec  raison  sur 
e  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  des 
iccits  exagérés  et  fabuleux  de  Mir- 
khond  ,  et  en  général  de  t  jus  les 
historiens  orientaux  sur  le  béros 
macédonien.  M.  David  Priée  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Chronologi- 
cal  retroytect ,  or  memoirs  of  the 
-principal  events  of  mahommedan 
histoiy  ,  Londres  ,  1811  -  t8i3,3 
vol.  in  4°.  ,  dont  le  dernier  n'a  pas 
été  publié,  par.iît  avoir  principale- 
ment consulté  Mil  khond.  Quant  aux 
Jielacîones  de  Pedro  Teixeira ,  dnl 
tuïfrcn  ,  descendencia  y  suecesion 
d*'  lus  / ey  es  de  Persia  ,  1  (m  o  ,  in- 
tt'\,  trad.  «11  français,  par  Cotolendi, 
Paris,  1O81  ,  ce  n'est  qu'une  imita- 
tion très-abregée ,  tics-incomplète, 
1;  es- infidèle  et  presque  informe  de 
l'histoire  t\v  Mil  khond.  On  peut  ci 
peine  y  reconnaître  les  dynasties  Sas- 
S'inidcs,  Samanidcs,  Ghazucvidcs, 
Meldjoukides  ,  et  quelques  -  uns  des 
descendants  dcl)jeiij;hyz-Khan  et  de 
Tamerlan.  La  bibliothèque  du  Roi 
possède  cinq  manuscrits  de  la  pre- 
mière partie  du  Ruuzat  al  saj'a  ; 
cinq  de  la  seconde  partie  ;  deux  de 
Il  troisième;  quatre  de  la  cinquième; 
trois  de  la  sixième;  un  de  la  sep- 
tième, et  un  de  l'appendice.  La  qua- 
L  je  me  partie  y  manque  entièrement  ; 
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mais  on  la  trouve  aux  arebi 
ministère  des  affaires  étranger 
bibliothèque  de  l'Arsenal  p 
aussi  un  exemplaire  de  Mirk 
eu  .4  volumes,  contenant  la  se< 
la  quatrième ,  la  sixième  pa 
l'appendice.  On  a  vu  pendant 
ques  aimées  à  la  bibliothèque  c 
un  manuscrit  de  cet  auteur ,  ei 
lûmes ,  formant  près  de  'i$oo 
et  contenant  les  six  première 
ties  de  sou  histoire,  très-comi 
à  l'exception  de  quelques  1 
dans  la  cinquième ,  au  règne  d 
lagou-Khau  ;  mais  ce  nianus< 
retourné  à  la  bibliothèque  ini 
de  Vienne,  en  181 5.  A- 

M1R-MAHMOUD  ou  Mah 
C11  au  ,  roi  de  Perse  de  la  d 
Afghane  de  Khaldjeb  ,  était 
Mîr-Weis,  qui  l'avait  fondée 
Gandahar  ,  au  coinmcncciu< 
dix-huitième  siècle  La  faible 
gouvernement  de  Cbah  -  Ho 
l'un  des  derniers  monarques 
race  des  Sofys ,  et  les  vexation 
ministres  et  de  leurs  agents ,  « 
excité  des  mécontentements  d. 

sieurs  provinces  de  la  Perse  : 
ghin-khan  (  George  XI),  pr 
même  du  troue  Je  Géorgie 
cause  de  rébellion,  fut  charg< 
duirc  le  Candahar,  principe 
habité  par  diverses  tribus  d' Ai 
peuples  moutagnards,  belliq: 
féroces,  plus  ennemis  que  si 
la  Perse.  L'approche  du  d 
gouverneur  dissipa  les  mutin 
ses  mesures  rigoureuses  et  t 
ques  exaspérèrent  de  nouveai 
prits.  Mir-Wcis,  ch«f  de  I. 
de  Khaldjch,etkalenter  (  inte 
de  la  province ,  vint  à  Ispaha 
l'an  1707  ,  soit  comme  accu 
soit  comme  accusé.  Ses  plair 
raisons  n'y  furent  pas  écoulé* 
il  s'y  ménagea  des  amis  p« 


Mm 

opposés  au  ministère  ;  il  y 
1 1  esprit  de  la  cour ,  le  raau- 
it  des  affaires  :  il  s'y  affermit 

résolution  d'affranchir  son 
?  la  domination  des  Sofys  ;  et 
ardu  pèlerinage  de  la  Mekke, 
tutorisa ,  dit  on,  des  décisions 
rteurs  sunnites,  il  mit  son  pro- 
écution.  Par  de  fausses  a p pa- 
ie soumission  et  d'amitié,  il 
lormir  la  défiance  du  prince 
■n  ,  qui  ent  l'imprudence  de 
oer  la  plus  grande  partie  de  ses 
s  ;  et  il  le  fit  périr,  vers  le  mi- 

1709,  soit  dans  une  attaque 
w  arec  des  forces  superieu- 
>it  dans  nne  fête  à  laquelle  il 
invité.  Mir-Weis  alors  s'em- 
u  Candahar,  où  il  fut  procla- 
;  et  pendant  un  règne  de  sept 
ans ,  il  battit  cinq  ou  six  gêné- 
ersans ,  entre  autres  Kaï-Khos- 

îi  voulant  venger  sou  oncle 

in- Khan,  eut  d'abord  quel- 
accès  ,  et  fut  ensuite  tué  dans 
taille,  en  1 7 1 1 ,  a  près  avoir  été 
le  lever  le  siège  île  Candahar. 
•-Weis  succéda,  vers  171(3, 
ère  Mir-Abdillah  ou  Abdel- 
prince  pacifique,  qui  écouta  les 
si  t  ions  de  la  cour  de  Perse,  et 
a  la  reddition  de  Candahar. 
^tir-Mahmoud,  à  peiue  âgé  de 
ut  ans ,  s'indigna  que  son  oncle 
Usposcr,  sans  sou  a\cu,  d'un 
rue  dont  il  devait  hériter;  et 
empêcher  l'exécution  de  ce 
,  il  pénétra  dans  le  palais  d'An- 
1,  le  poignarda  de  sa  propre 
,  et  prit  possession  du  tronc 
ois  après  la  mort  de  son  père, 
le  même  temps,  les  Abdallis, 
nte  tribu  Afghane,  ennemie  de 
leKhaldjeh ,  s'étaient  emparés 
rat  et  d'une  partie  du  Khora- 
le  16  ramadhan  11 '28  (17 16). 
lotid,  non  moins  impatient  de 
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se  signaler  par  quelques  exploits, 
que   d'agrandir  ses  états,  marcha 
contre  les  Abdallis,  les  vainquit  dans 
tint  bataille,  où  périt  Açadallah,  fils 
de  leur  chef;  mais  il  échoua  devant 
Ferah ,  dont  la'prise  était  le  principal 
but  de  son  expédition.  Il  osa  néan- 
moins porter  lui-même  à  la  cour  du 
roi  de  Perse,  qui  se  trouvait  à  Caz- 
wyn ,  la  nouvelle  de  sa  victoire ,  et  en 
demander  la  récompense.  11  fut ,  en 
effet ,  confirmé  dans  la  souveraineté 
au  Candahar  ,  gratifié  d'une  robe 
d'honneur,  d'un    sabre,  du   titre 
de  Saj'jr-Zémir  (conscience  pure), 
et  autorisé  à  continuer  la   guerre 
contre  les  Abdallis.  Mais ,  dans  cet 
intervalle,  un  autre  ambitieux  ayant 
Voulu  se  rendre  maître  du  Kerman , 
les  habitants  se  donnèrent  à  Mah- 
moud, qui  s'y  rendit  en  17 19.  Rap- 
pelé à  Candanar,  par  la  révolte  du 
gouverneur  qu'il  y  avait  laissé ,  il  re- 
vint en  1721  dans  le  Kèrman,  resta 
sans  défense  par  la  disgrâce  du  gé- 
néral persan  qui  l'avait  repris  l'an- 
née précédente,  et  il  le  soumit  de 
nouveau.  Enhardi  par  ses  succès , 
par  l'anarchie  qui  se  propageait  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire,  par  le 
découragement  de  la  nation  entière, 
l'apathie  de  la  cour  et  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  quel- 
ques ministres;  Mahmoud,  à  la  tête 
de  huit  à  dix  mille  Afghans  et  Be- 
loutchis,  et  avec  quelques   canons 
sans  affûts ,  portés  à  dos  de  chameau, 
osa  marcher  sur  lspahau.  Après  une 
victoire  remportée,  te  8  mars  1 722, 
à  Ghulnabad ,  à  quelques  lieues  de 
cette  ville  ,   sur  l'armée   persane  , 
trois  ou  quatre  foi^plus  nombreuse 
que  la  sienne:  il  assiégea  la  capitale, 
dont    l'i  m  m  eu  se    population    était 
amollie  par  les  arts,  et  par  les  dou- 
ceurs d'une  longue  paix.  Maître  de 
Djoulfa  et  des  autres  faubourgs  ;  il  U 
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réduisit  <:i  une  si  horrible  famine, 
que  le  faible  Chali-IIoucéin ,  dont  il 
avait  rejeté  les  oflïes  dé  paix  et  de 
pardon,  fut  oblige  de  descendre  du 
trône ,  d'aller  se  rendre  à  discrétion 
avec  toute  sa  famille ,  et  d'attacher , 
de  sa  propre  main,  l'aigrette  royale 
au  turban  de  son  ennemi.  Cet  évé- 
nement arriva  le  1 1  m  o  ha  r  rem  1 135 
(  va  octobre  17*22).  Mir-Mahmoud 
fît  alors  sou  entrée  dans  Ispahan,  où 
il  prit  le  titre  de  Chah  ;  son  nom  fut 
proclamé  dans  la  Lhothbah ,  et  gravé 
sur  les  monnaies.  Il  fit  d'abord  ces- 
ser la  famine,  rétablit  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité ,  sévit  contre  les  lâ- 
ches qui  avaient  trahi  leur  souverain, 
et  confirma  les  privilèges  des  nations 
européennes.  Bientôt,  au  moyen  des 
secours  que  son  frère  floucéin-Khau 
lui  euvovait  du  Candahar,  il  pour- 
suivit ses  conquêtes  en  diverses  par- 
ties de  la  Perse  :  vers  le  nord ,  il 
soumit  Kachan,  Kom  et  Cazwyn, 
où  s'était  d'abord  retiré,  pendant  le 
siège  d'Ispahan,  Thahmas-Mirza , 
fils  du  monarque  détrôné.  Mais  la 
garnison  afghane,  ayant  été  massa- 
crée a  Cazwyn,  à  cause  de  ses  excès , 
Mir-Mahmoud ,   pour  prévenir  un 
pareil  soulèvement  à  Ispahan  ,  y  lit 
égorger  un  nombre  infini  de  citoyens, 
à  commencer  par  les  plus  notables, 
par  les  fonctionnaires  publics  et  par 
un  corps  de  trois  mille  Persans  qu'il 
avait  incorporés  dans  sa  garde.  Cet- 
te horrible  boucherie  dura  quinze 
jours.  Mahmoud  repeupla  sa  capi- 
tale, en  y  amenant  cent  mille  habi- 
Litants  du  territoire  de  Derghezyn , 
près  d'Hamadau,  et  eu  V  attirant  de 
Candahar  les  familles  des  Afghans, 
qui  composaient  sou  armée.  Ces  peu- 
ples étant  Sunnites,  par  conséquent 
de  la  même  secte  que  lui,  il  comptait 

i>lus  sur  eux  que  sur  les  Persans, 
/usurpateur  u'a)ant  pu  reprendre 
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Cazwyn  ,  où  Thahinas  avai 

connu  roi ,  ne  fut  point  eu  et, 

pêcher  les  Russes  de  conq 

Chyrwan  et  le  Ghylan.  11  ne 

pas  mieux  à  s'opposer  aux 

des  olhomans,  qui,  profita 

des  révolutions  de  la  Perse 

lurent  la  Géorgie,  l'Arménu 

zerba'idjan,  et  se  rendirent 

de  Kcrmanchah  et  d'Hamada 

moud  parvint  toutefois  à  i 

rer  de  Chyraz,  et   soumit 

midi  de  la  Perse,  jusqu'à  Ben 

bassy  ;   mais  son  bonheur 

contre  les  Louris  et  les  Bak 

qui  habitent  les  montagnes  à 

d'Ispahan.  Ils  taillèrent  en  pi 

corps  d'Afghans,  et  l'obliger 

même  de  se  retirer  honleuseï 

leur  pays,  où  il  avait  penét 

tête  de  presque  toutes  ses  for 

printemps  de  1724.  Enfin  i 

pas  plus  heureux  dans  une  < 

tion  qu'il  entreprit  contre  Yez 

la  possession  aurait  facilité» 

munications  avec  Candahar. 

par  ces  revers,  et   croyaul 

mérité  le  courroux  céleste, 

l'apaiser  par  une  retraite  al 

par  une  privation  totale  de  i 

ture  et  de  sommeil  :  il  se  livj 

dant  quarante  jours  à  toutes  I 

tiques  superstitieuses  que  la 

lui  inspire.  Epuisé  par  le  jeun 

mortifications ,  il  perd  Pusag 

raison ,  et  tombe  dans  une  no 

lancolie  qui  dégénère  bientôt  > 

nésic.  Daus  un  de  ses  accès  d 

il    rassemble   tous  les  prim 

la  race  des  sofys,  les  mains  lié 

rière  le  dos ,  au  nombre  de  j 

cent ,   suivant  quelques   ver 

mais  au  moins  de  trente  -u; 

vant  uu  historien  persan;  i 

sur  eux  à  coups  de  sabre  ,  et 

un  massacre  épouvantable.  Dt 

de  Chah-Houcéin,  dont  le  pli 
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pie  cinq  ans,  se  jettent  dans 
de  leur  père ,  qui  leur  sauve 
exposant  ses  jours.  A  la  vue 
de  ce  monarque  infortuné, 
r  de  Mahmoud  se  calme,  et 
ae  ces  trois  seules  victimes. 
r  ce  monstre  ne  fait  qn'era- 
ainement  les  prêtres  armé- 
ieonent  en  procession  dans 
ib,  réciter  sur  sa  tête  YEvan- 
ige.  Sou  corps  se  couvre  de 
a  chair  tombe  en  pourriture, 
il  les  excréments  par  la  bou- 
tfin  ce  furieux  maniaque  se 
lui-même  avec  les  ongles  et 
ts  ;  et  il  ne  lui  restait  plus 
juffle  de  vie,  lorsque  les  Af- 
e  voyant  hors  d'état  de  gou- 
forcent  la  prison  où  il  re- 
on  cousin  Ascii  raf  ,  qu'ils 
sur  le  trône ,  eu  chaban 
i3  avril  17125).  Le  nouveau 
;e  aussitôt  la  mort  de  son 
r- Abdallah,  en  faisant  tran- 
tétede  Mir- Mahmoud.  Ainsi 
âge  de  vingt-sept  ans ,  après 
■  régné  deux  et  demi  à  Ispa- 
îeuf  à  Candahar,  ce  singulier 
are  usurpateur,  qui  aurait 
nom  et  une  domination  plus 
» ,  si  à  l'audace,  à  la  valeur 
d'un  soldat,  il  eût  joint  la 
e.  l'habileté  d'uu  grand  ca- 
Tjrl  de  gouverner,  et  sur- 
talf  ut  plus  rare  de  se  faire 
Mais  sa  sévérité,  sa  dureté, 
rai  té,  repoussaient  tout  sen- 
d'amour  et  de  respect.  11 
taille  courte  et  ramassée,  le 
urt  que  sa  tète  touchait  pres- 
%  épaules,  le  visage  large,  le 
>ncé,  les  veux  louches,  la 
>usse,  la  pnysiouoniie  rude, 
ard  farouche.  Quoique  eon- 
r  son  organisation  physique, 
rait  avec  succès  à  tous  les 
s  du  corps;  ct;  pour  entrele- 
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nir  sa  force  et  son  adresse  à  manier 
le  sabre,  il  se  faisait  amener  tous  les 
jours  quelques  moutons,  qu'il  parta- 
geait en  deux  d'un  seul  coup.  Il  pos- 
sédait d'ailleurs  des  qualités  plus 
essentielles  :  sa  sobriété,  sa  conti- 
nence, son  éloignement  pour  la  mol- 
lesse ,  sa  vigilance ,  étaient  extrêmes  ; 
et  il  se  montra  toujours  exact  ob- 
servateur des  droits  de  l'amitié. 
(  V.  Ascuraf  ,  au  supplément.  ) 

A—— T 

M1R-MAHNNA , fameux  cheikh, 
et  pirate  arabe,  était  d'une  famille 
de  la  tribu  de  Saab ,  qui ,  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  avait  passé  des  côtes  du  pays 
d'Omâu  en  Arabie ,  sur  celles  du 
Kernianen  Perse,  où  elle  s'était  em- 
parée de  Bcnder-Ryck.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  Mir  Mahnna  naquit  en 
1 73!î.  Sou  père,  Mir-Nasser,  qui  s'en 
était  arrogé  la  souveraineté  pendant 
les  troubles  de  la  Perse,  avait  en- 
voyé son  fils  aîné  dans  l'île  de 
Banraîn  qu'il  venait  de  soumettre  en 
société  avec  son  voisin  le  ckeikh 
d'Abou-Schehr  (1).  Mir  Mahnna, 
profitant  de  l'absence  d'un  frère  dont 
il  était  jaloux  des  son  enfance ,  réso- 
lut d'assassiner  son  père,  vieux  et 
aveugle,  et  d'usurper  la  souverai- 
neté. Pri  s  de  le  frapper ,  il  recula, 
d'horreur;  mais  il  souilrit  qu'un  de 
ses  officiers,  en  l'accusant  de  lâcheté, 
lui  arrachât  le  poignard  de  la  inain  , 
et  consommât  le  crime  en  sa  pc- 
seuce.  Mir-Mahuna  se  défit  de  tous 
ceux  qui  désapprouvaient  soji  atten- 
tat ;  et  comme  sa  mère  lui  reprochait 
ses  cruautés  ,  il  la  tua  d'un  coup  de 
.selle  qu'il  lui  jeta  à  la  tête.  Ku  17.I7, 


•  l'i  Aliou-Schctir  fit  d<  pni»  onc  «i>i*»«Jaiti«'  d  ;■"- 
bét  >  1«-  principal  port  «le  la  Perw  ,  sur  le  |Ç-»lfr  ,  paie  ■ 
qu'il  est  lr  plu»  vomin  «le  OiYrax,  qui  en  Huit  1*  •  a- 
uiUlc  tous  U  iJjrtioUc  <io  éLcmi*  ,  dilrùiK*  par  U 
tiuuiUe  i  cruauté. 
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Kerym-Khan  (  F.  ce  nom  ,  XXII, 
3^4  )  <  l'un  des  trois  principaux  pré- 
tendants au  tronc  de  Perse ,  étant 
venu  à  Bender-Ryck,  pour  exiger  le 
tribut  ;  le  fils  aîné  de  Mir-Nasscr , 
accourut  de  Bah  ru  in  ,  dans  l'espoir 
de  chasser  son  frère  ;  mais  Kerym 
les  emmena  tous  deux  à  Chyraz. 
JJiontôt  il  fut  battu  lui-même  par 
Mohammed  Haçan  Khan,  aïeul  du 
loi  de  Perse  d'aujourd'hui  ;  et  les 
deux  frères  s 'étant  alors  échappés, 
reviurcut  à  Bender-Ryck,  où  Mir- 
Mahnua  fit  périr  son  frère,  avec 
quinze  ousci/.o  de  ses  parents  qui  lui 

Îiurlaicut  ombrage.  Retombé  entre 
es  mains  de  Kerym-Khan  ,  il  obtint 
sa  liberté  par  les  bous  offices  de  sa 
sœur  ,  mariée* à  un  officier  de  ce 
prince.  Depuis  il  pilla  les  cara- 
vanes entre  Ahou-Schehr  et  Chyraz, 
et  exerça  sur  mer  les  mêmes  brigan- 
dages. Kerym-Khan,  qui  déjà  l'avait 
assiégé  inutile  ment  dans  sa  capitale , 
lui  ayant  fait  demauder  le  tribut,  en 
1764  ,  avec  menaces,  eu  cas  de  re- 
fus, de  l'attaquer  avec  toutes  ses 
forces ,  le  pirate  lit  couper  la  barbe 
à  l'envoyé ,  en  signe  de  mépris  ,  et 
s'attira  la  vengeance  du  régent  de 
Perse,  qui  fit  marcher  contre  lui 
une  armée,  au  commencement  de' 
l'année  suivante  :  le  général  qui  la 
coin  mandait  ,  perdit  plus  de  trois 
mois  à  prendre  une  petite  place  voi- 
sine ,  où  il  attendit  les  alliés  qui  de- 
vaient lui  fournir  des  vaisseaux.  Ces 
lenteurs  laissèrent  à  Mir-Mahnna  le 
temps  de  faire  des  approvisionne- 
ments ,  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 
11  transporta  sa  famille,  et  une  par- 
lie  des  habitants  de  Bender-Ryck , 
dans  la  p  iite  île  déserte  de  Khouéry 
ou  K.n^oii:  et  il  s'y  rendit  lui  même 
à  la  fin  du  m«i»> .  a\ec  ce  qui  lui 
lestait  de  >.:jcls  et  ''.•  troupes  fidèles. 
Sa  capitale  tomba,  sans  résistance, 
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au  pouvoir  des  Persans.  Me 
flotte,  ou  plutôt  celle  que  Ici: 
nit  le  cheikh  arabe  d'Abou-S 
renforcée  par  un  navire  a 
et  montée  par  quelques  cam 
de  cette  nation  ,  échoua  dei 
forces  navales  de  Mir-Mahnna 
consistaient  qu'en  dix-sept  g. 
ou  autres  petits  bâtiments.  De 
blocus ,  canonnades ,  il  triom 
tout  dans  son  île,  quoique  m; 
privé  d'un  œil ,  quoiqu'il  y  ni 
de  fourrages,  et  qu'il  n'eût  pu , 
tifîcr  que  par  des  remparts  de 
mais  Khouéry  était  alors  l'i!e 
peuplée  du  golfe  Persique.  Un 
nombre  d'Arabes  établis  1 
cotes  de  Perse,  ne  voulant 
soumettre  au  tribut  que  leur 
sait  Kerym-Khan  ,  étaient  v 
joindre  à  Mir-Mahnna.  Les  ) 
ennuyés  de  sa  résistance  ,  et 
par  l'orgueil  et  l'ignorance  d 
cheikh  qui  commandait  1« 
coalisée,  abandonnèrent  la 
Ils  furent  remplacés  par  les  ] 
dais.  Ceux-ci  avaient  enlevé . 
onze  ans ,  au  père  de  Mir-M. 
l'île  de  Karek ,  située  a  m 
de  celle  de  Khouéry  ;  et 
ils  avaient  été  presque  toujc 
guerre  avec  l'un  on  avec  l'ai 
avaient  gardé  néanmoins  I 
stricte  neutralité,  pendant  1 
nières  hostilités  ;  et  ils  aurai» 
doute  persisté  dans  ce  systèn 
les  provocations  de  Mir-lV 
Ce  cheikh  venait  de  recouvr 
der-Ryck,  évacue  par  les 
persanes  ;  et  pour  se  venger  • 
de  Kerym-  Khan,  et  du 
Nasser ,  il  bloquait  le  port  < 
Sehchr ,  et  en  défendait  l'cnl 
Européens.  Ce  fut  alors  que 
landais  se  décidèrent  à  I'j 
dans  L'île  de  Khouéry.  Leur  1 
composée  de  deux  gros  wvi 
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ïWeltes  ,  et  réunie  à  la  fîolille 
îkb  d'Abou  -  Schehr ,  détrui- 
brûla  trois  galvettes  à  Mir- 
ta  (  le  9  octobre  1  7G5  ).  Ils 
ut  ensuite  une  descente,  et  pé- 
rut  sans  opposition  jusqu'aux 
et  aux  cabanes  des  babitants. 
andis  qu'ils  se  livraient  im- 
nment  au  pillage ,  Mir-Mahn- 
dit  sur  eux  avec  sa  cavalerie , 
tailla  en  pièces  :  soixante-dix 
cens  furent  massacres;  et  dou- 
iement  parvinrent  à  se  sauver 
ge  maigre'  leurs  blessures  :  les 
i  d* Àbou  -  Scbebr  y  perdirent 
*  deux  cents  bommes.  Le  vain- 
ne  laissa  pas  le  temps  aux  Hol- 
i  de  re'|»arer  leurs  pertes,  et  de 
ifier  dans  l'île  de  Karek.  Il  y 
i  sur  la  Gn  de  décembre,  as- 
la  ville  qu'ils  y  avaient  bâtie , 
i  rendit  maître,  ainsi  que  de 
tdelle,  au  commencement  de 
par  la  trahison  d'un  inter- 
persan ,  qui  avait  persuadé  au 
rneur  hollandais  d'y  intro- 
Mir-Mahnna,  et  une  partie 
gens ,  pour  traiter  cru»  ac- 
odenient.  Le  butin  ,  les  muni- 
l'artilleric  et  les  vaisseaux  qui 
rent  au  pouvoir  du  pirate  ,  le 
t en  eut  d'enlever,  deux  mois 
File  de  Bah  i  a  in  à  son  rival,  le 
i  d'Abou  -  Schehr,  et  de  ré- 
,  avec  avantage ,  en  1 767  et 
,  aux  forces  considérables  que 
glais  envoverent  de  Bombay, 
enter  de  s  emparer  de  Karek. 
ieux ,  actif,  plein  de  bravoure 
►nden  expédients,  Mir-Mahn- 
ait  infailliblement  acquis  plus 
>*ance  et  de  célébrité,  s'il  eût 
:  ces  qualités  quelques  vertus 
moins  le  talent  (le  se  faire 
;  mais  son  ivrognerie  ha- 
e,  ses  manières  brutales  et 
i7  loi  aliéflcreut  les  coeurs  de 
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tous  ses  sujets,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  brigands  qui  s'étaient  associés  à 
son  sort.  Pour  la  moindre  faute,  il 
leur  faisait  couper  la  barbe,  le  nez 
ou  les  oreilles.  Il  n'était  pas  moins 
cruel  envers  son  propre  sang.  Irrité 
de  n'avoir  point  d'héritier  mâle  ,  il 
avait  fait  exposer  au  soleil  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  laisse  périr  mi- 
sérablement son  premier  enfant, 
parce  qu'il  était  du  sexe  féminin  $  et 
quoiqu'il  eût  consenti  à  épargner  sa 
seconde  fille,  il  n'aurait  pas  manqué, 
de  la  livrer  à  la  mort ,  si  le  ciel  lui 
eût  donné  un  fils.  Deux  de  ses  sœurs 
avaient  été  noyées  par  son  ordre , 
sous  prétexte  qu'elles  avaient  atten- 
té à  ses  jours  ;  mais  son  but  fut 
plutôt  d'éluder  la  demande  que  lui 
avait  faite  de  Tune  de  ces  princes- 
ses ,  pour  son  fils ,  le  cheikh  Soli- 
man ,  son  ennemi  ,  chef  de  la  tribu 
de  Kiab,  autre  pirate  non  moins  fa- 
meux ,  et  non  moins  redoutable  aux 
Turcs  ,  aux  Persans  et  aux  Euro- 
péens. Eufiu  un  soulèvement  géné- 
ral éclata  dans  l'île  de  Karek,  les 
premiers  jours  de  février  1769  :  les 
rebelles  s'etant  emparés  de  la  cita* 
dcllc,  Mir-Mahnna  se  défendit  vail- 
lamment dans  un  bazar,  pendant 
plusieurs  heures  ,  avec  une  petite 
troupe  de  gens  qui  lui  étaient  dé- 
voués ;  mais  leur  nombre  se  trou- 
vant réduit  à  17  ,  il  battit  en  re- 
traite jusqu'au  bord  de  la  mer,  ou 
il  trouva  un  bateau.  N'osant  gagner 
ses  états  de  terre-ferme,  de  crainte 
d'être  livré  aux  Persans ,  ni  cher- 
cher un  asile,  soit  auprès  des  Turcs 
de  Bassorah  qui  avaient  à  se  plain- 
dre de  ses  pirateries ,  soit  auprès  des 
autres  princes  du  golfe  Persique,  qui 
tous  étaient  ses  ennemis  ;  il  aborda 
près  de  Zubéir  (  l'ancien  Bassorah  ), 
petite  place  voisine  de  l'un  des  bras 
du  Schat  el  Arab  ;  d'où  il  comp- 
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tait  se  retirer  dans  le  désert  chez  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Mountejik. 
MaSs  des  soldats  envoyés  par  le  mut- 
sollira  de  Bassorab ,  l'arrêtèrent  le 
1 4  du  même  mois ,  et  le  conduisirent 
dans  cette  ville,  où  ce  gouverneur , 
après  l'avoir  d'abord  traite  avec  dis- 
tinction ,  le  fit  étrangler  dans  sa  pri- 
son quelques  jours  après,  pour  faire* 
sa  cour  au  souverain  de  la  Perse. 
Mir-Malinna  n'avait  que  trente-qua- 
tre ans.  Les  sujets  de  ce  tyran  «>e 
soumirent  à  Kcrym-khan;  sa  famille 
alla  chercher  à  Ckyraz  un  abri  con- 
tre la  misère.  Maître  de  l'île  de  Ka- 
rck,  ce  prince  refusa  de  la  livrer 
aux  instances  des  Anglais,  qui  eu 
connaissaient  l'importance ,  et  il  la 
céda  la  même  année  aux  Français  , 
par  suite  d'un  traité  dont  la  né- 
gociation fut  confiée  par  le  sieur 
Pyrault,  agent  de  la  compagnie  des 
Indes  à  Bassorah  ,  au  sieur  Rous- 
seau, père  du  consul  actuel  d'Alep. 
Les  pièces  relatives  à  celte  cession 
furent  envoyées  eu  France  :  mais 
le  ministère  qui  gouvernait  pendant 
les  dernières  années  de  Louis  XV, 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  cette 
atlairc;  et  les  Français  n'ont  jamais 
pris   possession  de  l'île  de   Karek. 

A — T. 

MIRMECYDES.  F.   Callicra- 

TES  ,   VI,  54'-*. 

MÏRO  (Gabriel),  ou  Miron  (i), 
issu  d'uuc  famille  du  Roussillon, 
originaire  de  Catalogne,  et  qui  est 
devenue  illustre  par  ses  alliances  , 
par  les  places  qu'elle  a  occupées  ,  et 
par  les  services  qu'elle  a  rendus  à 
l'Etat,  était  professeur  eu  médeci- 
ne dans  l'université  de  Montpellier. 


\l)  On  ■  prétendu  <jur  ce  nom  de  Mirtn  nVuit 
qu'un  «uruviu ,  diminutif'  de  aliie  ,  t«Tiue  mil»;  daus 
quelque*  province*  pour  designer  ers  etculapet  île 
campagne  qai  tout  mrtier  de  ravina  mvdtr  le*  ui«in- 
btcf  rwayoj^Q  disloque* 
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Nommé  ,  en  1 489 1  pretnie 
cin  de  Charles  VIII,  roi  de 
il  allait  rejoindre  ce  princi 
qu'il  mourut  Tannée  suivan 
vers.  On  voit  encore,  sur  1 
de  l'université  de  Montpelli 
inscription  où  il  est  appeh 
de  de  la  médecine  (  Medich 
ruim  oracukim).— Sou  frèn 
cols  Miro,  fut  conseiller  et  i 
du  même  roi  Charles  VIII , 

Sagna  ce  monarque  dans  so 
irion  du  royaume  de  Naple 
rut  au  retour ,  et  fut  enterré . 
— Gabriel  II  Miro,  Gis  de  F 
fut  médecin  ordiuai:  c  du  roi, 
médeciu  et  chancelier  de 
Aune  de  Bretagne,  femme  d 
Xll,  et  ensuite  de  Ja  reine 
femme  de  François  Ier.  I 
une  chapelle  dans  l'église  de; 
liers  de  Tours.  On  a  de  lui  : 
gimine  infanium  tract atu 
Tours,  1 544;  3>id.,  1 553,  in 
eut  une  fille,  mariée  avec  Bel 
Fortia ,  dont  les  descendants 
cupé  les  premières  place*  de 
de  l'épée  et  de  la  magistral 
un  fils,  qui  fut  médecin  ordic 
rois  Henri  II  et  Charles  IX 
cbt  plus  connu  sous  le  nom  d 
(  /'.  ce  nom  ).  T 

MIKOMÉNIL  (AbhIud- 
Hce  de),  né  en  i«j'i3  da 
léanais,fut  d'abord  attachée 
conseil  ,  puis  nommé ,  en 
premier  président  du  parle 
Rouen.  Lors  des  persécui 
chancelier  Maupeou  contr* 
gistrature ,  cette  compagnie 
lée  eu  grande  partie,  et  s 
eut  le  même  sort.  Les  circo 
le  rapprochèrent  du  château 
Chartrain.  où  toutes  les  con 
ces  du  comte  de  Maurepas  éta 
reçues ,  surtout  quand  les  ( 
de  la  cour  et  quelques  qiu 
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s  pouvaient  donner  aux  per- 
*  des  affinités  avec  le  maître  de 
aison.  Le  président  normand 
tous  ces  titres  de  recoin mau- 
i.  Il  sut  plaire  :  on  le  fêta;  et 
l  le  comte  de  Maurepas  devint 
ipal  ministre  de  Louis  XVI , 
de  Miroménil ,  qui  avait  mon- 
sez  d'énergie  en  faveur  des  par- 
its  supprimés,  un  garde -des- 

x(  24  août  1774)'  Pour  amc* 
par  lui ,  la  réintégration  de  ces 
.  souveraines.  Son  crédit  bais- 
1  peu  à  la  mort  du  ministre  en 
;  mais  il  trouva  un  nouveau 
rn  dans  le  comte  de  Vergenncs  , 
rtout  dans  la  confiance  du  Roi. 
imarre  du  garde -des -sceaux 
péchait  pas  qu'on  ne  se  souvint 
le  monde  que  le  successeur  de 
de  graves  magistrats  avait  joué 
[uefois  la  comédie  dans  les  era- 

les  plus  gais.  Une  dame  de  la 
.  qui  se  permettait  de  tout  dire, 
z  qu'elle  disait  tout  avec  esprit , 
mtre  un  jour  Miroménil,  qui 
imposait  à  entrer  chez  M.  de 
repas;  elle  le  saisit  par  le  bras  , 
tfse  le  salon  au  milieu  de  trente 
Mines,  Tamène  au  ministre,  et 
it  :  «  Je  vous  présente  M.  de  Mi- 
.  bolan  (  1 5.  »  Le  crédit  du  garde- 
; reaux  se  maintint  assez  bion 
l'a  l'assemblée  des  notables,  de 
;.  La  cabale  de  Brienne  renversa 

de  Calonne.  Miroménil ,  qui  , 
n,  après  avoir  approuvé  et  aj>- 
1  au  conseil  les  plans  du  contrô- 
géncral,  était  soupçonné  d'avoir 

faiblesse  de  l'abandonner  ,  fut 
•emier  dont  la  dispr.ire  éclata. 
Ljé  de  donner  sa  démission,  il 
emolacé,  le  8  avril  1787  ,  par 
évident  de  La  m  oignon.  Il  sortit 


1om  du  tordrin  dsa»  U  f«rc«   d'Huutcrocbc 
c     L'nsptn  médtcin. 
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du  ministère  aussi  peu  riche  qu'il  y 
était  entré ,  et  sans  demander  aucune 
récompense  extraordinaire.  Sa  re- 
traite n'excita  ni  joie  ni  regrets  bien 
vifs.  Sa  mort,  arrivée  le  6  Juillet 
1796,  dans  sa  terre  de  Miroménil 
eu  Normandie  ,  ne  produisit  aucune 
sensation ,  et  ne  fut  pas  même  remar- 
quée. Sans  développer  pendant  les 
quatorze  ans  de  sa  magistrature  su- 
prême ,  les  qualités  éminentes  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
Miroméuil  montra  un  esprit  de  sa- 
gesse et  de  modération  qui  suffiraient 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ce  fut  lui 
qui  eut  le  mérite  de  seconder  les  vues 
d'humanité  de  Louis  XVI,  en  rédi- 
geant la  déclaration  (du  24  août 
1780)  portant  abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  Z. 

M1RON  (François),  fils  de  Ga- 
briel IL  Miro  (f.  ce  nom),  fut  reçu 
docteur  en  médecine  de  Montpellier  , 
en  1509,  et  de  Paris,  en  i5i 4-  11 
remplit  les  fonctions  de  médecin  or- 
dinaire auprès  de  Charles  IX.  U 
laissa  trois  enfants,  dont  une  fille, 
mariée  avec  le  garde-des-sceaux  , 
Caumartin.  On  a  de  lui  :  Relation 
curieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise, 
et  du  cardinal  son  frère,  dans  le  tome 
m  du  Journal  de  Henri  III,  et 
dans  d'autres  recueils:  les  projets  du 
duc,  les  causés  et  les  circonstances 
de  sa  mort,  y  sont  très-bien  détaillés. 
—  François  Miron,   pctit{-  fils  du 

S  recèdent,  lieutenant  civil,  è|  prévôt 
es  marchands,  à  qui  la  ville  de 
Paris  doit  une  partie  dé  ses  embel- 
lissements, quais,  ports,  places,  et 
la  façade  de  1  hôtel-de-ville,  qu'il  fit 
construire  en  y  consacrant  les  émo- 
luments de  sa  place,  sut  mainteiir 
une  bonne  police  dans  des  temps  de 
troubles.  Ce  furent  les  remontrances 
de  ce  prévôt  des  marchands  en  fa- 
veur des  habitants  de  la  capitale, 
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et  il  fit  conclure  a  son  maître  un 
traite  honteux.  Ce  renégat  couron- 
na sa  vie  ambitieuse  et  méprisée ,  eu 
perdant ,  par  sa  méchanceté ,  le 
brave  et  vertueux  grand-vizir  Acb- 
met  (  V.  Acumkt  ) ,  objet  de  sa  haine 
et  de  sa  jalousie.  Il  l'accusa,  auprès 
de  Bajazet ,  d'avoir  blâmé  le  traite' 
conclu  avec  les  chevaliers  de  Rho- 
des, et  d'avoir  dit  que,  sous  un  sultan 
faible ,  l'empire  était  devenu  le  tri- 
butaire d'une  poignée  de  pirates.  Le 
lâche  et  vindicatif  Bajazet  finit  par 
abandonner  une  innocente  victime 
à  Mcsih- Pacha  et  à  ceux  de  s  on  parti  : 
il  permit  qu'Arhmet  fût  étranglé  à 
Andrinople,  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  du  renégat.  C'est  à  ce  crime 
odieux ,  c'est-à-dire,  à  l'année  1 4^3 , 
que  se  termine  la  vie  historique  de 
Mislia  - Paléologue ,  dont  la  honte, 
aux  yeux  de  la  postérité ,  s'accroît 
des  malheurs  mêmes  de  sa  famille. 

S— y. 
MISRI -EFFENDÏ ,  sectaire  mol- 
la  h   de  Pruse,  et  poète  turc  ,  natif 
de  l'Egypte,  comme  son  nom  l'in- 
dique ,  ne  se  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  opinions  religieuses  et 
hardies  ,  dont  l'impunité  prouva  jus- 
qu'où les  Musulmans  portent  la  to- 
lérance ,  que  par  le  rôle  extraordi- 
naire  qu'il  joua   sans  but  comme 
sans  châtiment.  Ce  fut  sous  le  règne 
d'Achmet  second,  vers  Tan  de  l'hé- 
gire 1  io4  (  i6f)3  de  J.  -  C.  ) ,  qu'à 
l'exemple  de  Schéitan-Culi  etgde  Sa- 
batié  Sévi ,  ce  nouveau  fanatique  leva 
l'étendard  thi  prosélytisme ,  et  se  lit 
suivre  de  trois  mille  volontaires  , 
auxquels  il  donna  le  pieux  nom  de 
derviches.  Il  aborda  avec  cette  ar- 
mée sainte  à  Rodosto  ,  l'ancien  ne 
Héracléc  ,  et  s'avança ,  sans  oppo- 
sition ,  jusqu'à  Andrinople,  où  le 
sulthau  faisait  alors  son  séjour.  C'é- 
tait le  moment  où  la  Porte  se  pro- 
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posait  de  reprendre  les  arme 

tre  les  Impériaux.  Misri,  su 

son  immense  cortège ,  entra 

la  mosquée  du  sulthan   Séli 

l'heure  de  midi.  Tout  ce  qu'il  \ 

de  Musulmans  religieux  étaii 

le  temple.  Misri,  à  la  suite  de  1 

fervente  prière  ,  prêcha  put 

ment ,  avec  autant  de  hardies 

d'enthousiasme  :  il  fit  passe 

saint  zèle  dans  tous  les  espri 

finit  par  déclarer  ,  au  nom  d 

que  le  succès  de  la  guerre  dép 

de    la    punition   des    infideh 

étaient  à  la  tête  du  gouvernenu 

il  demanda  la  mort  du  grand 

du  caiinacan ,  du  defterdar,  d 

des  janissaires  et  du  reis  -  e 

Le  bruit  d'un  pareil  événemen 

pa  de  terreur  tous  les  minisl 

sulthan.  Eu  vain  envoycrent-il 

sage  sur  message  à  l'audacieu 

lah  ,  pour  l'inviter  à  venir  ce 

avec  eux.  Aucun  d'eux  n'osa 

racher  de  vive  force  du  mil 

peuple.  Le  sulthan  apprit  ce 

passait  :  dans  cette  circonstai 

fut  forcé  de  faire  céder  la  coti 

prudence  ;  et  Misri  fut  maix 

le  souverain  lui-même  au  pal 

périal.  Il  obéit,  mais  déclai 

ne  serait  pas  plutôt  paru ,  qi 

ferait  sentir  les  effets  de  sa  pui 

et  témoignerait  ainsi  que  sa  i 

était  toute  divine.  En  effet,  < 

les  officiers  du  sulthan  eurent 

lah  en  leur  pouvoir ,  ils  l'escc 

respectueusement ,  et  sans  1 

aucun  mal ,  jusqu'à  un  chari 

vert ,  dans  lequel  il  monta  s 

sistance  :  Misri  fut  reconduit 

tement  à  Rodosto ,  où  il  s'enil 

et  il  retourna  à  Pruse.  Sans 

le  sulthau  et  toute  sa  cour  si 

tèrent  d'être  débarrasses  d'iu 

hôte  :  ses  prosélytes  se  dissi 

mais  ,  par  un  hasard  singul 
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épouvantable  s'éleva  on  plein 
cLux  jours  après  son  dopait  : 
tes  du  camp  ottoman  furent, 
»ces  ;  le  plus  violent  incendie 
lifcsU  ,  et  les  plus  riches  pa- 
des  commandants  de  l'armée 
embrases  et  consumes.  Pcr- 
nc  douta  que  ce  malheur  ne 
oom  plissement  de  la  prophé- 
e  nouveau  Jouas.  Lcsulthan  , 
ttitiqiic,  ou  par  superstition, 
i ,  .1  Pruse,  inviter  Misri- Kf- 
i  revenir  continuer  ses  prédi- 

:  mais  le  mollah  déclara  que 
sion  était  linio  ;  et  il  eut  la 
ce  de  ne  pas  risquer  un  sc- 
yyjîie.  Misri- Eft'ciidi  est  mis, 

savanb  ,  au  rang  des  poètes 
la  question  historique  ne  porte 
r  le  mérite  de  ses  poésies , 
ir  leur  esprit.  On  sait  que  les 
aans  admettent  que  J.-C.  était 
»  le  vrai  Dieu  ,  mais  un  per- 
c  d'une  très-haute  sainteté ,  un 
te  divin,  né  d'une  Vierge. 
Eiîcndi  osa  ce  qu'aucun  doc- 
lérodoxe  n'avait  hasardé  dans 
c   othomau  ,  qu'au   péril   de 

(  /'.  Cahiz)  :  il  célébra 
îatiun  ,  comme  on  peut  le 
tr  les  vers  que  le  prince  Can- 
itede  lui  (  Ilist.  Ott.  ,  t.  iv, 
:  «  Je  suis  toujours  avec  Jésus 
i  union  avec  lui.  »  —  a  En 
Iphabct  mystérieux  est  joint 
>rd  de  Jésus  et  de  Misri.  » 
rs  furent  chantés  dans  les 
?es  ,  et  dénoncés  au  muphti , 

tumulte  qu'ils  excitèrent.  La 
Mitence  que  l'oracle  de  la  loi 
ça  .  fut  que  le  sens  de  ces  vers 
vait  être  connu  et  entendu  de 
le  que  de  Dieu  et  de  Misri. 
fui  de  cette  de-Vision  ,  les  vers 
te- mollah  furent  réputés  or- 
es. Seulement ,  pour  rassurer 
**  iences  qu'une  pareille  tolé- 

wit. 
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rance  effrayait  ,  la  sublime  Porte 
ordonna  que  les  copies  des  poésies 
sacrées  de  Misri- Efl'endi  portassent 
en  tête  ces  paroles  ,  émanées  du 
muphti  mieux  informe'  :  «  Quicon* 
»  que  paile  ou  pen.se  comme  Misri , 
»  doit  être  livré  aux  flammes  :  mais 
»  Misri  seul  doit  être  épargné,  parce 
»  qu'il  ne  faut  pas  condamner  ceux 
»  qui  sont  possédés  de  l'cnthou- 
»  siasme.  »  Misri-EU'endi ,  qui  peut 
pisser  pour  un  poète  chrétien  ,  zélé 
musulman  ,  et  ami  du  patriarche 
grec  Callinique,  mourut  mollah  de 
Pruse,  et  fournit  à  l'histoire  un  exem- 
ple de  plus  des  inconséquences  de 
l'esprit  humain.  S — y. 

MISSON  (  MAxiMiLieif  ),  connu 
surtout  par  son  Voyage  d'Italie, 
était  né  en  France  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  de  parents  protes- 
tants. 11  fut  destiné  à  la  magistrature, 
et  obtint  une  charge  de  conseiller  de 
la  chambre  mi-partie,  au  parlement 
de  Paris,  emploi  qu'il  perdit  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  S'étant 
retiré  alors  en  Angleterre,  il  y  montra 
un  zèle  fanatique  pour  les  principes 
des  réforme*:.  Chargé  de  surveiller 
l'éducation  d'un  jeune  seigneur  an- 
glais, il  l'accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Hollande ,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  De  retour  eu  Angleterre , 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  a\ait 
recueillies, et  les  publia  sous  le  titre 
de  Nouveau  T'oy  âge  tt Italie.  C'était 
le  premier  ouvrage  qui  fit  connaître 
d'une  manière  un  peu  satisfaisante 
toutes  les  parties  de  ce  pays  si  in- 
téressant pour  les  amis  des  lettres 
et  des  arts.  Il  eut  un  grand  succès. 
L'édition  de  la  Haye,  170a ,  3  vol. 
in-i'i,  fig. ,  est  la  quatrième  et  la 
meilleure. On  y  ajoute  les  Remarques 
sur  divers  endroits  d'Italie,  pour 
faire  suite  au  Voyage ,  etc.  par  Addi- 
son  ,  in- ia  (  V.  Addison,  I,  J'Q\ 
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Il  y  a  beaucoup  d'érudition,  mais 
mal  digérée  :  l'auteur  est  d'ailleurs 
1res  -  partial.  Uu  bénédictin  franc- 
comtois,  le  P.  Freschot,  dans  les 
Remarques  historiques  et  critiques 
faites  dans  un  voyage  d'Italie,  etc., 
Cologne,  1705  ,  2  vol.  in-8. ,  a  re- 
levé avec  force  les  railleries  que 
Misson  s'est  permises  contre  les  usa- 
ges de  l'Élise  romaine.  Misson  lui 
répondit  très-amèrement  dans  la  pré- 
face des  Voyages  de  François  Lé- 
guât ,  dont  il  est  le  véritable  éditeur, 
et  non  pas  Gabillon ,  comme  l'avait 
soupçonné  le  président  Bouhier  (  V. 
Léguât,  XXIII,  090  );  et  Freschot 
lui  répliqua ,  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité ,  dans  la  Nouvelle  relation 
de  la  ville  de  Venise  (  Voy.  V Exa- 
men critique  des  dictionnaires  par 
M.  Barbier,  tom.  icr.,  p.  355).  Mis- 
son passa  dans  la  retraite  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  et  mourut  à  Lon- 
dres, le  16  janvier  17  21.  On  cite 
encore  de  lui  :  I.  Observations  faites 
rar  un  voyageur  en  Angleterre , 
a  Haye ,  1 690,  in- 1 2.  Il  y  en  a  quel- 
ques unes  de  curieuses.  II.  Le  Théâ- 
tre sacré  des  Cévennes,  ou  Récit  des 
prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
ÏMnguedoc ,  Londres,  1707  ,  in-8°. 
Cette  production,  daus  laquelle  il 
pousse  la  crédulité  et  le  fauaiisme 
aussi  loin  qu'on  peut  le  faire,  nuisit 
à  sa  réputation  d'homme  d'esprit  et 
de  jugement.  W — s. 

MITCHELL  (Sir  Astdué  ),  di- 
lomatc  anglais,  était  fils  unique 
'un  ministre  de  la  haute-église  d'É- 
dinhoiirg.  On  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance  ;  mais  on  sait  qu'il 
se  maria  fort  jeune,  en  1715.  La 
douleur  qu'il  éprouva  de  la  perte  de 
sa  femme,  morte  en  couches  quatre 
années  après  son  mariage,  l'obligea 
de  discontinuer  l'étude  des  lois ,  et 
d'abandonner  moine  tout-à-fait  la 
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carrière  du  barreau ,  a  laqui 
père  l'avait  destiné.  Il  essay, 
distraire  en  voyageant  et  en  se 
aux  plaisirs.  C'est  à  ce  genre 
qu'on  attribue  ses  liaisons  a' 
principaux  seigneurs  et  pro] 
res  du  nord  de  l'Angleterre , 
desquels  il  acquit  de  la  con 
tion  par  son  caractère  et  par 
piquant  de  sa  conversation.  It 
avait  fait  peu  de  progrès  d 
sciences  ;  mais  il  aimait  les  i 
et  recherchait  leur  société, 
1736,  il  paraît  s'être  occupe 
culièremeut  de  mathématique 
la  direction  dn  célèbre  Mac 
Il  commença ,  bientôt  après, 
rière  politique ,  comme  secrél 
marquis  de  Tweed  aie,  qui ,  en 
fut  nommé  ministre  pour  les 
d'Ecosse.  Ce  seigneur  ayant 
sa  place  de  secrétaire-d'état 
la  rébellion  de  1 745 ,  Mitch 
resta  J>as  moins  en  faveur;  e 
gea,  eu  17471 a  k  chambre  d 
m  unes ,  où  il  représenta  les  bc 
BamfF,  Elgin,  etc.  En  1751 
nommé ,  par  le  roi,  son  rés 
Bruxelles;  et  après  un  séjour* 
ans,  il  revint  à  Londres,  I 
chevalier  du  Bain  ,%t  envoy 
lin,  en  qualité  d'ambassadi 
traordinaire.  Ses  manières  p< 
ses  liaisons  intimes  avec  iniU 
réchal  (Keith),  lui  firent  obfc 
assez  grande  influence  sur  U 
Prusse,  pour  détacher  ceso 
des  iotérèts  de  la  France.  Cel 
ment  fut  très-funeste  à  la  < 
Versailles  ,  non-seulement  . 
des  énormes  subsides  qu'elle  I 
cée  de  payer  aux  cours  de 
de  Pétersoourg  et  de  Sloc 
mais  encore  par  les  revers 
occasionna.  Mitchellaccomp 
grand  Frédéric  dans  ses  carc 
Il  se  trouvait  dans  la  tente  d 


mît 

»  la  bataille  de  Cunnersdorff 
>ût  17J9  ),  où  l'année  prus- 
fut  mise  dans  une  déroute 
rte  par  SoltikoflT;  et  ce  fut  avec 
up  de  diilicullé  qu'un  le  dé- 
a  à  s'éloigner,  lorsque  la  con- 
ctait  à  soiiconiblc.Un  écrivain, 
jours  nous  a  donné  quelques 
sur  la  manière  dont  Mitchell 
1  Berlin.  Lorsqu'il  arriva  dans 
a  pi  ta  le,  comme  ii  ne  jouait  à 
jeu  de  hasard  ,  il  embarrassa 
d  ceux  qui  l'invitaient  chez 
Que  ferons- nous  de  cet  An- 
>  qui  ue  joue  pas  aux  cartes  ?  » 
ient  entre  eux  ses  hôtes.  Mais 
ibarras  dura  peu  de  temps; 
irtoirt  où  se  trouvait  Mitchell, 
•les  de  jeu  se  dégarnissaient  : 
1  cherchait  à  jouir  de  sa  bril- 
couversation.  Ses  bons  mots 
ent  à  la  mode,  et, circulaient 
cms  les  cercles.  Thiébault  en  a 
Té  quelques-uns  dans  ses  Sou- 
de vingt  ans  de  séjour  à  Ber- 
1  sait  que  le  roi  de  Prusse  était 
ustique  ,  et  que ,  dans  ses  bou- 
le mauvaise  humeur,  il  exer- 
on  esprit ,  même  aux  dépens 
»  allies.  Le  ministère  anglais 
na  à  Sir  André  le  désir  qu'il 
t  dans  ses  dépêches  officielles 
jes-une*  de  ces  saillies.  Mais 
ci,  après  avoir  établi  dans  sa 
*  la  distinction   qui  existait 
ce  genre  de  renseignements ,  et 
pii  appartenaient  proprement 
emploi ,  refusa  positivement  de 
hdn*à  cette  es  pi-ce  de  comme- 
et  la  demande  ne  fut  pas  re- 
lée.   Après  l'affaire    de  Port- 
n  ,  le  roi  de  Prus.se  dit  à  Mil- 
qui  était  venu  le  voir  :  a  Vous 
:  fait  un  mauvais  début ,  M. 
•hell;  quoi  !  votre  flotte  Laitue, 
Port-Mahon  pris  cl  iiis  votre 
uère  campagne!  Le  procès  que 
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9  Vous  intentez  à  votre  amiral  Byng, 
»  est  un  mauvais  emplâtre  pour  la 
»  maladie  :  vous  avez  fait  une  cam- 
»  pagne  pitoyable;  cela  est  certain.» 
Sire ,    répondit   l'envoyé   anglais 
«  nous  espérons,  avec  l'aide  de  Dieu , 
»  en  faire  une  meilleure  Tannée  pro- 
»  chaîne.  —  Avec  l'aide  de  Dieu 
»  dites  vous,  M.  Mitchell;  mais  jo 
»  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  un 
»  tel  allié.  —  Nous  comptons  beau- 
»  coup  sur  lui,  répliqua  celui-ci , 
»  quoiqu'il    nous    coûte    beaucoup 
»  moins  que  les  antres  (i).  »  Eu 
1765,  Sir  André  revint  à  Londres, 
pour  rétablir  sa  santé,  qui  était  con- 
sidérablement altérée  ;  et  après  avoir 
passé  quelque  temps  aux  eaux  de 
TunbriJge,  il  retourna,  dans  le  mois 
de  mai  1 76G ,  à  Berlin ,  où  il  mourut 
le  '28  janvier  1 7  7 1 .  La  cour  de  Prusse 
honora  ses  funérailles  de  sa  présence* 
et  on  rapporte  que  le  roi  lui-même , 
en  voyant  passer  le  convoi  de  des- 
sus soû  balcon,  ne  put  retenir  se* 
larmes.  D— z— s. 

MITCHELL  (Sir  André  ,\  ami- 
ral anglais ,  naquit  dans  un  des  com- 
tés de  l'Ecosse  méridionale,  vers 
17J7  ,  et  fut  élevé  à  Edimbourg.  Son 
père  étant  mort  pendant  qu'il  était 
encore  en  bas  âge ,  sa  mère  se  char- 
cea  du  soin  de  son  éducation.  Étant 
destiné  pour  le  service  de  la  marine 
il  fut  placé,  comme  aspirant,  à  bord 
du  Hipporty  alors  commandé  par  l'a- 
miral Vernon,  avec  lequel  il  arriva 
dans  l'Inde,  en  177G ;  et  il  fournit 
l'exemple  rare  d'un  jeune  homme 
venu  dans  ce  ]-\v«,  comme  aspirant, 
et  retouririut  e*.  Europe  avec  le  gra- 
de de  eapit-ti'ie  de  vaisseau.  La  Fran- 
ce s'étant  déclarée  en  faveur  des  in- 
surge:, ts  américains ,  l'Inde  devint 


(1)  On  '»it  <jK-  l*\n^lr!«Tfc  pajait  <k*s  »ub<i<ltf* 
coMidrrabk*  «u  roi  <U  Pru*M. 
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bientôt  le  théâtre  de  la  guerre.  Nom- 
me' lieutenant  en  fj^S,  et  comman- 
dant le  Conventry ,  de  •iS  canons  , 
Mitchell  eut  peu  d'occasions  de  se  si- 
gnaler avec  un  si  petit  bâtiment  dans 
la  mémorable  campagne  où  les  An- 
glais eurent  en  tête  l'habile  et  brave 
comte  de  Suffrcn.  Mais  ,  en   1782  , 
envoyé  en  croisière  à  la  hauteur  de 
Ceylan ,  il  soutint  un  combat  contre 
la  Bellone ,  frégate  française  de  4o 
canons.  Peu  après  celle  action ,  il 
obtint  le  commandement  du  Sul- 
tan, de  ^4»  ct  ^ut  présent  à  plu- 
sieurs batailles  navales.  Le  20  juin 
1783,   un  engagement   général,  le 
dernier  de  cette  guerre,  eut  lieu  à  la 
hauteur  de  Goudelour,  eulre  l'ami- 
ral Huches  ct  le  comte  de  Suffren  :  la 
perte  fies  Anglais  fui  très-considéra- 
ble, au  rapport  même  de  leurs  pro- 
pres historiens  ;  le  Sultan ,  en  par- 
ticulier, fut  très-maltraité.  La  paix 
ayant  été  conclue  peu  de  temps  après, 
Mitchell  retourna  en  Europe  avec 
un  convoi.  Ses  parts  de  prises  de- 
vaient lui  assurer  une  existence  indé- 
pendante; mais  l'agent  chez  lequel  il 
avait  placé  sa  fortune ,  ayant  fait  de 
mauvaises    affaires  ,    le    capitaine 
Mitchell,  à  sou  arrivée  à  Londres,  se 
trouva  aussi  peu  riche  qu'a  son  dé- 
part pour  l'Inde.  Il  resta  sans  em- 
Î)loi  pendant  la  paix  :  mais  à  peine 
a   guerre   eut -elle  éclaté  entre  la 
Fratice  et  l'Angleterre ,  qu'il  reçut  le 
commandement  d'un  vaisseau  ;  ct  on 
le  voit  servir  sous  lord  Howe ,  à 
bord  de  Y  Asie ,  de  64  ,  et  de  i'/m- 
prenable,  de  90.  En   1795,  il  prit 
rang  de  contre-amiral  :  en  février 
1799,  il  arbora  son  pavillon  comme 
vice-amiral ,  à  bord  de  la  Zélarule, 
def>4;  et  peu  après,  il  passa  sur 
Vfcis,  de  5o  canons.  A  celle  époque, 
Pichegru*  venait  de  pénétrer  dans  la 
Hollande  ;  à  la  tête  des  armées  fran- 
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çaiscs,  ct  de  renverser  la 

d'Orange.  Le  cabinet  anglais 

vait  voir  avec  indifférence  h 

tion  de  ce  pays ,  si  long-tcn 

allié ,  dont  les  forces  all&tic 

dirigées  contre  la  Grande-Bi 

Il  résolut  d'affranchir  la  Ho 

en  rétablissant  le  stathoudei 

force  des  armes.  On  réunit  à 

fet  un  grand  nombre  de  trau 

un  corps  considérable  de  tro 

la   tête  duquel   devait  être 

d'York  ,  fut  dirigé  vers  les  c 

une  escadre  de  vaisseaux  d( 

fut  placée  sous  le  coinmar 

immédiat  de  Sir  André  Mitcl 

quoique  toutes  les  opératio 

sent  conduites  au  nom  de  loi 

can  ,  alors  commandant  en 

la  flotte  de  la  mer  du  Non!, 

moment  où  sa  nomination 

notifiée,  Mitchell  visita  to 

parties  de  la  cote  où  les  tre 

avaient  été  rassemblés,  et  fil 

quer  les  différentes  divisions 

mée  vers  la  fin  de  l'automne  « 

avec  une  incroyable  activit 

joignit  ensuite  l'amiral  Dun 

croisait  dans  les  mers  du  ? 

opéra  le  débarquement  des 

au  Helder.  Peu  après,  il 

une  correspondance  avec  I« 

amiral  Storey,  commandait 

de  la  flotte  hollandaise ,  pou 

eer  à  se  réunir  aux  forces  m 

la  Grande-Bretagne,  e*  ai! 

pavillon  du  prince  d'Oraiij 

celui-ci  ayant  refusé  d'éci 

propositions,  Mitchell,  qui  a 

tiqué  des  intelligences  avec  le 

hollandais,  parvint  au  inêi 

tat ,  par  l'insurrection  de  I 

qui  se  rendit   aux  forces  ] 


(i)  Mitrhell  dut  cr  choix  «la  hanlr  ici 
Diiiidnt  (  depuis,  lor.l  Melville  )t  Iitvh 
nue  ,  avait  conçue  de  fOB  babilelé  ,  Je  m 
du  »ou  iutrepidità. 
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'amiral  Mitchcil  la  conduisit 
eterre ,  après  avoir  laisse  l'a- 
tickson  pour  surveiller  l'cm- 
acut  des  troupes  du  duc 
,  qui  venait  d'être  battu 
niée  française.  A  peine  arri- 
knglcterrc,  Mitchcil  fut  déco- 
insignes  de  Tordre  du  Bain. 
>o  ,  il  servi!  dans  la  flotte  du 
sous  l'amiral  Bridport ,  et 
îite  employé'  sous  Cornwallis  , 
usait  à  la  hauteur  de  Brest, 
inplu ye'  à  diverses  croisières , 
nliii  envoyé  en  1 802 ,  comme 
udant  en  chef,  dans  F  A  me  ri- 
ridionale,  à  la  station  d'Ha- 
I  eut  ordre  de  suivre  la  flotte 
se  expédiée  à  Saint-Domingue; 
ne  put  l'entamer  :  une  ins tir- 
asse/, violente  s'étant  mani- 
1  Lord  de  quelques  vaisseaux 
escadre  ,  il  vint  a  bout  de  la 
mer ,  en  faisant  pendre  aux 
%  quelques  -uus  des  plus  mu- 
fut  remplacé  en  1818,  dans 
on  d'Halifax  ,  et  mourut  en 
îi  re  ,  peu  de  temps  après  sou 
:Ln>  sa  patrie.  U — z — s. 
"KLI.l  .  Ai'«iiSTi!t),  peintre, 
ilo^ne  en  160*7,  fut  élève  du 
ir  :  il  peignait  a  fresque  l'ar- 
ure  el  les  ornements.  Appelé 
>agne  par  Philippe  IV,  il  y 
i  un  grand  nombre  de  décora- 
ans  les  ap|)artements  du  roi. 
rut  a  Madrid ,  en  i(>0o.  On  a  , 
»  ses  dessins,  plusieurs  orne- 
,  mmposés  .i\cc  beaucoup  de 
ntre  autres  un  recueil  dequa- 
»  .if  frises,  et  vingt -quatre  car- 
»  et  orn«  ineiits,  gravés  à  l'eau- 
-ir  Frai. «ois  (îurti,  et  par  son 
>eph  -  Marie  Mu  nu  ,  né  à 
ie  en  i<i.J } ,  qui  s'est  distingué 
gravure.  On  a  de  ce  dernier 
ud  nombre  d'estampes ,  d'a- 
.->  maîtres  italiens.  Ù  gravait 
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à  i'eau-fortc  avec  esprit,  et  d'un  bon 
caractère  de  dessin.  Quoique  ses  tra- 
vaux soient  un  peu  maigres,  ils  st5nt 
disposés  avec  intelligence.  Ou  lui 
doit  la  gravure  dit  tableau  connu 
sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Corrége. 
Il  a  gravé  aussi  d'après  ses  propres 
dessins.  On  a  encore  de  lui  une  suite 
de  douze  estampes ,  d'après  les  plus 
beaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans 
les  églises  de  Bologne ,  l'histoire  d'E- 
née  ou  de  la  Fondation  de  Rome, 
en  dix  sept  pièces,  les  Cris  de  Bolo- 
gne ,  d'après  les  tableaux  peints  par 
Ann.  C arrache ,  dans  une  des  salles 
du  palais  Fava,  et  quantité  de  sujets 
et  d'emblèmes  de  sa  composition. 
J.  -  M.    Mitelli  mourut  eu    1718. 

P— E. 

MITHRIDATE  I".,  satrape  de  la 
Cappadoce  maritime  ,  pays  qui  fut 
ensuite  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pont ,  succéda  à  son  père  Rhodo- 
bate  ,  dans  son  gouvernement.  Il 
descendait  d'un  certain  Artabazc , 
regardé  ,  par  quelques  historiens  , 
comme  un  fils  de  Darius  Hystaspes, 
roi  de  Perse  ,  dont  il  avait  obtenu  la 
salrapie  héréditaire  du  Pont.  Mithri- 
date  !•' .  vivait  du  temps  d'Artaxerxès 
Muémon  ;  il  >c  révolta,  fut  vaincu  par 
ce  prince  ,  et  dut  à  la  médiation  du 
satrape  Tissiphcrnc  ,  d'obtenir  la 
paix.  Peu  après  il  voulut  se  rendre 
maître  d'Héraclée  ,  ville  grecque  de 
la  Bithyiiic.  Cléatquc ,  qui  eu  fut  par 
la  suite  tyran  ,  avait  promis  de  la  lui 
livrerai  y  était  à  peine  entré,  qu'il 
fut  arrêté  prisonnier  ;  et  il  ne  re- 
couvra Si  liberté  qu'en  donnant  une 
forte  rançon.  Ce  satr.pe  n'était  sans 
doute  pas  étranger  à  la  langue  et  aux 
sciences  des  (irecs  ,  puisqu'il  fit  éle- 
ver ,  dans  l'enceinte  de  l'académie 
d'Athènes ,  une  statue  de  Platon ,  qui 
était  consacrée  aux  muscs.  Ariobar- 
zaue  fut ,  à  ce  qu'il  parait ,  le  succès- 
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aux  complots  ,  aux  conspirations , 
que  tout  ce   qui  l'environnait  était 
l'objet  de  ses  soupçons.  Se  croyant 
sans  cesse  exposé  au  poison  ,  il  étu- 
dia l'histoire  naturelle  des  plantes , 
pour  connaître  les  plus  vénéneuses , 
et   pour  trouver  les  moyens  de  se 
onettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Il 
en  fit  sagement  usage ,  et  parvint  , 
dit-on  ,  à  se  familiariser  avec  elles , 
au  point  qu'il  n'eut  plus  rien  à  en  re- 
douter. Un  ouvrage  composé  par  le 
xoi  de  Pont ,  et  qui  fut  traduit ,  en 
latin  ,  par  l'ordre  de  Pompée ,  était 
la  preuve,  sinon  des  succès,  au  moins 
des  recherches  et  du  savoir  de  ce 
monarque    dans  cette  branche  des 
connaissances  naturelles.  Toutes  ces 
précautions  sont  pour  nous  l'indice 
certain  des  orages  qui  agitaient  la 
cour  de  Mithridate  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  L'a- 
mour du  pouvoir  devança   en  lui 
le  progrès  des  ans  :   quoique  bien 
jeune  lorsqu'il   perdit  son  père ,  il 
paraît  que  dès-lors  il  voulut  régner 
par  lui-même.  Sa  mère  gouvernait  ; 
sa  mère  fut  donc  sa  première  victi- 
me: Il  n'eut  plus  à  redouter  que  les 
complots  des  officiers  de  sa  cour; 
effrayés  d'avoir  un  maître  qui ,  si 
jeune,  se  montrait  déjà  si  terrible, 
ils  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  :  tous  leurs  projets  furent  dé- 
joués. Pendant  quatre  ans  Mithridate 
fut  toujours  hors  de  son  palais  ,  oc- 
cupé de  chasse  et  d'exercices  vio- 
lents. Il  y  acquit  une  vigueur  et  une 
force  de  corps  extraordinaires  ,  qui 
le  rendirent  capable  de  supporter  les 
plus  graudes  fatigues.  Bientôt ,  cu- 
îieuxde  connaître,  par  lui-même,  la 
situation  et  les  forces  des  royaumes 
qui  environnaient  ses  états  ,  il  laisse 
le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Laodice ,  qui  était  sa  femme  et  sa 
&œur  ;  pais,  suivi  de  quelques  amis , 
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il  parcourt  inconnu  les  pays 

gers,  afin  de  pouvoir  un  jour  i 

mettre  plus  facilement.  Son  « 

fut  si  longue  ,  et  ses  courses  .« 

térieuses  ,  qu'on  le  crut  morl 

dice ,  qui  avait  eu  la  faibles* 

der  à  l'amour  d'un  des  priu 

du  royaume  ,  eut  l'impruden 

jouter  fdi  à  ce  bniit.   Mais  ï 

date  reparaît  au  moment  uù  < 

tendait  le  moins  ;  et  bientôt  1 

de  Laodice  est  suivie  du  supj 

tous  ceux  qui  avaient  pris  pai 

crime.  Le  roi  de  Pont  ne  tard* 

mettre  à  exécution  ses  projet.1 

ticux  :  ce  fut  contre  les  Scvtl 

habitaient  au  nord  du  Pout- 

qu'il  tourna  ses  armes.  Ces  b 

menaçaient   d'envahir  le   n 

grec  du  Bosphore  -  Cimméri 

de  se  rendre  maîtres  des  cit< 

siennes,  situées  dans  le  voisin. 

thridate  offre  ses  secours  à 

dès  ,  qui  régnait  alors  dans 

phore  ;  et  ses  armées  passent 

rives  septentrionales  du  Pont 

La  ville  de  Chersonesus,  prei 

les  Scythes  ,  fait  le  sacrifice  c 

berlé;  elle  reconnaît  le  roi  < 

pour  souverain,  et  ouvre  sei 

à  son  armée.  Scilurus  ,  et 

Palacus ,  roi  des  Scythes ,  so 

eus  par  Mithridate ,  et  repotu 

qu'aux  rives  du  Borysthèm 

exploits  de  son  allié  ne  ras* 

pas  le  roi  du  Bosphore  , 

craintes  que  les  Scythes  lu 

raient;  soit  manque  de  fore 

défaut  de  courage,  il  céda 

taircmeut  ses  états  au  roi  d 

Cette    acquisition  importan 

inenta   considérablement  le* 

de  Mithridate.  Le  royaume 

phore ,  rempli  de  villes  flori 

possédait  de  grandes  richesse 

du  commerce  perpétuel  que  ! 

milésiennes  faisaient  avec  1« 
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icythiqucs.  La  posses- 
Bosphore  procura  de 
à  Mitliridate  ;  mais , 
ni  donna  les  moyens 
)o  service,  de  uom- 
«  de  ces  Scythes  qu'il 
et  (jiic  ses  largesses  et 
»es>es  qu'ils  pouvaient 
ie ,  décidèrent  facile- 
i*r  sous  ses  drapeanx. 
ments  durent  arriver 
avant  J.  -  C.  Mitlu  i- 
core  que  dix-huit  ans. 
:crt  avccNicomcdelI, 
' ,  il  entra  dans  la  Pa- 
i  venait  d'être  décla- 
k  sénat  romain.  Il  s'en 
t  la  partage  avec  son 
te  ,  qui ,  à  son  avene- 
!  ,  avait  été  dépouillé 
irygîequc  les  Romains 
e  à  son  père  ,  n'était 
trouver  une  occasion 
ager  :  aussi  ne  daigna- 
rire  an  message  que  le 
iur  qu'il  renonçât  à  sa 
ongediant  l'envoyé,  il 
ses  troupes  d'occuper 
.«ippadoco  attira  bien- 
in  :  son  allie  Nicomède 
iir  des  droits  sur  œ 
lait  les  faire  valoir  en 
athe  VII,  qui  en  était 
iriijci  n'entrait  pas  dans 
t  Initia  te,  qui  convoi- 
yaiime  ,  et  qui ,  d'ail- 
souriait  po.nl  d'avoir 
i  puîssaut  que  l'aurait 
en  joignant  la  Cappa- 
vnic.  Ariarathe,  d'ail- 
iii-ficrcdc  Mitliridate: 
:  donc  de  prendre  son 
a  dans  la  Cappadoce 
isser  Nicomède  ;  mais 
the  périt  assassine'  par 
un  me'  (îordius  ,  scerc- 
î  au  roi  de  Pont.  Aria- 


Kiitf  153 

rathe  laissait  deux  (ils':  Mitliridate 
fit  aussitôt  proclamer  roi  l'aîné  /  et 
il  chassa  delà  Cappadoce  les  troupes 
bithyniennes.  Peuoantla  minorité  de 
ce  prince ,  sa  mère  Laodicc  fut  char- 
gée du  gouvernement:  connaissant 
mieux1  que  personne  le  caractère  et 
les  véritables  intentions  de  son  frère , 
elle  chercha  les  moyens  de  défendre 
son  fils  contre  l'ambition  du  roi  de 
Pont  ,  et  ne  crut  pas  en  trouver  im 
plus  efficace ,  que  de  donner  sa  main 
au  roi  de  Bithynic ,  qui  naguère  vou- 
lait s'emparer  de  la  Cappadoce;  elle 
comptait  plus  sur  la  générosité  de 
cet  ennemi ,  que  sur  la  justice  et 
l'affection  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte de  protéger  son  neveu  contre 
l'ambition  de  Nicomède ,  Mit  h  rida  te 
rentre  en  Cappadoce ,  et  y  fait  recon- 
naître Ariarathe  VIII ,  comme  seul 
légitimé  Toi.  Cette  générosité  ne  fut 
pas  long- temps  sans  se  démentir: 
quand  Ariarathe  eut  été  rétabli  sur 
son  trône ,  il  demanda  le  rappel  de 
Gordius  ;   le  prince  'cappadocien, 
surpris  que  son  oncle  s'intéressât  à 
l'assassin  de  sou  père ,  conçut  des 
soupçons  contre  lui ,  et  refusa  d'ac- 
quiescer à  ses  désirs:  ce  refus  amena 
une  rupture  entre  les  deux  rois.  Mi- 
tliridate se  met  aussitôt  à  la  télé  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes , 
croyant   surprendre  la   Cappadoce 
sans  défense  :  il  se  trompait  ;  Ariarathe 
était  en  mesure  de  le  repousser ,  et 
il  parut  sur  les  frontières  de  ses  états 
avec  des  forces  non  moins  considcV 
râbles.  Le  roi  de  Pont,  voyant  que  le 
succès  était  douteux ,  eut  recours  à 
la  ruse ,  et  ht  demander  une  entrevue 
pour  régler  à  l'amiable  leurs   dif- 
férends. Ariarathe  eut  la  faiblesse 
de  consentir  à  cette  demande;  il  fut 
victime  de  son  imprudence.  Mitliri- 
date le  poignarda  en  présence  des 
deux  armées  (  l'an  107  avant  J.  C.) 
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à  ses  droits.  La  diute  de  Darius  mit 
le  sceptre  de  l'Asie  entre  les  mains 
d'Alexandre;  il  passa  ensuite  aux  Sé- 
leucides.  Les  Arsaeides  se  révoltèrent 
contre  eux;  et  quand  ils  furent  assez 
puissants ,  ils  prirent  hautement  un 
lilre  qui  ne  leur  fut  plus  contesté 
dès  que  l'accroissement  de  leur  domi- 
nation les  eut  mis  en  état  «le  ne  plus 
rien  redouter  des  Sclcucidcs^Lcchef 
de  la  i tranche  aînée  des  Arsaeides  , 
qui  remuait  sur  la  Perse ,  portait  les 
titres  de  grand  roi ,  et  de  roi  des  rois  ; 
il  était  le  suzerain  de  F  Asie,  par  le 
droit  ou  par  le  fait.  Une  branche 
arsacide  s'était  établie  en  Arménie; 
un  de  ses  princes  acquit  assez  de 
puissance  pour  oser  prendre  le  titre 
suprême.  La  victoire  couronna  son 
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de  la  race  des  Séleucides  avai< 

les  souverains  de  l'Asie  ;  et 

titre ,  tous  les  princes  de  l'As 

neurc  leur  étaient  subordonn 

roi*e  Pont  comme  les  autres. 

qu'Antiochus-le-Grand  eut  et 

eu  par   les  Romains,  et    coi 

d'abandonner  toutes  les  régi 

deçà  du  Taurus,-la  situation 

que  de  ces  princes  changea  ;  I 

ce  de  la  république  les  aifranc 

toute  dépendance  à  l'égard  d 

leucides  ou  des  princes  qui  Ici 

cédèrent  dans  l'empire  de  l'Ai 

rois  de  Pout,  souvent  alliés  d 

mains,  étaient  donc  réellenu 

dépendai.ts  du  grand  roi.  Tel 

la  situation  politique  de  Mith 

lorsqu'il   cherchait  à  s'empa 


audace;  et  le  prince  des  Arsaeides     la  C-ippadoce,    employant 
de  Perse,  fut  obligé  de  reconnaître     tour  les  armes  ouïes  intrigue 


sa  suprématie.  Le  premier  Arsacide 
d'Arménie ,  qui  fut  roi  des  rois ,  est 
appelé  Ardaschès  par  Moïse  de  Kho- 
rcu  ;    et   il   vivait  '  daus    le    temps 
que  Mitlindate  régnait  sur  le  Pont. 
Eu  rapprochant  les  faits  rapportés 
par  les  auteurs  arméniens  ,  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  anciens ,  on 
acquiert  la  certitude  «pie   cet   Ar- 
daschès est  le  même  qu'un  premier 
Tigrauc,  père  du  célèbre  Tigrane, 
lequel  fut  aussi  roi  des  rois.  Si,  com- 
me on  n'en  peut  douter,  un  prince 
aussi  puissant  que  le  roi  de  Perse, 
reconnaissait  la  suzeraineté  de  celui 
d'Arménie,  il  devait  en  être  de  mê- 
me a  plus  forte  raison  du  roi  de  Pont, 
dont  les  élats  héréditaires  étaient  si 
peu  de   chose  en   comparaison  de 
l'Arménie.  Cette  remarque  explique- 
ra d'une  manière  claire  et  naturelle 
un  grand  uombre  de  circonstances 
de  la  vie  de  Mithridate,  fort  diltici- 
les  à  comprendre  sans  cela  :  nous  ne 
manquerons    pas   de    les    signaler. 
Avant  les  Arsaeides,  las  rois  Grecs 


en  obtenir  la  possession.  Il  s* 
donc  à  Tigrane  l'r. ,  roi  d'Aï 
et  contracta  une  alliance  ai 
Gordius  fut  chargé  de  cette  n 
tion  ,  qui  fut  aisément  coucl 
armées  de  Tigrane  entrèrent 
dans  la  Cappadoce ,  qui  fut  c 
sans  combat;  Ariobarzaneaba 
son  royaume ,  et  s'enfuit  à  Rc 
ci  dut  arriver  vers  l'an  97  a1 
Tigrane,  maître  de  la  Cap] 
la  donna  aussitôt  au  fils  de 
date.  Nous  pensons  que  c'ci 
cette  conquête  que  le  roi  c 
réunit  à  ses  états  les  pays 
l'Orient  de  Trébizondc,  qui  a 
naient  a  un  prince  appelé  An 
iilsdeSisis.  lequel  les  lui  céd 
tairemeut.  Daus  le  même  t« 
porta  ses  armes  dans  la  Ci 
soumit  toutes  les  régions  arro 
le  Phase ,  et  pénétra  au  - 
Mont-Caucase,  où  il  subji 
grand  nombre  de  nations  sc\ 
Ces  expéditions  augraentèrer 
dérablemcnt  ses   forces  ,  c 
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put  se  flatter  d'être  en  état 
ter  désormais  avec  avantage 

*  les  Romains.  Non  coutcut 
îoins  de  cet  accroissement  de 
mee  ,  il  renouvela  et  i!  resser- 
n  alliance  avec  le  roi  d'Armé- 
■*  condition*  en  étaient ,  que  Mi- 
lle posséderait  tous  les  pays  et 
.  les  vil*cs  conquises,  tandis 
s  prisonniers  et  le  butin  appar- 
-au'iit  aïigranc.  Le.s  auteurs  ar- 

ns  confirment  la  vérité  de  ce 
,  eu  nous  di>ant  que  diverses 
rs  de  Scyllis  et  de  Dipène  de 
.  cel-brcs  statuaires  grecs  .  fu- 
leposées  dans  les  citadelle*»  d'Ani 
Um^vir,  où,  plusieurs  siècles 
»,  elles  attestaient  encore  la  part 
eu^e  que  les  Arméniens  avaient 
aux  conquêtes  de  Mithridate. 
rince  put  désormais  étendre  au 
ses  vues  ambitieuses.  Quelques 
n  avant  cette  époque ,  était  mort 
>i  de  Bithynie,  Nieomède  Epi- 
rs:  son  fils,  du  même  nom,  sur- 
:ue  Thilopatoi  ,  L.i  avait  surcé- 
■t  il  était ,  comme  lui,  allié  (les 
,iin.*>.  Le  roi  de  Pont  résolut  de 
i-per  :  «es  armées  entrèrent  pres- 
jNsiîot  djns  son  rovaume,  et  pla- 
ît sur  le  trône  son  frire  Socr.i- 
andis  qu'il  allait,  comme  Ario- 
iiic,  à  Rome,  pour  y  implorer 
i*t-jnce  du  sénat  ;  ceci  dut  arri- 
lij  Tan  ni  avant  J.-C.  A  la  cou- 
e  Je  la  iJitliynic,  Mithridate  joi- 
bimtôt  celle  de  la  Phr\  gie,  et  fut, 

*  iuelques  instants,  le  maître  de 
e -Mineure.  Les  Romains  cepen- 

re^olurent  de  rétablir  Nieomède 
r  îoImt/jim*  dans  leurs  états.  Maî- 

*  '!  M.uiius-Aquiîhs  furent  char- 
> l'aller  signifiera  M'thiidats  les 
»j.ti*s  ilu  sénat.  L.  Cavsius  Longi- 
.    qui   commandait  à    Pergame 

*  un  pHit  corps  de  troupes,  eut 
rc  de  bc  joindre  à  eux,  et  de 
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réunir,  à  son  armée  des  troupes  calâ- 
tes et  phrygiennes.  Le  roi  de  Pont 
ne  fit  aucune  résistance;  il  se  con- 
tenta de  dévaster  la  Cappadocc  et  la 
Phrygie,ct  il  rentra  dans  ses  états, 
jNieomède  et  Ariobarzanc  furent  donc 
presque  sans  aucune  peine  rétablis 
sur  leur  tronc.  Ceci  arriva  en  l'au, 
()o.  La   résolution   que    prit  alors 
Mithridate ,  est  tout-à-fait  inexpli- 
cable de  la  manière  dont  la  chose  est 
présentée  dans  les  historiens  ordi- 
naires :  ou  en  jugera  différemment 
après  ce  que  nous  allons  dire.  La 
ciironulogie  arménienne   nous    ap- 
prend que  le  roi  d'Arménie,  Tigra- 
nc    l ■'»■.  ,  mourut  en  Tan  ()i  ;   que 
des  dissensions  s'élant  (-levées  dans 
son  année,  cantonnée  dans  l'Asic- 
Mi Heure ,  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  géuéraux.  La  retraite  des  trou- 
pes arméniennes  fut  sans  doute  la 
conséquence  delà  mort  de  leur  roi, 
dont  le  successeur  ,  qui  est  le  cé- 
lèbre Tigrane,  encore  mal  aflènni 
sur  sou  trône,  ne  put  al.  rs  fournir 
aueun  secours  au  roi  de  Pont.  On 
conçoit  par-là  pourquoi  ce  dernier 
abandonna  si  facilement  la  Cnpp;:- 
(Iojcc  et  la   liithvnie  aux   Romains. 
Ces  faciles  succès  donnent  de  l'auda- 
ce aux  généraux  romains  ;  ils  exhor- 
tent Ariobarzane  et  Nicomcde  à  at- 
taquer le  roi  de  Pont,  leur  promet- 
tant de  les  soutenir;  Ariobarzanc  , 
qui  connaissait  à  quel  ennemi  il  au- 
rait à  faire  ,  résista  aux  instigations 
de  Cassius,  et  se  garda  bien  de  donner 
aucun  sujet  de  plainte  à  Mithridate. 
Nicomède  fut   moi. .s  prudent  :  ce- 
pendant il  hésita  long-temps;  mais 
a  la  fin,  décidé  par  les  largesses  et 
les    secours    des    gouverneurs    ro- 
maius,    il    fit  une  irruption  dans 
la  partie  de  la  Paphlagonic  qui  ap- 
partenait à  Mithiidate;  et  il    porta 
sci    ravagea  jasque  sous  les   mur* 
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soutenir  avec  vigueur.  Toutes  les 
troupes  dispersées  dans  l'Asie  Ro- 
maine ,  cl  dans  les  royaumes  allies , 
lurent  réunies.  Le  proconsul  Cassais, 
qui  avait  le  principal  commandement, 
divisa  ses  iorecs  en  trois  corps  :  lui- 
même  se  posta  sur  les  1  routières  de 
la  Galatie  et  de  la  Bithynie  ;  Ma- 
uius  fut  chargé  de  défendre  contre 
Mitliridatc  l'entrée  de  la  Bithvnic , 
tandis  que  Q.  Oppins  devait  s'avan- 
cer par  les  montagnes  de  la  Cap- 
padoce.  Une  flotte  était  à  Byzanee, 
prête  à  agir;  et  Nicomède  s'était  réuni 
à  l'année  romaine ,  avec  5o,ooo 
hommes  d'infanterie,  et 6,000  che- 
vaux. 11  y  avait  long-temps  que  Mi- 
thriclatc  était  réellement  eu  guerre 
avec  la  république;  mais  c'est  vrai- 
ment de  cette  époque  (l'an  88  av.  J. 
C.  ) ,  que  datent  ses  premières  hosti- 
lités contre  les  Romains.  Le  premier 
coup  fut  porté  par  Nicomèdc  :  brû- 
lant de  venger  ses  injures  particuliè- 
res, il  s'avança  vers  le  fleuve  Amnius, 
et  il  attaqua  Ncoptolèine  et  Arche- 
laiis,  qui  étaient  postés  sur  ce  point. 
La  victoire  fut  long-temps  disputée  ; 
mais  à  la  lin  elle  resta  aux  soldats  du 
Pont ,  qui  firent  un  grand  carnage 
des  Bithyniens;  et  Nifcomède  se  relira 
auprès  de  Cassius  avec  les  débris 
tic  son  armée.  Un  butin  immense, 
le  camp  entier  de  Nicomèdc,  et  une 
multitude  de  prisonniers,  restèrent 
entre  les  mains  de  Mitliridatc,  qui 
traita  ses  captifs  avec  douceur,  et  les 
renvoya  chez  eux,  comblés  de  pré- 
sents. Partout  il  traita  ses  prison- 
niers asiatiques,  avec  la  même  bonté; 
ce  qui  contribua,  autant  que  la  terreur 
de  ses  armes  ,  à  accélérer  le  rapide 
cours  de  ses  conquêtes.  Après  celte 
victoire,  Ncoptolème  et  N émanés,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  armé- 
niennes ,  se  portent  par  les  défilés 
des  monts  Scoboras  qui  séparent  la 
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Paphlagonie  de  la  Bithvn 
attaquer  Aquilius.  Celui-ci  « 
de  4 0,000  hommes  sous  se 
ils  furent  complètement 
dix  mille  restèrent  sur  le  e 
bataille;  le  reste  fus  pris  ou 
Aquilius  ,  échappé  seul  ave 
tit  corps  de  cavalerie,  traver, 
gariusà  la  nage,  et  chercha 
à  Pergame.  Les  Romains  fur 
eus  de  même  sur  tous  les 
Cassius  se  retira  sans  coin! 
A  pâmée,  puis  à  Rhodes  ;  îS 
s'enfuit  à  Pergame ,  et  Ma  ni 
tylène.  Oppius  ne  fut  pas  r 
reux  du  coté  de  la  Cappa 
fut  repoussé  dans  la  Painp] 
la  flotte  rom.iinc ,  chargée 
fendre  l'entrée  de  l'Euxin ,  j 
plètcmcnt  détruite  ,  tandis 
vaisseaux  de  Nicomède  éL 
vrés  à  Mithridate.  Ces  snc< 
mirent  au  vainqueur  toute 
Mineure.  Les  Lycieus,  les  M 
et  quelques  Paphlagoniens ,  1 
tèrent;  mais  bientôt  ils  furet) 
gués  par  ses  généraux.  La  doi 
romaine  était  tellement  en 
chez  les  peuples  de  l'Asie, qi 
mêmes  ils  volaient  tous  ai 
du  joug  de  ce  prince.  Les  vil 
ques  surtout  se  distinguèrent 
empressement  pour  cette  co 
elles  se  soulevèrent  spontanco 
tre  les  Romains  ,  et  elles  liv 
Mitliridatc  tous  ceux  qui  toi 
entre  leurs  mains ,  et  parmi 
étaient  les  généraux  Q.  0] 
Ma nius- Aquilius.  Mithridat 
mettre  à  mort ,  après  les  av 
menés  par  dérision  dans  h 
ci  pales  villes  de  l'Asie.  Pa 
roi  de  Pont  fut  reçu  cornu 
bératcur  et  un  sauveur.  Dan 
de  leur  joie,  les  nations  de  l' 
abhorraient  les  Romains,  «e 
pour  jamais  affranchies  de  le 
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ièrent  que  les  exploits  de 
e  allaient  élever  un  nouvel 
L#es  bienfaits  qui  suivaient 
les  victoires  de  ce  prince , 
tt  de  lui  gagner  tous  les 
artout   on    lui   prodiguait 
de  nouveau  Bacchus ,  de 
sauveur,  de  monarque  de 
:  partout  on  lui  offrait  des 
t  de  l'argent  pour  achever 
nir  l'Asie.  Quand  ou  apprit 
es  H!  pi? les  complètes  du  roi 
le  sénat  fut  comme  frappé 
ir  :  Tes  peuples  de  l'Italie 
dus  armes  centre  la  repu- 
il  lui  était  Lieu  difficile  d'en-  ' 
Uroupescn  Asie,  quand  elle 
i  peine  assez  pour  se  défendre 
murs.  On  blâma  l'irnpru- 
Cassius  et  des  autres  olfi- 
,  par  leurs  agressions  et  saas 
i  sénat ,  avaient  mis  l'état 
si  fâcheuse  position.  On  n'eu 
pas  moins  la  guerre  contre 
I  fat  déclaré  ennemi  du  peu- 
iin.  et  Svlla ,  alors  consul ,  fut 
pour  aller  le  combattre.  On 
as  d'argent  ;  on  vendit  tous 
tprécieuxautrefoisconsacrés 
ix  par  Nunia,  et  l'on  fit  des 
tifs  de  guerre.  Les  troubles 
iraient  l'Italie, empêchèrent 
long-temps  S  yl  la  de  marcher 
!  roi  de  Pont ,  qui  continuait 
•erau  loin  ses  conquêtes.  Le 
des  généraux  romains  ne  suf- 
J  à  la  haire  de  Mithridate  : 
ssait  trop  bien  ses  ennemis 
ïire  que  ,  si  jamais  la   for- 
tuit contraire,  il  pût  en  ob- 
(  conditions  honorables  :  il 
e  s'attacher  par  des  liens  iu- 
es ,  les  peuples  qui  se  ran- 
.«:  tant  d'enthousiasme  sous 
In  grand  nombre  de  Ro- 
bitaictit  dans  les  provinces 
à  la  réjiuhlique  et  dans  les 
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villes  grecques  de  l'Asie  :  des  ordres 
secrets  sont  adressés  en  même  temps 
à  tous  les   gouverneurs    et  à   tous 
les  magistrats  de  ces  villes  ;  et,  dans 
un  même  jour,  à  la  même  heure, 
cent   mille  Romains  sont  immoles. 
Peu  échappèrent;  tant  était  grande  la 
haine  des  Asiatiques.  Personne  ne  fut 
épargné  :  fem  mes,  enfants,  serviteur?, 
tout  fut  enveloppé  dans  la  même 
proscription  ;  leurs    corps  mêmes 
furent  privés  de  sépulture. Toutes  les 
villes  rivalisèrent  de  cruauté;  mais 
Éphèsc  se  distingua  entre  toutes  : 
non  contents  de  poursuivre  leurs  vic- 
times jusque  dans  les  temples  ,  et 
de  les  immoler  jusque  sur   les  au- 
tels qu'ils  tenaient  embrassés ,  les 
Êphésicns  renversèrent  tous  les  bâ- 
ti mens  et  les  monuments  élevés  par 
les  Romains.  Pour  affermir  sa  domi- 
nation sur  l'Asie ,  Mithridate  fixa  sa 
résidence  à  Ephèse  :  c'est  là  qu'il 
épousa  une  Grecque  de  Stratonicée  , 
Mouime,  fille  de  Philopœmcn,  dont 
les  vers  de  Racine  ont  immortalisé 
le  nom  et  les  malheurs.  11   alla  en- 
suite à  Pergame,  où  il  tint  sa  cour. 
Pendant  ce  temps-là  ,  sa  flotte ,  éga- 
lement victorieuse,  avait  passé  de 
l'Euxiu  dans  la  mer  Egée,  dont  elle 
soumit   toutes  les  îles.   Le  général 
Ménophane  s'empara  de  Délos,  ou 
il  trouva  d'immenses  richesses  :  de- 
puis long  -  temps  cette  île  s'était  af- 
franchie de  la  domination  des  Athé- 
niens; le  roi  la  leur  rendit  pour  les 
engager  dans  son  parti.  Il  trouva 
dans  l'ile  de  Cos  de  grands  trésors 
quiy  avaient  été  déposés  parPtolémée 
Alexandre  Ier.,  lorsqu'il  fut  coutraint 
d'abandonner  l'Egypte:  Mithridate 
s'en  empara ,  et  emmena  à  sa  cour , 
le  fils  de  ce  roi ,  nommé ,  coin  me  son 
père,  Ale&andre,  et  il  l'y  traita  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  rang.  Les 
Rhodiens,qui  avaient  alors  une  puis- 
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santé  marine,  et  qui  avaient  été  com- 
bles de  faveur  par  le  sénat ,  restèrent 

\  fidèles  à  la  république  ,  et  se  pré- 
parèrent à  résister.  Mithridate viut  en 
personne  les  combattre  ;  il  leur  livra 
plusieurs  batailles  navales,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur,  et  dans  Time 
desquelles  il  pensa  périr  :  mais  ce  fut 
«ai  vain  ;  l'avantage  fut  toujours  du 
côté  des  Rhodiens,  et  il  renonça,  pour 
le  moment ,  à  les  soumettre.  Il  sentit 
qu'il  était  temps  de  prévenir  les  Ro- 
mains (peut-être  avait-il  tiop  atten- 
du), et  de  passer  en  Europe,  où  il  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  aller  en  per- 
sonne.Sa  présence  y  aurait  sans  doute 
produit  un  enthousiasme  aussi  grand 
que  celui  qu'elle  avait  excité  en  Asie. 
Plus  de  i5o  mille  hommes  traver- 
sèrent la  mer  sous  les  ordres  d'Arc  hé- 
laùs,  pendant  que  Taxile  et  Arcathias, 
fils  du  roi,  partaient  de  la  T  h  race  , 
où  ils  trouvèrent  des  alliés  ,  et  d'où 
ils  devaient ,  après  avoir  conquis  la 
Macédoine  et  la  Thcssalie,  se  join- 
dre avec  Archélaiïs.  Ce  général  dé- 
barqua dans  l'Attique:  les  Athéniens, 
excités  par  le  philosophe  Aristion , 
raassacrèrentlcs  Romaius,  et  embras- 
sèrent avec  chaleur  le  paru  de  Mi- 
thridate. Les  Lacédémouicns  et  tous 
les  autres  Grecs  du  Péloponnèse  sui- 
virent leur  exemple,  ainsi  que  les 
Béotiens.  A  la  première  nouvelle  du 
débarquement  des  troupes  de  Mithri- 
date en  Europe ,  Brut  tins,  gouverneur 
de  la  Macédoine,  s'avança  pour  les 
repousser.  L'Eubéc  avait  été  soumise 
>ar  un  détachement  que  commandait 
[étrophaiic;et  ce  général  vainqueur, 
après  avoir  pris  lX»'métrias,  s'avan- 
çait à  travers  la  Magnésie,  pour  sou- 
mettre la  Thcssalie  :  il  y  fut  vaincu 
par  Bruttius  ,  qui ,  secondé  par  une 
flotte  puissante  ,  reconquit  plusieurs 

•  îles  de  la  mer  Egée.  Fier  de  ces  suc- 
cès, il  entre  avec  ses  troupes  de  terre 
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dans  la  Béotie;  et  pendant  t) 
il  lutte  avec  avantage  dansl 
de  Chéronée  contre  les  trou] 
ch clans  et  d' Aristion.  L'ai 
Lacédémouicns  et  des  Aché 
le  général  romain  à  la  rétro 
dirigea  vers  le  Pyrée ,  qui  1 
core  pour  les  Romains,  nu 
bientôt  occupé  par  Arche 
Percame,  où  il  avait  Gxé  si 
Mithridate  se  regardait  cor 
tre  delà  Grèce;  et  déjà  il  me 
talie ,  lorsque  Sylla  ,  qu'un 
consulte  avait  chargé  de  c 
le  roi  de  Pont,  débarqua 
avec  cinq  légions,  quelques 
détachées,  et  divers  corp 
valerie.  Des  secours  lui  i 
de  TÉtolie  et  de  la  Thés: 
sans  perdre  de  temps,  il 
pour  attaquer  Archélaùs  d; 
que.  Ce  général  gardait  le  P 
des  forces  imposantes  ;  Art: 
renfermé  dans  Athènes,  dé 
défendre  jusqu'à  la  derniè 
mité.  Les  premières  attaqi 
terribles  :  la  résistance  fut  vi 
et  Sylla  fut  repoussé  avec 
nouvelles  forces  vinrent  en 
sic  ;  Sylla  tenta  de  s'oppo; 
descente  :  il  se  livra  une  haï 
laquelle  l'avantage  ne  resta 
mains,  qu'après  une  lutte 
sanglante.  L'hiver  approi 
Sylla  ,  désespérant  d  ein 
place  avant  le  retour  de  la 
son ,  prit  le  parti  de  se  r 
auprès  d'Eleusis ,  pendant 
nés ,  bloquée  par  une  part 
armée,  était  livrée  à  toute* 
reurs  de  la  famine ,  et  qu'u 
tude  de  combats  meurtriei 
liaient  tous  les  jours  sou: 
railles.  La  trahison  et  la 
livrèrent  enfin  celte  ina 
cité,  qui,  emportée  d'as 
abandonnée  aux  flammes,  < 
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erreurs  qu'elle  pouvait 
i  vainqueur  impitoyable. 
t  ses  citoyens  qui  échap- 
aive,  furent  réduits  en 
vendus  à  l'encan  ,  avec 
s  el  leurs  enfants.  Cepen- 
u  et  un  grand  nombre 
ans  s'étaient  retirés  dans 
où  ils  essayèrent  de  se 
ais  li  faim  et  la  soif  les 
nt  de  s'abandonner  à  la 
i  >  ainqueur,  qui  les  livra 
Archéiaiis  ,  qu'un  puis- 
r  troupes  contenait  dans 
ait  été  spectateur  forcé 
'Athènes  :  les  lignes  qui 
eut  avaient  été  le  théâtre 
eha rués,  qui  se  renou ve- 
^se.  Oblijiéde  combattre 
me  position  resserrée , 
tait  en  pure  perte  une 
e  de  ses  soldats,  et  il  ne 
fiter  de  l'avantage  que 
i pé  ri o  ri  té  de  ses  forces 
mit  l'ennemi.  Athènes 
-laiLs  n'avait  plus  aucun 
ndre  le  P\  rée:  comme  il 
e  delà  mer,  il  eut  bientôt 
i?s  troupes  sur  un  autre 
rri\ée  en  1  hessalie  fut 
jonction  aver  l'aimée 
>rdre«»  de  Ta  xi  le  et  d'Ar- 
du roi,  avait  passé  le 
rcathias  était  mort  à  Po- 
equeTaxile  était  le  seul 
année,  qui  s'était  con- 
it  .ii:/inc;it<è  par  les  ren- 
dait reçu  s  des  différends 
Tlir  ni:  et  de  la  M:icé- 
»lau%  .'V  ut  "ous  ses  or- 
■'\:\\  iir^t  m  i!  le  hommes, 
:;»  !j;Î  !<■>  'j'hcrmopylcs, 
iM.iqvrSsIla  ,  qui  l'at- 
»  l)-»lic.  I/iuci nstaucc 
•  >;„ii  t!a  <laus  cette  oc- 
i<>  ïieicnt  autant  d'elil- 
j    se  joindre   à  in  Ha , 
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qu*ils  en  avaient  mis  à  se  re'unir  aux 
soldats  de  Mithridatc,  qu'ils  regar- 
daient naguère  comme  des  libéra- 
teurs. Renforcé  par  leurs  troupes 
auxiliaires ,  Sylla  fut  encore  joint  par 
les  Macé  ioniens,  qui  changèrent  aus- 
si de  parti,  de  sorte  qu'il  fut  bientôt 
eu  état  de  combattre  avec  avantage 
Archéiaiis,  et  vint  le  chercher  dans 
les  plaines  de Chéronée.Ces  lieux  qui, 
deux  siècles  auparavant ,  avaient  vu 
la  liberté  grecque  expirer  avec  gloi- 
re sous  les  armes  des  Macédoniens  , 
furent  cette  fois  témoins  d'un  spec- 
tacle bien  différent.  On  y  vit  les 
Grecs,  toul-à-fait  dégénérés  et  bien 
dignes  de  leur  esclavage,  insensibles 
au  noble  exemple  que  leur  donnaient 
les  ruines  fumantes  d'Athènes,  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs ,  après 
avoir  lâchement  déserté  les  drapeaux 
d'un  roi  qu'ils  avaient  appelé  de  tous 
leurs  vœux.  Attaqués  à  l'improvisie 
dans  une  position  désavantageuse , 
les  soldats  de  Mithridatc  se  défen- 
dirent avec  leur  valeur  accoutumée; 
mais  ils  ne  purent  arracher  la  vic- 
to:ie  aux  Romains:  réduits  à  com- 
battre dans  des  lieux  où  ils  ne  pou- 
vaient se  développer,  leur  nombre 
fut  la  cause  de  b-ur  perte;  de  manière 
que  le  détordu*  qui  se  rëpaudU  par- 
mi eux,  eut  j»luS  de  part  à  la  vic- 
toire que  les  armes  des  Humains. 
Archéiaiis  ,  après  la  perte  ou  la  dis- 
persion de  la  plus  grande  partie  de 
son  année ,  se  retira  à  Chalcis,  dans 
l'Kubée,  où  il  ne  put  (  tre  force,  paire 
que  les  Romains  n'ava%nt  pas  de 
flotte,  tandis  qu'il  était  maître  de 
la  mer.  Ta  nouvelle  de  la  défaite 
d'Aivhclaiïs  l'ut  à  pci;;e  connue  tu 
Asic.qu'u.  e  .imitation  sn:rdes'v  ma- 
nifesta sur  l'.us  les  pûiilt.  Les  Ro- 
mains v  avai  :.t  ci  itM-rve  I'*s  j  ati- 
saiis;  et  les  (îrecs  île  c<  tte  paît:  •  du 
moude  u'éuieul  pas  ni.. lus  imoiu- 
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tants  que  leurs  comp  itriotes  d'Eu- 
rope :  d'ailleurs  Mithridate  régnait 
depuis  as-ez  longtemps  si«r  eux, 
pour  qu'ils  fussent  dégoûtes  de  sa 
domination  ,  et  pour  que  celle  des 
Romains  leur  offrît  tous  les  charmes 
de  la  nouveauté.  Ils  avaient  aussi  une 
trop  haute  idée  de  la  fortune  de 
Home ,  pour  ne  pas  croire  que  la 
victoire  de  Sylla  serait  bientôt  suivie 
de  succès  non  moins  décisifs  :  il 
était  donc  bien  important  pour  eux 
de  prévenir  par  des  services  signalés 
sa  vengeance  immincute.  Des  insur- 
rections se  manifestèrent  sur  plu- 
sieurs points  ;  diverses  villes  chas- 
sèrent les  garnisons  politiques  :  les 
Galates,  dont  Mithridate  redoutait 
la  valeur,  et  qui  ne  lui  avaient  jamais 
été  bien  affectionnés,  menacèrent  de 
se  soulever;  presque  tous  leurs  tétrar- 
ques  furent  sacrifiés,  et  leur  pays  fut 
confié  à  un  gouverneur  particulier. 
Ce  peuple  opprimé  n'attendait  qu'un 
instant  favorable  pour  secouer  le 
joug  ,  tandis  que  de  fréquentes  cons- 
pirations éclataient  contre  la  vie  du 
roi.  An  milieu  de  tous  ces  embarras, 
Mithridate,  plutôt  étonné  qu  effrayé 
par  la  victoire  de  Sylla,  ne  renon- 
çait pas  à  poursuivre  ses  conquêtes 
en  Europe.  Par  ses  ordres  ,  une  nou- 
velle armée  de  80,000  hommes  , 
passa  la  mer  sous  le  commandement 
de  D  uylaiïs ,  pour  aller  rejoindre 
Archélaus  :  ce  général  reprit  bientôt 
l'offensive,  et  vint  chercher  Sylla, 
qui  n'avaitjppas  quitté  la  Bcotie. 
Le  sort  lui  Tut  encore  contraire;  il 
eut  le  dessous  dans  un  premier  en- 
gagement, qui  fut  suivi,  à  peu  de 
distance,  d'uncbataillc  générale.  Son 
armée  y  fut  complètement  défaite  ; 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats furent  engloutis  dans  les  marais 
d'Orchoinènc:  lui-même,  caché  pen- 
dant trois  jours  au  milieu  des  morts, 


MIT 

ne  gagna  qu'avec  peine  h 
Chah  is ,  où  il  se  hâta  de  re 
ce  qui  restait  des  troupes  d 
date  qui  étaient  passées  c 
Après  cette  victoire ,  Sylla . 
dre  ses  quartiers  d'hiverner 
lie.  Pendant  que  ce  généra 
pliait  des  armées  de  Mit  h  ri 
ennemis  étaient  tôut-puissa 
me.  Cinna  et  Ma  ri  us  le 
déclarer  ennemi  de  la  réj 
et  donnaient  ordre  à  Fia 
sou  lieutenant  Fimbria  d 
Asie  achever  cette  cuerre  « 
Peu  après  son  arrivée 
Fimbria  s'était  défait  de 
et  seul  commandaut  des  ( 
raaines,  il  luttait  avec  avan 
tre  le  roi  de  Pont.  Déjà  il 
pris  Clxalcédoine  et  Byzau 
plus  grande  partie  de  la  Bit li 
en  son  pouvoir,  quand  1 
Mithridate  vint  lui  livrer 
La  victoire  fut  long-temps 
mais ,  à  la  fin ,  elle  resta  à 
qui  poursuivit  les  vaincu 
Pergamc  ,  que  Mithridate  I 
de  quitter  en  toute  hâte , 
réfugier  à  Pitane.  Le  roi  1 
dans  cette  ville  tout  ce  qui  lui 
troupes  ;  Fimbria  vint  bien 
siéger  :  ayant  besoin  d'une 
envoya  demander  des  secoi 
cullus,  qui  était  parvenu  à 
grand  nombre  de  vaisseau: 
comme  celui-ci  était  attach 
de  Sylla,  il  ne  voulut  pas  ai 
bria  dans  cette  entreprise 
cependant ,  appréhendant  c 
tard  la  route  delà  mer  lui  fî 
prit  le  parti  d'abandonner 
s'embarqua  pour  Mitylène 
repassa  ensuite  en  Asie.  F 
rendit  alors  le  maître  de  l 
soumit  le  reste  de  la  Mysî 
Troade.  Tous  ces  revers  ir 
à  Mithridate  le  désir  de 
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b  position  particulière 
spéra  obtenir  de  lui  de 
«ditionsquc  deFimbria. 
é ocrai  romain  ,  que  son 
>pebit  en  Italie,  avait 
ie  que  lui  de  voir  la 
tée.  Àrchela  us  fut  chargé* 
lourle  roi  de  Pont,  et  il 
•vue  avec  Sylla.  La  si- 
ilc  dans  laquelle  celui- 
t ,  ne  le  porta  pas  à  ac- 
oodiuons  plus  a  vanta- 
ridate  :  il  exigeait,  entre 
»  ,  qu'il  remit  sa  flotte  à 
i  des    Romains  ,  qu'il 
i  les  pays  qu'il  avait 
qu'il  payât  les  frais  de 
rcbélaûs ,  pour  moutrer 
onsdesou  maîtreétaient 
andonoa  sur-le-champ, 
u'il  occupait  encore  en 
référant ,  pour  les  autreflp 
i  la  volonté  du  roi  ;  &r 
passa  en  Asie.  Sylla, dé- 
toute inquiétude ,  s'a- 
i  T  h  race  ,  où  il  soumit 
barbares  qui ,  de  côn- 
es   troupes   pon tiques  , 
igé  la  Macédoine.  Les 
n posées  par  Sylla,  pa- 
ru dures  a  Mithridate: 
leurs  répondirent  à  Sylla 
;  consentirait  point  k  li- 
:,  ni  à  évacuer  la  Paphla- 
Fimbria  était  disposé  à 
ie  meilleures  conditions, 
tait  de  joindre  Sylla  avec 
celui-ci,  pour  en  finir, 
>asser  en  Asie,  pensant 
i   présence  mettrait  fin 
u  roi.  En  effet ,  à  peine 
en  Asie,  que  Mithridate 
er  a  Darda  nus  en  Troade. 
efs  curent  une  entrevue  , 
fut  conclue  :  Mithridate 
ivrer  quatre-vingts  deiscs 
à  abandonner  ses  con- 
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quêtes  en  payant  les  frais  de  la  guerre, 
et  à  laisser  remonter  sur  leurs  trônes 
Nicomède  et  Ariobarzane.  Tels  étaient 
les  articles  apparents  de  cet  arrange- 
ment ;  mais  l'examen  attentif  des 
événements  qui  suivirent ,  fait  voir 
que  Sylla  ,  pressé  de  retourner  en 
Italie ,  fut  bien  aise  de  terminer  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  courte; 
il  eut  l'air  d'imposer  au  roi  de  Pont 
des  conditions  bien  rigoureuses ,  que 
celui-ci  se  réservait  les  moyens  dt  ne 
pas  exécuter  :  le  traité  ne  fut ,  ni  sou- 
mis à  l'approbation  du  saut ,  ni 
consigné  par  écrit,  Sylla  laissa  un 
corps  de  troupes  en  Asie ,  sous  les 
ordres  de  Muréna  ;   Nicomède  et 
Ariobarzane  furent  rétablis  dans  leurs 
états  :  Mithridate  restitua  toutes  set 
conquêtes,  à  l'exception  de  la  Pa- 
phlagonie  et  d'une  partie  de  la  Gap- 
padoce;  et  il  rentra  dans  son  royaume 
où  sa  présence  était  très*nécessaire. 
Ainsi  se  termina  la  première  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate ,  en 
l'an  85  avant  J.-C.  Ce  prince  était 
à  peine  de  retour  dans  ses  états  hé- 
réditaires ,  qu'il  se  hâta  de  marcher 
contre  les  peuples  de  la  Golchide, 
qui  s'étaient  révoltes  pendant  sou  ab- 
sence. Cette  guerre  ne  fut  cependant 
pas  de  longue  durée  ;  ces  peuples 
lui  demandèrent  pour  roi ,  son  fils 
nommé  comme  lui  Mithridate,  ce 
qui  leur  fut  facilement  accordé  :  mais, 
peu  après  ,  le  roi ,  soupçonnant  que 
c'était  ce  même  fils  qui  les  avait  ex-  * 
cités  à  la  révolte  pour  obtenir  la  cou- 
ronne, le  fit  charger  de  chaînes  d'or, 
et  lui  fit  trancher  la  tète.  Cette  af- 
faire terminée ,  il  ordonna  d'immen- 
ses préparatifs  de  guerre  pour  sou- 
mettre les  peuples  du  Bosphore, 
qui  s'étaient  aussi  révoltés  :  ces  pré- 

1>aratifs  furent  si  formidables  que 
e  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il 
voulait  profiter  de  l'absence  de  Sy  la 
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pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
refus  qu'il  faisait  de  restituer  à  Ario- 
barzanc  une  partie  de  la  Cappadoce, 
et  les  plaintes  qu'il  ne  cessait  de  pro- 
férer contre  Archélaiis  ,  qu'il  accu- 
sait du  mauvais  succès  de  la  dernière 
guerre ,  ne  pouvaient  que   fortifier 
ces  soupçons.  Celui-ci,  pour  se  mettre 
à  l'Abri  de  la  vengeance  bien  ou  mal 
fondée  de  Mil liridate,  prit  le  parti 
de  s'enfuir  auprès  de  Muréna,  auquel 
il  représenta  le  roi  de  Pont  comme 
décidé  à  recommencer  la  guerre.  Bien 
aise  de  trouver  une  occasion  de  se. 
signaler,  Muréua  se  hâta  de  prévenir 
Mithridate  ,  et  de  faire  une  invasion 
dans  la  partie  de  la  Cappadoce  que 
ce  monarque  avait  retenue.  En  vain 
le  roi  de  Pont  se  plaignit  de  l'infrac- 
tion du  ti  ai  te  conclu  avec  Sylla  ;  Mu- 
réna en  nia  l'existence,  et  continua 
ses  ravages  :  l'intervention  d'un  en-  1 
voyé  de  Sylla  fut  également  inutile  ; 
Mithridate  fut  donc  oblige  de  se  dé- 
fendre contre  les  Romains.  Gordius, 
qui  lui  avait  donné  tant  de  preuves 
de  son  dcvoiiineut  ,  fut  chargé  par 
lui  de  chasser  Muréna  de  la  Cappa- 
doce ;  il  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  un  tel  succès, que  Muréna,  battu, 
se  vit  contraint  de  repasser  I'Ilalys 
avec  perte.   Mithridate  arriva   lui- 
rnèmeà  la  tête  d'une  nouvelle  armée; 
l*î   fleuve  fut  passe  de  vive  force  : 
'Muréna,  complètement  vaincu,  fut 
contraint  d'opérer  sa   retraite  dans 
la  Phrygie.  Cependant  Sylla  était  fort 
mécontent  que  son  lieutenant  eut,  au 
mépris  de  ses  ordres,  attaqué  le  roi 
de  Pont ,  qui  n'avait  que  sa  parole 
pour  garantie  de  la  paix  ;  il  envoya 
en  Asie  Gabinius  ,  pour  régler  ces 
différends.  Muréna  fut  rappelé,    et 
hs  pays  qu'il  avait  envahis  furent 
restitués.  Ensuite,  par  la  médiation 
de  Gabinius ,  la  paix  fut  rétablie  en- 
tre Mithridate  et  Ariobarzaue  :  le  roi 
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de  Pont  promit  d'épouser  « 

d'Ariobar^ane,  âgée  alors  de 

ans  ,  et  reçut  pour  sa  dot  une  ; 

de  la  Cappadoce,  qu'il  joignit 

qu'il  occupait.  Ainsi  se  term 

Pan   Si  avant  J.  -  C.  ,  la  s 

guerre  des  Romains  contre 

date.  Celui-ci,  libre  désorn 

toute  inquiétude,  ne  s'occupa  f 

de  répaier  les  maux  que  la 

lui  avait  fait  éprouver ,  et  de 

mir  sa  puissance.  Il  passa  < 

Bosphore,  qui  fut  bientôt  s» 

et  dont  il  confia  le  gouverne; 

son  fds  Macharès,  qu'il  dén 

titre  de  roi.  Les  Aebéeus,  peu) 

baie  qui  habitait  entre  la  Ci 

et  la  Chersonèse  Taurique ,  fi 

ensuite  son  attention.  H  ne  i 

heureux  contre  eux  :  la  na t un 

tagneuse  de  leur  pays  leur  I 

lies  moyens  de  résister  avec ava 

la  rigueurdu  froid,  et  une  mu 

de  pet  ils  combats  ,  lui  enlevé 

plus  grande  paitie  de  son  ami 

avec  le  reste  il  fut  obligé  de  a 

rer  honteusement  dans  le  Po 

échec    engagea    vraisemhlab 

Ariibarzanc  à  réclamer  aup 

sénat  contre  les  arrangemen 

avantageux  qu'il  avait  contract 

Miihri.tate,  et  à  demander  la 

tution  de  la  partie  de  son  ro; 

que  celui-ci  avait  usurpée.  S> 

accorda  la  satisfaction  qu'il  de 

et  Mithridate  ne  put  se  dispensi 

béir.  Quelque  temps  après .  il  c 

une  ambassade  au  sénat  poui 

ratifiât  le  traité  qu'il  avait  fai 

Sylla.  Ce  général  mourut  dans  « 

t  refaites  ;  et  le  sénat  fut  trop  o 

f>our  faire  grande  attention  au 
icitations  du  roi  de  Pont,  do 
espérances  d'ailleurs  se  reic 
par  cet  événement  :  aussi  le  ru 
sista-l-il  pas  davantage,  et  to 
t  -  il  ses  vues  d'un  autre  côt< 
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pas  encourir  le  reproche 
rr  ses  traites ,  il  fit  engager 
in  le  roi  d'Arincnie,  Tigrane, 
r  pour  son  compte  une  in  va- 
in la  Cappadocc.Lcs  Romains 
it  point  dupes  de  cette  ruse  ; 
-  lors  ils  purent  se  regarder 

en  état  de  guerre  avec  Mi- 
*,  qui  n'attendait  plus  qu'une 
n  pour  se  déclarer  ouverte- 
).ius  le  même  temps,  il  reçut 
has.sadeurs  de  Sertorius ,  qui 
révolte  en  Espagne  contre  la 
que ,  ou  plutôt  contre  le  paiti 
ipee,  lequel  maîtrisait  le  se- 
nt- alliance  fut  bientôt  con- 
s  se  promirent  d'attaquer  si- 
ement  les  Romains,  a  l'occi- 
t  a  l'oiient  :   l'Asie,  la  Bi- 

la  Paphlagonie,  la  Cappadocc 
lalatie,  devaient  appartenir 
ridate,  si  la  victoire  couron- 
»   efforts  des  deux  alliés.  M. 

et  deux  autres  ofliciers  ro- 
urent  envoyés  par  Sertorius, 
i-ler  Mitliridate  de  leurs  con- 
,)it;si  commença  la  troisième 

politique,    en  Tan  ^5     av. 

niant  au^si  brusquement  la 
t  *  il  avait  lui  même  sollicitée, 

apiès  la  terrible  expérience 
vait  faite  de  la  puissance  des 
.>.  prendre  toutes  ses  prccaii- 
po,:r  soutenir   avec  avantage 

i  re  qiii  désormais  devait-ctre 
aille.  I  i:e  année  entière  fut 
ree  à  équiper  une  flotte  for- 
,e,  et  a  amasser  d'immenses 
tons  pour  ses  troupes.  Prcs- 
us  le>    peuples    du  Caucase, 

la  S.  yihie  -  Asiatique  ,  lui 
-<  nt  des  soldats  ;  il  lui  eu 
*si  d'Ann«;i'ie  :  les  Sarmates, 
\Zi's.  les  liasiarnes,  les  T  lira- 

lou.*  les  peuples  barbares  de 
[»♦•  ,  compris  entre  le  Mont- 
>   et  le    Taïuus,   furent  ses 
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auxiliaires.  Il  se  trouva  bientôt  h 
la  tcle  de  plus  de  160,000  combat- 
tants ,  et  il  résolut  de  commencer  les 
hostilités,  au  printemps  de  Tan  7  3 
avant  J.-C.  Deux  de  ses  généraux 
(  Taxile  et  Hermocrate  )  entrèrent 
dans  la  Paphlagonie,  qui  fut  promp- 
te m  eut  soumise.  Au  premier  bruit  des 
préparatifs  du  roi  de  Pont ,  le  sénat 
s'était  hâté  d'envoyer  les  deux  con- 
suls eu  Asie.  Cotta  avait  le  gouver- 
nement de  la  Bithynie,  que  Nico- 
mede,  son  dernier  roi,  fils  de  Nico- 
mède  Philopator ,  dont  nous  avons 
souvent  parlé,  avait  cédée  par  son 
testament  aux  Romains;  Lucullus 
était  chargé  de  défendre  la  Cilicie. 
Pendant  que ,  d'un  côte  ,  Mithridate 
était  maître  de  la  Paphlagonie  , 
Diophantc  ,  un  de  ses  plus  habiles 
généraux,  s'emparait  de  la  Gappa- 
aoce ,  et  empêchait  Lurullus  de  sor- 
tir de  la  Cilicie,  où  il  le  tenait  dans 
une  inaction  forcée.  Le  roi  en  pro- 
fitait pour  se  porter  en  personne 
dans  la  Bithynie ,  qu'il  soumit  toute 
entière.  Gotta  n'osa  lui  résister;  il 
se  hâta  de  chercher  nu  asile  dans 
les  murs  de  Ghalcédoinc,  où  Mithri- 
date vint  l'assiéger ,  après  avoir 
vaincu  Rutilius  ,  son  lieutenant,  qui 
fut  tué  dans  la  bataille.  Les  forces 
navales  du  roi  armèrent  presque 
aussitôt  devant  la  place.  Sans  diffé- 
rer,  il  donna  l'ordre  d'attaquer  la 
flotte  romaine,  qui  fut  bientôt  vain- 
cue ,  et  toute  prise  ou  brûlée.  Plus 
de  5o,ooo  hommes  furent  tués , 
noyés,  ou  faits  prisonniers  dans  cette 
jouruéc.Ne  voulant  pas  s'arrêter  plus 
long  -  temps  devant  Chalcédoinc  , 
Mithridate  laissa  un  corps  pour  la 
contenir  ;  et  il  se  porta  ,  en  toute 
hâte ,  à  la  rencontre  de  Lucullus. 
Fier  de  la  supériorité  de  ses  forces , 
il  était  impatient  de  combattre  ; 
mais  le  général  romain,  qai  avoi^ 
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reconnu  que  la  partie  n'était  pas 
égale,  recula  devant  lui.   II  desi- 
rait faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur ,  pour  détruire  en  détail  l'ar- 
mée politique.  Mithridate  ayant  vai- 
nement tenté  d'amener  Lucullus  à  une 
action  générale ,  mit  le  siège  devant 
Cyziquc,  ville  forte  et  très-affection- 
née aux  Romains,  dans  le  but  de  con- 
traindre Lucullus  à  livrer  bataille 
pour  sauver  la  place.  Les  attaques 
furent  poussées  avec  vigueur,  et  la 
résistance  fut  opiniâtre.  En  vain  Mi- 
thridate voulut-il  épouvanter  lesCy- 
zicéniens,  eu  leur  annonçant  que  U 
roi  d'Arménie  allait  arriver ,  suivi 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  :  ils 
étaient  animés  par  la  présence  de  Lu- 
cullus ,  retranché  avec  son  armée  sur 
une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la 
ville.  Le  siège  se  prolongeait;  et  les 
soldats  de  Mithridate ,   obligés  de 
soutenir  de  rudes  combats  contre 
les  assiégés  ,  étaient  perpétuellement 
harcelés  par  les  troupes  de  Lucul- 
lus. Pour  comble  de  malheur,  les 
vivres  leur  manquèrent;  la  famine 
fut  suivie  de  la  peste  ,   qui  fit  de 
grands  ravages.  Le  roi  voulut  alors 
lever  le  siège,  et  opérer  sa  retraite. 
Lucullus,  informé  de  son  dessein, 
se  mit  aussitôt  en  marche ,  pour 
lui  disputer  le   passage  du  Rliyn- 
dacus  :   Mithridate  y  fut  repoussé 
avec  perte ,  et  il  reprit  sa  position 
devant  Cyzique.  Pendant  qu'il  se  con- 
sumait inutilement  sous  les    murs 
de  cette  place,  Eumachus,  un  de  ses 
généraux  ,  lui  soumettait  la  Phry- 
gie,  la  Cilicie,  la  Pisidie  et  l'Isau- 
rie.  Ces  succès  partiels  ne  pouvaient 
le  tirer  de  la  position  fâcheuse  où  il 
se  trouvait;  la  peste  continuait  de 
ravager  son  armée,  et  l'hiver  ap- 
prochait. II  résolut  donc  de  faire  sa 
retraite  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Trente  mille  hommes ,  seul  reste  de 
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toutes  ses  forces,  se  retirèrr 

Lampsaque;  Lucullus  en  ta 

pièces  la  plus  grande  parue  : 

se  sauva  par  mer.  Pour  le  roi , 

sur  un  vaisseau  léger ,  il  s'e 

Ni  comédie  ,  d'où  bientôt  il 

dit  à  Sinope,  puis  à  Amisus 

le  Pont,  après  que  les  tempe 

l'Euxin  eurent  détruit  toutes  : 

ces  navales ,  qui  avaient  eu 

souffrir  des  Romains.  Mithrû 

à  peine  de  retour  dans  le  Pon 

se  hâta  d'envoyer  demandei 

cours  à  Tigrane  et  à  son  (ils 

rcs ,  roi  du  Bosphore.  Mais 

lus  ne  perdait  pas  de  temp 

dis  que  Cotta  et  d'autres  g< 

soumettaient  les  villes  de  E 

qui  tenaient  encore  pour  le 

s'avançait,  lui-même,  avec 

ses  forces,  pour  le  poursuivit 

cœur  de  ses  états.  Le  roi 

gea  pas  à  propos  de  l'attend 

Amisus  :  pendant  que  cette  \ 

sait  une  résistance  aussi  vig 

qu'inutile ,  il  rassemblait  u 

velle  armée  dans  la   partie 

taie  du  Pont  :  bientôt  un 

de  quarante  raille  hommes 

riva  des  régions  caucasienn 

fut  de  nouveau  en  position  d 

surer  avec  son  ennemi.  An 

nait  encore  :  Lucullus  laissa  i 

de  troupes  pour  continuer  1 

et  avec  le  reste  de  sou  arra< 

vança  pour  combattre  Mit 

Celui-ci,  posté  dans  les  m< 

qui  séparent  le  Pont  de  1', 

et  de  la  Golchide  ,  y   occu; 

positions  très  -  avantageuses 

plusieurs  fois  ,  obtint- il  la  : 

rite  sur  les  soldats  de  Lucull 

fut  contraint  de  se  retirer 

lui  jusqu'à  Cabires ,  où  le  rc 

vit.  Lucullus  employa,  pour 

cre ,  la  même  tactique  qui  1 

si  bien  réussi  devant  Cvzi 
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ennemi*  par  une  multi- 

petit*  combats  :  In  famine 
ait  inquiété  pendant  quelque 
passa  dans  le  camp  du  roi , 
on  eut  intercepte'  toutes  ses 
ntcations  avec  la  Cappadocc, 
vait  encore  nue  armée;  la 
t  et  la  désertion  achevèrent 
le.  Sans  avoir  pu  livrer  de 

,  Mithridafe  n  eut  bientôt 
innée  ;  il  se  vit  réduit  à  pren- 
fuite  :  pour  éviter  la  pour- 
»  Romains ,  il  lit  le  sacrifice 
rande  partie  de  *es  trésors , 
pandit  dans  la  route,  de  sorte 
rvint  à  gagner  T  Arménie  avec 
tille  chevaux  seulement.  De- 
nt de  recouvrer  jamais  son 
te,  il  envoya  Bacchus,  un  de 
i  dévoués  serviteurs ,  donner 

à  sessceurs  et  à  ses  feiuint-s, 
roavaient  enfermées  dans  les 
e  Pbaruacia  ,  ville-forte,  qui 

pas  encore  subi  le  joug  des 
mrs.  Monime ,  cette  Grecque 
touicée ,  qui  après  ses  revers 
bandonné  sa  patrie  pour  le 

et  qui  était  la  plus  cliérie  de 
.mes,  s'empressa  d'obéir  à  ses 
suprêmes  ,  et  prenant  le  dia- 
pii  ornait  encore  son  front, 
oint  s'étrangler  ;  trop  faible, 
impit  :  Fatal  diadème ,  dit- 

le  foulant  aux  pieds  avec  mé- 
u  m'as  toujours  été  inutile; 
t  me  sers-tu  aujourd'hui  en 
W  à  mowir  ?  et  elle  s'offrit 
titrage  au  glaive  qui  l'immola. 
:e,  autic  femme  de  Mithri- 
«  sœurs  Sl.it ira  et  Roxano  , 
•isonnerent.  Cette  dernière,  en 
t  le  funeste  breuvage ,  acca- 
i  frère  d'imprécations;   mais 

,  plus  généreuse,  plus  héroï- 
tit-êlre,  le  remercia  de  ce 
nilieu  de  tant  de  dangers ,  il 
publiait  pas  ,  et  songeait  a  les 


MÎT  169 

préserver  des  outrages  du  vainqueur. 
Cette  terrible  catastrophe  fut  bien* 
tôt  suivie  de  la  reddition  de  la  plu- 
part des  villes  du  Pont  ;  Héraclée  et 
Sinope  se  rendirent  après  une  vigou- 
reuse résistance;  les  Chaldéeus,  les 
Ttbaréniens  et  les  peuples  de  la  Pe-  * 
tite  Arméuic,  se  soumirent.  Amisus 
résistait  encore  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  subir  le  joug  des  Romains  : 
prise  de  vive  force,  elle  fut  livrée 
aux  flammes  ;  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  s'enfuirent  par  mer,  et 
Callimaque,  son  gouverneur,  se  re- 
tira en  Arméuie,  où  le  frère  de  Ti- 
grane  lui  couûa  la  défense  de  Nisibe 
en  Mésopotamie.  Tout  le  Pont  était 
soumis  :  il  ne  restait  plus  rien  à  Mi- 
thridate;  et  Lucullus,  après  avoir 
rendu  la  libellé  aux  villes  de  Sinope 
-et  d' Amisus ,  en  lit  une  province  ro- 
maine, en  l'an  ikj  avant  J.-C.  Dans 
le  même  temps,  Macharès,  indigne 
fils  de  Mithridate ,  envoya  mie  cou>  t 
roune  d'or  à  Lucullus ,  et  fit  alliance 
avec  lui.  Tout  était  tranquille  dans 
l' Asie-Mineure  ;  Lucullus  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  s'emparer 
de  la  personne  du  roi  de  Pont.  Ce 
prince  avait  bien  trouvé  un  a*i!c  eu 
Arménie;  cependant  il  n'y  était  pas 
traité  comme  devait  l'être  un  roi  si 
illustre ,  parent  et  allié  de  Tigrane. 
On  lui  donna  pour  séjour  un  palais 
royal;  mais  rien  ne  put  décider  Ti-  ' 
cm  ne,  qui  était  mécontent  de  lui ,  à 
l'admettre  en  sa  présence.  Cette  con- 
duite singulière  contraste  trop  avec 
la  générosité  que  Tigrane  montra 
ensuite ,  pour  uc  pas  donner  à  croire 
qu'il  fut  dirigé ,  dans  celte  circons- 
tance, par  quelque  motif  particulier, 
qui  a  échappé  aux  historiens.   Ce 
motif,  nous  croyons  l'avoir  décou- 
vert. Ce  n'était   certainement  j»as 
la  crainte  de  déplaire  aux  Romain* 
qui,  aiiisi  que  le  pensent  quelques 
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reconnu  que  la  partie  n'était  pas 
égale ,  recula  devant  lui.   Il  desi- 
rait faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, pour  détruire  en  de'tail  l'ar- 
mée politique.  Mithridate  ayant  vai- 
nement tente  d'amener  Lucullus  à  une 
action  générale ,  mit  le  siège  devant 
Cyzique,  ville  forte  et  très-affec lion- 
née  aux  Romains,  dans  le  but  de  con- 
traindre Lucullus  à  livrer  bataille 
pour  sauver  la  place.  Les  attaques 
furent  poussées  avec  vigueur,  et  la 
résistance  fut  opiniâtre.  En  vain  Mi- 
thridate voulut-il  épouvanter  lesCy- 
zicénions,  en  leur  annonçant  que  la 
roi  d'Arménie  allait  arriver ,  suivi 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  :  ils 
étaient  animés  par  la  présence  de  Lu- 
cullus ,  retranché  avec  son  armée  sur 
une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la 
ville.  Le  siège  se  prolongeait;  et  les 
soldats  de  Mithridate ,   obligés  de 
soutenir   de  rudes  combats  contre 
les  assiégés  ,  étaient  pcrj>étucllcmcnt 
harcelés  par  les  troupes  de  Lucul- 
lus. Pour  comble  de  malheur,  les 
vivres  leur  manquèrent;  la  famine 
fut  suivie  de  la  peste  ,   qui  fit  de 
grands  ravages.  Le  roi  voulut  alors 
lever  le  siège,  et  opérer  sa  retraite. 
Lucullus,  informé  de  son  dessein, 
se  mit  aussitôt  en  marche ,  pour 
lui  disputer  le   passage  du  Rhyu- 
dacus  :   Mithridate  y  fut  repoussé 
avec  perte ,  et  il  reprit  sa  position 
devant  Cyzique.  Pendant  qu'il  se  con- 
sumait inutilement  sous  les    murs 
de  cette  place,  Eumachus ,  un  de  ses 
généraux ,  lui  soumettait  la  Phry- 
gic ,  la  Cilicie ,  la  Pisidie  et  l'Isau- 
rie.Ces  succès  partiels  ne  pouvaient 
le  tirer  de  la  position  fâcheuse  où  il 
se  trouvait;  la  peste  continuait  de 
ravager  son  année,  et  l'hiver  ap- 
prochait. Il  résolut  donc  de  faire  sa 
retraite  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Trente  mille  hommes ,  seul  reste  de 
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toutes  ses  forces,  se  retircren 

Lampsaque;  Lucullus  en  taill 

pièces  la  plus  grande  partie  :  le 

se  sauva  par  mer.  Pour  le  roi,  r 

sur  un  vaisseau  léger ,  il  s'cnl 

Nicomédie ,  d'où  bientôt  il  se 

dit  à  Siiiopc,  puis  à  Amisus, 

le  Pont,  après  que  les  tempête 

l'Enxiu  eurent  détruit  toutes  se 

ces  navales ,  qui  avaient  eu 

souffrir  des  Romains.  Mithrida 

à  peine  de  retour  dans  le  Pont . 

se  hâta  d'envoyer  demander  < 

cours  à  Tigrane  et  à  son  fils  M 

rès ,  roi  du  Bosphore.  Mais  I 

lus  ne  perdait  pas  de  temps  : 

dis  que  Cotta  et  d'autres  gén 

soumettaient  les  villes  de  Bit 

qui  tenaient  encore  pour  le  r 

s'avançait,  lui-même,  avec  i 

ses  forces,  pour  le  poursuivre  d 

cœur  de  ses  états.  Le  roi  t 

gea  pas  à  propos  de  l'attendre 

Amis  us  :  pendant  que  cette  vil 

sait  une  résistance  aussi  vigoi 

qu'inutile ,  il  rassemblait  une 

velle  armée  dans  la  partie 

talc  du  Pont  :   bientôt  un   r 

de  quarante  mille  hommes  l 

riva  des  régions  caucasiennes 

fut  de  nouveau  en  position  de  : 

surer  avec  sou  ennemi.  Amis 

uait  encore  :  Lucullus  laissa  un 

de  troupes  pour  continuer  le 

et  avec  le  reste  de  son  armée 

vança  pour   combattre  Mithi 

Celui-ci,  posté  dans  les  mon 

qui  séparent  le  Pont  de  l'Ai 

et  de  la  Colchide ,  y  occupa 

positions  très  -  avantageuses.  . 

plusieurs  fois  ,  obtint- il  la  su 

rite  sur  les  soldats  de  Lucullu 

fut  contraint  de  se  retirer  < 

lui  jusqu'à  Cabires ,  où  le  roi 

vit.  Lucullus  employa,  pour  h 

•  cre ,  la  même  tactique  qui  lui 

si  bien  réussi  devant  Cyziq 


MIT 

i  ennemis  par  nne  multi- 
etits  combats  :  la  famine 
.  inquiété  pendant  quelque 
osa  dans  le  camp  du  roi , 

eut  intercepte'  toutes  ses 
nations  avec  la  Cappadocc, 
it  encore  une  armée;  la 
*  la  désertion  achevèrent 
.  Sans  avoir  pu  livrer  de 

Mithridate  n  eut  bientôt 
née  ;  il  se  vit  réduit  à  pren- 
ile  :  pour  éviter  la  pour- 
Romains ,  il  lit  le  sacrifice 
nde  partie  de  *es  trésors , 
nditdans  la  route,  de  sorte 
int  à  gagner  l'Arménie  avec 
e  chevaux  seulement.  Dé- 
dc  recouvrer  jamais  son 

il  envoya  Bacchus,  un  de 
Lévoués  serviteurs ,  donner 
ses  sceurs  et  à  ses  feunnts, 
uvaient  enfermées  dans  les 
Pharuacia ,  ville-forte,  qui 
is  encore  subi  le  joug  des 
■s.  Moaîme ,  cette  Grecque 
oicee,  qui  après  ses  revers 
ndonné  sa  patrie  pour  le 
qui  était  la  plus  cliéric  de 
es,  s'empressa  d'obéir  à  ses 
prêracs  ,  et  prenant  le  dia- 

ornait  encore  son  front, 
it  s'étrangler  ;  trop  faible, 
pit  :  Fatal  di  a/le  me ,  dit- 
foulant  aux  pieds  avec  mé- 
m  as  toujours  été  inutile; 
ne  sers-tu  aujourd'hui  en 

à  moirir  ?  et  elle  s'offrit 
âge  au  glaive  qui  l'iiumo!a. 
,  a u tic  femme  de  Mithri- 

scetirs  Statini  et  Hoxatio , 
>nnèrent.  Cette  dernière,  en 
le  funeste  breuvage,  acca- 
rère  d'imprécations;  mais 
»lus  généreuse,  plus  héruï- 
-élrc,  le  remercia  de  ce 
lieu  de  tant  de  dangers ,  il 
btiait  pai  ,  et  songeait  a  les 
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préserver  des  outrages  du  vainqueur. 
Cette  terrible  catastrophe  fut  bien» 
tôt  suivie  de  la  reddition  de  la  plu- 
part des  villes  du  Pont  ;  Héraclée  et 
Sinope  se  rendirent  après  une  vigou- 
reuse résistance;  les  Chaldéeus,  les 
Tibaréniens  et  les  peuples  de  la  Pe-  * 
tite  Arménie,  se  soumirent.  Amisns 
résistait  encore  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  subir  le  joug  des  Romains  : 
prise  de  vive  force,  elle  fut  livrée 
aux  flammes;  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  s'enfuirent  par  mer  j  et 
Gallimaque,  son  gouverneur,  se  re- 
tira en  Arméuie,  où  le  frère  de  Ti- 
grane  lui  coufia  la  défense  de  Nisibe 
en  Mésopotamie.  Tout  le  Pont  était 
soumis  :  il  ne  restait  plus  rien  à  Mi- 
t  h  rida  te;  et  Lucuflus,  après  avoir 
rendu  la  liberté  aux  villes  de  Sinope 
-et  d'Amisus ,  en  fit  une  province  ro- 
maine, en  Tan  (*>  avant  J.-C.  Dans 
le  même  temps,  Machares,  indigue 
fils  de  Mithridate ,  envoya  une  cou- 
ronne d'or  à  Luculius ,  et  fit  alliance 
avec  lui.  Tout  était  tranquille  dans 
l'Asie-Mineure  ;  Luculius  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  s'emparer 
de  la  personne  du  roi  de  Pont.  Ce 
prince  avait  bien  trouvé  un  atile  en 
Arménie;  cependant  il  n'y  était  lias 
traité  comme  devait  l'être  un  roi  si 
illustre,  parent  et  allié  de  Tigrane. 
Ou  lui  donna  pour  séjour  un  palais 
royal;  mais  rien  ne  put  décider  Ti-  ' 
eranc,  qui  était  mécontent  de  lui ,  à 
l'admettre  en  sa  présence.  Cette  con- 
duite singulière  contraste  trop  avec 
la  générosité  que  Tigrane  montra 
ensuite ,  pour  ne  pas  donner  à  croire 
qu'il  fut  dirigé ,  dans  cette  circons- 
tance, par  quelque  motif  particulier, 
qui  a  échappé  aux  historiens.   Ce 
motif,  nous  croyons  l'avoir  décou- 
vert. Ce  n'était   certainement  pas 
la  crainte  de  déplaire  aux  Romain* 
qui,  ainsi  que  le  pensent  quelques 
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auteurs,  portait  à  agir  ainsi  le  roi 
des  rois.  Ce  maître  de  tout  l'Orient 
ne  les  redoutait  pas  :  la  suite  le  fera 
bien  voir.  Le  mécontentement  du 
roi  d'Arménie  venait  déplus  loin; 
lorsque  Mit  h  rida  te  ,  vainqueur  des 
Romains  et  maître  de  l'Asie,  couvrait 
la  Grèce  et  la  Tlirace  de  ses  armées, 
et  que  déjà,  en  espérance,  il  ache- 
vait la  conquête  de  l'Italie;  quand  , 
dans  l'enthousiasme  de  la  nouveauté' 
et  de  la  victoire,  les  peuples  de  l'Asie 
lui  décernaient  les  titres  les  plus 
pompeux  ,  il  oublia  que  le  roi  d' Ar- 
ménie était  le  suprême  monarque  de 
l'Orient  :  ses  défaites  purent  seules 
lui  rappeler  que  naguère  il  en  avait 
obtenu  des  secours.  On  conçoit  d'a- 
près cela  comment  pendant  la  troi- 
sième guerre  contre  les  Romains, 
Tigrane  n'envoya  ,  comme  l'attes- 
tent les  historiens  ,  que  de  très-fai- 
bles secours  à  Mithridatc ,  secours 
encore  que  celui-ci  ne  dut  qu'aux 
sollicitations  de  sa  fille  Clcopâtre, 
mariée  avec  Tigrane.  Si  l'on  ad- 
met que  le  roi  de  Pont  ,  enor- 
gueilli ,  se  soit  arrogé  tous  les  titres 
réservés  au  rang  suprême ,  et  que 
même  il  se  soit  paré  du  nom  de  roi 
des  rois ,  ou  ne  doit  plus  s'étonner 
queTigranc  n'ait  pas  voulu  admettre 
en  sa  présence  ,  celui  qui  venait 
chercher  un  asile  dans  ses  états  ;  il 
était  devenu  pour  lui  un  rebelle.  Que 
Mithridate,  dans  ses  jours  de  pros- 
périté ,  se  soit  considéré  comme  mo- 
narque*indcpendant ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  :  qu'il  ait  usurpé  le  titre  de 
roi  des  pois ,  les  anciens  ne  nous  en 
donnent  point  la  preuve  directe, 
mais  ils  nous  fournissent  d'autres 
moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  Une 
usurpation  justifiée  par  la  force  , 
était  le  seul  droit  de  Tigrane  au  ti- 
tre de  roi  des  rois  ;  quand  il  eut  été 
vaincu  par       Romains,  etdépouil- 
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lé  de  la  plus  grande  partie 
puissance,  le  roi  des  Parthes  s 
le  joug  qu'il  avait  été' contraint 
bir,  et  reprit  ce  litre  qui  lui  ap 
nait  légitimemcnt.Tigrant  n'y  i 
ça  pas  pour  cela.  Les  Romains 
lien  aises  de  le  lui  laisser ,  po 
tretenir  toujours  un  motif  de  | 
entre  lui  et  le  roi  des  Parthes; 
le  quitta  que  long-temps  apn 
temps  de  la  défaite  de  Crassus. 
il  y  renonça  par  un  traité,  e 
tracta  une  intime  alliance  av 
Parthes.  Mithridate,  vainqueu 
Romains,  et  maître  de  l'Asie-A 
re,  était,  par  rapport  à  Tigrau 
cisément  dans  la  même  positif 
celui-ci  à  l'égard  du  roi  des  Pa 
Sa  fuite  et  ses  sollicitations  po 
tenir  des  secours  étaient  la 
suffisante  de  son  repentir 
date  n'avait  pas  besoin  de  reu 
autrement  à  un  titre  que  nous  s 
sons  qn'il  avait  usurpe'.  Quai 
granc  eut  déclare  la  guerre  an 
mains ,  les  événements  se  su 
rent  avec  tant  de  rapidité  ,  q» 
impossible  au  roi  de  Pont  de 
une  renonciation  plus  formel 
signant  la  prix  avec  Rome , 
d'Arménie  abandonna  la  cai 
Mithridate,  qui  putdcs-lorss 
sidérer  comme  dégagé  de  to 
voir  envers  lui ,  et  reprendre 
tre  dont  il  n'était  point  indic 
auquel  il  n'avait  pas  solennel! 
renoncé  par  un  traité.  Son  Gl 
donc  pu  hériter  de  ce  titre 
me  ;  or,  c'est  précisément  ce  < 
riva  :  Pharnace  ne  possédait 
Bosphore ,  et  cependant ,  ara 
voir  envahi  l' Asie-Mineure,  i 
nait  sur  ses  monnaies  le  u 
roi  des  rois  ;  la  preuve  de  < 
important  existe  dans  tous  d 
binots  numismatiques.  On  re 
cette  même  qualiiication  su 
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.  monuments  relatifs  aux  suc- 
1rs  de  Pharnacc  ,  dans  le  Kos- 

•  ;  ils  ne  le  prenaient  certainc- 
que  comme  successeurs  de  Mi- 
dite.  Il  y  avait  vingt  mois  que  ce 
njiic  était  en  Arménie,  quand 
tMiiiis  fut  envoyé'  par  Lucullus, 
demander  son  extradition.  Ti- 

,  iiidigué  d'une  telle  proposi- 
oub  ia  tous  les  sujets  de  plaiute 
avait  coiitre  son  beau-père,  le 
mr  à  sa  cour,  embrassa  tou- 
rnent sa  défense ,  et  congédia 
a*sadeur  romain  a>cr.  mépris. 
>  une  ttlle  démarche,  il  fallait 
?parcr  a  la  guerre.  Tigrane  fit 
mit  use  armement;  et  Mithri- 
a  la  tête  d'un  coi  ps  de  dix  mille 
oe> ,  se  disposait  a  rentrer  dans 
nt.  Lucullus  se  mit  aussitôt  en 
agne  ;  Fa  h  i  us  ,  gouverneur  du 
,  ri  Sornatius ,  furent  chargés 
frudre  ce  royaume,  tandis  que 
:ine ,  avec  toutes  ses  forces  , 
rtait  vers  1  Euphrate ,  à  tra- 
.1  Oppadocc.  Ses  attaques  se 
rriit  \cr>  la  partie  méridio- 
c  s  états  de  Tigrane  ,  c'est-à-dire 

•  Svric  et  la  .Mési-potamie,  qu'il 
<ii!e\ées  aux  Sclcucidc*  ;  ii  es- 

tiiomphcr  plus  fac  ileiueut  de 
v  .  parce  que  Qod.us ,  pendant 
1'h.i.vside,  v  a\ait  pratiqué  des 
■4eiu  e>  ,  (t  (p»e  les  habitants 
r  neuf  jus  Lieu  atlerti<<iii-és  à 
r.e.  Kn  clht,  ii  y  fut  de  rapi- 
èces ,  et  il  y  trouva  des  auxi- 

:  peu  après  le  passage  de  l'Eu- 
r*  ,  il  vainquit  Millirohar/.anc , 
te  de  la  Sophèue;  et  bientôt  il 
uva  en  présence  des  troupes 
;iane,  dont  le  noinbie  mu  pas- 

•  beaucoup  les  .siennes.  Le  roi 
iei.i<- ,  lier  de  sa  supéi  iorité, 
l  sur-le-champ  en  venir  aux 
.  [M-nsunt  qu'il  anéantirait  fa- 
Ut   cette   pui^née  d'ennemis. 
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Mithridate  ,  qui  connaissait  mieux 
que  lui  l'adversaire  qu'il  avait  eu 
tête,  ne  cessait  de  l'exhorter ,  par 
ses  messages ,  à  ne  pas  livrer  ba- 
taille -y  à  harceler ,  à  fatiguer  les  Ro- 
mains par  de  petits  combats,  et  à 
profiter  de  sa  nombreuse  cavalerie 
pour  les  a  fia  mer.  Tous  ces  avis  fu- 
rent inutiles  ;  Tigrane ,  se  confiant  à 
sa  fortune ,  livra  bataille ,  et  fut  com- 
plètement vaincu.  Sa  défaite  entraîna 
la  prise  de  Tigranocerte,  qui,  assiégée 
depuis  quelque  temps  ,  se  défendait 
avec   courage,  mais  qui  fut  livrée 
par  là  trahison.  Cependant  Tigrane 
fuyait  sans   armée  ,   dans   le    plus 
granddésespoir,  et  ne  sachant  où  trou- 
ver  un  asile   dans   son   royaume, 
quand  Mithridate,  qui  se  préparait  à 
entrer  daus  le  Pont ,  vint  à  sa  ren- 
contre, le  consola,  et  lui  fit  envisager 
qu'il  ne  fallait   pas  désespérer  du 
salut  de  ses  états  pour  la  perte  d'une 
bataille.  Il  le  décida  donc  à  prendre 
des  mesures  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur  au  retour  du  printemps. 
On  fit   des  levées   d'hommes   dans 
toutes  les  parties  de  l'Arménie.  Me- 
g.K laies,  gouverneur  de  Syrie,  fut 
rappelé  avec  les  troupes  qu'il  com- 
mandait. Tous  les  alliés  furent  con- 
voqués ,  et  bientôt  le*  deux  rois  se 
virent  a  la  tete  dune  armée  moins 
forte  que  la  précédente,  mais  bien 
plus  redoutable  ,  parce  qu'elle  était 
mieux  choisie,  et  composée  d'hom- 
mes exercés  à  combattre  à  la  ma- 
nière des  Romains.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  Lucullus  s'emparait  de  plusieurs 
provinces  de  l'Assyrie  et  de  la  Gor- 
dyène  :  il  marcha  ensuite  à  la  reu- 
coutie   des    troupes    arméniennes  , 
commandées  par  les  deux  monar- 
ques ,  et  postées  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Taurus  ,  dans  des  positions 
très-avantageuses.  Le  général  romaii 
vint  plusieurs  fois  les  insulter ,  poux 
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les  décider  à  livrer  bataille  :  n'ayant 
pu  y  réussir ,  il  feignit  de  vouloir 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  rovau- 
me,  pour  attaquer  la  capitale ,  Ar- 
.  taxatc.  Afin  de  sauver  cette  place 
importante ,  Tigranc  décampa ,  et 
vint  disputer  le  passage  de  l'Arsa- 
nias  :  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance que  ses  soldais  opposèrent, 
l'avantage  resta  aux  Romains  ;  et 
ïiucullus  marcha  aussitôt  contre  Ar- 
taxatc  ,  dont  il  croyai:  s'emparer 
sans  coup  -  frrir  :  il  se  trompait  ; 
le  gouverneur  lui  résista  avec  cou- 
rage, et,  après  avoir  consumé  inu- 
tilement beaucoup  de  temps  devaut 
celte  place,  Lucullus  fut  contraint, 

Sar  les  murmures  de  ses  soldais , 
c  lever  le  siège ,  et  d'aller  cher- 
cher ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Mésopotamie.  Alors  il  s'occupa  de 
soumettre  la  Mygdonie,  et  la  ville 
de   Nisibe ,   appartenant   à   Tigra- 
ne  ,  et  commandée  par  Callimaquc, 
qui  avait  défendu  avec  tant  <fif  cou- 
rage A  mi  sus  dans  le  Pont.  Cette  ville 
fut  prise  de  force  après  une  résis- 
tance opiniâtre.  Au  retour  du  prin- 
temjML,  Lucullus  voulut  rentrer  eu 
Armcmb  ;  mais  son  armée  toute  en- 
tière se  mutina ,  et  refusa  de  l'ac- 
compagner :  il  lui  fallut  abandon- 
ner tous  les  pays  qu'il  avait  conquis, 
et   ramener  ses  troupes   dans  l'A- 
sie Mineure  ,  où  le  même  esprit  d'in- 
subordination se  manifesta ,  de  sorte 
qu'il  lui  fut  impossible  de  rien  en- 
treprendre.   Mithridatc   et   Tigranc 
n'avaient  pas  attendu  tous  ces  em- 
barras pour  reprendre  l'offensive;  il 
y  avait  déjà  long-temps  que  Mit  h  ri- 
da te  était  dans  l'Asie  -  Mineure  :  à 
peine  eut-il  la  certitude  de  la  défaite 
de  Tigrane  ,  au  passage  de  l'Arsa- 
nias ,  qu'il  se  porta  rapidement  vers 
le  Pont ,  ponr  faire  une  diversion 
avec  les  troupes  qu'il  commandait 
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Sa  marche    fut  si  prompte 

tombant  à  l' improviste  sur  l 

verneur  Fabius ,  il  le  défit  ci 

ment  :  l'armée  de  Mithridatc  s< 

sit  de  plusieurs  corps  de  T 

qui   désertèrent  les    drapeau 

mains  ;  mais ,  retardé  par  les 

sures  qu'il  avait  reçues  dam 

bataille,  il  ne  put  poursuivi 

bitis  aussi  vite  qu'il  t'aurait 

Triarius  eut  le  temps  de  venii 

cire  celui-ci  9  et  délivrer  à  ft 

date  une  bataille  acharnée ,  mi 

décisive ,  quoiqu'elle  fût  su( 

pour  arrêter,  pendant  quelque 

les  progrès  du  roi.  Les  l\ ornai 

saient  plus  eu  venir  a<ix  maii 

Mithridatc  ,  qui  avait  recou 

plus  grande  partie  du  Pont.  Ti 

de  sou  coté,  avait  repris  tout 

les  Romaius   avaient  occupe 

l'Arménie;  et,  a  la  tête  d'un 

santé  armée,  il  se  préparait 

ser  l'Euphrale ,  pour  se  joii 

sou  beau-père ,  et  envahir  L 

padoce.  Cependant  Lucullu; 

appris  que  le  roi  de  Pont  m 

encore  une  fois  de  reconquérir 

Mineure;  et  comme  il  ne  poir 

cider  ses  soldats  à  péuétrer 

ménic  ,il  partit  en  toute  hâte 

s'opposer  à  Mithridatc,  qui  d 

i  îquiétant  :  mais  il  ne  put 

assez  tôt  pour  empêcher  la 

de  Triarius.  La  pert:*  des  R 

fut  très-considérable;  Mil  h  rii 

rait  achevé  la  destruction  c 

armée,  si  un  Romain,  qui 

son  service  ,  ne  l'eût    perd 

blessé  au  milieu  de  la   mol 

assassin  fut  massacré  par  le 

tours  du  roi  de  Pont  qui ,  av< 

cette  tentative,  résolut  de  se  i 

l'abri  d'un  pareil  malheur. Il  ; 

grand  nombre  de  transfuges  i 

dans  son  armée;  il  les  lit  to 

ger.  Cependant  Lucullus  arri 
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a  défaite  de  Triarius  :  Mi- 
ne jugea  pas  à  propos  de  lui 
de  front;  il  se  retira  vers 
•-Arménie,  pour  faire   sa 

aTec  Tigranc,  qui  bientôt 
issa  l'Euphrate,  et  envahit 

CUppadoee.  Ariobartaue , 
on  ancienne  coutume  ,  q-.it- 
•e  une  fois  son  royaume  , 
iercher   un   asile   dans    les 

s  romaines.  Dans  le  même 
es  soldats  de  Luculius  ,  me- 
de  puis  long-tempsae  leur  gé- 
iLs  accusaient  de  tous  les  mal- 

celte  guerre  qu'il  avait  pro- 
otir  s'enrichir,  l'abandonné- 
l'-rement.  Personne  ne  resta 
e  lui  :  Glabriou ,  alors  con- 

67  avant  J.  C.  ),  arriva  vers 
î  époque ,  en  Asie ,  et  dé- 
jiicullus  du  commaiidcineut. 
atc  prit  l'offensive  ,  chassa 
ains  de  toute  la  Cappadoce, 
qirit  sou  royaume  en  entier. 
ri ,  qui  avait  plus  d'ambition 
mirage ,  voulut  lui  résister  et 
»r  dans  le  Pont.  La  présence 
ridatc  sulîit  pour  repousser 
1! ,  qui  prit  honteusement  la 
111s  oser  livrer  bataille; et  le 
aura  jusque  dan%  la  Bithv- 
maçant  eu  cure  une  fois   de 

le>  Romains  de  l'Asie.  Dans 

extrême,  le  sénat  se  hâta 
rrrlerommandementàPom- 

veuait  de  terminer  la  guerre 
ates  ,  et  qui  était  en  Cili- 
nouvc.iu  général  se  transpor- 
tât en  Galatie,  où  il  donna 
•  vous  à  toutes  les  troti]>es 
•s  cantonnées  en  Asie.  La  re- 
*s  hostilités  fut  pré'édec  de 
s  négociations.  M'thri  !ate  ve- 

perdre  l'appui  de  Tigranc, 
e  dans  son  royaume ,  avec 
lee,  pour  y  combattre  un  de 
,  révolte;  dans  cette  extré- 
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mite ,  il  envoya  demander  à  Pompée 
à  quelles  conditions  ou  lui  accorde- 
rait la  paix.  Pompée  lui  répondit 
qu'il  devait  s'en  remettie  à  la  généro- 
sité du  peuple  romain.  Cette  réponse 
reluisît  Mithridatc  au  desespoir;  il 
jura  de  ne  jamais  faire  de  paix  avec 
les  Romains  9  et  de  les  combattre 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Pompée 
avait  soixante  mille  hommes  ;  les 
forces  du  roi  étaient  à -peu -près 
égales.  Fidèle  à  la  manière  de  com- 
battre qu'il  av. ut  adoptée  depuis  ses 
revers  devant  Cyziquc ,  il  accula 
devant  l'ennemi ,  épiant  une  occa- 
sion favorable  pour  l'attaquer  avecf 
avantage.  Il  gagna  les  montagnes 
de  la  Petite-Arménie  :  Pompée  le 
poursuivit,  mais  avec  précaution,  se 
doutant  de  son  dessein  ;  et  il  fut  as- 
sez heureux  pour  l'en  fermer  dans 
une  gorge  étroite  et  dominée  de  tous 
les  côtés ,  située  sur  les  frontières  de 
l'Aeilisène,  province  de  la  Grande- 
Arménie.  Là,  l'armée  de  Mithridate 
fut  entièrement  détruite  :  Pompée 
l'attaqua  de  nuit;  le  courage  et  le  dé- 
sespoir furent  inutiles  :  tout  périt,  et 
la  puissance  du  roi  de  Pont  fut  an^iu» 
lie.  Pour  perpétuer  à  jamai*4^ou- 
venir  de  celte  importante  victoire , 
Pompée  y  lit,  quelques  aimées  après, 
bâtir  uue  ville  qu'il  nomma  Nicopo- 
lis,  avec  le  titre  de  colonie  romaine. 
Au  milieu  de  ce  désastre.  Mithridate 
parvint  à  s'échapper,  eu  se  faisant 
jour  à  travers  l'armée  romaine,  suivi 
de  huit  cents  cavaliers.  Il  eu  fut  bien- 
tôt délaisse,  et  réJuit  à  errer  dans  les 
montagnes ,  avec  sa  femme  Hypsi- 
cratia ,  sa  bile  Dripetiuc  ,  et  un  offc 
cier  fidèle.  Parbouhcur,  il  rencon- 
tra un  corps  de  trois  mille  hommes, 
qui  était  en  marche  pour  se  joindre 
à  sou  armée  :  il  le  conduisit  aussitôt 
au  fort  de  Siuoria ,  où  il  avait  déposé 
ses  trésor»;  il  en  distubua  la  plu» 
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grande  partie  aux  compagnons  de 
son  infortune ,  et  emporta  le  reste  : 
il  tourna  ensuite  ses  pas  vers  l'Arme'-  ' 
nie,  et  fit  prévenir  Tigrane  de  son  dé- 
sastre et  de  sou  arrivée.  Ce  monar- 
que ,  qui  songeait  à  traiter  de  la  paix 
avec  les  Romains,  et  qui  croyait  que 
le  roi  de  Pont  avait  excité  son  (ils 
à  la  révolte  ,  refusa  de  le  recevoir, 
et  lui  fit  signifier  Tordre  de  sortir 
de  ses  étals.  Mithridatc  résolut  alors 
de  se  retirer  dans  la  Colcliidc  :  il 
passa  FEuphratc  ,  qu'il  suivit  jus- 
qu'à sa  source.  Arrivé  sur  les  fron- 
tières de  la  Cliotcnc,  province  d'Ar- 
ménie ,  il  repoussa  uu  corps  de 
Cboténiens  et  d'Ibériens  qui  lui  dis- 
putaient le  passage,  et  traversa  l'Ap- 
sarus ,  d'où  il  arriva  bientôt  dans  la 
Colcliidc,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 
lui  être  fidèle  dans  ses  malheurs  •  et 
il  passa  l'hiver  à  Dioscurias.  Dans 
cet  asile,  il  méditait  encore  des  pro- 
jets dignes  de  son  ancienne  fortuue  : 
jl  voulait  se  porter  dans  le  Bosphore, 
y  soumettre  son  fils  révolté;  cl  de  là, 
secoudé  par  les  Scythes  et  tous  les 
barbares  qu'il  rencontrerait  dans  sa 
route,  il  devait  franchir  les  Alpes, 
cl  alIcTOllaqucr  les  Romains  jusque 
dans  l'Italie.  Après  avoir  réuni  tout 
ce  qui  lui  restait  de  soldats,  il  se 
met  en  marche  au  retour  du  prin- 
temps (  (î)  avant  J.-C.  ),  et  arrive 
chez  les  Hénioches,  qui  le  reçoivent 
avec  amitié  :  les  Achéens  osent  lui 
résilier;  il  les  bat  :  de  là  ,  il  passe 
chez  les  Mœotcs ,  qui  ;  pleins  de  la 
plus  grande  admiration  pour  lui , 
s'empressent  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  de  l'hospitalité.  Afin  de 
tromper  les  Romains,  Mithridatc 
resta  pendant  quelque  temps  ca- 
ché chez  ces  peuples.  Cependant 
Pompée  s'était  mis  à  sa  poursuite  : 
après  avoir  vaincu  Tigrauc,  et  l'a- 
voir forcé  à  la  paix,  il  avait  pénétré 
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dans  l'Ibérie  et  l'Albanie,  fi 
Caucase ,  et  parcouru  plnsi 
régions  désertes  de  la  Scvth 
tendant  plus  parler  de  Mit 
et  le  croyant  mort,  il  revio 
Pont ,  où  il  soumit  pltisiein 
ressesqui  tenaient  encore  po 
il  alla  ensuite  porter  la  gue 
loin  de  là ,  dans  la  Syrie  et 
Judée.  Quand  Mithridatc  fut 
du  départ  de  Pompée,  il  soi 
retraite ,  el  reparut  sur  la  sci 
tète  d'une  puissante  armée, 
il  marche  pour  soumettre 
Ma ch ares  ,  son  fils ,  qui ,  p 
lui  sur  le  trône  du  Bosphore 
pas  eu  honte  de  s'aHier  . 
Romains.  Étonné  de  voir 
son  père ,  Macharès  implor 
mence;  ce  fut  en  vain  :  Mit 
impatient  de  se  venger,  a* 
toute  hâte;  déjà  il  est  m 
Chersonésus  :  pour  prévenu 
timent  qui  l'a t tendait ,  Mac 
donne  lui  -  même  la  mort, 
le  roi  s'empare  de  Pauticar 
fait  poignarder ,  sous  les  yci 
mère ,  un  autre  de  ses  fils  , 
Xipharès,  parce  que,  poui 
son  fils ,  cette  femme  avait  1 
Romains  un  fort  rempli  de 
qui  appartenait  à  Mithrida 
le  reste  du  Bosphore  fut  p 
ment  soumis.  Cependant  les 
que  Mithridatc  méditait  po 
attaquer  les  Romains ,  corrtin 
à  être  connus  de  ses  soldats  : 
clcur  de  ses  malheurs  et  Vax 
cette  entreprise  les  épouvai 
ils  n'osaient  envisager  sans 
les  périls  et  les  fatigues  prot 
qui  les  attendaient, et  qui  étai 
être  tout  ce  qu'il  y  avait  à  rcti 
projet  déscspéré.Un  méronte 
général ,  une  fermentation 
étaient  répandus  dans  son  ar 
parmi  ses  officiers ,  plusicu 
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rot:  Castor  de  Pb  an  agorie  don- 
icrople  en  s'cm parant  de  cette 
il  fut  bientôt  imite'  par  d'au- 
be roi  apprit  par  ces  défections 
evait  peu  compter  sur  ses  sol- 
et  qu'il  lui  fallait  chercher 
es  auxiliaires  pour  achever 
trieuse  expédition  par  laqucl- 
coulait  illustrer  ses  derniers 
ts  :  il  chargea  plusieurs  de  ses 
i  de  conduire  ses  filles  chez 
ythes ,  et  de  les  marier  avec 
lefs  de  ces  barbares,  pour  en 
irdes  secours.  Mithriaatcn'at- 
t  plus  que  leur  arrivée,  pour 
?  à  exécution  son  grand  des- 
juand  Pharnacc,  son  (ils  bien- 
son  héritier  désigne,  espé- 
[ue  les  Romains  lui  restitue- 
le  Pont ,  a  l' infamie  de  cons- 
contre  son  père.  Le  com- 
rst  découvert ,  et  Mithridate 
une  à  son  (ils  ;  mais  celui-ci , 
ant  que  Fauteur  ses  jours  ne  se 
it  de  sou  indulgence  ,  se  hâte 
mer  un  nouveau  complot.  Il 
ne  dans  tout  le  camp  les  pro- 
'  son  père;  gagne  les  transfu- 
iriMÎns  ,  qui  étaient  les  plus 
m  a  cette  entreprise:  l'esprit 
rolte  «e  propage  rapidement 
les  soldats  de  la  (lotie ,  et 
t  la  défection  devient  générale. 
idatc  est  réveillé  par  les  cris 
belles;  il  veut  monter  a  chc- 
•urles  ramener  à  leur  devoir: 
rtc  qui  l'accompagne,  passe  de 
ôté.  Il  rentre  daus  son  palais, 
évoltés  proclament  Pharnace 
meut  sa  tête  du  sacré  diadème, 
rrhent  avec  lui  pour  s'emparer 
ift»rtuné  monarque.  Vainement 
il  envoyé  plusieurs  messagers  à 
^«re,  pour  traiter  avec  lui:  ne 
*yaiit  pas  revenir,  et  craignant 
*  livré  aux  Romains ,  il  réso- 
nii*   plus  attendre ,  de  mettre 
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lui-même  fin  à  sa  vie  et  à  ses  mal- 
heurs. Quelques  serviteurs  fidèles  le 
gardaient  encore  :  il  monte  sur  les 
murs  de  Pcnccinte  qui  environne  son 
palais.  Là  il  reproche  amèrement  à 
Pharnace  sa  lâche  ingratitude,  Tac- 
cable  de  ses  justes  imprécations,  et  le 
dévoue  à  la  vengeance  des  dieux ,  en 
les  priant  de  donner  à  ce  fils  crimi- 
nel ,  des  enfants  aussi  dénatures.  Se 
tournant  ensuite  vers  ceux  qui  lui 
avaient  été  constamment  attachés 
dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  for- 
tune, il  les  remercie  de  leur  fidélité 
et  de  leurs  services ,  et  leur  conseille 
d'obtenir  des  conditions  honorables 
de  Pharnace,  leur  déclarant  que  pour 
lui ,  la  mort  seule  peut  le  préserver 
de  l'ignominie  qu'on  lui  prépare  :  il 
se  retire  enfin  dans  l'appartement  de 
ses  femmes  ,  et  prend  un  poison  très- 
subtil,  qu'il  avait  coutume  de  porter 
sur  lui.  Ses  deux 'fil  les ,  Mithridatis 
et  Nyssa ,  promises  aux  rois  d'E- 
gypte et  de  Cypre,  le  supplient  à  ge- 
noux de  les  admettre  à;partager  sa 
glorieuse  mort,  ne  demandant  que  la 
grâce  de  mourir  avant  lui.  Deux  cou- 
pes sont  préparées  pour  elles  ;  elles 
meurent ,  mais  le  poison  est  impuis- 
sant contre  Mithridate:  il  a  recours 
ii  son  épée  ,  elle  trahit  encore  son  es- 
pérance ;  alors  il  s'adresse  à  Bitui- 
tus ,  officier  gaulois  ,  qui  était  là  : 
«  Ton  bras  m'a  souvent  et  bien  servi 
»  dans  les  combats;  en  m'immolnnt 
»  aujourd'hui ,  tu  me  prouveras  ton 
»  inviolable  attachement.  »  Ainsi 
périt  Mithridate,  après  un  règne  de 
57  ans  ,  qui  ne  fut  qu'une  longue 
guerre  contre  les  Romains.  Le  jour 
où  Pompée  reçut  le  cadavre  de  ee 
grand  roi ,  des  mains  de  son  indi- 
gne fils,  fut  \m  jour  de  triomphe. 
La  vue  du  corps  de  Mithridate,  re- 
vêtu de  la  superbe  armure  qu'il  por- 
tait dans  les  batailles,  excita  la  sen- 


i~r> 


MÎT 


sibiiilc  île  Pompée,  qui  ne  put  s'em- 
pei  lier  de  plaindre  la  lin  malheureuse 
tic  ce  monarque  ,  et  de  témoigner 
l'admirât  ion  qu'il  avait  pour  ses  gran- 
des qualités,  en  disant  que  sa  mort 
avait  mis  lin  à  la  haiucdes  Romains. 
Il  traita  avec  les  plus  grands  égards 
les  enfants  de  Mil  brida  le  que  le  sort 
des  armes  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains;  ordonna  ensuite  de  faire 
des  obsèques  magnifiques  au  roi  ,  et 
de  li'  déposer  avec  honneur  dans  le 
tombeau  de  ses  aicux,à  Sinope.  Mi- 
ti:tidate  était  d'une  haute  stature; 
l'énergie  de  son  ame  indomptable 
se  peignait  dans  les  traits  mâles  de 
sa  physionomie  :  son  corps  n'était 
pas  moins  robuste  ;  accoutume  dès 
son  enfance  à  ûYs  exercices  très-vio- 
lents ,  il  supportait  avec  facilite  les 
plus  grandes  fatigues;  il  pouvait  en 
un  jour  faire  dos  traites  de  mille  sta- 
des, en  courant  .sur  des  chevaux  dis- 
poses de  distance  en  distance.  Sun 
adresse  égalait  sa  vigueur;  il  diri- 
geait facilement  trente -deux  che- 
vaux dans  leur  course.  Ces  qualités, 
si  importantes  pour  un  prince  guer- 
rier ,  n'étaient  surpassées  que  par 
son  courage  imperturbable  sur  le 
champ  de  bataille.  11  s'exposait  com- 
me un  simple  soldat  ;  et ,  couvert 
de  blessures ,  il  pouvait ,  pour  ainsi 
dire,  compter,  par  ses  cicatrices  , 
le  nombre  de  ses  journées  mémo- 
rable*. 11  n'était  guère  moins  bien 
partage  pour  les  facultés  de  l'esprit  : 
il  aimait  passionnément  les  beaux- 
ails,  surtout  la  gravure  en  pierres 
fines  ;  il  en  avait  réuni  une  immense 
collection  qui,  après  sa  mort,  servit 
à  orner  le  triomphe  de  Pompée,  et 
fut  ensuite  consacrée  dans  le  Capi- 
tule. Les  sciences,  les  lettres,  avaient 
élé  aussi  les  objets  de  son  aflèction  , 
et  iilus  particulièrement  la  médecine 
et  l'histoire  naturel!;'.  Jl  existait  de 
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lui  un  traité  de  botanique ,  fo 
iné  des  anciens, et très-frêque 
cite  par  eux.  Enfin  sa  prodigie 
moire  était  telle,  qu'il  pouvait 
meut  parler  vingt-deux  lang 
s'entretenir,  sans  interprètes 
les  nombreuses  nations  barb. 
la  iScylhie  et  du  Caucase, qui 
soumises  à  son  empire.  C*e& 
que  nous  est  venue  l'habiti 
désigner  par  le  nom  de  ce  me 
les  recueils  de  grammaire,  d< 
biliaires ,  ou  d'extraits  sur  I* 
gués  (  V.  Adelung  et  Conra' 
ner  ).  Les  monnaies  de  Mith 
eu  tout  métal ,  sont  fort  ra 
n'en  existe  pas  en  bronze.  G 
relé  a  fait  croire  à  plusieurs 
mates  que  ce  prince  avait  rei 
la  monnaie  d'Alexandre,  se  < 
tant  de  distinguer  la  sienne 
monogramme  particulier.  Ce 
ii ion  ,  que  nous  ne  partageoi 
est  sujète  à  de  très-grandes  d 
tés  ;  il  nous  semble  que  san 
courir,  on  peut  trouver  des  i 
plus  vraisemblables  d'expliqu 
trême  rareté  de  «es  m  on  urne 
mis  m  a  tiques.  Quoi  qu'il  en 
portrait  de  ce  prince  nous  e 
faitenicut  connu  par  des  tétr, 
mes,  frappes  dans  le  Pont, 
a  1 3  de  l'ère  de  ce  royaume 
83  avant  J.  C.  ),  c'est-à-dire 
que  le  roi  eut  fait  la  paix  ave< 
M.  Visconti,  dans  son  lcoiiox 
grecque,  tora.  n,  pag.  137,  « 
une  médaille  de  Smyrne,  q 
sente  une  tête  sans  légende;  rm 
pensons  qu'il  a  tort  d'y  voir  • 
trait  de  Mithridate  (1).  8.  I 
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HR1DVTE  I«.,  sixième  roi 
thés ,  surnommé  le  Grand  et 
i  •  pcul  être  regardé  comme 
ible  fondateur  de  l'empire  des 
» ,  qu'il  affranchit  pour  jamais 
ainination  des  Grées.  Jusqu'à 
princes  Arsacides ,  renfermés 
>  montagnes  de  la  Parthyène 
.rie,  s'étaient  bornés  à  défendre 
dépendance  contre  les  Séleu- 

dunt  ils  avaient  secoué  le 
«mis  Mithridate  le  Grand  ,  le 
des  deux  familles  fut  irrévo- 
ent  fixé.  Tous  les  pays  com- 
îrc  PEuphrale  et  V  Indus  se 
ont  au  monanpie  des  Àrsa- 
distingué  par  le  litre  auguste 

des  Rois  ;  et ,  de  plus  ,  des 

de  la  même  race  furent  éta- 
it* l'Arménie  et  dans  l'Inde. 
date  voulut  unir  le  nom  de 
rur  à  celui  de  conquérant  : 
fi .  {  dit  Diodorc  de  Sicile  ) , 
rait  à  tout  la  clémence  et  la 
::  aussi  eut-il  partout  de  grands 
3  ;  et  il  étendit  fort  au  loin  les 
rs  de  son  empire.  Il  pénétra 
l'Inde,  jusqu'aux  pays  où  Po- 
vait  régné,  et  subjugua  tout 
obstacle  :  arrivé  a  un  tel  de- 
le  puissance  ,  il  ne  s'ahan- 
a  pas  au  luxe  et  à  l'orgueil , 
ne  la  plui>art  des  princes  ;  il 
tj  de  l'humanité  pour  ses 
»  et  du  courage  contre  ses 
mis  :  il  choisit  les  meilleures 
des  nations  uombieuses  qui 
ut  soumises  à  sa  puissance , 

les  donner  aux  Partîtes  ». 
ire  d'un  prince  qui  exerça  une 
de  influence  sur  les  destinées 
te ,  et  qui  devait  être  si  inté- 
c ,  a  tous  égards  ,  nous  est 
-entièrement  inconnue.  Quel- 
ag  ruent*  ,  dispersés  dans  les 
grevs,  latins  et  arméniens, 
jt  ce  qui  nous  eu  reste  :  leur 
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intelligence  parfaite,  et  l'ordre  dans 
lequel  il  faut  les  disposer ,  présen- 
tent de  grandes  difficultés  ;  c'est  avec 
ces  faibles  débris ,  que,  dans  une  His- 
toire des  Arsacides,  encore  inédite, 
l'auteur  de  cet  article  a  essayé  d'éta- 
blir la  véritable  succession  des  faits 
relatifs  à  ce  prince  ,  en  éclaircissant 
tous  les  textes  anciens  qui  le  concer- 
nent :  voici  le  résumé  de  ses  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Mithridate  naquit 
vers  Pan  u3s  avant  J.-C.  Son  père, 
Pria pa tins,  monta  sur  le  trône  des 
Parthes,  en  Pan  iq3  ,  après  la  mort 
d'Artabau  Ier.  :  il  parait  que  dès-lors 
Mithridate  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  quelque  province,  où  il 
exerçait  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraineté; car  c'est  de  cette  époque 
que  datent  les  années  de  son  règne, 
qui  dura  cinquante-quatre  aus.  Pria- 
patins  occupa  le  troue  pendant  quinze  * 
ans,  et  fut  remplacé  par  son  fils 
aîné  Phrahafes  Ier.;  celui-ci  régna 
peu  de  temps  :  en  mourant ,  il  céda 
la  couronne  à  son  frère,  déjà  célè- 
bre par  ses  grandes  et  belles  qua- 
lités ,  préférant  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  son  pays  a  l'élévation  de 
ses  enfants.  Dans  le  même  temps 
que  Mithridate  montait  sur  le  trône 
des  Parthcs,  le  royaume  des  Grecs 
de  la  Bactriane  était  gouverné  par 
un  prince  non  moins  digne  de  cé- 
lébrité ,  mais  dont  l'histoire  nous 
est  également  mal  connue.  C'était 
Eucratydas  1er.  :  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ,  il 
porta  ses  armes  dans  l'Inde  ;  et, 
comme  eux ,  il  fut  souverain  de  ces 
régions ,  tant  que  ses  armées  y  furent 
cantonnées.  Après  y  avoir  promené 
long-temps  ses  troupes  victorieuses, 
il  revenait,  comblé  de  richesses,  dans 
ses  états,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
son  fils  Eucratydas  II ,  qui  était  as- 
socié au  trône.  Cet  événement  t  ra- 
il' 
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pique  fournit  au  roi  àts  Partbes  une 
occasion  favorable  pour  attaquer  ce- 
lui de  la  Bac  tria  ne  ;  les  Grecs  ,  peu 
nombreux ,  et  fatigués  par  les  lon- 
gues guerres  qu'ils  avaient  soutenues 
daus  l'Inde ,  dans  la  Sogdiauc  et  la 
Drangiane ,  ne  firent  pas  uuc  résis- 
tance digne  de  leurs  exploits,  dont  le 
souvenir  était  encore  récent.  L'hor- 
reur que  les  ^compagnons  du  grand 
roi  Eucratydas  avait  conçue  contre 
son  parricide  fils ,  rendit  peut  -être 
aussi  plus  facile  la  défaite  de  ce  der- 
nier. Quoi  qu'il  en  soit ,  Eucratvdas 
II ,  vaincu  par  Mithridate ,  fut  ouligé 
,  de  lui  céder  plusieurs  provinces ,  et 
de  reconnaître  sa  suprématie.  Bien- 
tôt  après,   Mithridate   passa   daus 
l'Inde,  redeveuue  libre  par  l'abais- 
sement des  Grecs  de  la  Baclriaue. 
Nous  ignorons  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  cette  expédition  ;  nous 
savons  seulement  que  Mithridate  sou- 
mit toutes  les  nations  situées  sur  les 
rives  de  l'Indus ,  et  qu'il  porta  ses 
armes  jusqu'aux  rives  de  l'IIyphasis , 
dans  les  pays  possédés  autrefois  par 
Porus.  Il  laissa  la  souveraineté  des 
pays  conquis  à  un  de  ses  frères,  qui  fut 
la  souche  d'une  nouvelle  brauchede  la 
race  des  Arsacides.  Os  princes  sont 
connus  chez  les  écrivains  orientaux, 
sous  le  nom  de  rois  de  Kouschan ,  et 
chez  les  Latins ,  sous  celui  de  rois  de 
la  Bactrianectdcs Indo-Scythes. L'un 
d'eux ,  Artaban  III,  parvint  à  mon- 
ter sur  le  trône  de  Perse ,  au  com- 
mencement du  ier.  siècle  de  notre 
ère ,  et  devint  roi  des  rois ,  taudis  que 
les  princes  légitimes  furent  réduits  à 
chercher  un  asile  chez  les  Romains: 
il    transmit   le   pouvoir  à  ses  des- 
cendants ,  qr.i  le  conservèrent  jus- 
qu'à rétablissement  de  la  dynastie 
tics  Sassanides.  D'autres  princes  de 
son  sang ,  issus  d'une  branche  colla- 
térale, continuèrent  de  régner  dans 
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la  Bactrîane ,  dont  ils  e'taîenl 

maîtres  à  la  Gn  du  quatrièm 

Après  la  soumission  de  Tint 

th  rida  te  qui,  par  ses  oonquéu 

accru  considérablement  ses 

résolut  de  se  mesurer  avec  le 

cides ,  et  de  leur  arracher  le 

de  l'Orient.  Le  moment  ét& 

rable  :   la   mort  d'Antioch 

plia  ne  avait  été  suivie  de 

dissensions  civiles  pendant  1 

rite  d'Aniiochus   Èiipator  , 

premières  années  de  Demetrii 

Tandis  que  ce  prince  s'abai 

à  la  mollesse ,  Mithridate  s 

maître  de  la  Médie;  puis 

guerre  aux  peuples  de  1  Atrc 

vers  l'an  iGo  avant  J.-C.  A 

vigoureuse  résistance,  les  A 

niens  reconnurent  l'empire  d 

Parthes ,  qui  leur  donna  pou 

un  certain  Bacasis.  Mithridd 

cha  bientôt  après  contre  les 

niens ,  qu'il  vainquit  :  ce  fui 

contre  les  peuples  de  l'Elym* 

tourna  ses  armes  ;  ils  subiret 

comme  tous  les  autres,  et  a 

la  puissance  de  Mithridate 

contenta  de  leur  soumissio 

laissa  sous  le  gouverne  m  eut 

prim'cs  particuliers.  Les  î 

qu'il  trouva  dans  les  temple 

lyuia'ide ,  que  le  roi  de  Syt 

tiochus  Kpiphane  avait  va 

tenté  de  piller  quelque  temps 

vaut ,   augmentèrent   consi 

meut  les  moyens  qu'il  avai 

faire  la  guerre  aux  Sélcuc 

conquête  de  l'Elyuiaïdc  fu 

suivie  de  la  prise  de  la  gn 

leucie  ,  sur  le  Tigre,  qui  a 

cédé  à  la  puissance  et  à  la  s 

de  Babyloitc ,  et  qui  avait  < 

temps  la  capitale  de  l'cin 

Grecs.  L'A.  svric  et  la  Mcs< 

eurent  le  mime.  sort.   En  1 

les  peuples  «fe  l'Arménie  , 
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mêmes  les  armées  des  Par- 

Mithridatc  place  sur  le  trô- 
re  pays ,  un  de  ses  frères  , 
:  par  fes  Arméniens  Vaghar- 

qui  fut  le  chef  d'une  autre 
e  de  la  race  des  Arsacides. 
lous  ces  succès  ,  l'empire  des 
;,  parvenu  au  plus  haut  degré 
fiideur  ,  s'étendit  depuis  le 
e  indien  ,  jn>qu'aux  rives  de 
rate.   La  mort  de  Démétrius 

roi  de  Syrie  ,  l'usurpation 
uidre  B-ila  ,  la  guerre  qu'il 
outenir  contre  Démétrius  Ni- 

et  la  révolte  de  Tryphon  , 
ent  à  Milliridate  le  temps 
iiir  sa  domination  sur  les  pays 
vait  enlevés  aux  Sélcucides. 
crtte  époque  que  l'empire  des 
s,  d'abord  faible  et  ebance- 

fut  définitivement  constitué. 
•il  que  longtemps  après ,  vers 
J3,  que  Démétrius  îiicator  , 
iVmétiins  Soter,  voulut  re- 
:rir  l'Asie:  voyant  que  presque 
s  Mijcts  étaient  révoltés  contre 
que  le  perfide  Tryphou  s'era- 
successivement  (le  toutes  les 
ic.es,  il  résolut,  par  quelque  bril- 
[ploit.de  regagner  l'a  lier  lion 
jples  de  Svi  ie ,  et  de  leur  f«iirc 
r  l'indigne  mollesse  dans  la- 

il  avait  passé   les  premières 

de  son  règne.  Il  tenta  donc, 
ipédition  dans  la  Haute-Asie, 
•  recouvrer  les  provinces  que 
rthes  avaient  enlevées  a  son 
't  d'en  tii  er  de  nouvelles  forces 
l'ornb.iilre  Tryphon.  Tous  les 
»s  de  l'Orient ,  impatients  du 
le>  Parlhes,  l'invitèrent,  par 
mbassadeurs ,  à  entreprendre 
xpédilimi.  Les  rois  de  la  Perse, 
I  vmaïdeet  de  la  Bactriauc,  non 
:N  de  faire  des  diversions  utiles 
*rès  de  ses  armées  ,  lui  promi- 
ncorc  des  secours.  Dcmétrius 
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iiassa  donc  l'Euphrate,  et  vainquit 
es  Parthcs  dans  plusieurs  batailles. 
Séleucie  lui  ouvrit  ses  portes  ;  et  il 
pénétra  jusque  dans  la  Médic,  où 
d  trouva  le  ternie  de  ses  exploits. 
Trompé  par  de  feintes  propositions 
de  paix ,  il  vit  son  armée  défaite  par 
un  des  généraux  deMithridatc,et  lui- 
même  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Le  roi  des  Parlhes  fit  parcou- 
rir tous  ses  états  à  son  prisonnier, 
et  le  mena  particulièrement  dans  les 
pays  qui  s'étaient  révoltés  ,  où  il  h* 
montra  comme  un  exemple  éclatant 
de  l'instabilité  de  la  fortune.  La  dé- 
fait? de  Démétrius  fut  suivie  de  la 
soumission  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
envahis;  et  l'Asie  rentra  presque  sans 
combat  sous  l'empire  de  Mithridate* 
Démétrius  fut  aussitôt  envoyé  dans 
rilyrcauic,  où  il  fut  traité  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  d'une  manière 
conforme  à  son  rang.  Pour  adoucir 
ses  chagrins,  Mithridate  lui  donna  eu 
mariage  une  de  ses  filles ,  nommée 
Rodogune,  et  il  promit  de  le  rétablir 
sur  le  tronc  de  Syrie.  Le  roi  des  Par- 
thcs mourut  avant  d'avoir  pu  ac- 
quitter sa  promesse:  il  périt ,  en  l'an 
i3(>  avant  J.-Ci. ,  empoisonne,  à  ce 
qu'il   paraît,  p.ir   un  de  ses  frères 
nommé  Ciosi:  luis  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  treize  ans.  Sun  fils  Phrahatcs 
II  lui  succéda.  S.   M — n. 

Mil HMDATE  II ,  neuvième  roi 
des  Parlhes  ,  neveu  du  précédent, 
était  fils  d'Aitohan  11  ,  mort  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue dans  une  bataille  contre  les  Tho- 
chariens  ,  nation  s(  Unique  qui,  de' 
concert  avec  plusieurs  auties  peu- 
plades haiha»rs  ,  faisait  une  g!. erre 
acharnée  aux  Part  fies.  Hiralui  s  1 1  y 
prédécesseur  d'Art.iban  ,  avait  aussi 
succombé  dans  cette  guerre.  Jaloux, 
de  venger  les  revers  éprouvé;»  par 
ses   prédécesseurs  ,    Mit  Initiale   II 
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clicl.  Il  s'acquitta  de  celte  double 
fiche  avec  beaucoup  de  succès,  et 
futc'lu,cii  1747»  procureurdesa  con- 
grégaliou.  Dans  la  visile  qu'il  (it  des 
(liflercnts  monastères,  il  recueillit 
un  grand  nombre  de  chartes  et  de 
pièces  originales  très-int dressantes  ; 
cl,  s'étaut  associé  le  P.  Ant.  Costadoni, 
l'un  de  sqs  élèves  {F.  Costadoni, 
X,  5i),  ils  rédigèrent  les  Annales 
de  l'ordre  des  Camaldules,  et  les  ac- 
compagnèrent de  dissertations  qui 
jettent  un  grand  jour  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  l'Italie  au 
moyen  âge.  D.  Millarclli  fut  élu,  en 
1736,  supérieur  des  maisons  de  son 
ordre  dans  les  états  Vénitiens ,  et , 
en  1764,  supérieur-général  de  l'or- 
dre ,  dignité  qwi  l'obligea  de  fixer  sa 
résidence  à  Rome.  11  y  reçut  un  ac- 
cueil distingué  du  pape  Clément  XI II, 
et  de  la  plupart  des  membres  du 
sacré  collège;  mais  en  quittant  ses 
fonctions ,  il  se  hâta  de  revenir  au 
couvent  de  Saint-Michel  dont  il  était 
abbé  :  il  y  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie,  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  l'étude,  et  mourut 
le  14  août  1777.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Memorie  délia 
'vit a  di  S,  Parisio ,  monaco  camal- 
dolese ,  e  del  monastero  di  S  S. 
Crislina  e  Parisio  di  Treviso,  etc., 
Venise,  174^-  II.  Memorie  del 
monastero  di  S1*.  Trinilà,  Faënza  , 
1749.  III.  Annales  CamalAulenses 
ordinis  S.  Benedicti,  ah  anno  907 
ad  ann.  1770,  etc.,  Venise,  175S- 
n3,  9  vol.  in-fol.  Ce  grand  ouvrage 
est  exécuté  sur  le  même  plan  que  les 
Annales  de  D.  Mabillon.  IV.  Ad 
Scriptores  rerum  italicarum  CL 
Mwratorii  accessiones  Faveniinœ , 
etc.,  ibid.,  1771  ,  in-fol.  C'est  un 
recueil  d'anciennes  chroniques  delà 
ville  de  Faëaza.  V.  De  litteraturd 
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Faventlnorum  siue  de  vin 
et  scriptoribusurbisFaventi 
1775,  in-fol.  C'est  l'histo 
raire  de  Faënza.  André  Z? 
publié  sur  cet  ouvrage  des 
lions  critiques  auxquelles  M 
repondu  (  f .  le  Journal  des 
nov.  1776,1».  758).  VI.  b 
ca  codicum  Mss.  S.  Miche 
netiarum  cum  appendice  , 
impressorum  xvsœculi ,  iliic 
*r.  in-fol.  ;  ce  Catalogue  est 

\ 

MITTERPACHER  (Lou 
fesseur  d'économie,  d'hiy 
turclle  et  de  technologie, 
y  est  mort  le  'il\  mai  1814 
né  en  1734.  Outre  plusicui 
ges  en  allemand  et  en  boug 
écrit  en  latin  :  EUmenta  re 
à  l'usage  des  académies  de 
1 779 "94*  eu  3  parties,  i 
lier  in  Pkseganam  Slavo 
vinciam ,  avec  Mathias  Tilh 
1783,  in- 4°.  —  Primœ  Un 
riœ  naturalisa  à  l'usage  d< 
mies  de  Hongrie,  ib.,  179: 
nouv.  éd.,  1807.  M 

MITTIÉ  (Jeaw-Stawis 
à  Paris  eu  17  17, devint  nu 
dinaire  de  Stanislas ,  roi  de 
qui  tenait  sa  cour  à  Nanci. 
lité ,  et  plus  encore  ses  talei 
rent  recevoir  à  l'académie 
ville.  Après  la  mort  du  m 
Mittié  vint  à  Paris  exercer 
il  fut  docteur- régent  de  la  f 
médecine,  et  mourut  en 
s'était  spécialement  occupé 
la/bes  vénériennes,  voulait 
noncer  à  l'usage  du  merc 
publié  quelques  écrits  sur 
11  est  inutile  de  rapporter 
très-médiocres  que  m\  avail 
l'abbé  Porquet;  mais  voici 
ses  ouvrages  :  I.  Dissertât 
in  vulneribus  thoracis  Uesi 
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loniconducet  aërpcripsum  et 
in  thoracemadmissus,i~66, 

IL  Eliologie  nouvelle  de 
ration,  1777,  in-8°.  III. 
à  l'auteur  de  la  Gazette  de 

1780,  iu-8°.  IV.  Obtcrva- 
om  m  aire  s  sur  tous  les  trai- 
s  des  maladies  vénériennes , 
ilièrement  avec  les  végétaux -, 
frvir  de  suite  à  tÊtiologie 
alivation,  1779,  in- 12.  V. 
le  V Eliologie  de  la  saliva- 
781 ,  in-8°.  VI.  Lettres  à  la 
'de  médecine ,  au  collège  de 
;i> ,  et  à  l'académie  des  scien- 
leur  envoyant  les  pièces  qu'il 
;  a  publiées  sur  les  maladies 
nnes  ,  1784,  in -8°.  VIL 
r  peuple  (sur  les  maladies  vé- 
cs),    1793,  in-8°. ,  etc. 

A.  B— t. 
AULD  (  Antoine  ) ,  médecin 
logue  ,  était  né  vers  1 5ao ,  à 
-on  ,  petite  ville  du  Bour- 
..  Il  vint  achever  ses  études 
,  et  y  reçut  ses  degrés  en  mé- 
il  avait  appris,  dans  le  mcuie 
les  principes  de  l'astrologie 
-♦•  Fine  ;  et  à  une  époque  où 
lit  encore  conjectural  dans 
pirrir  ,  il  chercha  les  causes 
adirs  et  leurs  remèdes,  non 
observation  de  la  nature, 
m«  la  position  des  planètes 
Us  ou  à  Têtard  de  la  Terre. 
um\  scientifique  ,  et ,  sans 
pielqucs  cures  heureuses,  le 
issr 7.  promptemeut  en  vogue, 
-end ,  par  la  dnlicace  d'un  de 
r.i^i-s  '  De  mundi  Sphœrd), 
it  fort  bien  vu  à  la  cour ,  et 
»rinresse  Marguriitc  de  Va- 
lait l'honneur  de  l'admettre 
1  intimité.  Quelques  vers,  dans 

«m  lui  donnait  le  surnom 
ipe  de  la  France,  et  les  at- 
»  dont  il  était Tobjct,  lui  per- 
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suaderent  qu'il  avait  quelque  chose 
de  divin.  Il  abandonna  la  médecine, 
comme  une  science  trop  vulgaire, 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'astro- 
logie ,  et  à  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages ,  qui  curent  un  succès  bien 
inconcevable  aujourd'hui.  L'illustre 
de  Thou  lui-même  en  parle  avec  élo- 
ge; et  il  ose  assurer  qu  ils  seront  tou- 
jours estimés  des  juges  compétents. 
Mizauld  mourut  à  Paris ,  en  1578. 
Sa  réputation   lui    survécut  long- 
temps :  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  le  libraire  P.  Mena  m  avait 
formé  le  projet  de  publier  le  recueil 
des  ouvrages  de  Mizauld  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  Naudé ,  qui  lui  fit 
sentir  qu'il  garderait  dans  son  ma- 
gasin ce  fatras  d'inepties ,  de  men- 
songes et  de  contes  puérils  (  Voy.  le 
Mascurat ,  p.  i35  ).  Ou  ne  s'attend 
pas  à  trouver  ici  la  longue  nomen- 
clature des  écrits  de  Mizauld  ;  Nice- 
ron  en  a  rapporté  les  titres  dans  le 
tome  4o  de  ses  Mémoires  ;  on  se 
bornera  à  citer  ici  les  principaux  : 
k  Le  Miroir  du  temps,  autrement 
dit  Ephémérides  perpétuelles    de 
l'air,  etc.,  Paiis,   i547  ,  in-8°.  ; 
rare   et  recherché  de  quelques  cu- 
rieux.   IL  Cometograplûa  ;   item 
Catalogus  cornet  arum  usquè  ad  an» 
num  i54o  visarum  ,  cum  portentis 
et  evenlis  quœ  secuta  sunt ,  ibid. , 
i:>49,  iu-8u.  Lalande  dit  que  cette 
édition  est  iu-4".  III.  Planetogra- 
phia  ex  qud  cwlestium  corporum 
cum  humants  et  astronomiœ  cum 
medicind  societas  et  harmvnia  ape- 
ritur,  Lyon,    i55i  ,  iu«4°.  ;  trad. 
en  français  par  Montlyard.  IV.  De 
mundi  sphœrd  sive   cosmographid 
libri  très ,  Paris ,  1 55u ,  1 567  , in-8\ 
C'est  un  poème  dédié  à  Marguerite 
de    Valois.   V.   Nouvelle  invention 
pour  incontinent  ju^er  du  naturel 
d'un  chacun  par  la  seule  inspection 
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dit  front  et  de  ses  linéaments ,  ibid. , 
i;k>j,  in-8°.  Cette  iuveutjon  n'était 
pas  nouvelle  ,    puisque  la.    Mélo- 
poscopie  de  Cardan  avait  été  publiée 
dès    i5j8,  en  latin   et  en  français 
(  /'.  Cardan  ).  VI.  Memorabilium  , 
utilium  etjucundorum  cenluriœ  ix 
arcanorum,  ibid.,    i5G0  ,  in-8°.; 
compilation   réimprimée   plusieurs 
fois  avec  des  additions  et  des  com- 
mentaires ,   et  enfin  sous  ce  titre  : 
Mizaldus  redivivus  swe  memorabi- 
lium centuriœ  xn ,  etc.,  Nurem- 
berg,  1G81  ,  in- ta.   C'est  un  tissu 
de  fables  et  de  contes   populaires. 
VII.  Les  Secrets  de  la  lune ,  opus- 
oule  non  moins  plaisant   qu'utile , 
sur  le  particulier  concert  et  mani- 
feste accord  de  plusieurs  choses  du 
monde  avec  la  lune ,   etc. ,  Paris  , 
1570,  in-4°.;  1 571 ,  in-8°.  :  au  dé- 
faut de  l'ouvrage  qui  est  rare ,  on  eu 
trouvera  l'analyse  dans  les  Mélanges 
tirés  d'une  grande  bibliolh.  I,  db, 
p.  1 13  et  suiv.  Il  y  a  des  choses  Lien 
singulières.  VIII.  Ilistoria  horten- 
sium  îropusculi*  methodicisconten- 
ta,  etc., Cologne,  1 577 ,  in-8°.;  trad. 
eu  français  par  André  de  La  Giille , 
sous  ce  litre  :  Le  Jardinage  de  Mi- 
zauld ,  contenant  la  manière  d'em- 
bellir les  jardins ,  et  comment  il 
faut  enter  les  arbres  et  les  rciulre 
médicinaux ,   Paris,    1578,  in-8°. 
Cette  traduction  est  rare  et  recher- 
chée. Mi/.auM  conseille, dans  refou- 
vrage,  de  préférer  dans  les  maladies 
l'usage    des  plantes  indigènes  aux 
remèdes  composés  des  apothicaires: 
celte  idée ,  qui  trouva  des  partisans, 
le  brouilla  ,  dit-on,  avec  .«es  con- 
frères, (îhilini  a  publié  Y  Éloge  de 
Mi  zauld  dans  le  Teatro  d'huomini 
letterati,  t.  Ier.  W— s. 

MNÉS1CLÈS.  architecte  grec, 
construisit  à  Athènes ,  sous  le  gou- 
verne ment  de  Périclès,  un  des  plus 
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parfaits  monument»  de  l'art 
ejens ,  le  vestibule  et  les  poi 
connus  sous  le  nom  de  Pr< 
qui  formaient  la  magnifique  e 
YAcropolis  ou  citadelle  d'j 
Mnésiclès  les  commença  su 
chontat  d'Eutbyinène ,  4^7 
J.-C. ,  et  les  termina  eu  cinq 
les  dépenses  s'élevèrent  à  % 
lents  (  10,864,800  fr.  )  Les  j 
étaient  formés  par  des  blocs 
bre  d'une  grandeur  et  d'une 
surprenantes.  Tous  les  arts  i 
rent  avec  l'architecture  pou 
ce  superbe  vestibule  :  les  Ko 
ajoutèrent  quelques  embellie 
Lorsqu* Athènes  passa  sous  1 
nation  des  Turcs ,  ceux-ci  o 
une  autre  entrée  à  la  citac 
les  Propylées  furent  encoml 
murs  qui  bouchèreut  les  eut 
nemeuts ,  et  flanquées  de  lou 
tions  qui  masquèrent  leur  r 
pect.  Les  combles  et  les  arc 
furent  presque  entièrement  c 
mais  ce  qui  reste  aujourd'hi 
élégant  édifice ,  suiiit  encore 
retrouver  tout  l'ensemble, 
faire  admirer  la  perfection  , 
rendre  immortel  le  uom  d< 
clés  I  — - 

MOAWYAH  I".  sixièm. 
scur  de  Mahomet  et  premier 
de  la  dynastie  des  Ommaya 
qnit  à  la  Mekke ,  ver>  le  c 
cernent  du  septième  siècle 
chrétienne,  dans  la  tribu  de  < 
ouKoréisch.  Arrière-pelit-ti 
maya  ,  qui  était  cousin  - 
d'Abd-al-Mothalleb ,  aïeul 
homet ,  il  avait  pour  père  le 
Abou-Sofyan ,  l'un  des  déce 
la  Mekkc ,  le  plus  puissant  e 
cruel  euueini  du  législateur 
sulrnaus  (  V.  Mahomet  , 
190).  Après  la  conquête 
ville  par  Mahomet,  Abou 
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ils  embrassèrent  l'islamisme  ; 
:oud  devint  un  des  secrétaires 
pbète.  Nommé ,  Tan  'io  ((i4 1  ), 
reniement  de  Syrie ,  il  le  po*s- 
xiidant  tes  quatre  dernières 
du  Lhalyfat  d'Omar,,  et  les 
années  que  dura  celui  d'O- 
,  dont  il  était  proche  parent. 
,  sans  doute ,  à  ce  titre  l'indul- 
dr  ce  prince ,  auquel  il  avait 
onté  comme  concussionnaire. 
?  limite  de  ce  khalyfc,  Tan  28 
>;,  d  conquit  l'ilcde  Cypre  ; 
deux  ans  après,  elle  retourna 
iVuirdch Grecs.  L'an  3o  ;0;">  1  ), 
ipara  de  l'île  de  Rhodes ,  lit 

en  pièces  le  fameux  colosse, 
vendit  les  débris  à  un  Juif, 

chargea,  dit-on ,  neuf  cents 
4tix.  La  même  année,  il  per- 

I  père  Abou-Sofyan.  Othmati 
cte  assassiné ,  Mua wyah ,  sous 
le  de  venger  sa  mort ,  refusa 
oiiuailrc  Aly,  son  successeur. 
i.v  .  I.  Vif)  j  Proclamé  klialvfe 
ie,  et  voulant  enlever  l'Egypte 
compétiteur  ,  il  lui  eu  ni. dit 
t  le  gouverneur,  qu'Ai v  icm- 
[ur  Mohammed,  fils  d'Ahoti- 
it  l'un  des  assassins  d'Olhman. 
oi*.  ayant  cx«ïié  des  troubles 
:yplc  ,  Moawyah  donna  des 
•>   a  son  ami  Amrou  ,    pour 

II  chassât  Mohainuied  ;  el  .t(in 
ni  ouvrir  IVutrée,  il  fit  cin- 

iiut,  dans  du  miel ,  le  général 
eu  voyait  au  secours  de  ce 
rneur.  Amrou  joignit  alors  ses 
aux  partisan-»  d'Oihin  m  ,  et 
a  Mohammed  qui  ^  ayant  été 
1  et  fait  prisonnier  ,  fut  cou^u 
le  corj'jt  d'un  à  ne,  et  hrùîé 
"i  fut  le  sort  du  (ils  du  premier 
fe.  du  frère  de  1  épouse  chérie 
ophèle.  L'an  .{.«• ,  Moawvali 
t,  par  1111  de  ses  lieutenants, 
e,  la  Mekke,  le  Yémcii ,  et  fit 
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périr  en  Arabie  un  grand  nombre 
de  partisans  d'Aly.  Sur  la  fin  de  la 
même  année,  trois  Khnrodji(esa\a:  f 
tenté  d'immoler  à-la  fois  Alv  ,  Mo;»- 
wyah  et  Amrou,  à  la  tianquiliité  c?e 
l'empire,  Aly  seul  succomba  sois 
le  fer  de  l'assassin;  et  Moawyah, 
quoique  blessé  de  manière  à  ne  pou- 
'voir  plus  désormais  être  père,  de- 
vint plus  puissant  par  la    mort  de 
son  rival.  Il  contraignit  Haçan,  fils 
et  successeur  de  ce  dernier ,  à  se  dé- 
mettre du  khal yfat ,  Tan  f\  i  (0(3 1  ),  et 
à  se  retirer  à  Médine,  où  il  le  (it  em- 
poisonner dans  la  suite.  Mua  wyah  fit 
alors  son  entrée  dans  Koufah-  et  mal- 
gré les  efi'orts  des  Kharedjif     ,  il  fut 
reconnu  khalyfe  dans  tout  .     upirc. 
Deux  ans  après,  mourut  le  célèbre 
Amrou  ,    conquérant  de  l'Kgypte , 
dont  Moawyah  lui  avait  rendu  le  gou- 
vernement, et  laisse,  en  quelque  soi  te, 
la  souveraineté  (  fr,  A  m  hou  ,  tom.  IL 
p.  (m  ).  Le  khalyfe  répara  bientôt 
cette  perte,  eu  attirant  dans  son  parti 
et  à  sa  cour  le  fameux  Zéiad ,  gouver- 
neur du  Farsistan  ,  qu'il  reconnut 
publiquement  pour  sou  frère,  el  au- 
quel il  confia  les  gouvernements  im- 
portants de  Bassoiah  et  de  koiu.ih  . 
desquels  dépendait  toute  la  Perse;  et 
il  y  ajouta  plus  t. «il  <  oui.  du  Siud  et 
de  toutes  les  cotes  et  îles  du  go!l«» 
Persique.  L'an  .{fi,  Moawyah  fit  cm- 
poisoimer  Abd-errahmau  ■  fils  du  cé- 
lèbre Kh.iled  ;,  parce  qu'aime  des 
Sv riens,  celui-ci  pouvait  être  un  jour 
un  rival  redoutable  pour  Je  fils  du 
IJiaUfc.  Se  \o\ant   aflrrmi    sur  le 
trône,  Moawyah  s'occupa  de  recul*  r 
le»  bornes  de  l'empire,  par  des  con- 
quêtes que  les  guerres  civi.es  avaient 
interrompues  depuis  plusieurs   an- 
nées. Kn  Occident,  les  armées  mu- 
sulmanes pénétrèrent  jusqu'à  l'océan 
Atlantique;  et  Okbah,  l'un  de  huis 
jéneraux  ,  bâtit,  près  de  Tunis ,  la 
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l)ieu  en  cela ,  rcprit-il ,  suivi  l'exem- 
ple d'Aboubckr ,  si  j'avais  connu  un 
Omar;  et  j'aurais  imilé  ce  dernier, 
en  désignant  six  candidats,  si  j'avais 
pu  trouver  six  hommes  qui  en  fussent 
dignes.  N'ayant  pas  joui  des  avan- 
tages du  khalvfat,  il  n'est  pis  juste 
que  ma  conscience  soit  chaînée  du 
choix  délicat  de  celui  qu^  doit  me 
remplacer.  J'aime  mieux  vous  en 
laisser  juges  vous-mêmes.  »  A  ces 
mots, il  quitta  l'assemblée, et  alla  se 
renfermer  dans  sa  maison ,  d'où  il 
ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
suivit  de  très-près  son  abdication. 
Il  fut  surnomme',  à  cause  de  cela  t 
siboù-Leilt'h  (  le  Père  de  la  nuit  ). 
Il  mourut  de  la  pcslc  ou  par  le  poi- 
son. Ou  prétend  que  les  Syriens  en- 
terrèrent vivait  1  Al-Maksous,  le  soup- 
çonnant d'avoir  conseille  à  Moa- 
"wyah  cotte  démarche  impolitique, 
qui  occasionna  de  grands  dechire- 
'  ments  dans  l'empire  ,  et  f:t  couler 
de*  flots  do  sang  musulman.  (  Voyez 
AlnnwAN  \Kl\  tom.  XXM1I,  Ad- 

DALLAH  IDN  ZoBMK  et  AcDLLMKLEK. 

tom.  I   p.  f>i  et  5  j.  "i  A — r. 

MOBA1ŒZ  -  FDD YN  MIMA  M- 
MKD-CII1AH ,  fondateur  de  la  dvnas- 
tic  des  Modhaflerides  ,  en  Perse  , 
était  issu  d'une  famille  arabe,  e'ta- 
blie  dans  le  Khoraçan  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l'islamisme.  Son  bi- 
saïeul ,  Einyr  Gaiath-cddyn  Hadjy  , 
ayant  quitte'  celte  province,  lors  de 
l'invasion  des  Tarte res  sous  Djcn- 
ghyz-Khau ,  se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Yezd.  Sa  taille  et  sa  force 
étaient  si  prodigieuses,  qu'il  ne  put , 
dit- on,  trouver  de  chaussure  à  son 
pied  dans  cette  ville,  et  que ,  plus  de 
trois  ci'iits  ans  après,  on  y  montrait 
encore  son  e'pee,  qni  pesait  trente- 
six  livres.  Modhall'er,  sou  petit-fils, 
distingue'  par  sa  bravoure,  ses. ver- 
tus et  sa  pieté',  obtint  le  gouvèYne- 
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ment  de  Mibad ,  de  l'ate 
souf  Chah,  prince  de  Lo 
ayant  ensuite  passé  au  ser 
g  h  oui  i  Khan ,  souverain  de 
il  parvint  à  divers  emplcj 
ta nts ,  sous  les  successeurs  < 
ce  ,  et  mourut  l'an  n  i3  c 
C  i3i4de  J.-G.  ).  Mobar 
fils  de  Modhaiïer,  alors  ( 
ans  ,  se  rendit  célèbre  de  1 
rc  par  une  valeur  "cxtraor 
terrassa  un  fameux  brigai 
solait  la  contrée  entre  Ye; 
raz,  et  porta  sa  tête  au  suit 
Said-Behadcr-Khan .  qui 
de  cet  exploit ,  gratifia  le  j< 
du  gouvernement  de  Yc/xl 
quoique  celui-ci  fût  à  peu 
i<Y\  année.  Mobarcz  eîhh 
par  des  services  plus  essen 
était  digue  de  cette  reV 
Une  horde  de  bandits,  a] 
coudariens,  infestait  le  1 
il  leur  livra  vingt-un  coml 
l'espace  de  quatre  ans ,  et  v 
d'eu  purger  le  pays.  Enfin 
la  fille  unique  de  Cothb-cdd 
Djihan,  dernier  priucc  d 
nastic  des  Gara-Khatayen 
après  avoir  perdu  la  souve 
Kerman, avait,  au  moyen* 
menscs  richesses ,  obtenu  < 
moghols  le  gouvernement 
raz  ,  où  il  s'était  retiré.  C 
ayant  fort  accru  la  puiss, 
considération  personnelle 
rez-cdd\n  dans  le  midi  de 
il  v  jeta  les  foudemeuts  d 
velie  domination  pendant 
<;ui  suivit  la  mort  d' Abou- 
Dkiiader  ,  IV,  ^9,  et  H 
zlrîv  ,  XIX ,  -i83  ).  Nomn 
ueur  du  Kcrmau,  par  Ha 
bany,  l'an  740,  il  ne  lui  fi 
ficile  de  se  faire  reconnaît 
rain,cumoharrcm  74'1  ()' 
dius  uu  pays  que  les  aucé 
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aient  possédé  près  d'un 
rsil  attaqua  Oheikh-Chah- 
k  Jn  Jjou,  prince  vertueux, 
énergie,  qui  régnait  dans 
in  ;  et ,  après  une  guérit; 
ruelle,  il  lui  enleva  sucecs- 
«hyrazet  Ispahau.  L'infur- 
u  arrête  dans  cette  dernière 
amené  a  Chvraz,  v  eut  la 
îcc ,  le  1 1  jnin  i3!>7  ,  aux 
>es  compaiiiot<*£  ,  de  ses 
ses  anciens  sujets,  et  an 
l'hippodrome  qu'il  avait 
iidis  que  Mo  ha  rez- eddyn  , 
exécutrun  solennelle ,  ef- 
pcnplcs  du  Fai'Ms'au  ,  et 
tout  prétexte  de  révolte, 
né,  M  od  ha  fier,  subjuguait 
ttdn ,  et  allait  ensuite  reçu- 
s  de  son  père,  vers  le  Seïs- 
ilckrau.  L'ambitieux  Mo- 
vn  convoitait  aussi  l' Adzer- 
m  avaient  réside  les  Djcn- 
ides.    Après  diverses  ré- 

'  V .  Mfe.UK  KL   ASCURAF, 

'x  1 4  J ,  celte  province  était 
i  pouvoir  du  tyran  Akhid- 
•luv.iis  surcès  du  sulthau  de 
Cbcikh-Weiss  (  f\  A\  kis 
buta  point  le  roi  de  Chy- 
tête  dr  douze  mille  cava- 
le ,  il  partit  au  milieu  de 
o,  vainquit ,  près  de  Me  l'a- 
re. d'Akhidjouk,  forte  de 
lehominrs,  s'empara  de 
r  remplit  les  fonctions  d'i- 
y  prononça  la  khotlibali 
q>re  nom.  Mais  deux,  mois 
mort  de  son  (ils  aîné ,  et 
?  du  Millbau  de  Baghdad, 
t  d'abandonner  sa  nouvelle 
Depuis  son  retour  de  cette 
,  Mobarez- cddvn  ne  fut 
?me  prince.  Sans  respect 
«purs  et  la  religion,  il  sa- 
aux  excès  les  plus  bonteux 
ç  scandale ,  que  les  priuci- 
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paux  habitants  de  Chyraz,  et  ses  fils 
mêmes ,  le  dénoncèrent  au  magistrat 
comme  le  témoigne  le  poète  Hafyz , 
dans  une  élégie  où  il  dépeint  les  îur- 
piiudes  de  ce  monarque.  Méprisé 
de  ses  sujets  ,  aigri  par  le  chagrin , 
Mol>arez -  eddyn  devint  encore  plus 
cruel.  11  Ht  mourir  plus  de  mille  in- 
dividus dans  les  supplices  ;  et  plu* 
sieurs  périrent  de  sa  propre  main. 
Effrayés  de  ses  menaces,  ses  parents, 
ses  enfants  fuyaient  sa  présence.  En- 
fin ,  Chah  Suftlian ,  sou  neveu  et  son 
gendre ,  et  ses  fils  Chah-Chouilja  et 
Chah  -  Mohammed ,  l'ayant  surpris 
un  jour  dans  sa  chambre,  occupé  à 
lire  le  Coran  .  se  saisirent  de  lui ,  ci  le 
renfermèrent  dans  une  tour,  où  ils  lui 
firent  crever  les  veux  le  lendcmaiu  % 
H)  ramadlian  ^(>o  (  1 4  août  i35()  \ 
Hafyz ,  qui  avait  déploré  la  mort 
tragique  a  Abou-lshak  Indjou,  com- 
]»osa  aussi  une  élégie  sur  ce  dernier 
événement.  Mobarez -eddyn  survé- 
cut cinqaus  à  son  malheur,  et  moi  - 
rut  en  765  (  1 3G4  ) ,  après  avoir  ré- 
gné quarante-deux  ans  à  Yezd,  dix- 
huit  dans  le  Kcrinan,  sept  à  Chy- 
raz ,  et  deux  à'  Ispahau.  Son  fils  , 
Djelal-eddyn  Chah-Choudja  ,  prince 
habile,  sage,  pacifique,  protecteur 
des  lettres  ,  et  bon  poète,  triompha 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux ,  qui 
s'étaient  révoltés  ;  il  régna  vingt-six 
ans  avec  gloire,  sut  ménager  Tamer- 
lan,  dont  il  devinait  la  grandeur  fu- 
ture, et  mourut  en  7&>(  i38,|  , .  «  11 
lui  recommandant  sou  fds  Zein-<  1- 
Ab-eddyn ,  dont  les  malheurs  entraî- 
nèrent la  catastrophe  qui  mil  fin  a 
la  dynastie  des  Modhaflerides  (  /'. 
MA>sotR-CnAu  ,  XXVI  ).     A — t. 

MOÇULAH.  F,  Mossaïlamaii. 

M(K;ANNA.  T.Atua. 

MOCRILAKI.  F.  Momaîlammi. 

M0CEN1C0  (Thomas),  doge  de 
Venise,  succéda ,  le  7  janvier  1  :J  1  \  , 
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<  barge.  Il  se  déroba  au  supplice  pir 
la  fuite,  cl  uo  songea,  dans  sa   re- 
traite, qu'à  se  yenger  de  Caher.  Dé- 
guisé en  femme,  eu  aveugle, on  men- 
diant, il  se  rendait  secrètement  cliez 
les  grands  officiers  de  l'empire,  et  les 
irritait  contre  ce  p  ri  née,  en  leur  rap- 
pelant sa  perfidie  et  sa  cruauté.  Il  ga- 
gna même  par  ses  présents  l'astrolo- 
gie et  l'interprète  des  songes  de  Si- 
ma ,  l'un  des  principaux  chefs  de  la 
milice  turque,  pour  qu'ils  persua- 
dassent à  leur  maître  que  ses  jours 
étaient  menaces  par  le  khalyfe ,  et 
qu'il  ne  pouvait  les  sauver  qu'eu  le 
précipitant  du  tronc.  Caher  fut  de- 
pose,  en  3'1'à  (F.  Cahkr,  VI ,  4^8)  ; 
et  Kadhv,  son  successeur,  recoin  pen- 
sa  llm- Moelah  de  son  zèle,  en  lui 
reiidaiit  les  sceaux.  Ce  vézyr  fit  ar- 
rêter et  condamner  à   mort  le  la- 
ineux imposîeu:'  Schalmagany  (  I". 
ce  nom  ).  Vax  \>.'\ .  il  chassa  de  Mous- 
son! ,  Nii.iscr-cd-dau!ah  Haç.iu,  fon- 
dateur (h*  la  dynastie  des  llamdaui- 
dos,  lequel  recouvra  bientôt  ses  états, 
moyennant  un  tribut  qu'il  promit  de 
paver  au  khalvfc.  T/i  même  année 
lim-Moclah  avant  déplu  à  la  solda- 
it sque.  les  portes  de  son  palais  fu- 
rent enfoncée^  ;   et  il   n'eut  que   le 
temps  de  se  sauver  avec   son  fils  , 
dans  la  partie,  occidentale  de  Bagh- 
dad.  Mais  il  fut   arrête  et  destitue, 
en  '»•>  i.  La  charge  do  ve'zvr  avant 
cte  bientôt  après  abolie,  et  rempla- 
cée par  la  dignité  plus  éminciitcd'c- 
myr-al-(>mrah  ,  dont    \hnu-Bckr- 
Ibsi-Baick  fut  revêtu;  lbn-Moclah, 
plus  sensible  à  la    perte  de  sa  place 
qu'à  l'avilissement   où  était  tombe 
alors  le  khalvfat  ,   intrigua   contre 
Jnu-Baiek .  ef  lui   suscita   un   rival 
dans  le  turk  Vaheaui.  Soit  qu'il  eût 
écrit   au   khalvfc,  en   faveur  de  ce 
dernier,  soit  plutôt  q:'i|  nit  invite 
Vahcain,  au  nom  de  ce  prince,  à 
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venir  supplanter  Ibn-tla'iek  ,  s« 

nées  furent  de',  ouvertes  :  llail 

fit  arrêter  et   condamner ,    r\ 

ses  dénégations,  à   avoir  la 

droite  coupée,  au  mois  de  c 

3iti  { août  ç>38  ).  Loin  d'etre  c 

par  cette  cruelle  disgrâce,  Ibi 

clah  continua  d'intriguer  pou 

couvrer  la  charge  de  ve'zyr;  o 

de   prouver  au  khalvfc  qu'il 

toujours  capable  de  la  rempl 

s'habitua  à  écrire,  en  attacha 

plume  à  son  poignet.  Son  amh 

son  orgueil  et  ses  propos  indi 

sur  le  compte  du  khalyfe  et  c 

niyr-  al  -  Omrah ,  achevèrent 

perdre.  On  lui  coupa  la  langue, 

le  resserra  plus  étroitement.  V. 

personne  pour  le  servir,  il  fut  i 

à  un  tel  état  rie  détresse,  que 

qu'il  puisait  de  l'eau,  avec  sa 

gauche ,  il  était  obligé  de  retc 

corde  avec  les  dents.  II  périt 

misérablement  et  sans  secour. 

chawal  3vi8.  juillet  940)  :  vczvi 

trois  khalyfcs ,  il  avait  trois 

commandé  les  armées,  fait  troi 

le  pèlerinage  de  la  Mckke , 

trois  exemplaires  du  Coran ,  et 

enterré  trois  fois.  Ibn-Muclah 

va  la  poésie  ;  et  quciques-tius  c 

vers  nous  ont  été  transmis  p 

makin  :  mais  il  est  surtout  ce 

pour  avoir  remplacé  les  ancier 

ractères    koufiques ,   par  Teci 

arabe,  nommée  neskhi  ;  ce  qi 

fait    surnommer  Fadhc-khéUl 

porc  de  l'écriture  ).  Celle  inveu 

attribuée  néanmoins    par  que 

auteurs,  à  son  frère.  Aboit-Abdâ 

cl-Ilaçan  .  fut  perfectionnée,  nu; 

après,  par   Aboul-llacan- Yly , 

Jldlal  (  /".  1  bn-Al-Baw ab  ,  ? 

■1-^  )-  ^    A- 

MOCLMI  ou  MOCLÈS  (  Si 
supérieur  d'un  monastère  de  d 
ches ,  de  Tordre  des  Méulevj\  à  '. 
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rissait  enl'au  i G7  ">  <3c  J.-C. , 
égne  de  Chah-SoU  iinan  ,  roi 
,  de  la  dynastie  des  Sofys. 
ce  derviche  était  de  la  r.ice  de 
•t ,  le  monarque ,  lorsqu'il  le 
ait ,  descendait  de  cheval , 
lui  baiser  l'en  1er.  Le  peuple 
vài  pour  lui  bcaucotip  de  vé- 
.  et  11e  le  craignait  pas  moins, 
Mil  était    grand    cabaiistc. 

Moclah  tendait  à  devenir 
parti,  et  à  fonder  une  n ou- 
rle ,  il  ne  laissait  pas  d'être 
a   la  cour.  Outre  les  dervi- 

vivaient  sous  sa  direction , 

louze  disciples  qui  portaicut 

ics  robes  blanches.  Pelis  de 

,  le  Gis,  peudaut  sou  séjour 

an,  apprit  de  ce  docteur  à 

■r  le  Mesnevj'y  sorte  de  poc- 

logique.   Moclah  avait  tra- 

»ersau,  dans  sa  jeunesse,  des 

s    indiennes ,   dont   il  doit 

mx  manuscrits  de  la  biblio- 

lu  Roi,  une  version  turque, 

titre  de  Alfaradj  baad  al- 

'  La  Joie  après  l'affliction }  : 

ur   donner   un  air   d'ori"i- 

11  ° 

il  -les  avait  mises   en   con- 

'il    appela    Hezuriek-Rouz 

et  un  jours  ).  Petis  de  la 

Xint  une  copie  de  ces  contes 

,  qu'il  traduisit  en  français  ; 

ne  les  publia   qu'après  les 

uinis  à  la  révision  de  l'au- 

(jil-Blas.  On  ignore  le  genre 

que  de  Là  mort  du  docteur 

A — T. 

yL'RT  (  Jean  )  ,  voyageur 

,  était  ne  dans  les  environs 

ne  ,  en  î/i^j.  Lorsque  Henri 

irvenu  à  la  couronne,  Moc- 

Hit  les  parents  avaient  beau- 

nitlert  pour  la  cause  de  ce 

fut  apothicaire  de  la  cour. 

de  voyager  lui  fit  demauder 

u»Mon  d'aller  dans  les  pays 


MOC 


M)' 


étrangers  :  l'ayant  obtenue ,  il  fut 
chargé  de  recueillir  des  raretés  pour 
le  cabinet  du  Roi.  Il  partit  le  ier.  oc- 
tobre i()o  1 ,  et ,  jusqu'en  juillet  1 G 1  a, 
fit  cinq  voyages  :  le  premier  à  la  cote 
occidentale  d'Afrique ,  le  second  à 
la  Guiane  et  à  Cuinana ,  le  troisième 
à  Maroc ,  le  quatrième  à  Goa ,  le 
cinquième  à  la  Terre-Sainte.  Chaque 
fois  qu'il  revenait,  il  déposait  dans 
le  cabinet  du  Roi  aux  Tuileries ,  les 
singuliers  objets  qu'il  avait  rappor- 
tes. «  Le  roi ,  »  dit41 ,  «  prenait 
»  plaisir  aux  discours  que  je  lut 
»  faisais  de  mes  voyages.  »  Il  eut  le 
titre  de  garde  du  cabinet  des  singu- 
larités, avec  600  francs  de  gages.  Le 
repos  ne  lui  convenait  pas.  En  1614, 
il  résolut  de  faire  le  tour  du  monde, 
et  il  partit  pour  l'Espagne,  où  011 
lui  refusa  la  faculté  de  s'embar- 
quer pour  l'Amérique,  et  ou  il  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Alors  il  revint 
à  Paris,  et  y  remplit  tranquille- 
ment son  emploi.  £>a  relation  est 
intitulée  :  Fojages  en  Afrique, 
Asie  ,  Indes  orientales  et  occiden- 
tales ,  divisés  en  six  livres ,  et  enri- 
chis de  figures ,  Paris,  1G17,  1  vol. 
in- 1*2  ;  Rouen  ,  1G4J  ;  ibid. ,  iGG5. 
Il  eu  existe  une  traduction  hollan- 
daise ,  Dordrecht ,  1 G5G ,  in-  4(> ,  et 
une  allemande,  iGG8,in-4°.,qui  est 
fort  mauvaise.  Mocqtict  est  un  voya- 
geur assez  recommaudablc;  il  donne 
des  détails  curieux  sur  les  sauvages 
et  sur  T histoire  naturelle  de  l'Améri- 
que méridionale.  Il  raconte,  entre 
autres,  une  histoire  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  d'Ynklc  et  Yariko. 
Si  notice  sur  Maroc  a  été  abrégée  par 
Dappcr.  H  fait  un  tableau  repoussant, 
et  malheureusement  vrai,  de  la  dé- 
pravation des  Portugais  dans  les  In- 
des, et  donne  des  détails  intéressants 
sur  leur  commerce.  Il  connut, à  Goa  , 
le  voyageur  PyrarJ,  qui  lui  raconta 


il 
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huit  ans,  dont  il  en  avait  régné  vingt- 
cinq.  Ce  prince  clément,  généreux  et 
charital»lc,inais  faible,  superstitieux, 
inconstant  et  voluptueux, dissipa  ses 
trésors  par  son  faste  et  ses  folies 
prodigalités.  Après  avoir  prohibé  le 
vin  par  des  édits  sévères,  et  diminué 
par -là  les  revenus  de  l'empire,  il 
avait  fini  par  s'adonner  avec  excès 
à  celte  boisson.  Ce  fut  sous  lui 
que  le  khalyfat  parvint  à-la -fois  au 

S  lus  haut  point  de  magnificence  et 
e  faiblesse.  On  peut  juger  de  l'éclat 
de  sa  cour,  par  les  fêtes  qui  avaient 
eu  lieu  pour  la  réception  de  l'empe- 
reur de  Constant inople,  Tan  3o4  de 
Thég.  (917  de  J.-C.)  et  dont  on  trou- 
ve les  détails  dans  l'Histoire  du  Bas- 
Empire.  Après  la  mort  de  Mociader , 
sa  tête  fut  promenée  dans  les  mes  de 
Baghdad,  et  portée  ensuite  à  Mou- 
nès ,  qui  voulut  placer  sur  le  trône 
un  fils  de  ce   malheureux  prince  : 
mais  la  faction  opposée,  rendit  le 
khalyfat  à  Cahcr,  qi'i,  l'année  sui- 
vante, fit  trancher  la  tête  à  ce  fa- 
meux eunuque.  A — t. 
MOCTADY.  V.  Moktady. 
MOCTAFY.  T.  Moktafy. 
MODÉER  (  Adolphe  )  ,  savant 
Suédois  du  dernier  siècle ,  secrétaire 
de  la  société  patriotique  de  Stock- 
holm ,  et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  la  même  ville ,  naquit  en 
1^38,  et  mourut  à  Stockholm,  le 
16  juillet  1799.  Il  eut  part,  tant  à 
l'établissemeut  qu'aux  progrès  de  la 
société  patriotique,  qui  a  rendu  de 
grands  services  à  l'agriculture  et  aux 
arts  industriels.  Le  premier  volume 
des  Mémoires  de  cette  société  con- 
tient l'histoire  du  commerce  de  la 
Suède  ,  par  Modéer.  Ce  savant,  très- 
versé  dans  les  sciences  physiques , 
communiqua  un  grand  nombre  d'ob- 
servations et  dVxj-érienccs  à  l'aca- 
démie de  Stockholm ,  qui  les  fit  iiu- 
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S  rimer  dans  ses  Mémoires.  Il 
amment  de  cinq  Mémoires  1 
dois  ),  insérés  dans  le  recueil 
société,  tom.  23 -28,  on 
savant  naturaliste  :  I.  ffist 
commerce  de  la  Suède  y  Stoc 
1770,  in-8°.,  en  allemand.  I 
Opuscules,  dans  la  même' 
sur  l'amélioration  de  l'agri 
les  colonies ,  et  l'économie  c 
que,  ibid. ,  1774»  Ï776. 
in-8<>.  III.  BibUutheca  helm 
gica ,  seu  enumeratio  aucte 
de  vermibus  scilicet  cry\ 
gjmnodelis ,  testaceis  atqu 
zoïs  ,  tam  vivis  quant  pe\ 
scripserunt ,  Erlang,  177G 
Cette  bibliographie  spéciale, 
nant  environ  1900  article 
plus  utile  si  l'auteur,  au  lit 
borner  à  donner  exactement 
des  livres  ,  y  eût  joint  plus 
un  jugement  raisonné  sur  1 
des  principaux  ouvrages  qi 
que.  C 

MODÈNE  (  Duc  de  ).  F 
MODÈNE  (  Esprit  de  l 

DE  MORMOIRON  ,    COmtC   DE 

des  plus  anciennes  familles 
tat  Venaissin ,  naquit  à  Sai 
deux  lieues  de  Carpcntras 
nov.  1608.  Après  avoir  étc 
Monsieur  ,  frère  de  Loui 
et  ensuite  un  de  ses  chambf 
suivit  en  Italie  la  fortune 
de  Lorraine ,  duc  de  Guise 
rendit  à  Naples,  le   i5  1 

1G47,  sur  'a  demande  d 
successeur  de  Masaniello. 
pitale  et  tout  le  royaume  t 

Froic  à  des  troubles  sus 
oppression  des  vice-rois  c 
Le  peuple  écrasé  d'impôts 
à  secouer  le  joug  de  la  mai: 
triche.  A  peine  Guise  fut-i 
général  en  chef  de  la  r 
uaissaute,  qu'il  témoigna 


MOD 

*  sous  ses  ordres  le  comte  de 
e,  alors  connu  sous  le  titre 
od  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  : 
s  ne  tardèrent  pas  à  avoir  en- 
:  des  discussions  assez  vives 
:ise,  XIX,  199).  Modèneprit 
lité  de  mestre  -  de  -  camp  -  gé- 
des  armes  du  peuple.  Après 
ibtenu  d  assez  grands  succès , 

par  tomber  entre  les  mains 
pagnob  ,  qui  le  retinrent  pen- 
dus de  deux  ans  prisonnier 
?  château -neuf  de  Naples.  11  y 
itc  en  esclave  ;  et  il  s'en  plaint 
lignite  dans  l'histoire  qu'il  a 
des  révolutions  de  ce  pays, 
e  mourut  en  janvier  1G70. 
deux  fuis  (d'abord  en  i63o  ) , 
it  du  premier  lit  un  fils  unique, 
,  de  plus  ,  de  Madelènc  Be- 
nne tille  ,  qui  naquit  le  3  juit- 
•38 ,  fut  baptisée  ,  le  1 1 ,  à 
Btistache ,  et  nommée  Fran- 
(l'est  ce  qu'atteste  une  Disser- 
sur  J.  B.  Poquelin  de  Mo- 
publiée  en  18^1  ,  par  M.  Bef- 
ct  qui  renferme  des  actes  de 

*  très-curieux  pour  ceux  qu'in- 
:  tout  ce  qui  concerne  l'homme 
s'honore  le  plus  notre  scène 
ne. (irimarest  (  Voy,  son  arti- 
Vlll ,  5oi  ) ,  dit  dans  sa  Vie 
lière,  imprimée  en  1 70.5 ,  que , 
i-ci ,  en  formant  sa  troupe ,  Ha 
forte  amitié  avec  la  Béjard  , 
avant  qu'elle  le  connût ,  avait 

me  fille  du  comte  de  Modènc , 
ilhomme  d'Avignon  ,  avec  le- 
il  a  su  (  lui  Griinarcst  ) ,  par 
témoignages  très  assurés,  que 
1ère  avait  contracté  un  mariage 
»c.  »  Voltaire  qui  a  aussi  écrit 
ie  de  Molière ,  en  1 7  39 ,  con- 
te même  fait.  A  son  tour, 
de  Pithon  Court ,  auteur  d'une 
Ire  de  la  noblesse  du  comté 
issin  (Paris,  i7.{3-5o,  4  v°l* 
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in-4*  )  *  a  imprimé  que  «  le  comte 
»  de  Modène  eut,  huit  ans  après 
»  son  mariage ,  de  la  nommée  Gué- 
»  rin ,  femme  de  Béjard  ,  et  comé- 
»  dienne  de  la  troupe  de  Molière , 
d  une  fille  que  celui  -  ci  épousa.  » 
L'exactitude  du  premier  des  auteurs 
cités  a  été  quelquefois  contestée.  Vol- 
taire s'en  est-il  tenu  au  témoignage 
de  Grimarest ,  ou  bien  s'est-il  oc- 
cupé d'aprofondir  ce  qui  était  de 
tradition  au  théâtre  et  dans  la  so- 
ciété ?  Quant  à  Pithon-Court ,  il  n'a 
jamais  passé  pour  un  généalogiste 
dont  on  doive  adopter ,  de  con- 
fiance ,  toutes  les  assertions  (  1  ).  Celle 
dont  il  s'agit  ici ,  et  que  bien  des  per- 
sonnes admettent  encore  comme  in- 
contestable, tend  à  faire  croire  que 
Molière  prit  pour  femme  Françoise , 
la  fille  de  M.  de  Modène  et  de  Ma- 
delène  Béjard,  née  en  i638  :  mais 
une  telle  assertion  ne  porte -t -elle 
pas  atteinte  à  la  mémoire  de  Molière 
qu'on  a  prétendu  sur  la  parole  de 
Montflenry  père  (  V.  son  article  ) 
avoir  vécu  très  -  intimement  avec 
cette  Madelènc  Béjard ,  mère  de 
Françoise ,  quoiqu'il  ne  l'eût  connue 
ne  long  -  temps  après  la  naissance 
e  la  fille  dont  il  est  question  ? 
Le  fait  semble  complètement  dé- 
menti par  l'acte  de  mariage  bien 
authentique  de  Jean  -  Baptiste  Po- 
queliu  ,  en  date  du  uo  février  i66i , 
qu'a  aussi  publié  M.  BefTara.  Il  ré- 
sulte de  cet  acte  qu'Armandc-Gre- 
sinde  Béjard ,  femme  de  Molière  , 
était  ûlle  de  Joseph  Béjard  et  de  Marie 
Hervé.  II  serait  donc  naturel  de  con- 
clure que  Françoise,  tille  illégitime, 
et  Arniande-Grcsindc,  fille  très -légi- 
time ,  sont  deux  personnes  distinc- 


(l'j  (Ju«od  il  dit  U  nommée  Guérin  ,  il  autorité  « 
croiie  q»w  cVU  l  le  nom  aie  Elle  d*  M,B#.  Briard  , 
tendis  qu*  «  Vtntt  le  mu  du  mari  qi*  prit ,  «pré»  U 
mort  de  Mulièr* ,  aa  veuve  née  Béjard- 
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tes  (  i  ).  L'auteur  de  l'article  des  da- 
mes Béjard  ,  daus  la  Biographie 
(  for.  IV,  71  ),  a  très -bien  in- 
dique la  femme  de  Molière  ;  mais 
n'a-t-il  pas  été  induit  en  erreur ,  lui 
aussi  ,  lorsqu'il  a  dit ,  que  :  a  La 
»  mère  d'Armaudc  -  Gresiiidc  et  de 
»  Geneviève  Béjard  fut  mariée  se- 
nt crétement  à  M.  de  Modènc  ?  »  S'il 
y  avait  eu  mariage  de  ce  seigneur 
avec  une  comédienne  du  nom  de 
Béjard ,  ce  serait  avec  Madelcne , 
mkrcàe Françoise.  Sans  pousser  plus 
loin  cette  discussion,  nous  ferons  re- 
marquer que,  dans  l'acte  de  naissance 
de  Françoise,  le  parrain  est  Jean-Bap- 
tiste de  l'Herraite,  sieur  de  Vauscllc, 
qui  semble  bien  être  le  beau-frère  du 
comte  de  Modènc,  puisque  celui-ci 
épousa  en  secondes  noces  Mllc.  l'Her- 
iniLc  de  Soulier.  Ce  beau-frère  est  dé- 
signe dans  l'acte,  comme  «  tenant  lieu 
»  de  messire  Gaston  -  Jean- Baptiste 
-»  de  Raymond,  seigneur  de  Modène ,  » 
cnii  très-certainement  était  le  propre 
iils,  alors  âgé  d'environ  sept  ans, 
du  personnage  auquel  notre  article 
«  st  consacré ,  mais  le  (ils  ne  d'un 
premier  mariage  contracté  eu  i63o 
avccMIIe.  de  La  Baume.  L'interven- 
tion de  deux  parents  aussi  proches 
du  comte  de  Modène ,  dans  un  acte 
qui  concerne  sa  fille  naturelle ,  n'est- 


(1)  Ou  n'a  poîut  e-.*cun*  trouve*  l'acte  d-  uaiuaiice 
♦H 'Armand*  l>rr*indc ,  qui  a  pu,  dit  M.  BciFara , 
voir  I'*  jour  ni  praviuce.  Kl  le  *»l  appelle  Armande- 
Cla'iY-Eltfabeth  Oresinde,  dan*  1  Extrait  des  re- 
rette%  et  dm*  affairts  de  la  camidie  t  depuis  Pdf/ne 
de  Vunnèe  i65i>,  jun/n'au  3o  aoiU  i(>85.  np}iarte- 
ii.ml  mu  >ii'ur  d«:  )*a  Grange  ,  l'un  des  c«uié<liiti»  du 
i-tiî ,  \ol.  in  4°-  »  ««*••  t  qu«- po^î-de  M.  Le  »H<irirr  f 
•'(  qui  a  été  cite  par  M.  Hruur.i,  «laiitta  DUtertalion. 
3îi»i*  «'rat  couuiie  Armande-Gre*lnde-Claire-ÉU$a- 
l-ei!i  ,  que  «Ttte  i-omcdienur  est  désignée  datis  la 
l'aie  de.*  acirurs  et  aciri>*$  dont  le  rt*i  veut  et  or- 
donne uns  Li  troupe  det  comédiens  frcmçai$  «o-f 
<<im/v«<:<- ,  m  Uatf  d«  V<tmUI<»,  ai  nctohie  1680. 
1/<>rdre  dilfrr.nt  «le»  pruiota*  n'ctup^clic  paa  altsoln- 
iiicut  de  <*roiif  qu'i.»  uppartmaîritt  loua  à  M""»». 
Molirrv ,  née  R<.|ard .  qui  ,  après  *a  mort  de  !*« 
luari ,  rp«iuM,  111  th'-j  ,  Gut'riii-d'F.itr  thé,  arlciir 
W»  l.t  troupe  du  Mirai»,  alun'n  unie  *  celle  du  L'ulai*- 
Rojal. 
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elle  pas  au  moins  bizarre?  A 
que  la  marraine  fut  Marie 
femme  de  Joseph  Bcjard , 
conséquent  mère  de  Madelèn 
que  &  Armande  •  Grcsiiule 
Enfin  arrêtons-nous  sur  un  ai 
digne  d'attention  :  c'est  que  le 
me  enfant  de  Molière,  et  de  sa 
Armandc-Gresinde,  qui  était  t 
fut  tenu,  le  4  août  i6G5, 
fonts  de  baptême  par  messin 
de  Raymond  de  Modène  , 
Madelène  Béjard  ,  fille  de 
Bejard,  ainsi  que  l'établit  un 
baptistairc  du  4  août  iGG5. 
parrain  et  marraine  sont,  s 
doute,  les  père  et  mère  de  Fra 
baptisée  eu  iG38;  mais  sor 
père  et  mère  d'Armande-Gi 
qui  était  la  mère  de  l'enfant 
toute  la  question ,  et  nous  < 
l'avoir  résolue ,  plus  haut 
tivement.  On  a  du  comte 
dène  :  1.  Histoire  des  re\'olui 
la  ville  et  du  royaume  de  . 
Pithon-Court  cite  une  éditio 
de  cet  ouvrage,  1G6G  et  it] 
plus  connucest  en  3  vol.  in- 1 -j 
1 6G7.  C'est  une  histoire  asse? 
diquemcul  composée  ;  le  styl 
vif  et  énergique ,  mais  enflé  c 
presque  de  la  poésie.  L'auteui 
beaucoup  sur  l'éloge  du  coi 
de  Luynes,  son  parent,  et  à  1 
duquel  il  adresse  sou  épitre 
toirc.  IL  Un  ouvrage  hurles 
les  mœurs  de  ses  compatriote 
torien  du  comtat  Venaissin  1 
comme  écrit  en  vers  provenr 
imprimé  à  Paris.  H  est  prob; 
c'est  YAdiousias  ,  pièce  de  1 
n'est  point  en  langage  pro 
mais  dans  un  français  poé'iqu 
011  ne  peut  gucreloucT  que  la 
C'est  du  reste  uu  tableau  piq 
la  vie  des  A  vignonais;iious  ne  ; 
pas  que  celte  pièce  ait  jainui 
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impression.  III.  Un  fragment 
e  des  Hois y  écrit  en  prose,  et 
Salonn  n  ou  le  Pacifique. 
ne  paraphrase  du  deuxième 
e  du  troisième  livre.  —  IV. 
ira  phrase  du  psaume  5o.  — 
Prières  pour  la  messe,  en  vers; 
r>  t-t  des  Sonnets  ;  le  tout  ma- 
.  I^e  comte  de  Modène  avait 
is»é  des  Me  moires  depuis  Vex- 
nde  Béarn  jusqu'au  sië^e  de 
ttbiin.  Us  sont  restes  inédits  ; 
?  président  de  Gramond  eu  a 
ige  dans  sou  histoire  latine  de 
MU.  L— P— K. 

)ÈNE ^Pierre,  chevalier  de), 
anche  de  Pomcrols,  et  appar- 
a  la  même  famille  que  le  pré- 
.  fut  reçu  chevalier  de  Malte , 
.  ï.  Successivement  capitaine 
inenl  de  Bourbon ,  et  aide-ma- 
éral  dans  l'armée  du  roi  de 

en  Westphalic  ,  et  en  Bo- 
sous  le  maréchal  de  Maillc- 
i  i  -  §3 ,  il  remplit  ces  der- 
f  onctions  dans  l'année  de  Pié- 
n  \"/\\  ,  devint  colonel  d'un 
ut  de  grenadiers  -  royaux,  en 
rt  mourut  maréchal-de-camp, 
*.  1!  écrivait  en  vers  avec  une 

facilité.  H  fit  surtout  parler 
a  propos  d'un  quatrain  ,  qu'il 
■umpu*é  après  la  bataille  de 
io\  .  c'et  lit  au  sujet  d'un  bal 
par  Louis  X\  ,  à  son  armée, 
>u  l'on  devait  être  en  habit  de 
afin  d\n  écarter  !<•>  militaires 
pouvaient  faire  cette  dépense. 

\é — I» K. 

DMsTIN  .;  Htrennius  Modes- 

.  1*1111  de>  neuf  jurisconsultes 

»;n  a:i\  opinions  desquels  l'cui- 

L!n:nd(»M'  le  jeune  imprima 

•  i»   loi  ,  florin  ut  dans  le  troi- 

m«»  le ,  et  fut  disciple  d'Ulpien , 

*•  ivlui-ci  nous  l'apprend  lui- 

•!au>  la  loi  5i,  J|  jo,  au  Di- 
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geste,  Defurtis.  Modestin  fut  admis 
au  conseil  d'Alcxandrc-Sévcre,  cl  de- 
meura en  faveur  sous  Maximin,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Il 
fut  consul  avec  Probus ,  l'an  u*i8. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  une  connais- 
sance distincte  de  l'édit  d'Antonin , 
dont   le   professeur   Hegelmayer  à 
prouvé  l'authenticité  dans  un  Com- 
mentaire historique  et  théologique , 
Tubingen,  1777  ,  iu-4°.  C'est  dans 
le  sixième  livre  de  ses  Règles  de 
droit ,  qui  comprenait  dix  livres,  que 
Modestin  fait  mention  de  cet  edit.  Il 
avait  composé,  eu  outre,  dix-neuf  li- 
vres de  Réponses ,  douze  livres  Pan- 
dectarurn,  neuf  livres  D^J'ertntia- 
ritni ,  six  Excusationum ,  quatre  De 
pœnis  ,   plus  de    trente  -  un  livres 
adressés  à  Quintus  Mucius  ;  et  des 
Traités  en  un  seul  livre  :  De  prœs- 
criptionibus  ;  De  inofficioso  testa- 
mento  ;  De  manumissionibus  ,  de 
legatis  et  fideicommissis  ;  De  Tes- 
tamentis  ;  De  eurcmaticis  seit  in- 
ventionibus  ;  De  enucleatis  casibus; 
De  différentiel  dvtis  ;  de  ri  lu  nup- 
tiaruin.  On  a  de  Jacques  Lcct,  juris- 
consulte genevois  dusei/.icmc  siècle, 
Ad  Modestinum  de  pœnis  liber;  et 
de  Brcnkinauii ,  De  eurematicis  dia* 
iriba  ,  seu  in  lier.  Modeslini  li- 
hrum  singulavcm  Comment  ai  ius  , 
Iicvde  ,  i7o(i,  in-81.  V — t. 

MODIIAFFKR  ou  MOUZAFFfll 
Chah  II  ,  1  \r.  et  dernier  roi  mu- 
sulman du  Gouzcrit ,  succéda  ,  l'an 
tj(H)  de  rhég.  (  i5(ii-i  de  J.-C.  ), 
à  Ahmed  H,  qui,  à  l'époque  de  sa 
majorité,  ay ml  voulu  ressaisir  sou 
autorité,  que  le  régent  Ktmad  avait 
usurpée  ,  venait  d'être  assassiné  par 
ce  dernier,  et  n'avait  pas  laissé  d'en- 
fant*. Modhalfer  fut  alors  reconnu 
roi,  sur  le  témoignage  de  ce  minis- 
tre, qui  attesta  que  Mahmoud  lll 
Tayaut  chargé  de  faire  périr  ur.e  iU 
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ses  propres  femmes ,  il  l'avait  sau- 
\ée,  ainsi  (pic  l'enfant  dont  elle  ac- 
eoucha  ;  cl  que  ccteiifanl,  élevé  par 
lui  secrètement ,  sous  le  nom  de  Na- 
than ou  Nanou  ,  était  Modhafïèr  , 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale. 
Ce  prince  ,  à  peine  adolescent ,  fut 
obligé  de  consentir  au  partage  de 
ses  états,  entre  plusieurs  éiuyrs;  et, 
prisonnier  dans  Ahuicd-abad ,  fui 
faisait  parue  du  lot  de  l'ambitieux 
Etmad,  il  ne  fut  qu'un  fantôme  coû- 
rouné.  Cette  ôlygarchic  acheva  de 
ruiner  le  Gouzerât ,  déjà  déchiré  de- 
puis plusieurs  années  par  les  fac- 
tions. Les  peuples ,  lassés  de  l'oppres- 
sion et  des  guerres  continuelles  de 
ces  petits  tvrans  ,  implorèrent  la 
protection  de  l'empereur  moehol 
Akbar  7  qui  entra  sans  peine  dans 
ce  royaume  ,  Tan  980  (  i57'i-3  ).  A 
son  approche  de  la  capitale,  Modhaf- 
fer  en  sortit ,  et  vint  se  soumettre  à 
lui.  Akbar,  après  avoir  achevé  la  ré- 
duction du  Gouzerât ,  reprit  la  route 
d'Agrah,  l'année  suivante,  emme- 
nant ce  prince  avec  la  plupart  des 
émyrs  prisonniers.  Mou  ha  fier  ga- 
gna bientôt  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  qui  l'admit  an  nombre 
de  ses  courtisans  ,  et  l'adjoignit  au 
général  Khan-Khanna,  chargé,  l'an 
989  (  1 58 1  ) ,  de  conquérir  le  Ben- 
gale. Modhaflcr,se  voyant  libre,  s'en- 
fuit dans  le  Gouzerât,  où  les  peuples 
se  soulevèrent  en  sa  faveur  :  il  vain- 
quit Etmad,  qui  en  était  gouverneur 
pour  les  Moghols,  recouvra  ses  états, 
et  y  régna  deux  ans,  assez  paisible- 
ment. IViais  Khan  Khanna  ,  étant  ve- 
nu l'y  attaquer,  par  ordre  d'Akbar , 
le  défit ,  le  i5  moharrein  992  (  18 
janvier  1 58.J  ;■ ,  près  d'Ahmed-abad , 
avec  des  forces  très-inférieures,  le 
poursuivit  du  côté  de  Cambayc ,  le 
débusqua  des  défilés  des  montagnes 
de  Naùout,  où  il   s'était  fortifié;  et 
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l'ayant  entièrement  chassé 
états ,  il  le  contraignit  de  se  ri 
à  Djounaghar.  Après  le  dépar 
général ,  Modkafler  obtint 
quelques  succès  :  vaincu  enGn 
la  dernière  fois ,  par  le  n< 
gouverneur  du  Gouzerât ,  il  h 
daus  une  place-forte,  dont  ii 
mandant  le  livra  au  général  nu 
Tau  1001  (  i5q!i  ).  Modhaft 
tigué  de  ses  malheurs ,  et  cri 
d'être  donné  en  spectacle  dai 
ancienne  capitale,  où  on  le  c 
sait  prisonnier,  se  coupa  la 
avec  un  rasoir ,  et  périt  d'une 
affreuse;  exemple  remarquai 

{>eut-ètrc  unique  d'un  suicide 
es  fastes  des  monarques  musu 
Le  Gouzerât  fut  alors  incor 
l'empire  nioghol ,  dont  il  a  fa 
tic  jusqu'au  milieu  du  dix-hu 
siècle,  qu'il  a  passé  sous  la  di 
tion  des  Mahrattes  (  Ffm  Mohj 
XIV  ).  A- 

MOD1US  (  François  ),  sai 
risconsidtc  et  humaniste  fla 
né  à  Oudeuburc,  dans  la  banl 
Bruges,  en  i5§6,  mort  char 
Aire,  en  Artois,  l'an  1397, 
ce  sa  judicieuse  critique  sur  po 
des  classiques  latins ,  qu'il  a  1 
ou  enrichis  de  notes;  tels  que  1 
ticiens  Végèce,  Frontin,  El 
Modeste ,  Cologne ,  1 58o ,  in-î 
Curce,ibid.,  1 583,  in-8°.;Tïu 
Francfort,  1 607  in-fol.;  Justiu 
1 587.  On  a  encore  de  lui  :  I.  J 
nés  nov-antiquœ ,  Francfort, 
in-8". ,  et  dans  le  Fax  critic.  d 
ter.  11.  Octosticha  ad  singula 
romani  figuras,  suivis  d'un  pet 
té  De  ordinis  ecclesiastici  or 
progressa  veMtu,  ib.  i585,: 
III.  Poëmata  varia,  adressé 
protecteur,  Erasme  Neustetter 
lequel  il  passa  trois  aus  à  V 
bourg ,  comme  il  avait  vécu  à 
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la  famille  du  comte  d'Kg- 
.  Pandectœ  triumphales , 
pantin  ,  ftstorum  ac  so- 
apparatuum ,  conviviortim 
o-um  f  etc.,  tomi  //,  Pranc- 
«dbend,  if>8G,  iu-fol. ,  et 
rhesauni$  ant.  Grœc.t  de 
i>.  tome  xi.  Foppcns  indi- 
-c  d'auties  ouvrages  posthu- 
it'nic  autour .  et  un  inaims- 
■u\  :  C*iUecianea  de  rvtnts 
un  Flamiiiœ*  (pic  Ton  cou- 
la  bibliothèque  de  Saint- 
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,  médecin  ,  né  à  Berlin  en 
ni  mira  ,  dès  su  plus  tendre 
un  goût  décidé  pour  le- 
Horch  ,  son  grand  -  pire  , 
iecin  du  roi  do  Prusse  fr'ré- 
illauincICl.,  et  jouissait  d'une 

téputation;  ce  (pii  détermina 
homme  à  se  vouer  spéeia- 
i  la   médecine.  A  Page  de 
ans  .  en  i"3ç)  ),  il  lut  en- 
'uiim-rsitédr  loua;  et  passa 
•  relie  de  Halle  ,  où  son  e\- 
pplication  le  mit  en  «Mal  de 
a   wngt  ans  le  bonnet  de 
Peu  d'années  après  son  re- 
Betliu.  son  ^r.uid  |>î*ro  lui 
p. .ire  de  médecin  au  gvm- 
Juaclum  ;  et  le  jeune  doc- 
lit  remarquer  par  les  soins 
kt>  qu'il  y  donnait  aux  cn- 
i  douceur  et  son  enjouement 
»nd<«iit   p.is  moins    agré.dilc 
mes ,  sa    fortune  se    trouva 
ujouo  assurée  par  la  vogue 
tint  comme  médecin  du  beau- 
du  jeune  âge.  Aggrog  »  au  co'- 
nicdcciiic  ,  en  17  {7  ,  il  s'y 
1.1,  pendant  une  longue  suite, 
•s,  <iulanl  par  sa  perspicacité 
rscs  profondes  connaissances 
tierc  dr  médecine  légale;  ses 
rba  ce  sujet  .sont  cités  com- 
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me  des  modèles.  Zélé  pour  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  l'avancement 
de  la  police  médicale  encore  dans 
1  enfance  ,  il  fut ,  sans  l'avoir  solli- 
cité, appelé ,  en  1 763  ,  au  collège  de 
sauté  ,  qui  dirige  tout  ce  qui  tient  à 
In  salubrité  publique.  Plus  tard  ,  il 
fut  aussi  nommé  médecin  du  collège 
des  nobles-cadets ,  puis  de  l'académie 
militaire  de  Berlin  ,  et  finit  par  être 
attaché,  en  1778  ,  à  la  personne  de 
Frédéric  H  ,  qu'il  accompagna  d  ins 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Déjà  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ,  il  le  devint ,  en  1795 ,  de 
l'académie  royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Mochscn  était  ne  avec 
des  dispositions  très-heureuses;  et  !>a 
mémoire  prodigieuse  seconda  bien 
son  goût  pour  l'étude.  M.  OKIrichs, 
historien  estime ,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  recherches  histori- 
ques ;  et  les  meilleurs  artistes  de  son 
temps  entretinrent  en  lui  le  goût  des 
ans  et  de  l'antiquité.  Naturellement 
gai ,  ayant  la  mémoire  meublée  d'a- 
necdotes curieuses  ,  qu'il  racontait 
avec  grâce  et  avec  une  douce  ironie, 
Moehsen  croyait  que  l'on  contribue 

{vus  à  U  guerison  de  ses  malades  en 
eur  donnant  du  courage  et  delà  pa- 
tience ,  et  en  les  entielenant  agréa- 
blement ,  pour  laissera  la  uatuicle 
temps  de  les  guérir,  qu'en  employant 
des  remèdes  héroïques  cl  dangereux, 
dont  il  était  ennemi  jure.  Quelque» 
médecins,  ses  contemporains,  lui  ic- 
proehèrentuneceitainc timidité  dans 
des  moments  critiques,  où  il  faut 
a«ir,  non  avec  témérité,  mais  avec 
force  et  promptitude.  Peut-être  hs 
travaux  historiques  lui  avaient  ils 
donné  trop  «le  méfiance ,  trop  de 
doutes  a  l'eganl  des  hypothèses  tt 
des  méthodes  nouvelles  et  si  variées, 
(jui  se  sont  succédé  plus  rapidement 
depuis  le  dernier  siècle,  et  qui  oit 
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ses  propres  femmes ,  il  l'avait  sau- 
vée, ainsi  que  l'enfant  dont  elle  ac- 
coucha ;  cl  que  cet  enfant,  élevé  par 
lui  secrètement ,  sous  le  nom  de  Na- 
than on  Nanou  ,  était  Modhaflcr  , 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale. 
Ce  prince  ,  à  peine  adolescent ,  fut 
oblige  de  consentir  au  partage  de 
ses  états,  entre  plusieurs  émyrs;  et, 
prisonnier  dans  Ahmcd-abad,  <-iii 
faisait  partie  du  lot  de  l'ambitieux 
Etmad ,  il  ne  fut  qu'un  fantôme  coù- 
roune'.  Cette  ôlygarchic  acheva  de 
ruiner  le  Gouzerat ,  déjà  de'chiré  de- 
puis plusieurs  années  par  les  fac- 
tions. JjCS  peuples ,  lasses  de  l'oppres- 
sion et  des  guerres  continuelles  de 
ces  petits  tyrans  ,  implorèrent  la 
protection  de  l'empereur  uioghol 
Akbar ,  qui  entra  sans  peine  dans 
ce  royaume  ,  Tan  980  (  i57'2-3  ).  A 
sou  approche  de  la  capitale,  Modhaf- 
fer  en  sortit ,  et  vint  se  soumettre  à 
lui.  Akbar,  après  avoir  achevé' la  ré- 
duction du  Gouzerat ,  reprit  la  route 
d'Agrah ,  l'année  suivante  ,  emme- 
nant ce  prince  avec  la  plupart  des 
e'myrs  prisonniers.  Modhaflcr  ga- 
gna bientôt  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  courtisans  ,  et  l'adjoignit  au 
général  Khan-Khanna,  charge,  l'an 
989  (  ifï8i  ),  de  conquérir  le  Ben- 
gale. ModhafFcr,se  voyant  libre,  s'en- 
fuit dans  le  Gouzerat,  où  les  peuples 
se  soulevèrent  en  sa  faveur  :  il  vain- 
quit Etmad,  qui  eu  était  gouverneur 
pour  les  Moghols,  recouvra  ses  états, 
tt  y  régna  deux  ans,  assez  paisible- 
ment. IVJais  KhanKhanua  ,  étant  ve- 
nu l'y  attaquer,  par  ordre  d'Akbar , 
le  défit  ,  le  1  5  moharrem  992  (  iS 
janvier  1  584  ; ,  près  d'Ahmed-abad , 
avec  des  forces  très-inférieures,  le 
poursuivit  du  côté  de  Cambaye ,  le 
débusqua  des  défilés  des  montagnes 
tie  MdJout ,  où  il   s'était  fortifié  ;  et 
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l'ayant  entièrement  chasse  < 
états ,  il  le  contraignit  de  se  rc 
à  Djounaghar.  Après  le  départ 
général  ,  Modhaflcr  obtint  < 
quelques  succès  :  vaincu  cnGn, 
la  dernière  fois ,  par  le  110 
gouverneur  du  Gouzerat ,  il  se 
daus  une  place-forte,  dont  le 
mandant  le  livra  au  général  im 
l'an  1 00 1  (  1 592  ).  Modhaflt 
tigué  de  ses  malheurs  ,  et  cra 
d'être  donné  en  spectacle  dan 
ancienne  capitale ,  où  on  le  c< 
sait  prisonnier,  se  coupa  la 
avec  un  rasoir ,  et  périt  d'une 
a  tireuse;  exemple  remarquai) 

})eut-ctrc  unique  d'un  suicide 
es  fastes  des  monarques  musul 
Le  Gouzerat  fut  alors  iucor] 
l'empire  nioghol ,  dont  il  a  fai 
tic  jusqu'au  milieu  du  dix-hu 
siècle,  qu'il  a  passé  sous  la  de 
tion  des  M  ah  rat  tes  (  Jr.  Mom 
XIV).  A- 

MOD1US  (  François  ),  savi 
risconsultc  et  humaniste  flai 
né  à  Oudeuburg,  dans  la  banli 
Bruges,  eu  i536,  mort  chan 
Aire,  en  Artois,  l'an  1397,  \ 
ce  sa  judicieuse  critique  sur  plu 
des  classiques  latins,  qu'il  a  p 
ou  enrichis  de  notes;  tels  que  l 
ticiens  Végèce,  Frontin,  El 
Modeste ,  Cologne ,  1 58o ,  in-ti 
Curce,  ibid .,  1 583,  iu-8°.;  Tite 
Francfort,  1607  in- fol.;  Justin, 
1 587.  On  a  encore  de  lui  :  I.  L 
nés  nov-antù/uœ ,  Francfort,  1 
in-8rt. ,  et  dans  le  Fax  critic.  (h 
ter.  II.  Octosticha  ad  singulai 
romani  figuras,  suivis  d'un  peu 
té  De  ordinis  ecclesiastici  on 
progressa  veuitu,  ib.  i585,i 
111.  Poêmata  varia ,  adressée 
protecteur,  Erasme  Neustetter, 
lequel  il  passa  trois  ans  à  W 
bourg,  comme  il  avait  vécu  â  < 
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la  famille  du  comte  d'Eg- 
r.  Pandectœ  triuinphales , 
pawm  ,  festonu*  ac  so- 
aftparatuum ,  conviviarum 
forum  «etc.,  lomi  //,  Frauc- 
,eral>ciid ,  1 58(>,  iu-fol. ,  et 
thésaurus  ant.  Grœc,  de 
us.  tome  xi.  Foppens  indi- 
rc  d'autres  ouvrages  posthu- 
uème  autour  ,  et  mi  inaims- 
;  u\  :  Collectant  a  de  rvbus 
l'un  Flamliiœ ,  que  l'on  con- 
i  la  hibliothcqac  de  Saint- 
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,  mcdi»ciii ,  uë  à  Berlin  en 
tnoiilra  ,  dis  sa  plus  tendre 
,  nu   goût  décide  pour  le-» 
.  Ilorch  ,  sou  grand  -  père  , 
lircin  du  roi  de  Prusse  Fré- 
idlaumcI*r.,ctjouissaild'nuc 
réputation;  ce  c|iii  détermina 
hum  me  à  se  vouer  spécia- 
a  la   médecine.  A  l'âge  de 
t  ans     eu  1*731)  ),  il  l'ut  en- 
f  université  de  Iciia;  et  passa 
À  relie  de  Halle  ,  où  son  c\- 
ipplication  le  mit  eu  étal  de 
:  a   *i"gt  ans  le  bonnet  de 
.  Peu  d'années  après  son  rc- 
Bnlin  .  son  grand  |>ère  lui 
p  .m-  «le  médecin  au  gym- 
Joaelum;  et  le  jeune  doc- 
lit  remarquer  par  les  soins 
lier*  «mil  y  donnait  aux  en- 
oueeur  et  son  enjouement 
end ^ nt   pas  moins    agréable 
mes ,  sa    fortune  se   trouva 
mjour>  assurée  p.i r  la  vo^ue 
'tint  romuie  médecin  du  beau- 
du  jeune  âge.  Aggrég  •  au  co'- 
'  inederiiie  ,  en  17*17  ,  il  s'y 
ua,  peiul.iul  une  longue  suite 
e*,  autant  par  sa  perspicacité 
rsrs  profouiles  eointaissaiices 
lierf  de  médecine  légale  ;  ses 
rUa  ce  sujet  sont  cités  rom- 
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me  des  modèles.  Zélé  ])onr  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  l'avancement 
de  la  police  médicale  encore  dans 
l'enfance  ,  il  fut ,  sans  l'avoir  solli- 
cité, appelé ,  en  1763  ,  au  collège  de 
sauté  ,  qui  dirige  tout  ce  qui  tient  à 
la  salubrité  publique.  Plus  tard ,  il 
fut  aussi  nommé  médecin  du  collège 
des  nobles-cadets ,  puis  de  l'académie 
militaire  de  Berlin  ,  et  finit  par  être 
attaché,  en  1*778  .  à  la  personne  de 
Frédéric  H  ,  qu'il  accompagna  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Déjà  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ,  il  le  devint ,  eu  1 795 ,  de 
l'académie  royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Mochscn  était  né  avec 
des  dispositions  très-heureuses;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  seconda  bien 
sou  goût  pour  l'étude.  M.  OElrichs, 
historien  estimé,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  recherches  histori- 
ques ;  et  les  meilleurs  artistes  de  son 
temps  entretinrent  en  lui  le  goût  des 
arts  et  de  l'antiquité.  Naturellement 
gai ,  ayant  la  mémoire  meublée  d'a- 
necdotes curieuses  ,  qu'il  racontait 
ave  grâce  et  avec  une  douce  ironie, 
Moehsen  croyait  que  l'on  contribue 

f>'us  à  U  guerisou  de  ses  malades  en 
eur  donnant  du  courage  et  de  la  pa- 
tieucc ,  et  en  les  cntietenant  agréa- 
blement ,  pour  laisser  à  la  nature  le 
temps  de  les  guérir,  qu'en  employant 
des  remèdes  berniques  et  dangereux, 
dont  il  était  ennemi  juré.  Quelque* 
médecins,  ses  contemporains,  lui  re- 
proehèrent  unecertaiuc  timidité  dans 
dos  moments  critiques,  où  il  faut 
agir,  non  avec  témérité,  mais  avec 
force  et  promptitude.  Peut-être  les 
travaux  hi>loriqucs  lui  avaient- ils 
donné  trop  de  méfiance  ,  trop  <lc 
doutes  à  l'égard  des  hypothèses  et 
dis  méthodes  nouvelles  et  si  varices, 
qui  se  sont  succédé  plus  rapidement 
depuis  le  dernier  siècle,  et  qui  ont 
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auprès  de  Frédéric  TI ,  qu'il  accom- 
pagna dans  la  première  guerre  de 
fcilésie ,  et  notamment  aux  batailles 
de  Molwitz  et  Chotusitz.  Trois  ans 
après,  il  fut  porte-drapeau  au  pre- 
mier bataillon  de  la  garde;  et,  m 
1744  1  le  roi  le  nomma  adjudant.  Il 
eut  dès-lors  la  première  occasion  de 
se  signaler  ;  Frédéric  en  parle  dans 
les  termes  suivants  (  ffist.  de  mon 
temps ,  t.  n  )  :  «  Le  jeune  Mœllcu- 
»  dorf  reçut ,  dans  des  circonstances 
»  Irès-diiliciles  ,  l'ordre  d'escorter 
»  avec  3oo  hommes  d'infanterie ,  un 
»  erand  convoi  de  vivres,  que  Fran- 
H  klini ,  qui ,  de  tous  les  ofliciers  au 
»  trichiens,  possédait  la  counaissau- 
»  ce  la  plus  exacte  des  chemins  con- 
»  dulsant  de  la  Bohème  eu  Silésic , 
»  attaqua  avec  4ooo  pandoures,en- 
»  tre  Ghatlzar  ctTrautcuaii.  Mu'llen- 
»  dorîfsouiint  toutes  les  attaques  de 
»  l'ennemi,  et  s'empara  d'un  cime- 
»  tière  qui  dominait  le  défilé.  De  là 
»  il  protégea  les  caissons  ,  et  se  dé- 
«  fendit  pendetut  trois  heures,  jus- 
»  qu'à  ce  que  Dumoulin  vînt  à  son 
«  secours.  »  Depuis ,  chaque  campa- 
gne lui  fournil  une  occasion  de  nou- 
veaux exploits  et  d'avancement. Dans 
la  .seconde  guerre  de  Silésic,  il  as- 
sista au  siège  de  Prague,  et  fut  blessé 
assez,  grièvement  au  combat  de  Carr. 
Nommé  capitaine  en  174^)  »  il  ob- 
tint une  compagnie  de  la  garde.  Il  se 
trouva  au  siège  de  Pr-igtic,  en  1757 , 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Rosbach  ,  et 
à  celle  de  Leuthcu  ,  où  sa  manœuvre 
brillante  contre  le  village  de  ce  noni 
décida  la  victoire,  et  lui  valut  l'or- 
dre du  Mérite.  Après  avoir  assisté 
au  siège  de  Breslau ,  il  eut,  en  1 758 , 
le  grade  de  major,  et  de  comman- 
dant du  troisième  bataillon  de  la 
garde.  Deux  ans  aprè.%,  il  obtint  celui 
d'un  régiment  de  la-  garde,  à  la  tête 
duquel  il  se  signala  à  la  journée  de 
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Liegnit*.  Élevé  immédia1 
au  grade  de  lieutenant-ci 

Suit  de  nouveaux  titres 
e  Torgau ,  où  ses  manœ 
encore  décisives.  Cepcnc 
dans  les  mains  des  Au 
resta  quelques  mois  pi 
guerre.  Échangé  en  176 
loiiel  ,  il  mérita ,  bienh 
grade  de  ni  a  j  or-général , 
d'un  poste  fortifié  aup 
kersdorf.  Dans  la  guéri 
cession  de  Bavière,  il 
comme  lieutenant-génér 
de  l'armée  du  prince  Hc: 
et  en  Bohème  :  une  exp 
dirigea  avec  succès,  aur 
zen,  lui  mérita  la  décora 
gle-noir.  Depuis  1783 
verneur  de  Berlin  :  da 
honorifique  ,  il  se  rend 
le  soiu  qu'il  donnait  à 
lion  du  sort  du  soldat, 
memeut  négligé.  Frédéi 
tué  à  sa  société,  n'eu  eut 
d'autre  dans  les  dernièn 
sa  vie.  Son  successeur  h 
charge  de  général  de 
Mais  il  n'eut  point  d'occa 
règne  de  ce  prince,  de 
nouveaux  lauriers.  Le  se 
dément  qu'on  lui  confia, 
troupes  qui  allèrent  cfTccti 
le  démembrement  de 
Tout  ce  qu'il  put  faire  < 
dans  cette  occasion ,  ce  fi 
les  charges  des  habitant 
compensa  à  son  retour, 
eùi  fait  une  opération  di) 
rieuse.  Il  fut  nommé  feli 
puis  gouvrrncur  de  la  P 
atonale.  Dos  le  comraen 
troubles  de  France,  il  av 
lion  d'envoyer  aussi  des  tf 
siennes  contre  ce  royaun 
dorf,  en  émettant  un  avi 
déplut  à  la  cour  :  cèpe 
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èrement  disgracié;  et 
>4,  le  duc  de  Brunswick 
ommandement  de  Tar- 
ie sur  le  Rhin ,  lecabinet 
rouva  que*  le  vieux  com- 
■édéric  II ,  qui  fût  digue 
r.  MœllendorfFaccepta; 
riacer  en  présence  des 
il  ne  fit  guère  que  conte- 
nt d'occuper  le  pays  de 
:  le  seul  avantage  qu'il 
victoire  de  Kaiserslau- 
mce  prussienne  soutint 
»  jours  les  attaques  des 
'die  obligea  de  se  reti- 
he.)  Iî  jouissait ,  à  cette 
i  très-grand  crédit;  et 
pie  ce  fut  par  se$  avis , 
t  de  Berlin  commit  la 
able  de  laisser  envahir 
Son  âge  avancé ,  et  tous 

dont  il  était  comblé, 
?  voulait  plus  compro- 
des  expéditions  incer- 
le  portait  alors  à  de- 
;  et  il  est  bien  sûr  qu'il 
7 ,  un  des  principaux 
raité  de  Bile ,  dont  il 

premières  ouvertures 
vaut.  Pendant  les  douze 
dont  ce  traité  fut  suivi, 
ouit  en  paix  de  sa  gloire 
d  pi  ois  ;  et  il  continua 
des  richesses  avec  une 

été  souvent  taxée  d'a- 
it  plus  qu'octogénaire , 
Ai ,  la  Prusse  prit  la  re- 
combattre  la  France  : 
:  encore  opposé  à  cette 
,  entraîné  par  le  mou- 
al ,  il  accepta  du  ser- 
it  qu'avant  la  bataille 
4  octobre,  qui  se  donna 
rès  de  Iéna  et  d'Auer- 
,  par  cette  division  mê- 
si  désastreuse  pour  les 
s'opposa ,  ainsi  que  le 
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rot,  au  plan  du  duc  de  Brunswick  » 
qui  consistait  à  attendre  que  le  brouâU 
lard  fût  tombé ,  et  à  profiter  de  l'in- 
tervalle pour  rassembler  les  corps 
d'armée  disloqués.  La  bataille  fat 
commencée  au  milieu  du  brouillard; 
elle  désordre,  qui  alla  toujours  crois- 
sant *  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dan* 
l'armée  prussienne.  11  paraît  que 
MœUendorf  ne  commanda  point  do 
division,  quoiqu'on  l'assure  dans  les 
relations  françaises  sur  cette  bataille, 
qui  sout  également  /fautives  lors* 
qu'elles  disent  que  lo  feld-maréchal 
mourut,  quelques  jours  après  *^des 
blessures  reçues  à  Iéna.  Il  tut  bW|é, 
il  est  vrai ,  et  obligé  le  lendemain  do 
rester  à  Erfurt  malgré  l'approche 
des  troupes  françaises.  Murât  ayant 
fait  sommer  le  commandant  prussien 
d'ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  celui- 
ci  ,  après  ajoir  pris  les  avis  de  Mœl- 
lendorf  et  du  prince  d'Orange ,  se 
replia  sur  Halle  avec  la  garnison. 
MœUendorf  et  d'autres  officiers-gé- 
néraux blessés,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  la  place ,  furent  compris  04ns 
l'article  de  la  capitulation  quijecor- 
dait  la  faculté  de  la  retraite  aux  Prus- 
siens. Murât  envoya  même  son  chi- 
rurgien au  feld-maréchal,  qui  re- 
gagna Berlin,  dès  que  son  état  le 
lui  permit.  Les  généraux  français , 
qui  occupèrent  bientôt  cette  ville,  loi 
témoignèrent  beaucoup  d'égards'; 
Buoua  parte  le  fit  plusieurs  fois  dînera 
sa  table,  et  lui  continua  ses  pensions. 
MœUendorf  se  retira  ensuite  à  Ha- 
ve!sberg,où,  selon  un  usage  prussien 
assez  singulier,  il  possédait  une  pré- 
bende de  prévôt  au  chapitre-  ecclé- 
siastique. Il  y  est  mort  le  28  jan- 
vier 18 16.  Les  contemporains  de 
MœUendorf  ont  été  à-peu-près  d'ac- 
cord sur  son  caractère  et  sur  ses 
talents.  «  Cet  homme,  dit  Mirabeau, 
est  loyal ,  simple,  ferme,  vertueux  , 
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et  en  première  ligue  de  talents  mili- 
taires. »  D — G. 

MOELLER.  F.  Molleb. 

MOEKK  (  Jacob-Henri  ) ,  litté- 
rateur suédois ,  ne  en  1714?  mort 
en  1763  ,  était  pasteur  a  ta  campa- 
gne ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. L'académie  des  sciences  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres ,  en  174&  On  a  de  tui  :  I. 
Adalric  et  Clothilde,  Stockholm, 
i74'J-43i  2  vol.  C'est  te  premier 
roman  original ,  qui  ait  paru  en  lan- 
gue suédoise.  11.  Thecla ,  roman 
moral  en  trois  parties ,  Stockholm , 
1748- 58.  111.  JJortrait  dit  vrai  hé- 
ros, discours  couronne  par  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Stockholm, 
en  175.5.  IV.  Plusieurs  Eloges  d'a- 
cadémiciens ,  lus  à  l'académie  des 
sciences.  V.  Des  sermons  et  des  dis- 
cours de  circonstance.  VI.  L'union, 
poème ,  en  suédois.  C — au. 

MOESER  (  Juste  ) ,  littérateur  al- 
lemand, né  à  Osnabruck  le  1 4  décem- 
bre 1 7*2o ,  était  (ils  du  directeur  de  la 
chancellerie  de  celte  ville.  11  eut , 
dès  stn  enfance,  un  goût  très-vif 
pour  l'étude,  et  fut  instruit  par  sa 
mère  dans  la  littérature  française. 
Il  n'avait  que  1*2  ans,  lorsqu'il  con- 
çut et  exécuta  le  projet  d'une  petite 
société  littéraire,  dans  laquelle  il  en- 
rôla ses  camarades,  et  leur  enseigna 
une  langue  de  sou  invention.  Eu 
1 74o ,  il  fut  envoyé  à  léna  ,  puis  à 
(îottiuguc,  pour  étudier  la  jurispru- 
dence. 11  s'appliqua,  en  même  temps, 
avec  beaucoup  d'ardeur,  aux  belles- 
lettres  ,  et  à  la  littérature  étrangère. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
exerça  l'état  d'avocat,  eu  recherchant 
surtout  les  causes  qui  intéressaient 
l'humanité  :  il  défeudaît  l'innocence 
avec  un  courage  et  une  fraucht.se  peu 
communes.  La  vivacité  de  la  résis- 
tance qu'il  opposa  quelquefois  à  l'ar- 
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bitraire  du  gouverneur  de  h 
lui  valut  l'estime  et  la  confi 
ses  concitoyens.  11  fut  revi 
1 747 ,  de  la  charge  d'advoa 
tria*,  qui,  sous  ses  predéce 
n'avait  souvent  été  qu  un  vaii 
mais  dontMœser  tâcha  dei 
toutes  les  obligations.  Les  c 
pays  le  nommèrent  égalera 
cre  taire  et  syudic  de  l'ordre  eV 
Lors  de  la  guerre  de  sept  ans, 
dit,  par  son  activité  et  ses  1 
économiques ,  de  grands  servi 
patrie,  et  tui  épargna,  dit- 
sommes  considérables.  Le  < 
Brunswick  ne  put  voir  de  pr 
conduite  patriotique,  sans  co; 
une  haute  estime  pour  Mœs 
pute  à  Londres ,  afin  d'y 
l'envoi  des  subsides  pour 
alliée,  Moeser  mit  à  profit 
jour  par  une  élude  prufou 
institutions  et  du  peuple  d 
terre.  En  17G1 ,  uu  prince  > 
encore  enfant ,  obtint  le  t 
prinec-éveque  d'Osnabruck. 
vernement  dirigea ,  peudaut  1 
minorité  de  ce  prince,  les  affi 
sou  diocèse,  mais  se  laissa 
par  les  sages  ans  de  Mœser 
trouva  pourtant  plusieurs  fu 
une  position  assez  embarra 
ayant  à  concilier  les  intérêts 
bitants,  et  la  volonté  du  goi 
ment  anglais.  Il  s'en  tira  t 
avec  habiletéet  avec  honneur, 
est  principalement  connu  1 
Idées  patriotiques ,  recueil 
clique ,  auquel  il  doit  le  surm 
teur  de  Franklin  allemand 
lema^nc  n'avait  pas  encore 
cri  va  in  qui  fût  devenu  auss 
luire  par  une  suite  de  niurce 
la  philosophie,  la  morale.  I 
mie  politique  et  demestiqu 
Ciorthe,  dans  les  Mémoires  d 
(  tom.  11  ),  fait  le  plus  grand  < 
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icil.  «Il  faudrait  citer,  dil-il , 

•  nui  cuDcerue  le  inonde  civil 
al .  peur  faire  connaître  les 
sujets  traites  par  Mœser  ;  et 
:ère  dont  il  les  a  traites  ,  est 
il»lt\  C'est  un  homme-d'état 
Uns  les  alla  ires  publiques  ,  qui 
tu  peuple  par  la  voie  de  la  ga- 
pour  faire  envisager  sous  leur 
de  face  et  mettre  à  la  portée 
t  le  monde  les  mesures  qu'un 
nemcut  éclaire  et  bienveillant 
►osede  prendre  ou  qu'il  exécute: 
m  lieu  du  ton  magistral,  ilem- 
pj»  formes  les  plus  variées  ,  et 
tant  toujours  tant  de  uiodéra- 
n'on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
a-la-foi>  l'esprit,  la  facilite, 
se,  le  goût  et  le  caractère  de 
lin.  Sous  le  rapport  de  l'utilité 
ets  choisis  ,  de  la  profondeur 
vues ,  de  l'indépendance  de  sa 
ede  voir,  des  formes  heureu- 
iu  et  de  l'aménité  qui  caracté- 
ses  articles ,  je  ne  saurais  le 
rerà  d'autres  qu'a  Franklin.» 

<it- vint  ausM  l1  historien  de  sa 

mais  seulement  pour  l'époque 
ne  de  Tevèche  d'Osnabruck  : 
ivrage  est  plus  remarquahlc 
es  ri'L'hcrehes   savantes  aux  - 

l'historien  s'est  livre  ,  que 
e  st\le;  les  petits  cScuemcnls 
*\n  de  quelques  lieues  d'éten- 

p  relaient  pas  d'ailleurs  à  un 
mouvement.  Kn  i^SJî,  il  reçut 

•  de  «  unsciller  de  justice;  et, 
).».  l'ordre  équestre  d'Osna- 
celcbiu  le  cinquantième  a  nui- 
re «le  smii  entrée  dan*  les  func- 
pMÎmque*.  Avant  perdu  sa 
:  it  son  îils,  ii  pa«sa  les  années 
M«'iilf>se  dans  la  société  de  sa 
M"»  .  Je  \  tii^t .  qui  devint  en- 
■  ♦•liteurdes  n  .ivres  de  son  père. 
'  *  tut  d'une  f.u  te  cnstitulioii, 
-*»t  tmc  physionomie,  ouverte  et 
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agréable.  Il  avait  pour  principe, 
comme  Montaigue ,  que  les  mala- 
dies n'étant  que  des  luttes  de  la  na- 
ture contre  le  mal ,  il  n'y  avait  qu'à 
se  reposer,  afin  de  faciliter  à  la  na- 
ture le  moyen  de  vaincre  son  adver- 
saire; eu  conséquence,  il  allait  aux 
eaux*de  Pyrmont,  mais  sans  desscia 
d'en  boire  et  seulement  pour  se  ré-    - 
créer.  Dans  sa  dernière  maladie,  sen- 
tant approcher  la  mort ,  il  revint  de 
son   système,  et  avoua  qu'il  avait 
perdu  son  procès  :  il  expira  le  7  jan- 
vier 179}.  Un  nouveau  recueil  d'ar- 
ticles détachés  de  Mœser,  dans  le 
goût  de  ses  Idées  patriotiques ,  pa- 
rut après  son  décès  ;  il  sufîil  de  citer 
les  litres  de  quelques-uns  de  ces  arti- 
cles pour  en  faire  sentir  le  but  utile, 
tels  que  ceux-ci  :  Sur  la  Moralité 
des  plaisirs  ;  —  De  la  valeur  des 
compliments  ;  —  Projet  d'éloigner 
les  cimetières  des  villes  ;  —  De  la 
différence  du  mariage  ecclésiasti- 
que et  du  mariage  civil;  —  De  la 
police  des    divertissements    villa- 
geois ;  —  De  la  tolérance  générale , 
etc.  On  remarque  dai:s  ce   recueil  , 
plusieurs  morccai.x  où  l'auteur,  quoi- 
que partisan  de  ce  qu'on  a  nomme 
le  progrès  des  lumière*,  prend  quel- 
quefois   la   défense   des  institutions 
des  temps  féodaux  ;  et,  ce  qui  sur- 
prendra sans  doute,  il  y  fait  l'éloge 
de  la  servitude.  On  présume  que  ces 
articles  fuient  composés  en   partie 
pendant  les  troubles  de  la   France, 
qui  durent  inspirer  à   l'auteur  des 
craintes  sur  les  effets  des  institutions 
nouvelles.  L-s  principaux  ouvrages 
de  Mieser  sont  :  I.   Estai  de  (Quel- 
ques ta'leaux  des  rno'un  de  notre 
temps.  Hanovre,   17.47,   in-8".    H. 
Armitûus ,  tragédie,  ibid. ,  17'n), 
in*8«'.  111.  De  veterum    Germaiw- 
riimct  Gallorum  thctdoçiti  mjwticd 
et  populati  ,  Osiubruck  ,  1 ~.\\)  >  in- 


ao8 


MOE 


4°.  IV.  Epitre  à  Voltaire  sur  le 
caractère  de  Luther  (en  français  ), 
17^0,  in-8°.;  sa  femme  traduisit  ce 
morceau  en  allemand.  V.  Arlequin , 
ou  défense  du  comique  grotesque , 
Hanovre,  17O1  ;  Brème,  1777.  ^- 
Lettre  au  Ficaire  savoyard ,  à  re- 
mettre à  M.  J.-J.  Rousseau ,  Ham- 
bourg et  Leipzig  176.5  ;  Brème  , 
1777,  in-8".  (  en  allemand).  VIÏ. 
Histoire  d'  Osnalirurk ,  Osnabrtick , 
1 7O 1 ,  Berlin  et  Stcttin ,  1 780 ,  s  vol. 
in-8°.  VIII.  Lettre  à  AL  Mendez 
da  Costa,  grand  rabbin d'Utrecht , 
sur  la  facilité  du  passage  de  la 
secte  pharisienne  à  la  religion  chré- 
tienne ,  Amsterdam ,  1 773;  Brème , 
ï  777.  IX.  Idées  (Phantasien) patrio- 
tiques ,  4  vol . ,  Berl in ,  1 7  7  4  - 1  •; 86  ; 
4*.  édition, Berlin  1830,  augmentée 
«in  jugement  de  Gœlhe  sur  Mreser. 
X.  De  la  langue  et  littérature  alle- 
mande ,  avec  un  postscriplum  con- 
cernant l'éducation  nationale  des  an- 
ciens Allemands,  Osnabrnck,  1781  ; 
Hambourg,  1781.  XI.  Le  Célibat 
des  prêtres  sous  le  rapport  politi- 
que ,  Osnabruck  et  Leipzig,  1783. 
\  Il .  Mélanges  de  Mœser ,  avec  une 
Notice  biographique  sur  cet  écri- 
vain ,  publics  par  Frédéric  Nicolai , 
Berlin  etStettin  ,  1797-1798,  a  vol., 
in-8\  XIII.  la  vertu  sur  la  S'ùne, 
ou  le  mariage  d* Arlequin ,  Berlin, 
1798.  Il  a  fourni  divers  morceaux  à 
des  journaux  littéraires ,  et  à  l'Aima- 
itnc.lt  des  muscs,  de  Leipzig.  De 
Bock,  dans  ses  QEuvre*  diverses, 
a  traduit  en  français  quelques  essais 
de  c»t  auteur.  D — c. 

MOET  (  Jkan  -Pierrk  )  ,  né  à 
Paris,  en  17U1  ,  essaya  sur  des  su- 
jets assez  divers  sa  plume  laborieuse. 
De  tous  ses  travaux  littéraires,  celui 
auquel  il  attachait  le  plus  d'impor- 
tance ,  était  une  traduction  des  œu- 
vres volumineuses  dv  l'illuminé  Swc- 
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denborg ,  laquelle  est  dtra 
dite.  Moèt  se  refusa,  dit 
propositions  de  Gustave  I 
offrait  3o,ooo  francs  de  et 
tion.  Il  avait  des  connais! 
mismatiques,  et  s'était  foi 
chc  médailler.  La  philoso 
tiquedont  ilse  piquait,  étai 
beaucoup  d'originalité.  II  a 
dans  sa  bibliothèque  tous 
ges  des  illuminés,  qu'il  ai 
procurer.  Il  est  mort  à  > 
le  3i  août  1806.  La  F 
téraire  de  17G9  donne  la 
vante  de  ses  production» 
Félicité  mise  à  la  porté 
les  liommeSj  Paris,    17$ 

II.  Code  de  Cythère  ou  1 
tire  d'amour ,  ibid. ,  1 74C 

III.  Lucina  sine  concuhiti 
cine  affranchie  des  lois  du 
1 7  5o ,  in- 1 1  ;  débauche  d'< 
née  comme  une  traductioi 
glais  d'Abraham  Johnson 
fut  condamné  au  feu  parle] 

IV.  Conversation  de  la  m 
L***y  avec  sa  nièce  nou 
arrivée  de  province  ,  A 
(  Strasbourg  ) ,  1753  , 
Traité  de  la  culture  des 
les,  des  œillets ,  des  ami 
tulipes,  et  des  jacintes,  Pa 
'i  vol.  in-i  '2  ;  ouvrage  ass 
ché  ,  quoique  l'auteur  , 
d'un  bout  à  l'autre ,  n'y  eî 
du  sien  (  Voy.  la  Bibliogr.  < 
VI.  Le  dernier  volume  d 
teur  ou  Socrate  modem 
d'Addison .  Stéele  et  autr 
17.55  ,  un  vol.  in-i'j.  VI 
ta t ions  insérées  dans  les 
miers  volumes  du  Joum 
ger.  M.  Barbier  attribue  à 
nouvelle  édition  très-augi 
n°.  m ,  sous  ce  titre  :  h 
comme  on  n'en  connaît  \ 
Primauté  de  la  femme  sus 
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ji'itlij«.'!r!t .  au  Phénix, 
t  .  il»*  \i't'}  p.ig.  Muet  a 
Mil'  édition  <l«r  r. //.»>■- 
ci-,  Paris.  17Î7  .  iii-8". 
*.  %  ;  rt  il  .1  publie  les  4 
unies  du  Moréri  espa- 

F— T. 

:D-DAUL\H  Abmul- 
Mi.ii. .  troisième  prince 
ie  •!«->  Ho  \\  aides,  et  K» 
•a  failli  1U*  qui  ait  replié 
.  fit  eiiv-"\c  iMi'  Alv 
me  ,  .SMii\n\ii!i  cl  uiic 
?er>e.  Tari  3 .vi  do  l'hé- 
'ever  le  karman  a  Abou- 
uiil,  prince  issu  cPimc 
la  rue  dc.«>  Samanidcs. 
«lit  cctti*  proviiirc.  dont 
tuvcruriuuit  à  Muham- 
jnnais»aucc  de  se»  géné- 
fs;  mais  Elias,  (ils  et  suc- 
uhamiucd,  ayant  refuse 
but  aux  Bowaides,  Ali- 
ans  une  bataille,  et  sub- 
la  seconde  fuis ,  le  Rer- 
isuitc  la  guerre  aux  Be- 
'  perdit  la  main  gauche. 

ue  l'empêcha  pas  de 
:  un  rôle  plus  important 
astc  théâtre.  Depuis  (pie 
h  avait  consomme  l'a- 
lu  khalyf.it.  en  déposant 
dus  d'un  éuivr-al-oin- 
'autorilé  qui  lui  lestait, 
n'avait  fait  que  s'accroi- 
ei  11  de  l'empire  miidul- 
•lîfkr  ibn-  \{  uek  ,  re- 
e  dignité  suprême,  était 
l.i  jalousie  des  autres 
iployait  les  forces  de  son 

satisfaire  son  ambition 
■>  particulières.  Obcid- 
idv ,  chasse  par  lui  du 
.  -r  réfugia  auprès  d*A- 
jo\*aide  de  (ihyraz,  et 
■<ns  sa  querelle,  eu  lui 
"occasion  de  s'agrandir. 

ki\. 
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Ahmed,  charge  encoi  e  de  cette  expé- 
dition par  son  frère,  conquit  lcKhoii- 
zist  m.  l'an  3»6  de  Phég.  -;i>38  de  J. 
C.  : ,  et  prit  ensuite  Bassoiah  et  \Va- 
seth.  CejM  ndant  la  charge  d'émvr  al  - 
oinrah était  devenue  successivement 
la  proie  de  quelques  Turks,  qui  sem- 
blaient ne  l'exercer  que  pour  se  livrer 
impunèmciitauxpliisalVrcuxbrigau- 
dages.  Appelé  parles  vœux  des  ha- 
bitants de  Baghdad,  Ahmed  entre 
dans  cette  capitale  le  l'i  djoumady 
i1T.  334  {io  décembre  ç>J5),  après 
le  départ  des  troupes  turkes.  Le  kha- 
lyfe  Mostakfy,  qui  s'était  enfui  à  sou 
approche,  y  revient,  le  nommeémyr- 
adomrah,lcdécorcdulitrcdcJ/ot»cr- 
cd-daulah  (  la  force  de  l'empire  ), 
confère  ceux  de  Imad-ed  daulah  et 
de  Rokh  11-ed -daulah ,  à  Aly  et  à  Has- 
san, frères  de  ce  prince,  et  ordon- 
ne que  leurs  trois  noms  soient  pro- 
clamés dans  la  khothbah  ,  et  gravés 
sur  les  monnaies.  Moezz  occupa  un 
des  principaux  palais  de  Baghdad  , 
et  logea  scstroupescliezles  habitants. 
Kn  même  temps,  il  assigna  au  kha- 
lyfe  mille  drachme*  p««r  jour  ^envi- 
ron jv\>  mille  francs  par  au),  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  maison  , 
et  se  chargea  de  fournir  à  toutes  les 
dépenses  de  l'état,  eu  s'en  attribuant 
toutes  les  recettes.  Mais  ,  quarante 
jours  après,  une  défiance  réciproque 
ayant  rompu  l'union  qui  paraissait 
régner  entre  ces  deux  princes,  Moczz- 
ed  -  daulah  fit  arrêter,  déposer  et 
aveugler  Mostakfy  (  F.  ce  nom  ).  Zélé 
partisan  de  la  maison  d'Aly,  il  vou- 
lait rendre  le  khalyfat  à  un   prince 
de  cette   famille   persécutée  depuis 
près  de  trois  siècles.  Il  en  fut  di.«- 
suadé  par  son  vé/.ir,  qui  lui  repré- 
senta qu'une  pareille  mesure  boule- 
verserait  l'empire  ,  et  nuirait  à  ses 
propres  intérêts;  parce  que,  sous  nu 
prince  i^u  du  prophète,  le  khalyfat 
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recouvrerait  son  éclat  et  la  puissance 
qu'il  avait  eue  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Alors  Moczz- 
ed-daulah  se  détermina  en  faveur  de 
Mothy-  Lillali ,  cousin  -  germain  de 
Mostakfv:  mais  il  ne  lui  laissa  aucune 
espèce  d'auloritc,  et  ne  lui  accorda 
qu'une  très-modique  pension  (  /r.Mo- 
tdy).  H  fit  long-temps  la  guerre  avec 
divers  succès,  contre  ïNasscr-cddau- 
lali ,  prince  hamdaiïidedcMoussoul, 
qui,  sous  prétexte  de  délivrer Hagli- 
dad  de  l'oppression  des  lîowaïdes  , 
voulait  y  commander  à  leur  place  :  il 
lui  enleva  plusieurs  villes,  et  même 
sa  capitale,  qu'il  ne  lui  rendit  qu'a- 
près l'avoir  oblige  à  lui  payt  r  tribut. 
Moczz-cddaulah  ,  partisan  fauati- 
que  des  descendants  d'Aly,  lit  aili- 
cheraux  portes  des  mosquées,  Tan 
3r>i  (  çfvx  ),  les  plus  affreuses  malé- 
dictions, contre  Moawyah,  premier 
usurpateur  du  khahlat ,  et  persécu- 
tciir  d'Aly;  contre  les  possesseurs  in- 
justes de  l'héritage  de  Faillira  h  et 
d'Aly;  contre  ceux  qui  s'étalent  op- 
poses à  ce  que  Haçati  et  Iloueeiu  , 
leurs  (ïls,  fussent  enterres,  l'un  auprès 
de  Mahomet,  son  a'irul,  et  l'autre 
auprès  d'Aly ,  son  père;  enfin  contre 
ceux  qui  avaient  refuse  d'admettre 
le  fils  d'Abbas  oncle  du  prophète,  au 
nombre  des  électeurs  désignes  par 
Omar,  comme  candidats  au  khalyfat 
(  F,  Omar  ï°.  )  Ces  imprécations, 
qui  étaient,  pour  la  première  fois, 
fulminées  par  écrit,  excitèrent  de 
violents  murmures  à  Baghdad.  On 
arracha  les  alliclics;  et  on  les  rem- 
plaça par  une  autre ,  ainsi  conçue  : 
Dieu  maudisse louslsspcrsêculeurs 
des  personnes  issues  de  la  famille 
du  prophète  !  reproche  sanglant , 
adresse  à  rcinvr-al-uinrali,  qui  avait 
envahi  toute  l'autorité  du  khalyfe, 
et  qui  traitait  ce  piinre  avec  le  Scr- 
uter inepris.  Moezz-cddaulab,  crai- 
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gnant  une  révolte  générale 
tenta  de  faire  placarder  de  i 
ana  thèmes  qui  ne  portai  eu 
Moawyah  1er.  et  sur  les  per 
des  descendants  de  Mahon 
née  suivante,  il  signala  ci 
zèle  pour  la  secte  d'Aly, 
tuant,  contre  le  gré  du  kb 
fetc ,  si  célèbre  depuis  dan 
Perse,  et  consacrée  au  ic 
rem  de  chaque  année,  en  ce 
ratiotidu  martyrede  l'imam 
(ils  d'Aly.  Cette  iele,dou 
voyageurs  ont  donné  la  de: 
et  qui  se  termine  loujour; 
scènes  sanglantes,  n'a  pas 
tribué  à  perpétuer  la  ha 
les  Sunnites  et  les  Chyites  (  > 
HoLCLiN,  1, 5(x)et  XX,  4  i>  « 
cddaulah  venait  d'entrer  c 
gne  contre  uu  fameux  br 
s'était  formé  une  souverai 
les  marais  du  Tygre,  lorqu' 
de  la  dysenterie,  le  i3  rab; 
(28  mars  c)(>7),  après  avoi 
né  près  de  vingt-deux  ans 
et  en  avoir  vécu  cinq ua ut 
Avant  d'expirer,  il  se  frapj 
triue,  pleura  ses  fautes,  et  ci 
picr  en  donnant  la  liberté  à 
vos,  et  en  laissant  aux  pauvi 
grande  partie  de  ses  très 
d'entretenir  des  communie.) 
fréquentes  avec  son  frère  R 
dauiah  ,  qui  régnait  à  h\ 
avait  établi  des  coureurs, 
deux  plus  agiles  faisaient 
à  soixante  lieues  par  jour.  1 
daulah  eut  pour  succcsscu 
Azz -cddaulah,  qui  fut  de 
mis  à  mort,  quelques  aune 
par  son  cousin ,  Adhad  -  c 
(  /r.  1. 1,  p.  2'i4,  et  t.  111 

MOEZZ-KDDYN  DJ1Ï 
CHAH  ,  (ils  aîné  de  l'cmpi 
ghol  JBchader-Chah ,  lui  j>i 


MOE 

e  l'Iudoustan  ,  au  mois  do 
4  x  mars  171  >  )  :  il  s'était 
;>cnd;uit  cinq  :111s  contre  les 
.,  qu'il  avait  |»rcsc|iio  entiè- 
termines  ;  et  son  père,  en 
«»edercs  exploits,  lui  avait 
tre  de  juillet*  des  haches , 
ie  partie  de  son  autorité, 
tôt  Bchadcr,  jaloux,  de  la 
e  la  puissance  de  ce  prince, 
oui  l'empire  ,  lui  suscita 
ans  son  second  fils.  Mo- 
i/.em- <1-Chin.  La  discorde 
«;i\  frères  éclata  du  vivant 
r  Chah  ,  et  hâta  sa  (in  /\ 
'.m  411 ,  I V  ,  1  ."i"  ).  Connue 
ait  emparé  des  trésors  , 
lyn  et  ses  deux  autres  frè- 
irrent  contre  lui ,  sous  la 
:1c  p.tttagcr  avec,  eux  l"Jn- 
/.<  m,  attaque  par  eux,  pér- 
il h»  et  la  vie.  ])ji  h  an-Chah 
\kht<r,  le  | il  1  ■  n  jeune  dva 
-lui  qui  avait  le  plus  conlri- 
toii  e ,  demande  vainement 
cnmenti  :  indigne'  contre 
lyn  Djihmdar.  il  lui  livre 
c  mu hat,  et  l'oblige  de  s'eu- 
•  r;  mais  eu  le  poursuivant, 
•'«•«•  son  (ils.  K.d'vahcl-ka- 
l«:it  resté  neutre  dans  cette 
uerelie  ,  marche  aussi  cou- 
ère  ,  et  tombe  mort  dans 
èine  action  ,  au  mois  de 
vril  .  Ces  triomphes  assu- 
Ijihaudar-Chah  le  trône  de 
h  ;  mais  iK  achevaient  d'é- 
îpire,  et  en  pre'paraieut  la 
n.  Ce  piince,  jusqu'alors 
!  a  ioicpoursa  bravoure  et 
icn  aîUhlcs,  de\ient  tout- 
t  .mire  homme.  Kpris  des 
J  une  danseuse  ,  il  01  b!ie 
eli".  Il  lui  donne  le  nom 
'ilutn  Jiey  i.tntm  '  la  reine  , 

I  monde   ;  il  lui  abandonne 

II  •'ouvcriicint  nt ,  in  e  de  la 
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poussière  les  parents  de  cette  femme, 
les  élève  aux  pnmières  charges  de 
l'état ,  et  indispose  \çs  principaux 
oui rali s  ,  et  particulièrement  Dzoul- 
Fekar,  son  vczyr.  L'an  r  1  «  j  (  1  7  1 3), 
Mohammed  Fcrakh-Syr,  filsd'Azcni- 
al-Chan,  lève  des  troupes  dans  le 
Bengale,  et  marche  contre  son  oncle. 
Deu\  frères  .  Haçan-Âly-Khau  ,  et 
Abdallah  -  Khan  ,  scids  on  descen- 
daulsdeMahomct,  et  gouverneurs  des 
provinces  deBeharet  d'Allah-Abad , 
se  déclarent  hautement  en  faveur 
de  Fcrakh-Syr,  et  le  proclament  em- 
pereur. Le  monarque  indolent  se  cou- 
tente  d'opposer  aux  rebelles  un  corps 
de  1.5,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  son  (ils  Azz-ed-dyn ,  et  lui  envoie 
bientôt  des  renforts/comuiaiidcs  par 
un  de  ses  favoris  et  par  le  vczyr, 
ennemis  irréconciliables.  Ses  troupes 
sont  vaincues  prèsd'Agrah;  Icvézvr 
prend  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l'action  ;  le  favori  est  tué  :  tout 
le  camp  reste  au  pouvoir  du  vain- 
queur ,  et  le  brave  Azz-ed-dyn  vient 
expirer  de  ses  blessures  auprès  de  son 
père ,  que  N'our-djihan  berçait  encore 
par  le  récit  de  prétendus  succès. 
L'empereur  sort  enfin  de  DehJy,  et 
va  camper  sur  les  bords  du  Djcninah; 
mais  il  fuit  .*aiis  oser  en  disputer  le 
passage  à  son  rival ,  qui  l'atteint ,  le 
combat  et  le  défait  à  Daoura  ,  le  l'I 
d/.oulhadjah  ('3i  décembre  171 3;. 
Abandonné  par  la  plus  grande  par- 
lie  de  ses  troupes  ,  Djihaudar  revient 
dans  sa  capitale,  qu'il  met  vainement 
en  état  de  défense.  Le  vainqueur  v 
entre  le  i<)  du  ineme  mois  ;  (i  jan- 
vier 171  i  ,  et  lui  lait  trancher  J.i 
tête.  Le  ca.lavrc  de  ce  monarque  fut 
jeté  hors  du  palais,  et  promené  p.*it- 
d  tut  trois  jours  sur  un  éléphant ,  à  II 
queue  duquel  le  \ézvr,  attaché  par 
un  pied  ,  fr.t  traîne  i-iioiniuieu,c- 
ment  Jusqu'à   ce  qu'il   eut   expiré. 
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Moezz-cddyn  Djihaudar-Chah  n'a- 
vait pas  régné  deux  ans.     A — t. 

MOEZZ-LED1N- \LL.\H  (Abou- 
Temym  M  a  ad  al-),  qiialrièuie  kha- 
lyfe  fathirnide  d'Afrique ,  el  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  ail  reçue'  en 
Egypte,  naquit  à  Mahdiah,  lan  de 
l*lieg.  3 19  (q3  1  de  J.C.)  11  succéda, 
le  2G  chawal  34 1  (19  mars  9.5*2),  à 
son  père,  Mansour  -  Billali  ;  mais 
il  ne  prit  le  titre  de  khalyfe,  et  ne 
reçut  les  hommages  de  sa  cour,  que 
trente-sept  jours  après;  ayant  passe 
tout  ce  temps  dans  la  retraite,  oc- 
cupe' à  mettre  ordre  aux  affaires  de 
l'empire.  Ce  prince  fut  le  plus  célè- 
bre, le  plus  brave,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  sa  dynastie.  L'an 
344  (o55),  un  vaisseau  d'Abdel- 
Rahinau  111,  roi  de  Cordoue,  ayant 
pris  un  navire  qui  portait  un  ambas- 
sadeur de  l'e'myr  de  Sicile  à  Moezz, 
cette  agression  occasionna  une  rup- 
ture entre  le  souverain  de  l'Afrique  et 
celui  de  V  Espagne.L'amiral  de  Moezz, 
renforcé  par  des  troupes  siciliennes, 
entra  dans  le  port  d' Al  m  cri  a  ,  brûla 
tous  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
descendit  ensuite  sur  les  cotes  d'An- 
dalousie, y  commit  d'affreux  ra- 
vages, et  retourna,  presque  sans  per- 
te, à  Mahdiah.  Abael-Rahman  vou- 
lut user  de  représailles;  mais  sa  flotte 
fut  battue  par  celle  du  monarque  afri- 
cain, et  ne  put  rien  entreprendre. 
En  3f7  (9r>8),  Moezz,  afin  défaire 
rentrer  sous  sa  domination  l'Afri- 
que occidentale,  qui  s'en  était  affran- 
chie sous  les  deux  règnes  précédents, 
y  envoya  une  armée  nombreuse,  avec 
des  munitions  de  toute  espèce,  sous 
le  commandement  d'Aboul  -Haçan 
Djewhar,  qui ,  d'abord  esclave  grec, 
puis  renégat ,  était  parvenu  jusqu'à  la 
chargede  lafe/iteéiicralîssiinc;.  Dje- 
whar s'empara  d'abord  dcTahort; 
mais  ayant  échoué  devant  Fez ,  dé- 
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fendu  par  son  prince  Al 

de  Itekr ,  il  alla  soumett 

Nuraidie  et  la  Mauritani 

Sous  jusqu'à  l'Océan,  et  n 

ger  Fez,  qu'il  prit  d'assau 

(960).  Le  khalyfe  fit  les  p 

efforts  pour  propager  l'isl 

Sicile.  La  conquête  de  a 

terminée  en  35a  (  963  ) ,  p 

de  Taormina,  que  ses  troi 

lèrent  Moezziah,  en   l'h 

leur  souverain.  Les  Grecs 

bientôt  cette  place ,  et  la  r 

Tannée  suivante,  à  la  si 

grande  bataille,  où  leur  g 

tué.   Apres  diverses   h  os 

paix,  conclue  avec  l'emj 

en  356  (968),  assura  la  ] 

de  la  Sicile  à  Moezz.  Tranq 

dans  ses  états,  ce  prince 

projets  de  ses  ancêtres  sur 

(pie  la  mort  de  Ka four  ava 

dans  l'anarchie  (  F.  Kafoi 

!2ï*8).  Djewhar,  son  gêné 

tra  sans  résistance,  le  6  jn 

et ,  trois  jours  après,  dan: 

q uées  de  Misr  ou  Fostat 

du  pays  ,  on  prononça  la  \ 

au  nom  de  son  maître,  < 

supprima  celui  du  khal) 

side  Mothy-Lillah.On  cha 

la  formule  usitée  dans  YE: 

el  à  la  prière  publique). Q 

liar  qui  jeta,  près  de  Fostt' 

déments  d'une  tille  nouvi 

nomma  sil-Kahirah(\à  Vi< 

d'où. s'est  formé  le  nom 

Alors  commença  le  granc 

qui  divisa  les  Musulmans,  < 

gypteaux  khalyfesabbassi 

mit,  pendant  plus  de  deux 

sous  l'autorité  spirituelle 

relie  des  Fathimides.Djcvvl 

encore  la  Palestine  et  une 

la  Syrie ,  jusqu'à  Damas.  < 

les  Carmathcs,  ayant  pris 

dont  ils  avaient  assassiné  ', 
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rèrent  jusqu'en  Egypte , 
i);  mais  ils  furent  taillés 
r  ce  général.  Moezz ,  in* 
i  nouvelle  capitale  était 
jugeant  que  sa  présence 
lire  en  Egypte,  fit  fon- 
or  et  son  argent  en  lia- 
ient la  forme  de  meules, 
mverneinent  héréditaire 
à  Yousouf  Ballon,  dont 
ri,  fondateur  de  la  dy- 
eïrides  ou  Sanhadjites , 
lu  d'importants  services 
nquétes  en  Occident;  et 
lahdiah,  en  chawal  36 1 
;c  sa  famille ,  sa  garde 
nts  chameaux  qui  por* 
•sors,  ses  bagages  et  les 
tncétres  :  après  un  voya- 
ioîs  ,  il  reçut  à  Alexan- 
mages  de  tous  les  chefs 
,  et  fit  son  entrée  au 
i  ramadhan  36*2  (973  ) 
suivante,  il  remporta 
signalée  mut  les  Car  ma- 
assa  de  rajjypte ,  leur 
s ,  les  força  de  se  retirer 
et  délivra  pour  jamais 
ces  barbares  sectaires, 
xéquentes  des  habitauts 
empêchèrent  de  s'empa- 
de  la  Syrie  ;  mais  son 
»a  pas  d'être  proclamé 
]uces  d'Alep,  de  Médine 
Le.  Moezz  s'affermit  sur 
D5  s'inquiéter  des  ana- 
s  libelles  du  khalyfe  de 
;  fut  lui  qui  choisit  le 
a  couleur  de  ses  éten- 
a  livrée,  en  oppositiou 
tbassides ,  qui  avaient 
ir.  11  termina  glorieuse- 


(cmaïry ,  tjue  d*BVri>elot  et  Car- 
noir   suivi,  dit   que  Mnn*.  files 
■'il  l'rmbtroM  pour  1*  S-trdaigu* , 
qu'il  tk  vuiic  rn«mtr  potir  Tripe- 
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ment  sa  carrière,  en  raby  Ier.,  365 
(novembre  076),  dans  la  quarante- 
sixième  année  de  son  âge,  après  avoir 
régné,  par  lui-même  etsans  vézyrK 
plus  de  vingt  ans  en  Afrique ,  et  trois 
en  Egypte,  il  laissa  pour  successeur 
son  fils,  Azyz-Billah  (F.  et  nom, 
III ,  i4o).  Quoique  Moezz  fût  très- 
entichéde  la  science  dfrtfcrologues, 
et  qu'il  n'entreprît  riens&  les  con- 
sulter ,  il  était  savant  et  vertueux. 
Aucun  prince  arabe  ne  fut  pins 
grand  par  sa  libéralité ,  son  amour 
pour  la  justice ,  sa  piété*,  la  régula- 
rité de  ses  mœurs,son  affection  pour 
ses  sujets  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement 11  fit  creuser,  dans  le 
Delta,  un  canal  qui  a  long-temps  re- 
tenu son  nom:  et  il  embellit  le  Caire 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres,  de. 
la  grande  mosquée,  où  il  fut  enterré 
auprès  de  ses  aïeux.  On  lui  contesta 
toujours  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  à  Ah  et  de  Fathime,  0e 
de  Mahomet,  on  jour  qu'il  passait  la 
revue  de  ses  troupes*  un  prince  al v- 
c)e  lui  demanda  de  quelle  branche  de 
cette  maison  il  était  issu  :  «  Voilà 
»  mes  titres,  dit  Moezz  en  tirant  son 
»  sabre ,  et  voilà  ma  race ,  ajouta-t- 
»  il,  en  jetant  des  poignées  d'or  à  ses 
»  soldats  !  »  À — T. 

MOEZZ  SGHERYF-EDDAULAH 
(  Abou  Tehym  ) ,  cinquième  prince 
de  la  dynastie  des  Zéîndes  ou  Badi- 
sides ,  monta  sur  le  trône  de  Tunis 
et  de  Tripoli ,  à  Mahdiah ,  après  la 
mort  de  son  père  Badis,  à  la  fin  de 
l'an4o6  (  mai  1016);  et  son  oncle, 
qu'une  faction  avait  proclamé  roi , 
abdiqua  volontairement  au  moyen 
de  quelques  dédommagements.Moezz 
n'avait  alors  que  onze  ans.  Il  alla 
au-devant  de  l'armée  qui  accompa- 
gnait la  pompe  funèbre  de  son  père , 
mort  au  siège  de  MadjHa  ;  et  ses  ma- 
nières gracieuses  et  aJàbles  lui  ga- 
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giièrcnt  tous  les  cœurs.  Iï  se  rendit  à 
Kairowan  ,  ou  ses  ministres,  abusant 
(!r  son  inexpérience ,  ordonnèrent 
1:11  horrible  massacra  des  ehyites  ou 
sectateurs  d'Aly  .  l'an  4°7-  Moezz 
vainquit  ensuite  llamad  ,  son  grand- 
oncle  ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ilamadides,  à  Aschir,  Budgic,  Al- 
iter, etc.  Il  extermina  les  Zenates 
qui  liabitaient  le  pays  de  Barca  ;  fit 
périr  son  vczyr  à  cause  de  son  or- 
gueil et  de  ses  concilions,  ainsi  que 
le  gouverneur  de  Tripoli ,  qui  avoit 
voulu  venger  la  mort  de  son  frère  ; 
et  il  subjugua  plusieurs  tribus  de  Ber- 
bc-rs.  En  4^7  (  io>>'3(>  ;,  il  envoya 
son  fils  Abdallah  en  Sicile  ,  avec  un 
corps  de  troupes  pour  seconder  un 
parti  de  MusulmansrevoltescontreAl- 
Akkal ,  leur  gouverneur;  mai>  après 
la  mort  de  cet  cmyr ,  les  Siciliens  se 
réunirent  contre  les  Africains  ,  leur 
tuèrent  huit  cents  hommes  ,  et  les 
forcèrent  de  se  rembarquer.  L'an 
.•3o,  Moezz  s'empara  de  l'île Djerby, 
(b;nt  il  fît  passer  a»  (il  de  I'èpèe  tous 
bs  habitants.  Deux  ans  après  ,  il  dé- 
chira l.i  guerre  à  son  paient  Caied  , 
roi  d' Aseliir  et  de  Budgie;  mais  son 
;m»u.'cc'choua  devant  leeh.ïleau  d'Ha- 
irad.  ï.a  même  auncV,  il  cessa  de 
reconnaître  la  suzeraineté  et  l'auto- 
rité .spirituelle  do.  kh.dvfcs  Katiii- 
i'ii'ïs  d'Egyj  l^  ,  auvqurh»  sesance- 
l-'S  avaient  e'tc  redevables  (îc  leur 
puissance;  et  il  fit  piier,  dans  tous 
>'.;  c'tats,  pour  Ci'1! m  Bcamr-allah  , 
\ ■. '.ïaïyle  ahbassidcdc  Baghdad  ,  qui 
]  w  iveonr.ai^s.-iMceeten  signe  de>ou- 
"\<  rahîcîe  .  lui  c.-.u.va  l'étendard  ,  et 
1  ;  autres  altiihufo  de  la  rovaute. 
'■  :)>!;;*. <cr,  Lhalvfe  d'Kiivpîe,  e'eri- 
\i',  a  ce  si'j«-t,  i. ne  lettre  menaçante 
a  'i  ■(//.,  rj  .i  lui  n'nor.dit  avec  non 
moins  de  l'niv.  La  querelle  entre 
<:s  deux  p ri. m». «s  était  aiiriie  parle 
:iv::*.::  •-.i-i.i.î'jurv.  dont  le 
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,  prince  africain  avait  choque  Fan 
pn-pre:  il  en  résulta  une  guerr 
plus  opiniâtres  et  des  plus  en 
dont  l'Afrique  ait  c'ié  le  thèàln 
miî:istre  égyptien  ayant  rceoi 
les  tribus  arabes  de  Zabali  < 
Ri  ah  ,  leur  fournit  de  l'argent  « 
provisions  ,  et  les  envoya  ra 
les  états  de  Moezz ,  eu  44-*  ( ,{ 
Elles  s'établirent  d'abord  d» 
]>ays  de  Barca  ,  riche  en  patur, 
mais  absolument  désert  depui 
ce  prince  y  avait  extermine  l< 
nati-s  :  de  là  les  Arabes  firent  d 
corsions  dans  les  provinces  voi. 
Moezz  leur  opposa  une  armée 
fut  vaincue  l'année  suivante;  ir 
s'alarma  peu  du  voisinage  d 
botes  dangereux.  Les  conquête 
Normands  en  Sicile ,  et  l'aiia 
qui  léguait  dans  cette  île  para 
Musulmans ,  lui  avaient  inspi 
désir  de  s'en  emparer.  II  équip. 
puissante  flotte,  en  444  (  l0 
comme  on  èta^daus  1  hiver,  el 
presque  entièrement  détruite  pa 
tempête  ,  près  de  l'île  Coum« 
(ioss\iv,  aujourd'hui  Panïaîari 
Ce  desastre  allaiblit  consideï 
ment  Moezz.  l'empêcha  d'arrêt 
piogiès  de  Kogcr  eu  Sicile,  c 
caibc  que  les  Arabes  peneli 
dans  le  neur  de  ses  elats.  Api 
avoir  enlevé  Tripoli  ,  l'an 
(  i  o  "i  i } ,  ils  s'avancèrent  eu  e\c 
paitout  les  plus  affreux  briganr1 
Moezz  marcha  contre  eux  ,  à  1 
d'une  armée  nombreuse  ,  doi 
corps  de  treille  mille  esclaves  1 
la  pi  ii  ici  pale  force  ;  mais  il  pei 
bataille,  parer  que  ses  antres 
pes ,  jalouses  de  sa  prédilection 
ces  soldats  qu'il  avait  forme 
donnèrent  que  lorsque  la  déroi 


(i    11  a  u  n;i»  l'ils  Je  Cou*,   cuuiuir  Y 
Cu  .lui. 
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Vaincu  pour  la  seconde 
de  Kairowan  ,  et  force 
urr  successivement  cette 
elles  de  Rakkadah  et  de 
li  ,  il  se  renferma  dans 
dû  commandait  son  (ils Te- 
t  la  piété  filiale  le  consola 
races.  Les  Arabes,  mai- 
ampagne,  prirent  et  pillè- 
W.111 ,  détruisirent  les  pa- 
J>:ir  les  monarques  afri- 
» u nièrent  le  cours  de  la  li- 
nosait  la  ville  ;  et  ils  par- 
i'NMiite  le  royaume,  deino- 
placc.s-fortes,  coupant  1rs 
mhlaut  ivs  canaux  et  les 
«ut  de  revers  accablèrent 
'•  mirent  au  tombeau.  Tan 
4  ,'  i  u(ii  ou  (h.  ) ,  dans  la 
huitième  année  de  sou  âge, 
ntv  septième  de  son  règue. 
rince  qui  a  introduit,  en 
j  doctrine  de  l'imam  Ma- 
cIu.Mou  de  celle  de  Cliafcï 
.k  et  Cu  afli  )  :  il  eut  pour 
son  fils  Teiiiyin.  A — t. 
A  Nicolas  ni:  ) ,  histo- 
i  seizième  siècle,  dans  le 
e  l'iiligni ,  dune  noble  et 
i  mille,  l'ut  d'abord  desti- 
r^i«.!r.it  sre.  Ji  faisait  ses 
iiiji\ri>itè  de  Dole,  lors- 
^-Ouint.  élira ve  des  pro- 
iliiiiaii ,  leva  des  troupes 
itir  l'Allemagne  d'une  nou- 
•ion.  Le  jeune  Mollau  ré- 
appel  de  sou  souveraiu  , 
nVant  de  >i^tialer  son  cou- 
*  li  s  ennemie  du  nom  chré- 
Mps  d'armée  dans  lequel 
.iv<iiit  ete'  attaque  à  l'im- 
ir  lis  l'un  s  en  i5">.4  ,  il 
grièvement ,  et  mené  pri- 
.wiitantiuuple.  On  le  traita 
i'i*  beaucoup  île  rigueur  , 
iger  a  se  racheter  ;  mais 
15  se  reiàchcixut  iuseusi- 
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blement  d'une  sévérité'  inutile  :  ils 
finirent  par  lui  permettre  de  se  pro- 
mener seul  dans  les  rues  d ■■  Constau- 
tiuoplc  ;  et ,  le  soir,  on  l'enfermait 
dans  une  chimhrc  où  se  trouvait  un 
Turc,  arrête  pour  dettes.  La  nécessite 
avait  fait  faire  à  iMoflau  de  rapides 
progrès  dans  la  langue  turque:  il  fut 
bientôt  en  état  de  converser  avec  sou 
compagnon  ;  et  ce  fut  de  lui  qu'il  ap- 
prit les  détails  de  la  mort  de  Musta- 
pha ,  victime  de  la  jalousie  de  Roxe- 
lane.  Après  trois  ans  d'esclavage, 
Mollau  recouvra  sa  liberté,  qu'il  dut, 
probablement^  à  la  compassion  gé- 
néreuse de  Christophe,  duc  de  Wur- 
temberg. II  se  hâta  de  rejoindre  l'ar- 
mée chrétienne  en  Allemagne,  et  fut 
blessé  une  seconde  fois,  eu  i55G. 
Ce  fut  à  la  prière  du  duc  de  Wirlcm- 
berg  ,  regarde  par  lui  comme  son 
prince  et  son  patron  ,  qu'il  mit 
par  écrit  les  particularités  recueillies 
dans  sa  prison,  sur  la  mort  de  Mus- 
tapha. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Sol- 
tani  Solj' muni ,  Turcarum  imper  ci- 
tons y  Iwrrendum  jacinus  in  pro- 
prium  jiliuiii  ,  iialu  maximum  , 
soltannm  Miislaphum  ,  yanicidio , 
anno  Domini  ir)r>'$,  put  rat  uni.  ][  a 
été  imprime  à  Jiale,  i:"»"î5,  in-8°. 
Chevalier  //i-»f .  de  J'oligni,  tome  u, 
pag.  ,|ii)  :  ,  eu  cite  une  édition  de 
Paris  ,  i.">  jfi  ;  mais  Duverdicr  nous 
fait  connaître  qu'il  en  parut,  cette  .in- 
née là,  une  traduction  française  par 
J.  Y.  On  a  encore  de  Mollau  :  De 
origine  donuis  otlomamv  et  de  bcllo 
turcieo  nu  tempo  ris,  Crcveuua  en 
possédait  une  copie  in- fol.  de  i.j 
feuillets  {  Voy.  son  Catalogue ,  éd. 
in-i°. ,  tome  v  ,  p.  à  19).  Cet  ou- 
vrage c*t  divisé  eu  deux  parties  ; 
la  seconde  est  datée  du  nii»is  *V*  no- 
vembre 1 5")6.  C'est  dans  lYpiiiv  dé- 
dicaloiie  que  Moliun  nous  apprend 
que ,  mis  Lyra  de  cjinbit  p»»i-  '-hic 
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blessure  peu  dangereuse,  il  avait  em- 
ployé ses  loisirs  forces  à  écrire  l'his- 
toire des  événements  dont  il  venait 
d'être  le  témoin.  W — s. 

MOGLIANO  (Gentile  de),  l'un 
de  ces  tyrans  qui  déchirèrent  la  mar- 
che d'Aucune,  au  milieu  du  douzième 
siècle  ,  dv.iil  profite  du  séjour  du 
pape  à  Avignon  ,  pour  s'emparer  de 
la  seigneurie  de  Fermo ,  avant  l'an- 
née 1 348  ,  époque  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  guerre  contre  ses 
voisins ,  les  Malatesti,  princes  de  Ri- 
mini.  11  racheta  sa  liberté'  par  une 
grosse  rançon  ;  et  bientôt  après  ,  il 
recommença  la  guerre,  appelant  à 
son  secours  ,  en  1 3  j>3  ,  la  compa- 
gnie d'aventure  du  chevalier  de 
Montréal.  La  haine  entre  Malatesti  et 
Mogliano  causa  la  ruine  du  dernier , 
Jorsqu'Égidio  Albornoz  entreprit , 
celle  année  même,  de  reconquérir  les 
états  de  l'Église.  Les  petits  souve- 
rains, qui  s'étaient  partagèledomainc 
ecclésiastique ,  ne  surent  pas  demeu- 
rer unis  pour  résister  au  cardinal. 
Dès  Tannée  i35/j,  (îcntile  de  Mo- 
gliauo  ouvrit  volontairement  les  por- 
tes de  Fermo  à  Égidio  Albornoz, 
qui,  en  retour,  le  nomma  gonfalonier 
de  l'Eglise.  L'année  suivante  ,  Mo- 
gliano  voulut  s'allier  de  nouveau  aux. 
Malatesti  et  aux.  Ordclalti  ;  il  reprit 
alors  fa  garde  de  Fermo  ,  d'où  il 
chassa  les  soldats  de  l'Eglise  ;  niais 
il  fut  à  son  tour  abandonné  par  h* 
Malatesti,  dès  leurs  premiers  revers  : 
le  peuple  de  Fermo  se  souleva  contre 
lui  et  le  chassa,  au  mois  de  juin  i35f>. 
Moglîano  finit  ses  jours  eu  exil;  tan- 
dis que  ses  deux  filles,  qui  s'étaient 
réfugiée*  à  Gésènc ,  auprès  de  Marzia 
des  OrdelafU .  partagèrent  avec  celte 
femme  intrépide  les  dangers  de  sa 
valeureuse  défense,  et  furent  faites 
prisonnières  avec  elle,  le  *x\  juin 

1357.  S.  S— 1. 
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MOHALHAL(AdybewRi 
est  l'un  des  plus  anciens  poètes 
Avant  lui ,  les  poésies  des  An 
taient  autre  chose  que  des  v 
lés.  Le  premier ,  il  comp 
pièces  de  trente  vers  (Ga« 
créa  des  compositions  plus . 
et  fit  servir  la  poésie  à  cha 
charmes  de  l'amour.  Ce>t  c 
dique  le  nom  de  Mohalhal,  q 
donna.  Son  frère,  Goléib,a 
tué  injustement  par  des  Arafo 
tribu  voisine  de  la  sienne  ,  il 
à  la  tête  d'une  petite  troupe 
cha  contre  la  tribu  meurtrie 
punit  par  de  sanglantes  repr 
Mais  ses  succès  lui  inspirer 
telle  présomption  ,  que  le  ( 
se  venger  dégénéra  chez  Ju 
rocité.  Abandonne  des  sien.» 
vait  irrités  sa  conduite,  ii  fut  1 
fuir.  Même  dans  sa  retraite,.4 
pour  Jes  expéditions  ne  le 
pas.  Ses  esclaves ,  lasses  de  < 
de  vie  ,  le  massacrèrent.  M 
était  antérieur  de  quelques  a 
Mahomet. 

MOHAMMED  l^.,empi 
de  rindoustan (  F.  Mas'olo 
nouo,  tom.  XXVII.  p.  370 

MOHAMMED  II  (  Aboi 

UAFFLR    Cil AU'CnYR  -  ZAD    ( 
ED  DYN  )  AL    GhAVBY  ,   V. 

de  la  dynastie  des  Ghauridc* 
se,  et  17e.  souverain  musu 
rindoustan,  fut  associé  au  tri 
5(>7  (  1 1 7 1  )  par  son  fi  ère  G. 
dyn ,  dont  il  avait  partagé 
pi  oit  s ,  et  qui  lui  céda  le  1 
de  Ghaznah  (  Voyez  Moi 
Gaiatji-eddyn).  Chehab-ed 
haunned,  autant  par  inclina 
par  déférence  pour  son  frqn 
uua  de  reculer  les  bornes 
états  du  côté  de  rindoustan. 
il  conquit  la  province  de  IV 
eu  f»74,  il  pénétra  dans  le  G 
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rince  y  fut  tailler  en  pièces 
lu  radjah  Bim-déou.  L'an- 
Jte ,  il  s'empara  de   Péi- 

.W»,  il  iiiauha  sur  L«i- 
vsidait  Rho.srou  -  Melik  y 
rince  de  la  dynastie  des 
es  :  après  avoir  tenu  quel- 
la  place  assiégée  ,  il  ém- 
is de  ce  prince ,  comme 

*yti  comme  otage.  Il  sou- 
t;  le  Sir.d  ,  et  en  rapporta 
iépouilles.  11  assiégea  vai- 
ilior  en  .jHo,  la  prit  enfin 
;«aie,en  r}$A  ,  et  anéantit 
c  des  («haine  vides  (  /r. 
flmii,  W1I .  3(ji  }.  L'an 
tourna  dans  l'iudouhtau , 
laitre  d" Adjemyr  et  de  Ti- 
roais  il  tut  surpris  entre 
•tlhhly  par  les  radjahs  de 
r\djem\r,  qui  Fattaquè- 
cs  forces  infiniment  supé- 
l  courut  les  plus  grands 
iiis  celle  bataille  ,  qu'il 
la  i.îcheté  de  plusieurs  de 
s.   Arrive  à  Lahor,  il  ne 

de   pourvoir  à  la  sûreté 

vmees  dans  rjodonstan; 

t  a  (ihazu.ih  ,  ou  ,   api  es 

;e  «les  peints  infamante* 

qui  l'avaient  abandonné, 

reste  de  l*;imi':e  dans  les 

rn    .* Mfiir l.i ut  le   moment 

sa  honte.    Au  printemps 

rentra  dans  l'Iudoustau  , 

:cnï  mille  cavaliers  turks, 

afghans  .  <  i  i emporta  , 
ords  <].i  Sui>ou:tv  .  1.11e 
toire  Mir  h  s  radjahs  In- 
t  l'aimée  était  de  trois 
-keva:i\,i!ctiois  mille  ihf- 
l'une  îr.t.i  uterie  il.  iMiinhra- 
ite  des  vaincus  lut  iin- 
h«»mmes  ,  en  bestiaux ,  et 
.  Les  radjahs  de  Dehlv 
vr  v  furent  tues.  Moham- 
t  Adjem\r ,  lit  p.;>>iT  au 
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fil  de  l'epee  ,  ou  réduisit  en  escla- 
vage tous  les  habitants  ;  mais  il 
rendit  cette  ville  au  fils  du  dernier 
prince ,  moyennant  la  promesse  d'un 
tribut  annuel  ;  et  le  nouveau  radjah 
de  Dehly  conserva  aussi  les  états  de 
son  père  aux  mêmes  conditions.  Le 
sulthau  reprit  la  route  de  (ihaznah  , 
laissant  le  gouvernement  de  ses  con-' 
quêtes  au  Turk  Colhb-cddyn  Aibek  , 
qui  avait  été  son  esclave.  Ce  général 
se  rendit  bientôt  maître  de  Dehlv  , 
et  força  tous  les  peuples  voisins 
d'embrasser  l'islamisme.  En  58<> 
(  1 1()3  ),  Chehab-eddyn  Mohammed 
reparut  dans  l'Indoustan  ,  vainquit 
le  radjah  de  Cauoudj  et  deBéuaics, 
entra  dans  ces  deux  villes ,  y  ren- 
versa toutes  les  idoles,  et  changea 
les  temples  en  mosquées  (  1  ).  Eu 
JQ  i ,  il  prit  fiiana  ,  dont  il  confia 
le  gouvernement  à  Boha-cd-dyii 
Thogrul ,  autre  affranchi  turk ,  qui , 
suivant  les  ordres  de  son  maître, 
avant  soumis  Goualyor,  fut  ensuite 
battu  complètement  par  les  radje- 
ponts  qu'il  avait  imprudemment  at- 
taqués. En  r»ç)3  ,  (lothb  -edd\n  ré- 
para cet  échec  par  la  conquête  de 
Marnai  ,  Cdindjar  ,  Calpy  et  IJou- 
daoun.  Mohammed  se  trouvait  à 
Thons,  dans  le  Khoraçan  ,  occupé 
à  faire  la  guerre  au  sulthan  de  Kha- 
ri/.m  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  fière  (i.i't.ith  -  eddvn  JWoham- 
med  .  en  5<)«)  ■'  !>.o3)  :  il  fcc  ren- 
dit aiissiiût  a  dh.j/nah  ,  s'empara 
du  trône  ,  dépouilla  les  enfants  de  ce 
pliure  ,  auxquels  il  ne  laissa  que 
des  apanages  peu  importants  ,  et  fit 
presque  mourir  sous  le  bâton  s;« 
femme  favorite ,  afin  d'avoir  ses  tre- 


fi)  IW-iuii*  i't<aït  «Ion  la  |>rinri|Ml>  ix>lr  «'•  • 
lWliiiniK*  ,  ••!  il  est  i»r«J>»lil«'  <]t\c  if  lut  ..  «'H*" 
t'poqur  ,  qur  le  «.•iii^mt,  alt»rv  <l'«l>"ril  p»t  !.»•»■ 
|<|i  «4Ïot-<  qn<  I-»  <  »f»qiienii»l«  y  inlwtii.iMrri't  ,  \%m* 

U  >     10   1m   U.'0<Ii     tU.||<iU'«  tl«  l'IlMloUftUll. 
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sors.  Ce  fut  ainsi  qu'il  reconnut  1rs 
bienfaits  de  son  frère  :  sou  ingrati- 
tude ne  demeura  pas  impunie.  Ayant 
voulu  soumettre  Mérou,  Tan  (ioo, 
il  marchi  contre  le  .suit liai)  de  Kha- 
mm,  (pii,  n'étant  pas  en  c'tat  de 
tenir  la  campagne,  fut  oblige' de  se 
renfermer  dans  sa  capitale  ;  mais 
le  roi  de  Samarkand ,  et  le  gênerai 
du  khan  d<s  khitans,  vinrent  au  se- 
cours des  Kliari/jniens.  Chchab-cd- 
dyn ,  enveloppé  de  toutes  parts ,  se 
battit  en  désespéré  :  il  vil  périr  la 
plus  grande  partie  de  son  année  ; 
blessé  lui-inèmc  dangereusement ,  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  poignée  de 
braves,  qui ,  s'ouvranl  un  passage  à 
travers  les  rangs  des  ennemis,  portè- 
rent le  sulthandans  le  château  d'Hin- 
dou-Koud.  Il  v  fut  bientôt  assiégé; 
mais  ,  en  rendant  la  place ,  et  en 
payant  une  rançon,  il  obtint  du  roi 
de  Samarkand  ,  la  liberté  de  retour- 
ner dans  ses  états.  On  l'avait  cru 
mort  ;  ce  bruit  avait  donné  lieu  à  de 
grands  désordres.  Lorsque  le  sulthau 
arriva  devant  (iha/.nah ,  le  comman- 
dant lui  en  refusa  l'entrée.  Forcé  de 
fuir  vers  Moultan,  il  y  fut  traité  eu  en- 
nemi par  le  zouverneur.  Enfin  ,  avec 
le  secours  de  ses  fidèles  sujets ,  il 
triompha  Je  ces  deux  rebelles,  rentra 
d:«ns  sa  capitale,  et  lit  h  paix  avec  le 
.sulthau  de  Kha1i7.n1.  Lis  Djakkars, 
peiqdc*  féroces,  sans  murale  et  sans 
reli^on  ,  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes «le  Sewabk.  près  du  Nilab , 
(un  d.'s  aiilucnts  de  l'Iudus) ,  avaient 
ravagé  h»  IVndjab ,  <t  cvtiv  mille 
eruaiiié-.  ailles  Musulmans.  Chehab- 
eldyn  Moh.i'nmel  m .irclia  contre 
dix;  scrondé  p.tr  f.othb  -  tnhfyn 
Aihch  ,  qui  lui  a:.:ena  des  troupes 
<U'  Dehlv  ,  il  tailla  en  »»iè<:es  ces  biï- 
i;.iu-K,  et  coMïiaijii  il  leur  prince  et 
la  nation  entière  dViiii.-r.iSMT  l'isla- 
misme. Apiès  avoir  pacifie  ses  pro- 
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vinces  de  Flndoustan ,  le  m 
partit  de  Lahor,  pour  retc 
(ihaznah,  dans  la  résolution 
are  sa  revanche  sur  les  1 
Arrive,  le  »  chaban  601  f 
sur  les  bords  de  l' Indus ,  il 
sassinc  par  vingt  Djakkars 
surprirent  seul ,  pendant  la  11 
sa  tente ,  où  il  était  en  pi 
avait  régue  3*2  ans  à  GHazna 
peu  plus  de  trois  ,  comme  ! 
depuis  ia  mort  de  son  fi 
piince  ,  l'un  des  plus  cclèl 
aient  occupe  le  trône  de  Fine 
avait  toutes  les  qualités  d'un 
raut  ;  mais  il  en  eut  aussi 
vices.  Il  fut  souvent  ingrat, 
et  cruel.  La  soif  de  l'or  et  ( 
quêtes, non  inoins  que  le  fana 
la  religion,  fut  le  premier  m 
ses  invasions  dans  rindousi 
furent  au  nombre  de  neuf:  ai 
sédait  -  il  des  trésors  incak 
On  dit  qu'il  y  avait  cinq  ce] 
(dit  quintaux)  de  dianian 
pierreries,  et  la  charge  de  n: 
uieaux  en  pièces  d'or.  Se 
sans  héritiers  mâles  ,  il  a1 
élever  avec  soin  plusieu 
liers  d'esclaves  turks,  qu'il  1 
comme  sas  enfants;  cl  il  se 
de  laisser  eu  eux  une  no 
postérité  qui  perpétuerait 
moire  de  son  nom.  Il  disti 
gouvernements  à  plusieurs  c 
claves  ou  mainloiiks,  dont 
célèbres  furent  Tadj-ed-dyu 
qui  régna  dans  le  Kerm 
(diaznah;  Nassir  -  eddyn 
dans  le  Si nd  et  leMoultan(f 
X\U,5o8),ctCohb-eddyi 
qui  fut ,  à  proprement  pi 
premier  roi  musulman  de 

MOHAMMED  III,  33'.  c 

de  rindoustan,  bis  et  succ< 
Tuuglouk-Chali  ,1*011  72J 
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.-C  \  gouverna,  du  vi- 

prince  ,  tout  ce  que  les 

avaient  conquis  ({ans  le 

gtaudit  la  ville  de  Déou- 

omia  le  nom  de  Daulat- 

xa  sa  résidence,  y  attira 

niihrc  de  savants  et  d'é- 

la  rendit  la  cite  la  plus 

it  le  Dckhati.  Appelé'  au 

lily,  par  la  mort  de  son 

joindre  les  vertus  d'un 

qualité*  d'un  grand  mo- 

utretiut  toujours  une  ar- 

t-use ,  pour  l'aire  respec- 

ritr  :  mais  les  princes  du 

•filèrent  de  son  eloi  'ne- 

recouvrer  leur  indépen- 

hassèrcnt  les  Musulmans 

(outrée  ,  et  ne  leur  lais- 

iiulal-  \bad.  Moliammed 

V  transférer  le  siéiic  du 

nt,  sans  pouvoir  v  re'us- 

i«  ure-ec  issue  de  se.s  ten- 

*  conquérir  la  Chine,  af- 

juiissance.    Des    révoltes 

i-a!e  ,  le  Oouzerat  et  le 

firent  perdre  nue  grande 

s  étals.  11  mourut  sur  les 

ni  .  eu  marchant  contre 

,  l'an  -  V».    i  3  j ■■».; ,  après 

»•'  ans.  1. lisant  poer  Mir- 

filvFwuu/  Chah  III  'l\ 

1,  ■>.  i  i   .  —  Mifii  ».m.mi:d- 

elit-fils  uil  piéeedel.t  ,  iilt 

[•••rein*  a  Xigarkot  ,  par 

do    farinée  ,   fau    -<,«> 

»rès  la  mort  de  son  père. 

Il  ;  tandis  que  les  grands 

plaçaient  sur  le  trône  à 

frère  fou-Jotilv- Chah  II. 

r  MUNaiMe  ,    Ahouhckr  , 

tre  de  ses  frères,  détrôna 

>rt  Tougluuk,  qui   s'était 

is.ib!e  |>.j r  .se**  débauches. 

fit  l.i  uuerre  à   ce  non- 

liteur  ,  et  par\  iut  a  pcué- 

capiule.  Un  \it  alura  a 
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Delily  deux  empereurs  se  disputer 
le  troue,  et  remplir  de  carnage  les 
rues  de  cette  ville.  Enfin ,  au  bout  de 
deux  ans ,  Aboubckr ,  force'  de  se 
rendre,  fut  coufinc dans  une  prison, 
en  -j()'i  (  i3c)i  );  et  Moliammed  de- 
meura paisible  possesseur  de  fem- 
pirc,  qu'il  transmit,  par  sa  mort, 
eu  -jijti  (  1 3()i  ) ,  après  un  règne  de 
six  ans  et  demi,  à  son  fils  Iskaudcr- 
Chah  qui  fut  bientôt  remplace  par 
son  second  fils  Mahmoud-Chah  III 
(  V.  ce  nom ,  XXVI ,  1 79  ).  —  Mo- 
iiammed-Cuah  V,  431'-  souverain 
de  Delily  ,  était  (ils  de  Fcrid ,  et 
petit-Gls  de  l'empereur  Kbizer,  scïd 
ou  descendant  ae  Mali  omet,  lequel 
avait  dû  à  Tamerlan  les  commence- 
ments de  son  élévation.  Mohammed 
fut  mis  sur  le  trône,  en  837  (  1 4^4  \ 
par  la  factiou  qui  avait  fait  périr 
Moubarek  II ,  son  oucle  et  son  pré- 
décesseur :  mais  des  révoltes  éclatè- 
rent de  toutes  parts.  Mohammed  , 
assiège  dans  sa  capitale  ,  négocia  se- 
crètement avec  les  rebelles,  pour  leur 
livrer  le  vézvr,  principal  auteur  de 
la  mort  de  Moubarek.  Le  vézyr,  in- 
formé de  ce  qui  se  tramait  contre  lui , 
força  les  portes  du  palais  pour  assas- 
siner l'empereur  :  mais  Mohammed 
se  tenait  sur  ses  gantes;  et  des  sol- 
dats, au  premier  signal  qu'il  donna, 
tombèrent  sur  les  conspirateurs,  et 
les  mirent  en  pièces.  Ce  prince  ne 
fut,  après  ce  coup  «l'autorité,  ni 
plus  heureux  ni  plus  puissant:  jouet 
des  factions,  réduit  à  ne  commander 
que  dans  sa  capitale,  il  mourut  ,  en 
H.'l7  (  i/|  |3),  après  un  règne  de  dix 
ans  ,  dont  la  fin  ne  fut  tranquille 
que  parce  que  Bahloul-Lody,  gouver- 
neur de  .M011I  ta  11  et  de  Lahor,  ayant 
soumis  et  détruit  tous  les  autres  re- 
belles, rétablit  l'ordre  daus  l'em- 
piie,  et  demeura  maître  de  tout  lo 
pouvoir,  sous  le  titre  dc^ézyr,  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  eût  forcé  Ala-ed-dyn  , 
fiis  et  successeur  de  Mohammed,  à 
descendre  du  tronc,  pour  y  montera 
sa  place.  —  Mohammed  VI  cl  VIL 
(  P.  Babour,  1II,i  58,  et  Houmaïou* 
au  Supplément.  )  —  Moiummld 
VIII  ,  l'un  des  princes  Afghans  ou 
Patans ,  qui  interrompirent  le  règne 
de  l'empereur  moghol  Houma'ioun , 
usurpa  le  trône  de  Dehly,  Tan  ()j(3 
(  i549),  cn  faisant  périr  le  jeune 
Fyrouz-Chah  IV,  dont  il  était  oncle 
maternel.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  sa  sœur , 
mère  de  Fyrouz,  laquelle,  du  vi- 
vant de  Selim-Chah,  son  époux,  avait 
sauve  la  vie  à  Mohammed ,  que  ce 

S  rince  ,  connaissant  la  perversité' 
e  son  beau -frère,  voulait  sacrifier 
à  la  sûreté  de  sou  fils.  Moham- 
med fut  un  monstre  de  débauches  et 
de  c mante.  Il  régna  un  peu  plus  de 
deux  ans,  et  fut  assassine,  en  [)rn) 
(  1 55 1  ) ,  par  ses  deux  beaux-frères , 
qui  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne de  Dchly,  et  dont  le  deuxième, 
Iskauder,  fut  vaincu  et  lue  ,  Tannée 
suivante ,  près  de  Nagarkot ,  par 
Houmaioun ,  auquel  cette  victoire 
rendit  l'empire.  A — t. 

MOHAMMED  IX,  X,  XI  et  XII. 
(  V.  Akbar,  1 ,  3Go;  Djiiian  Giiyr  , 
X I,44f)> Chah  Djiiian,  VII,  G 18; 
et  Beii  ader-Ch ah  ,  IV,  57.  ) 

MOHAMMED  XIII  ^Fkrakii- 
Syr  ),  empereur  moghol  de  l'Indous- 
t.in,  était  fils  d'Azcm-al-Chan,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Behader- 
llhah  .qui  lui  avait  donne  le  gouver- 
nement du  Bengale.  Il  s'y  fit  telle- 
ment aimer ,  que  les  habitants  ont 
long-temps  célèbre  sa  mémoire  dans 
leurs  chansons.  Après  la  catastrophe 
de  son  p^rc  et  de  ses  oncles ,  l'an 
\vi!\  de  l'heg.  (  1 7 12  de  J.-C.  ) ,  il 
abandonna  Dacra ,  sa  résidence  pour 
se  soustraire  à  la  vengeance  de  son 
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oncle,  Moczi-cd-dyn  Djihand 
(  r.  ce  nom  )  ;  et,  à  la  tête  d'u 
de  troupes  aflidées,  il  se  ; 
Patnah  ,  où  les  mécontents  h 
nièrent  empereur,  eu  1713 
çut  le  même  honneur  à  Dchl 
la  défaite  et  la  mort  de  sot 
cn  1  i'ào(  1714  ).  H  recomj 
seuls  qui  l'avaient  placé  suri 
choisit  Abdallah,  l'un  desd 
res,  pour  son  vézyr  ,  et  d« 
second ,  Ilaçau-Aly  ,  les  ch< 
bakhehy  ou  trésoner-géuéra 
myr-al-omrah.  Ces  deux  ac 
s'emparèrent  de  toute  l'autoi 
posèrent  des  trésors ,  des  em 
ne  laissèrent  à  Molrimmeti 
nom  et  les  signes  extérieur 
souveraineté.  Peudaut  les 
qui  agitaient  l'Indoustan ,  d 
mort  d' Aureng-Zeyb ,  la  pi 
des  Scikhs,  comprimée  para 
que  ,  s'était  relevée  (  F,  Gc 
XV11I ,  U19,  et  Nafcek  }.  1 
Singh  ,  leur  nouveau  chef, . 
décent  mille  hommes,  avait 
tout  le  Pendjab ,  et  fait  périr 
si  veinent  trois  gouverneursdi 
Enfin  Abd-cl-Scmad  khan, 
à  ce  poste  périlleux ,  lassa 
khs,  par  de  fréquentes  cs< 
ches  ,  sans  hasarder  de  bat* 
cisive,  et  força  Bendah  de  s< 
mer  dans  Lonagar ,  où,  apre: 
gede  onze  mois ,  il  le  réduisi 
faim  et  la  soif,  à  se  rendre,  a 
toute  sa  famille.  On  l'envoy. 
ly,  avec  trois  cents  Seikhs,  d 
dant  un  mois ,  dix  eurent  la  t 
chée  chaque  jour  sur  la  plac 
que.  Bendah  et  ses- trois  fils 
le  même  sort,  parce  qu'ils  rc 
(l'embrasser  l'islamisme.  ] 
rcur  publia  une  loi  sévère  ci 
Scikhs ,  mit  leurs  têtes  à  pr 
poursuivit  avec  tant  d'acba 
qu'ils  semblèrent  anéantis,  et 
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qu'au  bout  de  trente  ans. 
u nt  fut  li"  plus  important 
île   Mohammed    Feiakh- 
d<  ce  pliure  que  la  coin- 
laisc  des  Indes  obtint  un 
l'exemptait  de  tous  droits 
de  sortie  ,  et  qu'elle  a  1e- 
inesa  charte  commerciale 
• ,  tant  qu'elle  a  eu  besoin 
ction  des  princes  du  pays. 
Mohammed    souflrait , 
ide  quatre  ans  ,  le  despo- 
'S  indiques  procédés  îles 
,  et  il  avait  tait  de  vaines 
mur  se  défaire  d'eux.  Eu- 
j h  étant  parti ,  en  1718, 
hasser  du  Malwa,  Mizam- 
, ,  l'empereur  .se  concerte 
ues  o m rah s ,  pour  faire  as- 
la-fois  ces  deux  factieux, 
avorte:  Abdallah  tire  de 
itarah  ,  un  petit-fils  d'Au- 
,  it* vient  à  Dch  1  y,  à  la  tète 
ille  Mahrattcs,et  annonce 
icd  qu'il  \ieiit  lui  disputer 
11  nom  de  ce  prince.  Il  lui 
aiimoiiis  la  paix .  et  bu  li- 
Midaiit;  niai*  il  e\ii;e  que 
d  colite  li«'  sa   gaule  ,   et 
repte  une  autre  du  choix 
dors,  lesdeuv  frères,  mai- 
rrsuunc  de  l'empereur,  lui 
les  veux  ,  après  lui  avoir 
on  ingratitude,  et  l'avoir 
les   marques  de  h  soii\e- 
?tte  révolution  arriva  en 
il  iriH.  On  voulut  étran- 
Iheureiix  prince  :  il  eut  la 
*scr  le  cordon  qu'on  avait 
autour  de  son  col  ;  mais 
in  on  se  délit  de  lui  par 
Miihainined  Kerakh-Svr 
environ  quatre  ans  et  de- 
iemouiir,  il  lut  contraint 
itre  pour  son  suecessciir  , 
germain ,  tt.ifyh-cl-I)ird- 
L-udc  temps  après,  eprou- 
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va  le  même  sort,  et  lut  remplacé  par 
son  frère,  Kafyh-ed-daulah.  A — t. 
MOHAMMED  XIV  (Abou'l- 

MoDUAFFER   NaSSLR  -  EDDTN   PaDI- 

schau  (juazy  ),  empereur  moghol 
de  l'Iudoustao  ,  était  (ils  de  Kuod- 
jistah-Akhter  Djihan-Chah ,  le  der- 
nier des  fils  de  l'empereur  Bchader 
Chah.  Il  passa  de  la  prison  sur  le 
trône  où  le  placèrent  les  deux  frères 
scids,  en  Dzoul  hadjah  1 1 3 1  (septem- 
bre 17 19) ,  après  la  mort  de  Rafyb- 
ed-daulah  ,  son  cousin.  Les  fréquen- 
tes révolutions  qui  avaient  ensan- 
glanté Tludoustau ,  depuis  la  mort 
d'Aurcng-Zeyb ,  la  faiblesse  de  ses 
successeurs,  l'ambition  des  omrahs, 
et  l'avilissement  de  l'autorité  souve- 
raine ,  avaient  préparé  la  décadence 
de  l'empire  moghol.  Le  règne  de 
Mohammed  fut  l'époque  de  sa  disso- 
lution totale.  Pour  se  délivrer  de  la 
tyrannie  de  ses  deux  ministres ,  ce 
prince  excite  sous  main  à  la  révolte 
plusieurs  gouverneurs  de  proviuecs, 
entre  autres  Nizam-el-Molouk ,  sou- 
bah-dar  du  Malwa.  Les  troupes 
envoyées  contre  ce  dernier,  par  ks 
.seuls ,  sont  battues ,  et  deux  de  leurs 
neveux  périssent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  deux  frères  se  séparent 
pour  faire  tête  à  l'orage  qui  les  me- 
nace de  toutes  parts.  Abdallah  mar- 
che contre  les  rebelles  :  Haçan-Aly, 
resté  avec  l'empereur ,  est  assassiné , 
à  une  journée  de  Dehly ,  par  les  om- 
rahs qui  servaient  la  cause  de  Mo- 
hammed ;  et  ce  prince ,  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  tue  de  sa  main  un  ne- 
veu de  I  ambitieux  vézyr ,  qui  avait 
excité  une  sédition  pour  venger  la 
mort  de  son  oncle.  A  cette  nouvelle , 
Abdallah  tire  des  prisons  de  Sclirn- 
gar  ,  Ibrahim  ,  frère  des  deux 
derniers  monarques  ,  le  proclame 
empereur,  marche  ▼crsDebly,  et 
attaque  l'armée  impériale,  le  14  uo* 
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qu'à  ce  qu'il  eflt  forcé  Ala-cd-dyn  , 
fils  et  successeur  de  Mohammed,  à 
descendre  du  tronc,  pour  y  montera 
sa  place.  —  Mohammed  VI  et  VJ  ï. 
( F.  B abour,  III,  1 58,  et  Houm aï  ou* 
au  Supplément.  )  —  Mohammld 
VIII  ,  l'un  des  princes  Afgbaus  ou 
Patans,  qui  interrompirent  le  règne 
de  l'empereur  moghol  Houma'iouu , 
usurpa  le  trône  de  Dclily,  Tau  gj(j 
(  i54ç)),  en  faisant  pcïir  le  jeune 
Fyrouz-Chah  IV,  dont  il  était  oncle 
maternel.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  sa  sœur , 
mère  de  Fyrouz,  laquelle ,  du  vi- 
vant de Selim-Chah,  son  époux,  avait 
sauvé  la  vie  à  Mohammed ,  que  ce 

S  rince  ,  connaissant  la  perversité 
e  son  beau -frère,  voulait  sacrifier 
à  la  sûreté  de  son  fils.  Moham- 
med fut  un  monstre  de  débauches  et 
de  cruauté.  Il  régna  un  peu  plus  de 
deux  ans,  et  fut  assassiné,  en  959 
(  i55i  ),  par  ses  deux  beaux-frères, 
qui  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne de  Dchly,  et  dont  le  deuxième, 
Iskauder,  fut  vaincu  et  tué  ,  Tannée 
suivante,  près  de  Nagarkot ,  par 
Houmaïoun ,  auquel  cette  victoire 
rendit  l'empire.  A — t. 

MOHAMMED  IX,  X ,  XI  et  XII. 
(^.Akbar,  I,  3(>o;  DjinAN  Ghyr, 
XI, 449;  Chah  Djiiian,  VII,  G 18; 
et  Bin  ader-Ch  ad  ,  IV,  57.  ) 

MOHAMMED  XIII  {  Ferakii- 
Syr  ),  empereur  moghol  de  l'indous- 
tan,  était  fils  d'Azcm-al-Chan,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Bchadcr- 
Chah  ,  qui  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement du  Bengale.  Il  s'y  fit  telle- 
ment aimer ,  que  les  habitants  ont 
long-temps  célébré  sa  mémoire  dans 
leurs  chansons.  Après  la  catastrophe 
de  son  p*»re  et  Je  ses  oncles ,  Tan 
1 1'^4  de  l'hég.  (1712  de  J.-C.  ) ,  il 
abandonna  Daeca ,  sa  résidence  pour 
se  soustraire  à  la  vengeance  de  son 
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oncle,  Moezz-cd-dyn  Djihaml 
(/r.ccnom);ct,  à  la  têted'i 
de  troupes  ailidées,  il  se 
Patnah ,  où  les  mécontents  1 
mèrent  empereur,  en  17 k 
çut  le  même  honneur  à  Dch 
la  défaite  et  la  mort  de  soi 
en  1  ta5(  1714  ).  Hrccom; 
seuls  qui  l'avaient  placé  sur 
choisit  Abdallah,  l'un  dcs< 
res,  pour  son  vézyr  ,  et  d 
second ,  Haçau-Aly  ,  les  ch 
bakhehy  ou  trésorier-géuéri 
myr-al-omrah.  Ces  deux  a: 
s'emparèrent  de  toute  l'auto 
posèrent  des  trésors,  des  en 
ne  laissèrent  à  Mollira  me 
nom  et  les  signes  extérieu 
souveraineté.  Pendant  les 
qui  agitaient  l'Indoustan ,  < 
mort  d' Aureng-Zeyb ,  la  j 
des  Scikhs,  comprimée  par  c 
que  ,  s'était  relevée  (  Fm  G 
XV11I,  '2if>,  et  Nawek). 
Singh  ,  leur  nouveau  chef, 
de  cent  mille  hommes ,  avai 
tout  le  Pendjab ,  et  fait  péri; 
sivement  trois  gouverneurs  d 
Enfin  Abd-el-Semad  khan, 
à  ce  poste  périlleux ,  Lissa 
khs,  par  de  fréquentes  es 
ch  es  ,  sans  hasarder  de  bal 
cisive,  et  força  Bendah  de  s 
mer  dans  Lohagar , où,  apre 
gc  de  onze  mois ,  il  le  réduisi 
faim  et  la  soif,  à  se  rendre, . 
toute  sa  famille.  On  l'envoy 
ly,  avec  trois  cents  Seikhs,  c 
dan t  un  mois,  dix  curent  lat 
chée  chaque  jour  sur  la  pla< 
que.  Bcudah  et  ses*  trois  Lis 
le  même  sort,  parce  qu'ils  ri 
d'embrasser  l'islamisme. 
rcur  publia  une  loi  sévère  c 
Seikhs ,  mit  leurs  têtes  à  pi 
poursuivit  avec  tant  d'acba 
qu'ils  semblèrent  anéantis,  cl 
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rrnt  qu'au  bout  de  trente  ans. 
?rtemcut  lut  le  plus  important 
ne  île  Mohammed  Feiakh- 
est  de  ce  prince  que  la  roin- 
a n^laise  des  Indes  obtint  un 
qui  l'exemptait  de  tous  droits 
cet  de  sortie ,  et  qu'elle  a  rc- 
ouunc  sa  charte  commerciale 
Inde ,  tant  qu'elle  a  eu  besoin 
'otection  des  princes  du  pays, 
la  ut  Mohammed  sou  (Irait , 
plus  de  quatre  ans  ,  le  despo- 
t  les  indiques  procédés  des 
•ids  ,  et  il  avait  tait  de  vaines 
•es  pour  se  défaire  d'eux.  En- 
lallah  étant  parti ,  en  1718, 
1er  chasser  du  Malwa,  Nizam- 
ouk ,  l'empereur  se  concerte 
tclques  orarahs ,  pour  faire  as- 
p  à-la-fois  ces  deux  factieux, 
jet  avorte  :  Abdallah  lire  de 
a  S  itarah ,  un  petit-fils  d'Au- 
yb  ,  revient  à  Dehly,  à  la  tête 
e  mille  Maltraites,  et  annonce 
lumed  qu'il  vient  lui  disputer 
e,au  nom  de  ce  prince.  Il  lui 
•  néanmoins  la  paix .  et  lui  li- 
»rétcndaut  ;  mai»  il  exi^c  que 
imcd  congé  lie  sa  garde,  et 
accepte  une  autre  du  choix 
t.  Alors,  les  deux  frères,  maî- 
a  personne  de  l'empereur, lui 
■ver  les  veux,  après  lui  avoir 
té  son  ingratitude,  et  l'avoir 
lé  des  marques  de  h  souve- 
Cette  révolution  arriva  en 
1  mai  1718.  On  voulut  étran- 
mal heureux  prince  :  il  eut  la 
e  casser  le  cordon  qu'on  avait 
issé  autour  de  son  roi  ;  mais 
rmain  on  se  défit  de  lui  par 
'ju.  Mohammed  Ferakh-Svr 
,;né  environ  quatre  ans  et  dc- 
int  de  mourir,  il  fut  contraint 
n naître  pour  son  successeur  , 
i*in-gcruiain ,  Uafyh-cl-Dird- 
i ,  peu  de  temps  après,  éprou- 
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va  le  même  sort,  et  lut  remplacé  par 
son  frère,  Itafyh-ed-daulah.  A — t. 
MOHAMMED  XIV  (Aboul- 

MoDUAFFER   NaSSLR  -  EDDTN   PaDI- 

schau  (juazy  ),  empereur  moghol 
de  Tludoustao  ,  était  (ils  de  Khod- 
jistah-Akhter  Djihan-Chab ,  le  der- 
nier des  (ils  de  l'empereur  Behader 
Chah.  Il  passa  de  la  prison  sur  le 
trône  où  le  placèrent  les  deux  frères 
scïds,  en  Dzoul  hadjah  1 1 3 1  (septem- 
bre 17 19) ,  après  la  mort  de  Rafyh- 
ed-daulah  ,  son  cousin.  Les  fréquen- 
tes révolutions  qui  avaient  ensan- 
glanté riudouslau ,  depuis  la  mort 
d'Aureng-Zeyb ,  la  faiblesse  de  ses 
successeurs,  l'ambition  des  omrahs, 
cl  l'avilissement  de  l'autorité  souve- 
raine ,  avaient  préparé  la  décadence 
de  l'empire  moghol.  Le  règne  de 
Mohammed  fut  l'époque  de  sa  disso- 
lution totale.  Pour  se  délivrer  de  la 
tyrannie  de  ses  deux  ministres ,  ce 
prince  excite  sous  main  à  la  révolte 
plusieurs  gouverneurs  de  provinces, 
entre  autres  Nizam-el-Molouk ,  sou- 
bali-dar  du  Malwa.  Les  troupes 
envoyées  contre  ce  dernier,  par  les 
scïds ,  sont  battues,  et  deux  de  leurs 
neveux  périssent  sur  le  champ  de 
bataille.  I^es  deux  frères  se  séparent 
pour  faire  tete  à  l'orage  qui  les  me- 
nace de  toutes  parts.  Abdallah  mar- 
che contre  les  rebelles  :  Haçan-Aly, 
resté  avec  l'empereur ,  est  assassiné , 
à  une  journée  de  Dehly ,  par  les  om- 
rahs qui  servaient  la  cause  de  Mo- 
hammed ;  et  ce  prince ,  à  la  tète  de 
ses  troupes  ,  tue  de  sa  main  un  ne- 
veu de  I  ambitieux  vézyr ,  qui  avait 
excité  une  sédition  pour  venger  la 
mort  de  son  oncle.  A  cette  nouvelle , 
Abdallah  tire  des  prisons  de  Sclirn- 
gar  ,  Ibrahim  ,  frère  des  deux 
derniers  monarques  ,  le  proclame 
empereur,  marche  vers  Dehly  ,  et 
attaque  l'armée  impériale,  le  14  do- 
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vcmbrc  1720;  il  est  vaincu  ri  fait 

Î>risounicr ,  ainsi  (pic  le  prince  lbra- 
lim  :  on  le  conduit  à  Mohammed  , 
qui  lui  pardonne  ,  el  se  contente  de 
le  reléguer  dans  un  château,  où  il 
pourvoit  splendidement  à  tous  ses 
besoins;  mais,  peu  de  temps  après, 
Abdallah  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Telle  fut  la  chute  des 
seuls  qui ,  dans  Fespace  de  sept 
ans ,  avaient  été  assez  puissants  pour 
donner  quatre  empereurs  à  l'indous- 
tan ,  et  pour  en  sacrifier  cinq  à  leur 
ambition  (  F.  l'article  précédent,  et 
MoLzz-imnYN  Djiiiandar  Chah  ). 
Mohammed  ,  qui  se  vantait  de  n'a- 
voir commencé  de  régner  que  depuis 
.  la  mort  de  ces  deux  factieux  ,  n'en 
fut  pas  moins  toujours  un  fantôme 
de  souverain.  Les  omrahs ,  qu'il  re- 
gardait comme  ses  libérateurs,  ob- 
tinrent, les  uns  les  premièresciignités 
de  l'empire,  les  autres  de  grands 
gouvernements ,  où  ils  vc  rendirent 
indépendants;  el  l'empereur,  livré 
sans  retenue  à  sa  passion  pour  le 
vin  ,1a  chasse  el  les  femmes ,  aban- 
donna entièrement  à  ses  ministres  le 
soin  des  a  Ha  ires.  Celui  qui  avait  le 
plus  de  crédit  à  la  cour,  et  d'ascen- 
dant sur  l'esprit  du  monarque  ,  était 
Khan-Dowran  ,  qui,  réunissant  la 
charge  de  bakhehy,  el  celle  d'émyr- 
al-nmrah,  disposait  à  son  gré  des 
finances  cl  de  l'armée.  Cependant, 
les  Maltraites  qui  avaient  su  résister 
à  Aurcng  //'y b,  étaient  devenus,  sous 
ses  faible  successeurs  ,  des  ennemis 
redoutables  à  l'empire  inoghol.  Us 
dévastèrent  les  provinces  de  Mal- 
wa,  d'Adjemyr ,  de  Couzerat ,  viu- 
rent  ravager  les  environs  de  Coua- 
lyor ,  et  menacèrent  souvent  la  ca- 
pitale. Khan-Dowran,  et  les  autres 
généraux  que  Mohammed  leur  op- 
posa, aimèrent  mieux  traiter  avec 
eux  que  de  les  combattre.  L'empc- 
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rcur  s'obligea  de  leur  payer  1 
c'est-à-dire ,  le  quart  du  rc 
m ul  des  provinces  envahie 
celte  condescendance  les  rei 
exigeants, et  ils  finirait  par 
rer  de  ces  mêmes  provinces, 
gands  étaient  excites  par  > 
Molouk,  qui, deux  fois  apj 
cour,  où  ses  talents  avaient* 
nécessaires  ,  s'était  retiré  d 
mécontent ,  parce  que  ses  pi 
réforme  avaient  déplu  au 
Khan  -  Dowran  :  il  était  i 
dans  le  De  khan,  qu'il  gouve 
véritable  souverain,  (le  fu 
qu'il  invita  le  fameux  ïïadir 
usurpateur  du  tronc  de  Pi 
conquérir  i'Tndoustan.  Au! 
la  marche  du  monarque  pen 
rappelle  encore  Nizam-rl-M 
Delilv;  mais  il  n\  travaille q 
die  son  rival.  Cependant  ^ai 
Ire  de  Kaboul ,  de  Peicliour, 
li or,  poursuit  sa  marche  triou 
vers  la  capitale.  Mohammed 
avec  sa  cour  et  son  armée, 
campera  Panuipout,  d'oui 
la  jilus  grande  partie  de  ses 
sous  les  ordres  de  Khan  D 
et  de  Sadct-Khan,  soub. 
d'Aoude,  pour  tenir  tête 
nemi.  Ces  deux  généraux 
Ircnt  l'armée  persane  dans  I 
nés  de  KamâT:  la  batailles 
le  !«.{.  février  1739;  les  In 
sont  mis  en  déroute.  Khan-E 
blessé  mortellement,  Ta  expi 
pieds  de  son  maître  ;  et  iSaac 
ennemi  de  ce  général,  est  ( 
sonnier.  Alors,  l'empereur, 
par  le  perfide  Ninui-cl-A 
monte  sur  un  trône  portali 
rend  au  camp  du  vainqueur 
reçoit  avec  tous  les  bonne 
à  >ou  rang,  l'embrasse,  h 
place  à  ses  côtés,  cause  fj 
meut  avec  lui,  blâme  son  J 
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et  surtout  son  impm- 
cnu  se  mettre  à  la  dis- 
cnnoini,  et  finit  parle 
es  intentions.  Un  traite 
;ocié  d'avance,  par 
>Ionk  ,  entre  les  deux 
Nadir  devait  recevoir 
e  roupies  (  environ  5o 
«mes  ];  et,  à  ce  prix,  il 
•tourner  dans  se?»  états  : 
lia  il,  jusqu'alors  com- 
•igues  de  Ni/aiiw*l-Mo- 
2  zélé  pour  la  gloire  et 
e  riiuloustan,  craignit 
•ali  ne  recueillît  seul 
l'avantage  de  ce  traite: 
ipidité  de  Nadir -Cliali , 
la  de  visiter  la  capitale, 
it  licencie  les  restes  de 
h  oie,  s'empare  de  la 
:e et  de  l'artillerie, qu'il 
rsc,  avec  tous  les  équi- 
libreur, reîient  ce  mo- 
miier,  et  marche  sur 
fait  son  entrée  le  uo 
jccuprr  le  palais  impé- 
'«ùr  préil.ih!cmcnt  en- 
Klnn  ,  puni  apposer 
Us  ffléîs  les  plus  pré- 
munit ,  sur  le  fameux 
>n.  et  dresser  Téîat  des 
i*s  plus  rii'lirs  citovens, 
•tre  mi>  a  contribution, 
i ,  une  querelle  ,  au  su- 
rfil blé,  et  nu  faux  bruit 
lit  été  tué,  ay  uit  excité 
on  parmi  I^s  habitants  , 
b  i<*c  sur  tous  les  Pcr- 
iic-juîrent.  N.idir,  me- 
sé  liliciix  .  quitte  le  pa- 
*ou  quartier  dans  la 
ié;',  el  ordonne  un  |>il- 
ia>*acre  général.  Pour 
iv.iri»'c,  à  la  fureur,  et 
des  Persans,  plusieurs 
•res  mettent  le  feu  à 
i ,  et  se  précipitent  dans 
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les  flammes.  Le  nombre  des  victi- 
mes ,  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de 
tout  sexe,  fut  de  cent  mille,  suivant 
les  rapports  les  moins  exagères,  et  de 
deux  cent  vingt  cinq  mille,  suivant 
Oitcr.  Une  grande  partie  de  la  ville 
fut  consumée.  Enfin,  le  soir,  Nadir, 
touche  par  les  prières  de  Nizam-el- 
Molouk ,  et  du  vézyr  Kainar-ed-dyn- 
khin,  lit  cesser  le  carnage >  et  réta- 
blit Tordre  et  la  trauquillilé  ;  mais 
les  cruautés  les  plus  inouïes  furent 
encore  exercées  sur  tous  les  malheu- 
reux que  frappait  la  contribution 
et  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  d'en- 
tre eux.  Nadir-Chah  interrompit  la 
désolation  générale  par  les  fêtes  bril- 
lantes qui  soleuuisèrent  les  noces 
de  l'un  de  ses  (ils  r  avec  une  prin- 
cesse du  sang  de  l'empereur  moghoi. 
Après  avoir  exercé  les  droits  de 
souveraineté  à  Dcbly,  il  assembla 
les  omrahs  ;  replaça  la  couronne,  en 
leur  présence,  sur  la  tête  de  Moham- 
med-Chah; se  fit  céder,  par  ce  prince, 
toutes  les  provinces  à  l'ouest  Ce 
rindus  ;  lui  donna  des  conseils  sur 
la  manière  dont  il  devait  gouverner; 
enjoignit  à  ses  ministres  de  lui  etie 
fidèles  ,  et  partit  en'iii  de  Delilv  , 
le  i(>  mai  17^9,  emportant  les  dé- 
pouilles de  1  lndouslan,  évaluées  à 
quinze  cents  millions ,  et  même  à 
plus  de  deux  milliards,  selon  quel- 
ques relations.  L'invasion  de  ce  con- 
quérant avait  porté  le  dernier  coup 
a  la  puissance  de  l'empire  moghoi. 
Aly-Ycrdy-Khan  usurpa  le  Bengale  ; 
les  iMahrattes  pénétrèrent  dans  le 
Carnatc,  dont  ils  tuèrent  le  nabab  , 
qui  avait  osé  leur  résister  :  les  Ko- 
hi Ha  lis,  peuples  Afghans,  formèrent 
un  état  indépendant  à  l'ouest  du 
Gange,  et  à  quatre-vingts  milles  de 
la  capitale.  Saif-dar-Djenk  ,  soubah- 
dar  d'Aoude,  ennemi  juré  de  ces  der- 
niers ,  détermina  l'empereur  à  leur 
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faire  la  guerre,  et  s'obligea  d'en 
paver  tous  les  frais.  Mohanimcd- 
Chah  commanda  lui  -  même  cette 
expédition,  l'an  174^  ;  il  s'empara 
du  pays  des  RohiI)ah<>,  contraignit 
Al  y-Mohammed,  leur  chef,  de  se 
rendre  à  discrétion  ,  lui  fit  grâce ,  a 
la  sollicitation  du  vé/.yr  Kamar-cd- 
dvn,  et  Temmena  prisonnier  à  Dehly; 
mais, l'année  suivante,  une  troupe  de 
lxohilla.hs  s'introduisit  dans  la  capi- 
tale ,  et ,  par  ses  cris  séditieux,  força 
l'empereur  de  mettre  en  liberté  Aîy- 
Mohainmed ,  à  qui  ce  prince  donna 
même  le  gouvernement  de  Serhind. 
Après  la  mort  de  Nadir-Chah  ,  en 
17I7,  Ahmed-Abdally,  l'un  de  ses 
généraux,  s'dtant  formé  un  royaume 
de  toutes  les  provinces  nouvellement 
cédées  à  la  Perse  par  l'empereur  mo- 
f«liol ,  entra  dans  rindLoustan  ,  à 
l'exemple  de  son  maître,  prit  Laiior, 
et  pénétra  jusqu'à  Serhind.  Moham- 
med-Chah lui  opposa  une  armée, 
sous  les  ordres  de  son  fils  Ahmed , 
et  du  vczyr  Kamar-cddyn.  Ce  dernier 
fut  tué,  dans  sa  tente,  par  nu  boulet 
«le  canon  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
jemie  prince  de  battre  Ahmed  -  Ab- 
dally  ,  et  de  le  forcer  à  la  retraite 
(  fr.  Ahmi:d  -  Chah  Abdalt.y  ,  I , 
33  >  ).  Depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire moghol,  Kainar-ed-dyn,  autre- 
fois le  compagnon  de  débauches  de 
Mohammed-Chah,  était  devenu  son 
confident  et  son  ami.  En  apprenant 
la  mort  de  ce  favori ,  le  monarque 
se  retira  dans  son  appartement ,  où 
il  pas>a  toute  la  nuit  en  larme*.  Le 
lendemain  matin  (  K  avril  1748), 
tandis  qu'il  donnait  audience,  il  fut 
frappé  d'apoplexie,  et  mourut  sur 
son  troue ,  après  un  règne  orageux 
et  malheureux  de  3o  ans.  Moham- 
med se  distinguait  par  sa  beauté . 
son  esprit ,  et  ses  connaissait»  es  ;  il 
écrivait  purement  l'arabe  ot  le  per- 
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san  ;  il  était  brave,  aflabl 
veux  :  mais  son  caractère 
porté  à  l'indulgence ,  h 
souvent  sacrifier  son  aul 
clémence.  Indolent  et  vol' 
joignait  à  ces  défauts  un 
défiance  en  ses  propres 
écoutait  tous  les  conseils 
dans  une  incertitude  ci 
aussi  fut-il  toujours  domi 
omrahs  et  par  ses  favo 
pour  successeur  sou  fil 
Chah. 

MOHAMMED,  sulthar 
V,  Nasser  Mohammed. 

MOHAMMED  (  Adou 
lau  ) ,  connu  sons  le  ne 
Batouta  ,  célèbre  voyage 
était  natif  de  Tanger,  et  a 
à  la  tribu  africaine  de  Lé> 
du  moins  ce  que  Ton  doit , 
conclure  des  surnoms  de 
Taudji ,  qu'on  lui  donne.  S 
nommait,  comme  lui ,  M< 
Nous  ignorons  d'où  lui  ve: 
nom  d'Ebn  -  Batouta.  Il 
l'année  703  de  l'hégin 
nous  l'apprend  M.  Graber 
so  ,  dans  sou  Précis  de  la 
historique  du  Magbrib  • 
(  Lyon,  18'io  ).  En  l'an  7a 
de  J.-C.  ),  il  quitta  Tanj 
trie ,  et  ce  premier  voyage 
années.  Il  visita  l'Egypte, 
la  Syrie ,  plusieurs  pro 
l'empire  grec ,  et  la  capi 
empire,  laTartarie,  laPei 
les  îles  de  Ccylan  et  de 
Maldives  et  la  Chine.  Il  fi 
temps  sa  résidence  à  Dehly 
dans  Finie  des  îles  Maldivt 
ca  même ,  dans  l'un  et 
tre  endroit ,  les  fonctions 
De  retour  dons  sa  pairie 
.si  longue  absence  ,  il  ne  t 
la  quitter  de  nouveau  poui 
l'Espagne.  Ce  voyage  tera 


MOH 

mire  dans  1* intérieur  de 
teutrionale ,  et  du  pays 
.ont  il  vit  les  principales 
iment  celles  de  Tom- 
de  MelH.  Rentré  enfin 
rs,il  rédigea  une  ample 
ou»  ses  voyages.  Cette 

abrégée  plus  tard  ,  et 
ement  vers  la  fin  du 
c,  par  un  Arabe,  nommé 
3en-Mohammed  Kelébi. 
derniers  temps ,  on  ne 
:  en  Europe  la  relation 
voyages  d  Ebn-Batouta, 
écrite  lui  même  ;  quoi- 
pose  que  Dombay  s'en 
an  exemplaire  pendant 
anger.  L'Abrégé  de  Mo- 
foi  fait  partie  des  ma- 
e  docteur  Seetzen  avait 
le  Levant ,  et  envoyés  à 
eduduede  Saxe-Gotha. 
n,  professeur  de  langues 
runiversité  de  Iéna  ,  a 
noire  curieux  sur  Ebn- 
mr  ses  voyages  (i  )  ;  et 
râ  fragments  très-inté- 
relatiou  abrégée  de  Mo- 
Ébi.  Un  nouveau  frag- 
lêrae  relation  a  été  pu- 
Henri  Apetz ,  élève  de 
n  (*i).  Si  Ebn-Batouta , 
lans  ces  fragments,  un 
iule  et  disposé  à  ajou- 
récits  absurdes  ,  il  s'y 

narrateur  veridique  et 
piant  avec  soin  ce  dont 
a,  de  ce  qu'il  n  a  appris 
dire.  Les  notions  qu'il 
teneur  de  l'Afrique  sep- 
Mit  surtout  fixél'atten- 
;raphes ,  pour  lesquels 
ont  devenues,  depuis  les 
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dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle, l'objet  de  recherches  assidues  et 
de  savantes  combinaisons.  En  géné- 
ral, la  relatiou  d'Ebn-Batouta  mérite 
d'être  publiée;  et  les  savants  sauront 
beaucoup  de  gré  a  M.  Kosegarten , 
de  la  leur  faire  connaître  en  entier, 
comme  il  semble  en  avoir  formé  le 
projet.  Si  M.Graberg  a  réussi,  comme 
on  le  présume  y  à  se  procurer  un 
manuscrit  de  cette  mime  relation , 
on  peut  aussi  espérer  que  le  public 
n'en  sera  pas  privé.  Nous  ignorons 
l'année  delà  mort  d'Ebn-Batouta. 
— ^  S.  o.  S— T. 
MOHAMMED  (  Abou-Choudjih 
Gaiatued  dyw Ier.), 5*. sulthan sel* 
djoukide  de  Perse,  était  le  deuxième 
fils  du  célèbre  Melik-Chah ,  et  frère 
deBarkvaroc  (F.  ce  nom,  III.  378)» 
anqoel  il  disputa  l'empire  dès  l'an  de 
l'hég.  49a  (1098).  Après  une  guerre 
cruelle  de  cinq  ans  et  des  succès  va- 
riés,  il  obtint  enfin  le  titre  de  Melik 
(  roi  )  et  la  souveraineté  absolue  de 
l'Adzerba'tdjan  ,  de  l'Arménie ,  du 
Diarbekir ,  de  la  Syrie ,  et  de  tous 
les  pays  jusqu'à  Derbcnd.  Ces  que- 
relles sanglantes,  entre  les  deux  frè- 
res ,  portèrent  un  grand  coup  à  l'is- 
lamisme, et  facilitèrent  les  succès 
des  Chrétiens  occidentaux  qui ,  sous 
les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
et  des  autres  chefs  de  la  première 
croisade ,  s'emparèrent  de  Nicée, 
d'Anuoche,  d'Eaesse,  de  Jérusalem , 
d'Acre ,  et  fondèrent ,  en  Syrie  et  en 
Palestine ,  diverses  principautés,  qui 
résistèrent  pendant  deux  cents  ans 
à  tous  les  efforts  des  Musulmans.  Mo- 
hammed ,  devenu  maître  de  toute  la 
Perse,  l'an  49$  (  M°5  ),  par  la 
mort  de  Barkyaroc  ,  et  par  la  re- 
nonciation de  son  neveu  Melik-Chah 
au  titre  de  sulthan,  fit  assassiner 
l'émyr  Ayaz ,  tuteur  du  jeune  princr, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  tentât  de  rc- 
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placer  un  jour  son  pupille  sur  le 
trône.  Au  heu  de  marcher  en  Syrie, 
contre  les  Chrétiens,  à  la  tête  de 
toutes  ses  forces  ;  au  lieu  de  faire  la 
guerre  aux  Bathéniens  ou  Ismaé- 
liens, qui,  au  centre  de  ses  états ,  pos- 
sédaient plusieurs  forteresses  inex- 
pugnables ,  d'où  leur  souverain  en- 
voyait des  troupes  attaquer  les 
caravanes ,  et  des  si ca ires  assassi- 
ner les  princes  et  les  grauds  dont  il 
voulait  se  défaire  (  F.  Haçan  Ben- 
Sabbaii  ,  XIX,  '.280  );  Mohammed 
tourna  ses  armes  contre  les  Mu- 
sulmans ,  et  ne  s'attacha  qu'à  sou- 
mettre ou  à  détruire  les  grands  vas- 
saux dont  l'ambition  préparait  déjà 
la  ruine  de  l'empire  scldjoukide.  11 
se  détermina  pourtant  à  investir  un 
château  dont  les  Ismaéliens  s'étaient 
emparés  dans  le  voisinage  même 
d'Isnahan.  Les  assiégés,  pressés  par 
la  famine ,  songeaient  à  se  rendre , 
lorsque  le  commandant  mit  dans  ses 
intérêts  le  vézyrdu  suit  ban.  Ce  prince, 
incommodé  par  une  trop  grande 
abondance  de  sang ,  avait  coutume 
de  se  faire  saigner  tous  les  mois.  Un 
chirurgien ,  gagné  par  le  vézyr,  pro- 
mit de  se  servir  d'une  lancette  em- 
poisonnée :  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert ,  et ,  au  moment  de  l'opéra- 
tion, l'assassin,  effrayé  par  un  regard 
terrible  du  su! l ban,  laissa  tomber 
l'instrument,  et  avoua  son  crime.  Le 
vézyr  fut  condamné  à  mort  :  le  chi- 
rurgien fut  saigné  avec  la  lancette 
qu'il  avait  préparée  pour  son  maître  j 
et  la  place  ayant  été  prise  et  rasée , 
le  commandant  ismaélien  fut  aban- 
donné aux  outrages  de  1û  populace,  et 
ensuite  écorché  vif  par  ordre  de  Mo- 
hammed. Les  progrès  des  Chrétiens 
qui  avaient  ptis  en  Syrie,  Tripoli , 
Beyrout,  Sidon ,  etc.  ,  réveillèrent 
enfin  ce  prince.  11  envoya  ,  contre 
eux ,  une  armée  nombreuse,  s 0115  les 
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ordres  de  Maudoud ,  auquel 
de  donner  le  royaume  de  M 
Aptes  divers  succès,  Maui 
assassiné  à  Damas  (  F.  Mj 
XXVII ,  498  )  ;  et  Togh 
violemment  soupçonné  d'à 
l'instigateur  de  ce  crime ,  ol 
pardon  du  sulthan ,  qui  le  < 
dans  la  souveraineté'  de  D 
qui  reprit  Moussoul  dont  1 
al-Bourski  s'était  emparé( 
sexcar  ,  1 ,  i65  ).  Les  aut 
traits  par  d'Herbelot ,  et 
Loub  el  Tawarikh  et  du  G\ 
Kholafah,  parlent  d'une  p 
expédition  dans  l'Inde  ,  ei 
par  Mohammed ,  et  que  de 
a  regardée ,  avec  raison ,  co 
bulcusc.  La  partie  orienta 
Perse  était  alors  possédée pa 
bre  Sandjar,  frère  de  ce  pi 
Mas'oud  ,  qui  régnait  à  Gh 
sur  toutes  les  provinces  du 
l'Inde ,  vivait  en  paix  avec 
djoukides  {F.  Mas'oud  m, 
3hta  ).  D'ailleurs  Ferischu 
son  Histoire  de  l'Indoustan 
en  anglais  par  Dow,  ne  fai 
mention  de  cette  expéditi 
hammed  mourut  à  lspaha 
dzoulhadjah  5 1 1  ( 1 1 18  ) , 
trente-septième  année  de  so 
la  quatorzième  de  son  règii 
avoir  lui-même  place'  sou  i 
trône  (  F.  Maumoud  ,  XX3 
Ce  prince  dans  ses  derniers 
composa  des  vers  sur  le  1 
grandeurs  humaines.  Il  s'ét 
recoin  ma ndable  par  sa  clén 
justice,  et  la  régularité  de  se 
Quoiqu'il  eut  considéra  bleu 
gé  le  poids  des  impôts ,  il  la 
son  trésor  pour  deux-cent-* 
lions  ,  tant  eu  or  qu'en  pici 
autres  choses  précieuses. 
MOHAMMED  (  àboc  C 
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:  de  Perse,  fils  de  Mah- 
etit-fils  du  précédent,  se 
ns  le  Khouzistan,  Lorsque 
Melik-Chah  II ,  fut  arrêté 
»ar  ses  émyrs ,  Tan  547  ^e 
5a  de  J.-C.  )  Khass-Beyg  , 
ssant  d'entre  eux,  appela 
d  à  Ilamadan,  dans  le  des- 
-rêter  aussi ,  et  de  s'empa- 
îe  :  mais  ce  prince ,  peu  de 
»,  fit  périr  le  traître,  et 
i  son  corps  aux  chiens.  Un 
p  d'autorité  souleva  tous 
soigneurs  déjà  disposés  à 

La  défaite  et  la  captivité 
i  Sandjar,  grand- oncle  de 
xl ,  chez  les  Turkomans  , 
ux  factieux  une  occasion 
ie  s'élever  sur  les  ruines  de 
eldjoukide.  L'atabek  Yl- 
posa  Mohammed  ,  et  fit 
•e  sulthanSoléiman-Chah, 
e  prince.  Celui-ci,  forcé  de 
imadan  ,  se  retira  à  Ispa- 
i  il  fut  rappelé ,  six  mois 
>ur  remplacer  le  stupide 

Mohammed  eut  bientôt 
ur  les  bras  son  propre  frè- 
-Cbah  ,  qui  s'était  échappé 
»on  ,  Solcïman,  qui  s'était 
Ughdad,  et  le  khalyfe  qui , 
rxte  de  soutenir  les  droits 
lier ,  ne  travaillait  qu'à  di- 
princes  seldjoukides ,  afin 
ichir  de  leur  joug  (  V%  Mok- 
.   Cependant   Mohammed 
icu  Solciman,  sur  les  bords 
e,  et  affermi  son  autorité 
,  marcha  vers  Baghdad , 
venger  du  khalyfe.  Mais 
sietirs  actions  très-vives  ,  il 
,  au  bout  de  trois  mois,  de 
ege  de  cette  ville  ,  pour  vo- 
oursde  Hamadan  ,  sa  capi- 
son  frère,  Melik  Chah  ,  et 
Yldrghiz  venaient  de  pil- 
'où  ib  avaieut  emmené  les 
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femmes  de  ses  émyrs.  Mohammed  , 
harcelé  dans  sa  retraite  par  les  trou- 
pes du  khalyfe ,  aurait  néanmoins 
triomphé  de  son  frère  ,  qui  faisait  la, 
guerre  moins  en  prince  et  en  général 
qu'en  partisan  et  en  brigand  ;  mais 
il  tomba  malade,  et  ne  fit  plus  que 
languir.  Pour  arrêter  les  ravages  de 
Mclik-Chah,  il  lui  promit  inutile- 
ment sa  succession,  et  ne  put  l'em- 
pêcher d'aller  s'emparer  du  Khou- 
zistan.  Mohammed  mourut  au  mois 
de  dzoulhadjah  554  (  1159),  dans 
la  33e.  année  de  son  âge,  et  la  8e.  de 
son  règne.  Avant  d'expirer,  il  voulut 
voir  encore  ses  armées ,  sa  cour  et 
ses  trésors  :  «  Hélas ,  dit-il ,  tant  de 
»  puissance  ne  peut  ni  soulager  mes 
»  maux  ni  prolonger  mes  jours  !  Que 
»  l'homme  est  malheureux  de  s'at- 
»  tacher  aux  choses  périssables  ,-et 
»  de  négliger  celui  qui  est  la  source 
»  de  tous  biens!  »  Mohammed  joi- 
gnait à  beaucoup  d'esprit ,  de  bra- 
voure ,  de  prudence  et  de  fermeté  , 
un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
bonté:  il  accueillait  les  savants  et  les 
gens  de  mérite ,  et  semblait  destiné  à 
relever  h  gloire  de  sa  maison,  dont 
il  prévit  la  décadence.  Aussi ,  loin 
d'assurer  le  trône  à  son  fils,  il  lui 
chercha   un  asile ,  pour   l'éloigner, 
d'un   rang  si  dangereux  dans  des 
circonstances  difficiles.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Soléiinan-Chali 
(  V.  ce  nom  ).  A — t. 

MOHAMMED ,  roi  de  Perse.  F. 

KllODABENDEU  et  OlDJAÏTOU. 

MOHAMMED  AboudCacemal 
Mahady.  V.  Mahdy. 

MOHAMMED  (  Agu  a),  rua*  ,  se- 
cond prince  de  la  dynastie  des  Kad- 
jars,  awjoiiid'hui  rognante  en  Perse, 
était  le  deuxième  fils  de  Mohammed 
Haçan  khan,  qui  avait  si  longtemps 
disputé  le  trône  à  Keryin  (Â\  Kk- 
hïM,  XXJI ,  et  Mouammld  Haï, an). 
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A  1*1*0$  la  dernière  défaite  et  la  mort 
de  son  père  en  i  ^58 ,  il  fut  pris  avec 
quatre  de  ses  frërt-s ,   et    emmené 
à  Chyraz,  où  Kerym-Khan  le  ren- 
dit eunuque^   il   y  demeura  com- 
me otage ,  jusqu'à  la   mort  de  ce 
prince,  en  mars  1779.  Ayant  trouve 
moyen   de   s'évader,    pendant   les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement, 
il  retourna  dans  l'Estcrabad ,  que 
son  père  et  son  aïeul  avaient  gouver- 
né^ Penleva  à  son  frère  Mourteza- 
Couli-Khan;  et, favorisé  par  les  guer- 
res civiles  des  princes  zends,  succes- 
seurs de  Kerym,  il  s'empara  aussi  du 
Mazanderan,  et  obligea  le  gouver- 
neur du  Ghylan  de  se  reconnaître  son 
vassal.  Aly-Mouiad-Khan,  vainqueur 
de  tous  ses  rivaux,  maître  de  Cby- 
raz,  et  reconnu  souverain  par  la  plus 
grande  parlie  de  la  Perse,  voulut 
de  même  soumettre  les  provinces  au 
sud  de  la  mer  Caspienne.  Il  envoya- 
son  fils  Chcikh-Weis-Khan,  qui  ob- 
tint d'abord  des  succès  sur  Agha  Mo- 
hammed, et  lui  enleva  Estcrabad, 
Semnan  et  Damegan  :  mais  ,  tandis 
qu'il  assiégeait  Bostam,  où  l'eunuque 
avait  déposé  ses  trésors ,  rebutée  par 
la  fatigue  et  la  disette,  son  armée Va- 
bandonna  ,  et  il  fut  contraint ,  pour 
échapper  aux  séditieux, de  se  retirer  à 
Thehran.  La  mortd'Aly-Mourad,  en 
janvier  1 785,  ayant  replongé  la  Perse 
dans  l'anarchie  (  V.  Aly-Mourad)  , 
Agba  Mohammed  fit  des  progrès 
plus  rapides  ,  et  se  rendit  enfin  maî- 
tre d'Ispahau ,  la  même  année.  Cette 
ville  lui  fut  long-temps  disputée  par 
Djafar-Khan ,  frère  d'Aly-Mourad  , 
lequel  s'était  maintenu  à  Chyraz  et 
•  dans  tout  le  midi  de  la  Perse  (f. 
Djafar,  XI ,  4^9)'  La  mort  délivra 
Mohammed  de  ce  compétiteur  ,  eu 
janvier  1 789;  mais  il  trouva  dans  sou 
ûh  .  Jjouthf-Aly-Khan,  un  rival  plus 
brave,  plus  redoutable,  contre  lequel 
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il  recourut  plusieurs  fois  à  1 
et  à  la  corruption,  n'ayant  \ 
cre  par  la  force  des  ar 
Louthf-Aly  -  khap  ,  XX 
Enfin  il  triompha; et  son  01 
successivement  ouvert  les 
Chyraz  et  de  Kerman,  il  s 
tre  de  toute  la  Perse  mérid 
affermit  le  trône  dans  sa  fi 
exterminant  tous  les  prin 
qui  tombèrent  en  son  poi 
1794,  il  marcha  vers  l'A 
jan,  dont  les  divers  khazu 
maintenus  dans  l'indepcnd 
puis  la  mort  de  Kerym  -  j 
moyen  de  leurs  intelliger 
Héraclius  ,  prince  de  Géoi 
hammed,  les  ayant  forcés 
connaître  pour  souvenu 
grands  préparatifs  de  guei 

Sunir  Héraclius  de  s'être  . 
epuis  quarante  -  cinq  ai 
soumission  et  du  tribut 
Perse,  et  de  s'être  rendu,  < 
vassal  de  la  Russie  :  il  e 
l'Arménie  en  1*795;  battit 
murs  d'Erivan,  les  troupes 
nés,  commandées  par  un 
radius  ;  se  contenta  de  blo 
villectcclledeChoutché,d( 
verneurs  refusèrent  de  se  s 
et  marcha  sur  Téflis,  qui 
privé  du  secours  des  Rus 
quittée  précipitamment  1 
hammed  La  prit  sans  resis 
mois  d'octobre  ,  en  fit  mai: 
charger  de  fers  tous  les  ha 
livra  au  pillage,  mit  le  feu 
sons  et  démolit  le  châta 
avoir  répandu  la  terre ui 
euvirons,  reçu  les  soumi: 
khans  du  Chyrwan  et  di 
tan ,  et  permis  au  fils  d'Hc 
retourner  en  Géorgie,  en  I 
de  se  reconnaître  de  noui 
pour  lui  qu'au  nom  de  son 
sal  de  la  Perse ,  il  reprit  1 
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iah-Rokh,  petit-fils  de  Na- 
éguait  depuis  près  d'un 
dans  le  Knoraçan ,  où  jl 
itenu  par  la  protection 
Candanar  et  par  la  bra- 
on  fils,  Nas r- Allah ,  qui 
fois  sauvé  Meschehd ,  sa 
la  fureur  des  avides  Ouz- 
il  ueput  résistera  la  puis- 
inbilieux  eunuque.  Agha- 
1  ayant  marché  contre  ce 
eugle  et  infirme,  au  priu- 
;(/>,  Chah-Rokh  persua- 
Is  de  se  retirer  à  Canda- 
au  -devant  de  l'usnrpa- 
l'espoir  de  le  toucher  par 
soumission ,  par  l'aspect 
jeurs,  et  surtout  par  ses 
ents.  Mohammed  lui  té- 
bord  beaucoup  d'égards; 
u*il  fut  entré  dans  Mes- 
'empara  du  palais,  s'ar- 
es  droits  de  la  sou  veraine- 
rChah-Rokh,  et  le  força, 
curs  de  la  torture,  à  décla- 
:nt  ses  trésors.  Il  quitta  le 
après  y  avoir  laissé  des 
et   emmena    l'infortuné 
1,  qui  mourut  près  d'Este- 
t  par  le  poison  ,  soit  des 
uauv.iis  traitements  qu'il 
es.  Pendant  cette  expédi- 
i  Mohammed,  une  armée 
les  ordresdu  comte  Vale- 
>fl\  avait  passé  le  Térek  , 
id ,  Bakhou ,  Chamakhy , 
•  disposait  à  pénétrer  en 
orsque  la  nouvelle*  de  la 
ithcrinc  II  ,  et  les  ordres 
. ,  rappelleront  ce  général 
icc  en  Russie.  Agha  Mo- 
ne    traversa    pas    moins 
i  la   fin  de   mars    1797  , 
*er  les  Russes  des  places 
ent  gardées  ;  et  son  pro- 
à  fin  de  cette  guerre,  était 
sa  armes  contre  la  P01  te- 
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Othomane ,  lorsqu'un  officier  de  sa 
maison ,  gagué  par  Sadek-Khau-Cha- 
kaky ,  l'un  de  ses  généraux ,  l'assas- 
sina dans  sa  tente,  prés  de  Chou- 
tché,  le  14  niai  1797.  Sadek  s'em- 
para aussitôt  des  trésors ,  décampa 
avec  une  partie  des  troupes  et  des 
munitions ,  et  se  rendit  à  Tauryz , 
dans  le  dessein  de  disputer  le  trône 
à  Baba-Khan  ,  neveu  et  successeur 
désigné  d'Agha  Mohammed  ;  mais 
Baba-Khan  triompha  de  Sadek  et  de 
quelques  autres  compétiteurs ,  et  fut 
reconnu  roi ,  sous  le  nom  de  Feth- 
Aly-Chah  (  F.  ce  nom  dans  la  Bio- 
graphie   des    Hommes  vivants  ). 
Agha  Mohammed  était  âgé  d'envi- 
ron soixante  ans ,  et  en  avait  régné 
dix- huit  à  Esterabad  et  dans  le  Ma- 
zanderan  ,  douze  scidement  à  lspa- 
han ,  et  moins  encore  sur  les  autres 
parties  de  la  Perse.  Quoiqu'il  n'y  prît 
jamais  le  titre  de  chah  (roi) ,  il  réu- 
nit plus  de  provinces  sous  sa  domi- 
nation qu'aucun  des  antres  succes- 
seurs du  fameux  Nadir.ll  était  grand, 
maigre ,  sec  ;  et  5a  physionomie  dé- 
sagréable et  repoussautc.  Avare,  dur, 
perfide  et  cruel ,  il  n'avait  pas  su  ga- 
gner les  cœurs  de  ses  sujets;  mais  on 
le  craignait.  Spoliateur  et  tyran  de 
sa  propre  famille,  il  avait  fait  périr 
ou  aveugler  presque  tous  ses  frères  , 
et  rendre  eunuques  la   plupart  de 
leurs  fils  ,  afin  ,  disait  -  il  avec  une 
atroce  ironie ,  de  se  voir  revivre 
dans  ces  enfants.  Agha  Mohammed 
khan  ne  manquait ,  au  reste ,  ni  de 
courage ,   ni  de  talents  politiques. 
C'est  auprès  de  lui  que  les  natu- 
ralistes Bruguièrcs  et  Olivier  rem- 
plirent ,  en   1 796  ,  une  mission  di- 
plomatique, ue  la  part  du  gouver- 
nement français.    Il  avait  d'abord 
résidé  à  Sari,  dans  le  Mazandcran, 
où  il  avait  fait  élever  un  palais  et  des 
fortifications  ;  mais  depui*  il  fixa. 
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sa  demeure  à  Thchran,  qui  ,  sous 
lui  et  son  successeur,  est  devenue,  eu 
quelque  sorte  «  la  capitale  de  la 
Perse  :  quoiqu'il  eût  fait  revêtir  de 
lames  de  cuivre  dore'  les  dômes  des 
mosquées  d'Imam -Houceiu  et  d'I- 
mam-Cascm  ,  et  fondé  d'autres  mos- 
quées dans  le  voisinage  de  Bagh- 
tiad ,  il  ne  laissait  pas  de  menacer 
souvent  le  pacha  de  cette  ville  d'y 
aller  en  pèlerinage  ,  à  la  tete  de  son 
armée.  A — t. 

MOHAMMED  (  Ala-eddyn  ),  6e. 
sulthan  de  Kharizm,  était  le  deuxiè- 
me fils  de  Takasch.  Devenu  ,  par  la 
mort  de  son  frère,  Tan  de  i*heg.  5q3 
(  i  njtide  J.-C.  ) ,  l'héritier  présomp- 
tif du  trône  ,  il  quitta  le  surnom  de 
Coihb  -  eddyn  ,  pour  celui  d'Ala- 
eddyn  ,  et  ohliut  le  gouvernement 
du  Khoraçan.  11  faisait  la  guerre  aux 
Ismaéliens ,  ou  Assassins  ,  et  assié- 
geait le  château  de  Tcrschiz ,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  l'obligea  de  retourner  précipi- 
tamment dans  le  Kharizm  ,  il  y 
fut  reconnu  sulthan,  Tan  5<)f)  (  i  'àoo ), 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
grands  de  l'empire  et  des  priuces , 
ses  vassaux.  Hindou  -  Khan  ,  son 
neveu ,  s'étant  retiré  aussitôt  à  la 
cour  du  roi  de  Ghaur,  y  trouva  de 

}uii*sants  secours.  Ce  monarque  ,  et 
e  rui  de  Ghaznah ,  son  frère,  entrè- 
rent dans  le  Khoraçan ,  dont  ils  fi- 
rent la  conquête  ,  et  le  donnèrent 
à  Hindou i~  Khan  ;  mais  après  le 
cl  fpart  des  princes  Ghauiidcs  ,  Mo- 
hammed reprit  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  enlevé ,  et  mit  en  fuite  son 
lieveu.  Vaiuru,  Tan  (>oo  (  iio3  ) , 
par  Ghehah- rdd)ii  Mohammed, 
roi  de  Ghaur  t  î  de  Ghaznah  ,  il 
<nt  recours  aux  Khitans  qui  vengè- 
reut  sa  délai  te.  Taudis  que  les  états 
des  Ghaui  ides  étaient  en  pr<  h  aux 
fâchons  et  aux  guerres  civiles ,  par 
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la  mort  de  leur  monarque  ; 

de  Bokhara  et  de  Samarkac 

plorèrent  la  protection  du 

de  Kharizm ,    contre  ces 

Khitans,  non  moins  însupp 

à  leurs  allies  que  terribles 

ennemis.   Mohammed  trat 

Djihoun  ,  l'an  6o4  (  1207) 

tout  le  Mawar-el-Nahr  aux  F 

gagna  sur  eux  une  grande 

Tannée  suivante ,  envoya 

néral  prisonnier  dans  le  K 

pour  y  porter  lui-même  la 

de  sa  déroute ,  et  le  fit  péril 

suite.  Cette  victoire  fut  si  ci 

que  le  sulthan  prit  le  sur 

Sandjar,  le  plus  vaillant  de 

seldjoukides  ;  mais  les  pei 

dounèrent  celui  de  second 

dre.  Mohammed  pénétra  c 

rient  jusqu'à  Otrar  ou  Fa 

laissa  un  gouverneur ,  et  rei 

le  Kharizm.  Une  guerre  < 

khan  des  Khitans  et  celui 

mans  ,  son  gendre ,  fourn 

hammed  l'occasion  de  reu 

IcTurkestan,  comme  alliéd 

Mais  il  fut  vaiucu ,  et  fait  p 

par  la  trahison  d'un  de  1 

raux  ;  il  ne.  recouvra  sa  libe 

passant  pour  l'esclave  d'u 

officiers ,  qui  consentit  à  joi 

cette  circonstance,  le  rôle 

than.  Alv  Chah,  gouverueui 

raçan ,  s'était  empare  du  tr< 

daut  la  courte  captivité  de 

Le  retour  de  ce  prince  l'obi 

réfugter  auprès  du  roi  d< 

qu'il   entraîna  dans   son 

Mohammed  les  fit  périr  Tu 

trc.  Après  avoir  conquis  to 

de  Ghaur  ,  l'an  6o5  (  f 

eddyn  Mahmoud  ,  XXV! 

il  prit  encore  part  aux  qui 

trc  les  Naïtnans  et  les  Kb 

contribua  beaucoup  à  la  n 

derniers ,  dont  l'empire  fi 
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Kse  de  Kaschgar.  Délivréde 
veux  voisins ,  et  tranquille 
torts,  Mohammed ,  tel  que 
oacédoniendonton  lui  avait 
surnom ,  s'abandonna^  au 
ax  femmes  ,  fit  périr"  un 
octeur  musulman,  qui  lui 
it  ses  débauches  ;  et,  comme 
ier  de  Clitus ,  il  se  repentit 
me,  lorsque  les  fumées  du 
t  dissipées.  L'an  6 1  a  (  i  a  1 6), 
ra  de  Ghazna  sur  Tadj  -ed- 
hiz  ,  l'un  des  Mamlouks  qui 
partagé  les  démembrements 
ire  Ghauride.  Ayant  trouvé 
archives  de  cette  ville ,  une 
'  laquelle  le  khalyfe  Na'ser- 
Uah  avait  engagé  Chehab- 
[ohammed  à  taire  la  guerre 
in  de  Kharizm ,  -celui-ci  la 
lui  -  même  au  chef  de  l'is- 
,  et  résolut  de  le  déposer, 
il  convoqua  une  assemblée 
et  de  docteurs  ,  qui  dé- 
»  les  abbassides  étaient  des 
irs,  et  que  le  khalyfat  ap- 
de  droit  a  ux  descendants  at 
,  (ils  d'Ali.  En  conséquence , 
n  al-Melik  al-Tennedy  fut 
pfe,  l'an  61 4  (  i  a  1 7  ),  et  re- 
inmetel  dans  tous  les  états  du 
Mohammed ,  voulant  l'ins- 
Baghdad ,  marche  à  la  tête 
née ,  s'empare  de  Kazwyu  , 
an  ,  d'Ispahan ,  oblige  les 
le  l'Adzerbaidjan  et  du  Far- 
devenir  ses  vassaux  et  ses 
es  ,  et  menace  la  capitale  de 
musulman  :  des  neiges 
tes ,  et  le  bruit  de  l'invasion 
hyz-Khan  ,  sauvent  le  kha- 
rappellent  Mohammed  dans 
un.  Le  conquérant  moghol , 
ir  de  toutes  les  hordes  tar- 
dait envoyé  un  ambassadeur 
»n  de  kharizm ,  pour  lui 
rt  de  ses  triomphes ,  et  lui 
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Sroposer  une  alliance,  comme  celle  -. 
'un  père  avec  son  fils.  L'orgueil- 
leux Mohammed,  accoutumé  à  la 
flatterie ,  s'indigna  de  ce  ton  de  su- 
périorité :  mais  il  dissimula  ;  et  la 
paix  entre  deux  monarques  oui  se 
redoutaient  mutuellement ,  subsista 
quelques  années ,  malgré  les  sollici- 
tations du  khalyfe  Nasser  auprès  -de 
Djenghyz-Khau,  pour  l'engager  à  la 
rompre.  Plus  tara  une  caravane  de 
marchands  tartares  étant  arrivée  à 
Otrar ,  avec  trois  ambassadeurs  que 
Djenghyz-Khan  envoyait  à  Moham- 
med ,  pour  lui  proposer  un  traité 
de  commerce,  le  gouverneur  leur 
donna  audience.  Fier  de  sa  parente 
avec  la  mère  du  sulthan ,  et  offensé 
que  l'un  d'eux ,  en  raison  de  leur 
ancienne  liaison,  l'eût  familière- 
ment appelé  par  son  nom,  sans 
lui  donner  ses  titres  ;  il  fit  arrêter 
tous  les  marchands,  ainsi  que -les 
ambassadeurs,  et  manda  au  sulthan 
qu'une  troupe  d'étrangers ,  auxquels 
il  supposait  de  mauvais  desseins,  ve- 
nait d  arriver  sur  cette  frontière  j-et 
qu'il  s'était  assuré  d'eux ,  eu  atten- 
dant ses  intentions.  Mohammed,  sans 
s'éclaircir  de  la  vérité,  envoya  l'or- 
dre de  les  faire  périr;  et  le  gouver- 
neur s'empressa  d'obéir,  afin  de 
confisquerjes  richesses  et  les  mar- 
chandises des  malheureux  Moghols. 
Un  seul ,  échappé  au  triste  sort  de 
ses  compagnons ,  retourna  en  Tar- 
tarie,  et  instruisit  Djengh  vz-Khan  de 
cette  horrible  violation  au  droit  des 
gens.  Telle  fut  la  cause  de  l'incendie 
qui  devait  bientôt  embraser  l'Asie 

occidentale,  et  s'étendre  jusque  dans 
le  nord  de  l'Europe  (V. Djehghyz- 

Khaw,XI,  438).  Le  conquérant  mo« 

Î;hol  usa  d'abord  de  modération;  mais 
e  sulthan  ayant  refusé  audience  à 
l'ambassadeur  chargé  de  lui  deman- 
der satisfaction ,  Djenghyz-Khao  lui, 
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déclara  solennellement  la  guerre,  et 
marcha  vers  Le  Turkestan ,  à  la  tête 
de  ses  nombreux  et  terribles  Tarta- 
res.  Mohammed,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Khodjend,  ayant  connu  à 
quels  ennemis  il  avait  affaire,  dès  la 
première  action  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Touchy  Khan,  (ils  du  monar- 
que mogliol,  ne  crut  plus  devoir  ha- 
sarder de  batailles.  Il  laissa  de  fortes 
garnisons  dans  toutes  les  places  du 
Turkestan  et  du  Mawar  cl-nahr;  et, 
sans  s'inquiéter  du  découragement 
où  son  départ  allait  jeter  les  habitants 
de  ces  vastes  provinces,  il  repassa  le 
Djihoun ,  incertain  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre ,  et  déjà  troublé  par 
de  funestes  pressentiments.  Il  son- 
geait à  se  retirer  dans  l'indoustan , 
et  à  mettre  sa  famille  et  ses  trésors 
en  sûreté  dans  les  montagnes  du  Ma- 
zanderan;  mais  craignant  de  laisser 
la  Perse  entière  exposée  à  la  fureur 
des  barbares,  il  s'arrêta  à  Nischa- 
bour,  clans  le  Khoracan,  et  s'v  li- 
vra  Dcndant  quelques  jours  aux  déli- 
ces de  la  table.  Ce  furent  les  derniers 
plaisirs  de  sa  vie ,  qui  désormais  ne 
lut  plus  qu'un  enchaînement  de  mal- 
heurs. Déjà  les  villes  d'Otrar,  de 
Khodjend,  de  Samarkande,  de  Bo- 
khara,  etc. ,  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Tartares  ;  Khaiizm ,  capi- 
tale dés  étals  de  Mohammed ,  n'avait 
pu  tenir  contre  eux.  Poursuivi  par 
tin  corps  de  leur  avant  -  garde  ,  ce 
prince  prit  la  route  de  l'Irak- Adjem, 
s'arrêta  q  elques  moments  a  Bustain, 
pour  y  déposer  dans  une  forteresse 
dix  caisses  de  pierreries  ;  et  arriva 
prèsd'Hamadan,  où,  par  la  jonction 
des  troupes  que  lui  amena  Rokn-ed- 
dyn ,  l'un  de  ses  fils ,  il  se  vit  encore 
à  ta  tête  de  vingt  mille  hommes. 
Mais  ces  faibles  débris  de  sa  puis- 
sance furent  surpris  et  taillés  eu  piè- 
ces par  les  Moghol*  ;  et  lui-même  fut 
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réduit  à  se  sauver  dans  les  < 
du  Ghylan ,  d'où  il  gagna  Ester. 
suivi  d'un  petit  nombre  d'ofii 
Un  traître  ayant  découvert  aux 
queurs  le  lieu  de  sa  retraite, 
près  de  tomber  entre  leurs  xr 
et  ne  leur  échappa  qu'en  se 
dans  une  barque ,  qu'il  trou* 
les  bords  de  fa  mer  Caspicnti 
qui,  à  travers  une  grêle  de  £ 
lancées  du  rivage,  le  transport; 
l'île  d'Abiscoun,  à  quatre  01 
lieues  d'Esterabad.  Là,  den 
tout,  accablé  de  chagrins  et 
firuiités,  livré  aux  plus  trist 
flexions,  ne  subsistant  que  de 
ques  provisions  que  les  habita 
la  côte  lui  apportaient,  il  cha 
ses  ennuis  en  faisant  paître  ui 
val  autour  de  sa  tente.  Ce  fu 
cette  situation ,  qu'il  apprit  c 
mère,  ses  femmes,  ses  plus 
enfants  et  ses  trésors ,  étaient 
nus  la  proie  des  Tartares.  11  : 
résister  à  tant  d'infortunes  ,  e 
que  le  temps  de  révoquer  le  test 
qu'à  la  sollicitation  ae  sa  mère 
kan-Khatoun  (  V.  ce  nom  ) ,  il 
fait  en  faveur  de  Cothb-eddyi 
de  ses  fils;  et  de  déclarer  poi 
successeur  Djelal  -  eddyn ,  qu 
l'aîné  ,  et  qu'il  eut  la  couse 
d'embrasser  avant  de  mourir, 
fut,  en  6 1 7  (  i  'à'ào),  la  triste  fi 
monarque  qui  naguère ,  au  le 
au  coucher  du  soleil,  voyait 
sept  rois ,  ou  fils  de  roi ,  ba 
caisse  aux  portes  de  son  pala: 
des  tambours  d'or,  avec  des  1 
tes  ornées  de  perles.  Son  orgi 
cruellement  puni;  car  il  ne  laû 
de  quoi  l'ensevelir,  et  on  fut 
de  l'envelopper  dans  la  seule  cl 
oui  lui  restait  :  exemple  mém 
de  la  fragilité  des  vanités  hurr 
Mohammed  avait  régné  vingt - 
et  quelques  mois.  Ce  prince  é 
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guerrier,  actif,  infali- 
i  constance  daus  les  re- 

son  courage  dans  les 
aïs  son  ambition  déme- 
if  des  richesses,  sa  haine 
frères ,  la  mort  de  l'un 
massacre  des  marchands 
Otrjr ,  sont  des  taches 

sa  mémoire.  Au  coin- 
de  ses  disgrâces ,  il  avait 
;  vastes  états  entre  ses 
aines;  il  avait  donne  à 
n  Maukl>erny  les  royau- 
zna h ,  de  Ghaur,  et  tous 
mis  Bost  jusqu'à  P Indus; 
yn  A/.lagh-Chah,  le  Kha- 
oraçau  et  le  Mazauderuu  : 
fu  Tiz-Chah  eut  le  Ker- 

*  Mékran;  et  l'Irak  fut  le 
Rokn-cddyn  Gour  Chah 

LL-f.DDYN    M.lMilïLRiNY, 

A— T. 

lMED-ALY-HAZIN,iié 
en  i6c)i ,  et  mort  dans 
•'iiarès  en  1779,  est  au- 
sieurs  ouvrages  persans  , 
en  vers.  On  parle  surtout 
le  ses  Mémoires,  qui  cou 
récit  de  ses  vovaees  en 
trahie  et  dans  l'Inde,  et 
ov.i  peu  de  temps  avant 
iutre  la  relation  de  ses 
0  y  trouve,  dit-on,  des 
s.ir  diverses  productions 
modernes  ,  des  ooserva- 
ssautes  sur  les  opinions  et 
les  nations  ([ni  habitent 

*  qu'il  a  parcourues,  et 
nombre  d'anecdotes  cu- 

*  fut  pour  se  soustraire 
utioriî»  de  N«idir-Schah  , 
iin«d-Aly  se  retira  «laits 
ssi  était-il  ennemi  de  ce 
:,  qu'il  n'a  pas  ménagé 
rs.  Ln  trait  remarquable 
e de  Mohammed- Aly, c'est 
ait  très-loin  la  tolérance 
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pour  les  diverses  religions;  et  Ton 
peut  douter,  ce  semble,  qu'il  fût 
bien  sincère  musulman.  Cette  manière 
de  penser ,  jointe  à  de  grands  talents, 
lui  conciliait  l'amitié'  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient;  et  il  mourut 
également  regretté  des  Musulmans , 
des  Indous  et  des  Anglais,  avec  les- 
quels il  avait  eu  des  relations.  Sir 
William  Ousclcy,  qui  a  inséré  dans 
le  tome  11  de  ses  Oriental  collections 
quelques  fragments  des  Mémoires  de 
Mohammed-Aly-Ha^in,  a  manifeste 
plusieurs  fois  l'intention  d'en  publier 
une  traduction  :  le  manuscrit  du  texte 
persan  ,  que  possède  sir  William , 
est  un  volume  in-8°.,  de  1 53  pages 
seulement.  Le  recueil  des  poésies  de 
Mohammed- Aly  forme,  dit-un ,  deux 
gros  volumes  manuscrits.  S.  d.  6-y. 
MOHAMMED  bln  ABDALLAH. 

r        I  0MR17T 

MOHAMMED  ben  ALBAREZÏ  , 
dit  encore  Aldjohni ,  poète  arabe  et 
écrivain  renommé  pour  son  élo- 
quence ,  était  natif  de  Hamath  ,  ap- 
partenait à  la  secte  des  Chaféites  ,  et 
était  chef  des  bureaux  de  la  sec  rétairc- 
rie  d'état  du  royaume  d'Egypte.  Il 
composa,  Tan  y)/.)  de  l'hégire  { i'S'i\ 
de  J.-C.  ),  un  beau  poème  en  l'hon- 
neur de  Mahomet,  intitulé  :  Bediyci 
(  Chose  excellente  ou  admirable  ) , 
fait  à  l'imitation  et  sur  le  mètre  du 
célèbre  poème  Borda ,  et  qui  a  é»é 
coin  inenté  par  Taki-cddvn  de  Ha- 
math (1).  Il  en  existe  deux  exem- 
{daircs  à  la  bibliothèque  royale  de 
Wis ,  cotés  1 38 1 , 1 3o2  ,  tous  deux 
avec  ce  commentaire  qu'on  trouve 
aussi  à  l'Kscuria!  et  â  la  bibliothèque 
Bodléienne.  — Mohammed  bf.n  Ca- 
cem  ,  né  en  8(>J  de  l'hég.  (  i4<>o  )  * 


[\\  (.V»t  jMr  rrwtr  que  J.    B.    de  Rumi  'v  Dit. <> 
naim  ti*gh  uni.  atulu  ,  pa(.  8$  )  »  1ihiI'<>i»Ju  <  •  «  ma 
lutiiUirt;  .  qui  \**rU    U    Ulrc   de  T«k<Jmi  ,    *vr«     !«■ 
poriiie  lui-n.iuir. 
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à  Amasia ,  dans  la  Natolic,  d'où  il 
a  été  surnommé  Amasi ,  est  auteur 
d'un  livre  intitule  ,  Bmul  alakldar 
(  Jardin  des  gens  de  bien  ).  C'est 
l'abrège  d'un  ouvrage  de  Zamachs- 
cari ,  assez  estime  qui  est  intitulé  : 
Rebi  alabrar(Printemps  des  justes)  : 
cet  abrégé  d'une  espèce  de  biogra- 
phie musulmane  est  intéressant  par 
plusieurs  observations  que  l'auteur 
y  a  jointes  sur  la  vie  et  les  écrits 
des  principaux  docteurs  arabes,  et 
dont  d'Hcrbclot  a  fait  un  très-grand 
usage  dans  sa  Bibliothèque  Orien- 
tale. On  le  trouve  aussi  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  à  Paris ,  et  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  Saxe.    R — d. 

MOHAMMED  ben  HASSAN 
ALTOUSSY  (  Abou-Djafar  ).  F 
Nassir-eddyn. 

MOHAMMED  ben  IBRAHYM- 
AL-FAZARY.  F.  Fazary  ,  XIV  , 
a38. 

MOHAMMED  Ben  Mousa  Kuo- 

1VAREZM1TE.    F.  Mol'SA. 

MOHAMMED  ben  THAHER, 
cinquième  et  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Tbahéridcs,  fut  confir- 
me par  le  khalyfc  Mostata-Billah , 
Tan  a48  de  l'hég.  (  8(>a  de  J.-C.  ) , 
dans  la  souveraineté  de  tous  les  états 
•que  Tlialirr  I,,r.  son  bisaïeul  avait 
reçus  du  khalvfe  Al-Mamouii,  c'est- 
à-dire,  du  Khoraçan,  qui  compre- 
nait alors  toute  la  Perse  orientale , 
depuis  Rèi  jusqu'aux  frontières  de 
HudousMn  et  du  Turkestan.  (  F. 
Tmaiier  1er.  )  Son  oncle,  Moham- 
med, fils  d'Abdallah,  fut  en  même 
temps  déclare  cmyr  de  l'Irak  et  des 
doux  villes  sacrées  d'Arabie;  de  sor- 
te que,  des  rives  diiSiliuuuetdel'Iii- 
dus  jusqu'à  la  mer  Itougc,  tout  était 
soumis  immédiatement  ou  indirec- 
tement à  la  puissance  des  Thahéri- 
t'es.  La  splendeur  de  cette  illustre 
Jj  mille  éclipsait  mtrue  celle  de  la 
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maison   d'Abbas ,    lorsqu'elle 
anéantie  par  une  suite  d'événei 
qu'un    prince  plus  habile  et 
guerrier  que  Mohammed  aur; 
maîtriser.  Affable,  humain, 
reux,  ami  de  la  justice ,  cet  en 
distinguait  encore  par  son  esp 
par  ses  connaissances»  11  exe 
dans  la  musique  :  mais  sa  p« 
pour  cet  art ,  son  penchant  p< 
)eu ,  le  vin  et  les  femmes ,  éteigi 
en  lui  tout  sentiment  d'energi 
courage, d'activité,  de prévoy; 
et  le  rendirent  incapable  de  s'« 
quer  aux  soins  du  gouverne 
Sou  exemple  corrompit  ses  c» 
sans,  amollit  ses  sujets  et  ses 
pes;  les  hommes  vertueux  s'indi 
de  la  conduite  d'un  tel  prince ,  ] 
rent  une  révolution  prochaine. 
fet,la  même  année,  le  fameux  Y 
ben  Léit h, s'empara  du  Seïsta 
il  fonda  la  dynastie  des  Soft 
(  V.  Yacoub  ).  L'an  i5o  (8(>4 
eau  ,  fils  de  Zcïd,  de  la  race  c 
enleva  le  Thabaristan  et  le  Dei 
Mohammed,  et  les  transmit  à  s 
térité.  Trois  ans  après,  l'éin 
Khoraçan  fut  revêtu  de  la  d 
d' al  s  char  ta  { lieutenant-  généi 
khalyfc.  à Baghdad),  charge  il 
tante  qu'avaient  occupée  sus  < 
Mohammed  et  Soléiraan  ,  et  q 
exercer  par  Obeid-Allah  ,  qui 
aussi  son  oncle.  Mais  le  créd 
Thahérides  n'en  diminua  pas  i 
à  la  cour  du  khalyfc.  Dans  le 
temps,  Yacoub  entra  dans  le  K 
ça n  ,  s'empara' de  Herat,  forç 
hammed  de  lui  abandonner 
ehcndj,  et  de  se  retirer  à  K 
bour.  L'an  'Xï*]  (871  ),  Haça 
de  Zéid  ,  pénétra  dans  le  Djoi 
fit  un  carnage  épouvantable 
armée  que  Mohammed  avait  I 
la  hâte  et  à  force  d'argent ,  et  i 
cette  province  à  ses  nouveaux 
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lant  Yacoub  avait  obtenu  du 
c,  par  ses  menaces  et  ses  h  os- 
la  souveraineté  du  Scïstan  ,  de 
,  et  d'autres  démembrements 
Miissancc  thahe'ridc.  Quciques 
irs  n'ayant  pas  voulu  le  recon- 
,  s'étaient  retirés  à  Nischa- 
Mobammed  ,  sommé  de  les 

respecte  les  droits  de  l'hos- 
?  :  son  refus  lui  attire  une  nou- 
terre.  Mais  le  bruit  de  la  mar- 
e  son  ennemi  ne  peut  l'arra- 
lu  sfiu  des  plaisirs  et  de  la 
se.  Des  sujets  fidèles,  de  vérita- 
iis,  veulent  l'instruire  du  dan- 

le  menace  :  Vémj  r  dort ,  leur 
>ortier  du  palais  ;  et  leurs  ius- 
>oiit  vaines  pour  pénétrer  jus- 
prince.  Enfin,  Mohammed  sort 
éthargic ,  a  l'aspect  des  éten- 
'ictoricuxderiisiirpatfur.il  re- 
tire toute  proposition  de  paix; 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
apitale  :  généreuse ,  mais  trop 
•  rcsolation  !  Il  ne  trouve  que 
bcs  ou  des  traîtres.  Ses  fa  vo- 
ues font  avec  Vacoub  leur  ca- 
luu  particulière;  et  les  liabi- 
vont  en  foule  au-devant  du 
eur,  qui  entre  dans  Niseha- 
c  4  chawal  •>.")<)  [  3  août  87  j  ). 
umed  ,  arrêté  dans  sa  fuite, 
Huit  à  Yaeuiil),  qui  ,  dé  lai- 
if:  lui  ôter  la  vie  ,  le  retient 
]icr,  auprès  de  sa  personne, 
;tir  io'.k  ou  même  1O0  prin- 

la  maison  de  Thahcr  dans 
châteaux  du  Séislan,  où  ils 
t  misérablement.  Mohammed 
egné  1 1  ans  et  '2  mois,  et  sa 
c  avait  dmé  un  peu  plus  de 
.  La  déroute  de  Yaroiih,  près 
M»îh  ,  Tan  •xi'rx  (87O;,  brisa 

de  Mohammed,  qui  se  réfu- 
tghdad  ,  où  il  fut  mis  en  pos- 
de  la  dignité  d'al  scharta.  11 
s  quelques  tentatives  pour  rc- 
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convrerle  Kboraçan.  Mais  son  frere, 
Houcem  ,  qui  était  rentré  dans  Nis- 
chabour,  ne  put  s'y  maintenir  :  et 
lorsqu'en  ^66(879),  Amrou,  frère 
et  successeur  de  Yacoub,  eut  regagné 
les  bonnes  grâces  du  khalyfe;  Mo- 
hammed fut  dépouillé  du  gouverne- 
ment de  Baghdad ,  et  vécut  dans  une 
telle  obscurité,  qu'aucun  historien 
n'a  pris  la  peine  d'indiquer  l'époque 
de  sa  mort.  On  rapporte  de  ce  prince 
un  trait  de  générosité  qui  a  pu  four- 
nir à  Marsollier  le  sujet  de  son  ope 
ra-comique  de  Gulnare  ou  Y  Esclave 
persane.  A — t. 

MOHAMMED  bew  YAHYA  beic 
ISMAIL  (  Aboul-wafa  ) ,  Al  Bouz-  ê 
djanï  ,  célèbre  mathématicien  et  as- 
tronome arabe,  né  l'an  3?8  de  l'hég. 
939 de  J.-C. ,  à  Bouzdjan,  petite  ville 
du  Khoraçan,  passa,  eu  9S9,  dans 
l'Irak,  où  il  s'appliqua  à  l'astrono- 
mie, et  fit  ses  observations  pour  cor- 
riger celles  qui  avaient  été  faites  par 
l'ordre  du  khalyfe  Al-Mamoun.  La 
table  qui  en  contient  les  résultats , 
fut  appelée  alzydje  al-chamil 1  tables 
générales  ) ,  et  a  élé  commentée  par 
le  seid  Aly  Alcouschgi  et  par  son  fils 
le  seid  Hassan.  H  a  iraucoup  éciit 
s'ir  l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Iî  mourut  en  91)8.  On  trouve 
la  liste  exacte  de  ses  ouvrages ,  dans 
(la si  ri ,  Bibliotheca  arabica  -lùsp. 
tom.  i,r.  p.  433.  R — d. 

MOHAMMED  bi:n  ZEIN  -  EL- 
ABEDIN-ALY  ,  est  le  cinquième  des 
douze  imams,  issus  d'Aly  et  de  Fa- 
thiinah  ,  et  regardés  par  les  Chyites 
comme  les  seuls  héritiers  légitimes 
du  khalyfat.  H  naquit  à  Médinc , 
Tan  57  de  l'hég.  (O77  de  J.-C  ) , 
trois  ans  avant  la  lin  tragique  du  célè- 
bre lioucéin  .  son  aïeul;  et  il  eut  pour 
mère  une  fille  du  khalyfe  Haean, 
son  grand  -  oncle.  Sa  passion  pour 
l'étude,  et  la  profondeur  de  ses  cou- 
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naissances  le  firent  surnommer  Ba- 
ker (  ou  le  Scrutateur);  on  lui  a  donne' 
aussi  les  surnoms  de  Hady  (  Direc- 
teur ) ,  et  de  Schaher ,  parce  qu'il 
rendait  à  Dieu  de  fréquentes  actions 
de  grâces.  11  mourut  en  Syrie ,  Tan 
1 14  ou  1 16  (  73a  ou  734) ,  empoi- 
sonne, dit-on,  par  ordre  du  khalyfe 
Hcscham.  Son  corps  fut  transféré  à 
Médine,  et  inhume  ,  suivant  svs  vo- 
lontés, daus  le  cimetière  publie,  où 
onTie  l'ensevelit  qu'avec  la  chemise 
qu'il  portât  pendant  ses  prières.  11 
eut  deux  tilles  et  six  (ils,  dont  Paîué 
Djâfar-al-Sadik  lui  succéda.  —  Mo- 
iiammed  II,  g\  imam,  surnomme 
♦  al  Djawad(k  Généreux),  al  Taki 
(craignant  Dieu),  et  al  Zaki  (le 
Pur),  naquit  à  Médine,  Fan  ig5  de 
l'hég.  (  810. 1 1  de  J.-C.  )  Il  était  fds 
d'Al y-Riia ,  que  le  khalyfe  Al  -  Ma- 
raoun  avait  déclaré  sou  successeur. 
II  alla  dans  le  Khoraçah  avec  son 

S  ère,  après  la  mort  duquel  il  suivit  à 
aghdad  le  khalyfe  dont  il  épousa  la 
lille.  Il  mourut  dans  cette  ville,  tiès- 
regretté  de  ses  partisans  ,  Tau  l'io 
(835)  à  l'âge  de  'i5  ans  ;  et  quoiqu'on 
ait  prétendu  que  Motasem ,  frère  et 
successeur  d'AI-Mamouti,  le  fit  empoi- 
sonner, ce  fut  Wathck,  fds  du  premier 
de  ces  princes, qui  récita  sur  son  corps 
les  prières  funèbres.  Mohammed  fut 
enterré  auprès  de  l'imam  Mousa,  son 
aïeul.  Il  eutpour  successeur  Alyl'aîné 
de  ses  deux  fils.  —  Mohammed  ,  fils 
d'Abdallah,  et  arrière-petit- fds  de 
Hoticéin ,  fut  le  premier  prince  aly- 
dc  qui  prit  le  titre  de  khalyfe  à  Mé- 
dine, Tau  i3i  del'hég.  (749).  For- 
cé de  ce  1er  à  la  puissance  d'Abou- 
Djâf'ar  al-Mansour,  et  de  se  dérober 
à  ses  poursuites,  il  s'enfuit  aux  Indes. 
"Mais  les  cruautésde  ce  prince  envers 
le  père  et  les  parents  de  Mohammed, 
furent  pour  celui-ci  un  motif  de  re- 
paraître sur  la  scène  (  F.  Màusour, 
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XXVI,  5 14  ).  Maître  de  M 
la  Mekkeetdu  Yémen,il  prit 
Mahdr  (Directeur);  et  celui 
zaki  (  Ame  pure  ).  Vaincu 
neveu  de  Mansour ,  il  périt , 
à  la  main,  sur  les  rempart 
diire ,  l'an  i45  (  76a  )  ;  et 
Ibrahim  éprouva  un  sembl 
la  même  année,  dans  une 
près  de  Koufab.  Ce  fut  sur 
med  que  l'on  trouva  le  famc 
dzoul-fekar  (  à  deux  lame 
Al  y  avait  hérité  du  prop 
qui  fut  depuis  conservé  ri 
ment  par  les  khalyfes  ab 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  1 
un  jour  à  )a  chasse.  On  vc 
la  représentation  de  ce  sab 
étendards  othomans. 

MOHAMMED  -  BEYG 
DHAHAB ,  successeur  du 
Aly-Beyg ,  dans  le  gouven 
l'Egypte,  avait  été  acheté 
en  1758.  Admis  au  nomb 
mainlouks,  il  devint  son  fa 
gendre,  et  fut  élevé  au  ran 

des  24  Deyss  ^e  ^Egypte* 

Mohammed  répondit  d'al 
confiance  de  son  maître.  Il  1 
le  Saïd,  après  avoir  détruit  1 
ce  d'un  cheikh  arabe  qui 
emparé.  L'année  suivante, 
sit  une  armée  en  Arabie ,  < 
Mekke ,  détrôna  le  schery 
à  sa  place l'émyr  Abdallah, 
il  commanda  l'armée  qu' 
'  envoyait  en  Syrie  ;  et ,  renfo 
jonction  des  troupes  du  ch< 
her ,  émyr  d'Acre ,  il  vain 
juin ,  les  forces  réuuies  des  « 
chas  de  Syrie ,  sous  les  mi 
mas,  prit  cette  ville,  et  i 
château,  qu'il  força  de  a 
troisième  jour.  Mais  au  mo 
prendre  possession  ,  Mol 
excité  par  la  jalousie  ou  1'. 
et  séduit  par  les  intrigues  c 
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i  de  Damas ,  décampe  brusque- 
,  évacue  toutes  les  places  qu'il 
tqtiises ,  et  reprend ,  a  la  tête  de 
ïamlotiks,  la  route  du  Caire, 
tant  de  précipitation ,  que  le 
de  leur  arrivée  ne  les  y  pré- 

que  de  six  heures.  Bientôt  la 
i  tel  licence  éclate  entre  Aly  et 
imtned.  Ce  dernier ,  se  croyant 
mais  plus  puissant  que  son 
re  ,   jette   le  masque  ,  échap- 

sa  surveillance  et  à  ses  era- 
es  ,  court ,  dans  le  Sa'id  ,  se 
re  a  la  tête  des  ennemis  d'Aly , 
vient  bientôt ,  avec  une  armée , 
icer  le  Caire.  Alv  lui  oppose 
utre  armée  :  mais  le  perfide  Is- 
,  qui  la  commandait,  ayant 
i  dans  le  camp  de  Muliammed  , 
ci ,  vainqueur  presque  sans  tirer 
.* ,  rentre  daus  le  Caire ,  que  la 
d'Aly  met  en  son  pouvoir  ,  en 
i77u;et,  l'année  suivante,  dans 
'ine  mois,  il  devient  paisible  pos- 
ur  de  toute  l'Egypte,  par  la  dé- 
et  la  mort  de  sou  rival  (  V.  Alt 

I .  j~\  ).  Mohammed ,  feignant 
êtreqae  le  ministre  des  volon 
11  sulthan,  se  soutnit  à  la  Porte, 
i  envoya  le  tribut  interrompu 
is  six  ans.  11  obtint  le  titre  de 
.1  du  Caire ,  et  l'autorisation  de 

la  guerre  au  cheikh  Dhaher, 
U  pour  se  venger  du  fidèle  allié 
y-Bey,  que  pour  s'emparer  de 
trésors.  Muni  d'une  artillerie 
i  ordinaire,  et  pourvu  de  canon- 
»  européens .  i;  parait  en  Pales- 

au  mois  de  février  177O,  ac- 
î  la  reddition  de  Gaza  ,  assiège , 
d  et  saccage  Yafïa  .  et  fait  éi  iger 
pyramide  avec  les  têtes  de  ses 
tants  égorgés.  Acre ,  abandonnée 
Dhaher ,  est  livrée  au  pillage;  et 
.irained  ,  après  avoir  enlevé 
richesses  de  l'église  du  Mont- 
nel  ,  fait  trancher    la   tête   à 
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trois  moines,  sous  prétexte  qu'ils 
refusaient  de  lui  livrer  les  trésors 
de  Dhaher  et  d'Ibrahim ,  son  mi- 
nistre. Il  réservait  le  même  sort  aux 
négociants  français  établis  dans  cette 
ville,  et  qu'il  croyait  dépositaires  de 
ces  trésors ,  lorsqu'il  fut  emporté  à 
la  (leur  de  son  âge  ,  par  la  peste  ou 
par  une  fièvre  maligne ,  au  mois  de 

Juin  1776.  Ce  tyran  éphémère  de 
'Egypte  avait  été  surnommé  Aboii 
Dkdhdb  (  le  père  de  l'or  ) ,  h  cause 
de  son  avidité ,  et  du  luxe  de  sa  tente 
et  de  ses  équipages.  Après  sa  mort, 
les  beygs  Ismaël ,  Haçan ,  Ibrahim 
et  Mourad ,  se  disputèrent  le  gouver- 
nemeiitde  l'Egypte,  que  les  deux  der- 
niers finirent  par  posséder  en  com- 
mun. (  V.  Mourad  beyc.  )  A — t. 

MOHAMMED  (  Cheikh  ) ,  fou- 
dateur  de  la  secte  musulmane  des 
Wahabis ,  ainsi  nommée  de  son  père 
Abd-el-Wabab ,  naquit  en  Arabie , 
vers  le  commencement  du  xvme. 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  dans  U 
tribu  de  Temim ,  au  village  de  He- 
reinlé,  dans  la  vaste  province  de 
Nedjed.  Ou  prétend  que  son  aïeul 
Soléiman  était  de  la  raccdes&ûfc  ou 
descendants  de  Mahomet ,  et  qu'il 
avait  eu  en  songe  le  présage  de  l'illus- 
tration de  son  petit-fils.  Cheikh  Mo- 
hammed inventa  peut-être  lui-même 
ou  répandit  ces  bruits  ,  afin  d'accré- 
diter sa  mission.  Il  étudia  la  théolo- 
gie et  la  jurisprudence  musulmanes  , 
avec  succès ,  à  Sanâ.  Doué  d'une  élo- 
quence persuasive,  affectant  une  aus- 
tère piété ,  et  joignant  l'audace  à  la 
prudence  ,  il  débita  des  fables ,  con- 
trefit l'homme  inspiré ,  et  s'érigea 
en  réformateur  de  l'islamisme.  11  osa 
même  adresser  des  reproches  amers 
à  sou  père,  qui  se  livrait  à  l'usure;  et 
ce  fut  pour  se  dérober  à  sa  colère  , 
qu'il  s'enfuit  à  B-tssorah,  d'où  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  :  il  visita 
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Baghdad ,  Damas  ,  la  Mckkc  et  les 
autres  principales  villes  de  l'Irak,  de 
la  Syrie  et  de  l' Arabie.  Rebute  ou 
maltraité  partout  ,  il  se  rendit  à 
Dréié,  où  régnait  Mohammed  ibn 
Scoud,  qui  le  reçut  favorablement,  et 
lui  permit  de  répandre  sa  dortiinc, 
fiontles  principes  s'accordaient  assez 
avec  ses  propres  vues  d'agrandisse- 
ment. Il  en  obtint  même  un  détache- 
ment de  soldats  montés  sur  des  cha- 
meaux ,  pour  commencer  ses  cour- 
ses apostoliques.il  lit  la  guerre  avec 
succès  à  quelques  tribus ,  et  conver- 
tit plusieurs  villages  ;  mais  ayant 
voulu  propager  ses  principes  reli- 
gieux dans  L'Irak  et  à  Mcdiuc,  il  y 
éprouva  toutes  sortes  de  dégoûts  et 
(Miumiliatioiis.  Ames  une  absence 
de  plusieurs  années,  il  retourna  dans 
le  village  où  il  était  né;  et  n'ayant 
pas  mieux  réussi,  il  vint  à  A'inié,  bour- 
gule gouvernée  par  Ibn-Moniar,  dont 
il  épousa  la  sœur.  Peu  de  jours  après , 
comme  il  avait  fait  punir  de  mort  une 
femme  accusée  d'adultère  et  parente 
de  Soléiman ,  emyr  de  La  h  sa,  les  me- 
naces de  ce  dernier  auraient  détermi- 
né Ibn-Momar  à  lui  livrer  son  beau- 
frère,  si  Mohammed,  averti  par  sa 
femme  ,  ne  se  fût  retiré  de  nouveau 
chez.  Ibn-Séoud  :  mais  cette  fois  il 
n'y  trouva  d'abord  que  l'hospitalité', 
et  ne  dut  qu'au  nombre  et  à  l'audace 
de  ses  partisans  le  nouveau  zèle  de 
lYmvr  de  Dréié  pour  la  défense  et  la 
propagation  du  Wahabismc.  Tandis 
(jii'Abdel-Aziz,  qui  venait  de  succéder 
a  son  père  Ibu-Séoud,  convertis- 
sait par  la  force  des  armes  les  diver- 
ses tribus  du  Mcdjed  ;lc  Cheikh  ,  bril- 
lant i\v.  se  venger  de  son  beau -frère 
lbn-M6rnar,  l'attira  dans  une  em- 
buscade ,  et  lui  fit  trancher  la  tète. 
A  la  suite  d'une  expédition  mal  heu- 
reuse contre  les  Arabes  du  Yéinen , 
Abdel- Aziz  découiagé  fut  expose  en 
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même  temps  à  la  vengeance  de  ces 
derniers ,  et  à  la  colère  du  prince  de 
Lahsa.  Cheikh  Mohammed  ranima 
son  courage,  le  délivra  des  Arabes 
du  Yéinen ,  a  force  d'argent,  et  l'aida 
à  repousser  les  attaques  de  l'émyrde 
Lahsa.  Après  avoir  triomphé  dans 
deux  autres  guerres  défensives  ,  les 
Wahabis  prirent  enfin  l'essor;  et  eu 
moins  de  douze  ans,  ils  furent  en 
état  de  dicter  la  loi  à  ceux  qui  les 
avaient  d'abord  méprisés.  Croire  ou 
mourir  était  leur  devise ,  et  le  choix 
qu'ils  laissaient  aux  vaincu*.  La  doc- 
trine du  Cheikh  Mohammed,  était 
l'islamisme  ramené  à  sa  pureté  pri- 
mitive. 11  admettait  le  Coran;  mais 
il  rejetait  toutes  les  traditions ,  tant 
écrites  qu'orales.  11  regardait  Jésus- 
Christ  ,  Mahomet  et  les  prophètes 
comme  des  sages,  aimés  du  Très- 
Haut  ;  mais  il  leur  refusait  toute  es- 
pèce de  culte  :  il  se  montrait  néan- 
moins plus  tolérant  pour  les  Chré- 
tiens et  les  Juifs,  que  pour  les  MaLu- 
métan.s.  Il  bornait  la  profession  de 
foi  musulmane  à  ces  mots  :  11  nr 
a  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  en  sup- 
primait  ceux-ci  :  et  Mahomet  est 
l'apôtre  de  Dieu.  11  interdisait  tous 
les  pèlerinages,  à  l'exception  de  celui 
de  la  Caabah  ,  objet  de  l'antique 
vénération  des  Arabes.  H  prohibait 
les  cérémonies  et  les  décorations  fu- 
nèbres comme  impies ,  et  ordonnait 
de  détruire  les  Turbès  ou  chapelles 
sépulcrales  élevées  sur  les  tombeaux 
des  cheikhs  et  des  imams  réputés 
saints  parmi  les  Musulmans.  Les  pro- 
grès de  la  secte  des  Wahabis ,  qui 
avait  commencé  vers  le  milieu  du  siè- 
cle ,  et  l'accroissement  de  leur  puis- 
sance alarmèrent  enfin  la  Porte.  So- 
léiman ,  pacha  de  Baghdad ,  eut  or- 
dre de  inarcher  contre  eux;  mais 
l'issue  malheureuse  de  l'expédition 
d;Aly  ,  son  kiaya,  en  1798  ,  serrk 
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Ac  à  ces  sectaires  pour  user 
sailles.  En   1801  ,  ils  vin- 
nouibre  de  quinze  mille 
,  surprendre  la  petite  ville 
-  Houccïn  ou  Kerbelah  ;  ils 
•ut  en  cloaque  le  tombeau  du 
y  ,  exercèrent  des  cruautés 
>ur  les  habitants  et  sur  les 
,   et  se  retirèrent  sans  nul 
,  emmenant  200  chameaux 
île  butiu,  et  surtout  des  tié- 
la  mosquée  qu'avaient  en- 
epuis    plusieurs    siècles   la 
la   libéralité    des    princes 
de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de 
.  Deux  ans  après ,  les  Waha- 
1  parèrent  pour  la  première 
la  Mekkc  ,  qu'ils  ne  purent 
•r  :  iU  échouèrent  à  Mcdiuc 
Ida.  Abdel- Aziz,  leur  prince, 
>siué  le  10  novembre  180'J. 
dll-Aziz  ,  I  ,  54.  )  Cheikh 
med,  leur  prophète,  l'avait 
au  tombeau  peu  d'années 
aiit.  11  mourut  dans  nu  âge 
ncé ,  laissant  plusieurs  fils, 
lue,  Houcéin,  aveugle  et  in- 
lui  a  succédé  dans  les  fonc- 
kadhy ,  ou  pontife  suprême, 
r,  qui  parle  de  la   secte  des 
te  ,  dans  sa  Description  de 
<\  Ie.  partie,  p.  20J  à  x\  1  , 
•  Paris  ,  en  attribue  la  fonda- 
bd  el-Wahtb pèredu Cheikh 
imed;  mais  il  convient  que 
ier  en  était  déjà  le  chef  en 
Jne  IS'olice  sur  les  Wahabis, 
daas  le  Moniteur  du  3i  oc- 
804  ,  repanit  avec  plus  d'é- 
sous  ce  titre  :   Histoire  des 
bis ,  depuis  leur  origine ,  jus- 
1  fin  de  1809,  par  L.  A*** 
>raucez  ,  consul  à  Baghdad  ) , 
1810  ,  in  8'».  Une  autre  îVo- 
t' trique  sur  les  fFahabis  fut 
ice  à  la  suite  de  la  Descrip- 
1  Pachalik  de  Bagfuiad ,  par 
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M***  (Rousseau,  consul  d'Àlep), 
Paris  ,  1809  ,  in-8°.  ;  ce  dernier  Ta 
continuée  jusqu'en  1 81 3  ,  et  Ta  pu- 
bliée sous  ce  nouveau  titre  :  Me'- 
moires  sur  les  trois  plus  fameuses 
sectes  du  musulmanisme ,  les  fFa- 
habis ,  etc. ,  Paris  et  Marseille,  1 8 1 8, 
in  8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  quelques  discussions  entre  les 
deux  consuls,  qui  paraissent  avoir 
travaillé  sur  les  mêmes  matériaux  ; 
mais  la  priorité  doit  être  accordée  à 
M.  Rousseau.  A — t. 

MOHAMMED-COTHB-EDDYN. 

F.   CoTnB-KDDYflr. 

MOHAMMED  -  DJELAL  ED- 
DYN.  F.  Akbar. 

MOHAMMED-EL  AZDY-IBN- 
DOREYD  (  Abou-bekr  ).   F.  Ibw 

DoBMD. 

MOHAMMED- EL -NASER.  F. 
Mf.hemed  et  Naser-Mohammed. 

MOHAMMED  (  Gaiath  -  eddyw 
Aboul-Fethah  ) ,  3e.  sukhan  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  dans  la  Perse 
orientale,  était  fils  de  Sam  ,  et  neveu 
d'Ala-cddyn  -  Haçan  ,  fondateur  de 
cette  dynastie  (  F.   Djiuan-Souz, 
au   Supplément  ).   Ayant   succédé  , 
l'an  556  de  l'hég.  (  1 1G1  de  J.-C.) ,  à 
son  cousin  Saif-cddyn-Mohammcd, 
qui  avait  péri  par  la  main  d'un  des 
siens ,  dans  une  bataille;  il  vengea  la 
mort  de  ce  prince  par  celle  de  l'as- 
sassin et  de  ses  complices  ,  et  réta- 
blit la  tranquillité  dans  ses  états  (  1  ). 
Après  avoir  recouvré  Ghaznah,  qui 
lui  avait  été  successivement  enlevée 
par  les  Turkomans  Ghazis  et  par 
Khosrou-Melik,  dernier  prince  ghaz- 
nevide  ,  Mohammed  conquit  le  Ker- 
man  et  les  provinces  limitrophes  de 
rindouslau  :  il  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  Takasch ,  sulthan  du  K  ha- 


(0  Aboul-Frda  le  fait  tuccàltr  immcdi^lenitulà 
Djibau  Sou» ,  mu  ont  le  «l  «m  beau-pire. 
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rizrn ,  auquel  il  disputa  le  Khoraçan, 
livré  à  l'anarchie  depuis  la  mort  du 
fameux  sulthan  scldjoukide  Sandjar 
(  Foy.  ce  nom  ).  lin  57 1  ,  îl  prit 
Badghizcl  Hérat,  choisit  cette  der- 
nière ville  pour  sa  résidence,  qui 
avait  été  jusqu'alors  à  Firouz-Couh 
dans  le  Ghauristan ,  et  il  céda  le 
royaume  de  Ghaznah  à  son  frère 
Chchab-eddyn  Mohammed.  En  573, 
il  l'orra  la  ville  de  Fouschendj ,  s'em- 
para ,  eu  57 7 , de  celle  de  Chad-Bagh 
qui  avait  remplacé  Nischabour,  et 
y  fit  prisonniers  un  fils  et  plusieurs 
princes  de  la  famille  de  Takasch. 
(/année  suivante ,  il  acheva  la  con- 
quête du  Khoraçan  par  la  prise  de 
i\lcrou.  Long-temps  il  s'était  contente 
du  titre  de  Mclik  (  roi  )  :  mais  lors- 
que son  frère ,  en  58  * ,  eut  soumis 
une  partie  de  l'iudoustan,  par  la  des- 
truction de  la  puissant  e  ghazncvidc 
(  F.  Kiiosnou-CiiAii ,  XXI 1,  4°^)î 
il  voulut  être  proclame  sulthan  ,  et 
joignit  à  ce  titre  ceu\  de  Moïn-el-Is- 
lam  (  soutien  de  l'islamisme  ) ,  et  de 
Caciméinyr-al-  Moumenin  (  intime 
ami  du  kalyfc  ).  Ce  prince  ayant  ap- 
pris ,  eu  5tf() ,  la  mort  de  Takasch  , 
son  ancien  ennemi ,  ordonna  qu'on 
cessât,  pendant  trois  jours  ,dc  mon- 
ter la  garde  et  de  relever  les  senti- 
nelles devant  son  palais  au  son  des 
instruments,  et  reçut  les  compliments 
de  condoléance  de  toute  sa  cour , 
comme  s'il  eut  perdu  un  prince  de  sa 
propre  famille;  action  qui  honore 
également  les  deux  monarques.  On 
cite  un  autre  trait  delà  magnanimité 
de  Ga'iatli-eddyn  Mohammed  :  son 
oncle  Fakhr-eddyu  ,  gouverneur  de 
Bimian ,  s'étant  révolté,  ainsi  que  le 
gouverneur  de  Balkh  ,  celui-ci  fut 
surpris  et  enveloppé  par  les  troupes 
du  sulthan  ,  qui  envoia  la  tête  du 
reî>elle  à  son  oncle  ,  et  marcha  con- 
ti  e  ce  dernier.  Fakhr-eddyu  se  repeut, 
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mais  trop  tard,  de  son  impnid 
il  n'ose  combattre ,  et  ne  peut  € 
perà  la  juste  vengeance  de  son  1 
Le  sulthan  l'atteint ,  met  pied  à 
lin  baise  l'étrier  et  la  cuisse ,  1 
dans  sa  propre  tente,  lui  do 
place  d'honneur;  et  après  s'être; 
quelque  temps  de  l'embarras  c 
oncle  et  de  son  inquiétude  sur 
nouement  de  cette  comédie ,  il  I 
sole  de  sa  disgrâce,  le  comb 
présents ,  et  lui  rend  la  liberté 
le  gouvernement  de  Bamiân 
Fakhr-eddyu  trausmit  à  ses  d< 
dauts.  Gaiath-eddyn  Mohamn 
la  guerre  avec  succès  au  no 
sulthau  de  Kharizra  (  F.  Ala  - 1 
Mohammed  ,  pag.  ?3o  ci-dessi 
mourut  en  djoumady  ier.  599  ( 
de  J.-C.  ) ,  dans  la  43e.  année 
ri  gne  plein  de  gloire  et  de  bon 
il  fut  enterré  dans  la  principale 
quée  de  Hérat ,  qu'il  avait  fond 
qui  passait  pour  unedes  plus  ma 
ques  de  l'Orient.  A  de  grands  t 
militaires  et  politiques,  ce  prin 
gnait  des  vertus  essentielles ,  la 
ne-foi,  la  piété,  la  bienfaisant 
des  mœurs  pures.  Il  ne  se  distû 
pas  moins  par  son  esprit  et  pa 
éloquence.  Il  copia  plusieurs  < 

£  la  ires  du  Coran,  et  les  dis) 
ans  les  divers  collèges  qu'il 
crées.  Attaché  d'abord  à  la  do 
des  Karamites,  il  l'abjura  poni 
fesser  celle  des  Chaféites ,  a  la 
suasion  du  célèbre  docteur  F 
eddyn  Razy ,  qu'il  protégea  < 
tement  contre  les  envieux  qui  a' 
voulu  le  perdre  (  F,  Fardr-ei 
XIV,  iu }.  Ce  sulthan,  dont  \ 
miuatiou  embrassait  la  Perse  < 
taie,  tout  le  nord  de  l'Iudoi 
jusqu'à  Dehly,  et  s'étendait  jusc 
frontières  du  Turkestan  et  du 
bet ,  ue  laissa  qu'un  fils ,  sous 
telle  de  son  frère  (  F.  Mouammj 
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1 1 6  ci-dessus  ,  et  Gaiath -eddyn 

IOUD.WVI,    l~jt)  ).       A — T. 

)HA,MMKD  IiAÇYN  KHAN, 
leur  de  la  dynastie  des  Kad- 
;i),  aiijourd'hm  nouante  en 
,  était  filsdeFeth-Aly-Khan, 
rrnciir  du  Mazanderan  ,  sous  Le 
de  Idiali -Thalim;isp  H,  en 
,et  depuis,  Tune  des  premières 
tie>  immolées  à  l'ambition  de 
inasp-Couii-Khau.  (  Z7". Nadir- 
.  ;  Mohammed  Iiacan  ne  laissa 
être  nommé  dans  la  suite  gou- 
ur  d'Estcrabad  ,  par  Nadir , 
servit  fidèlement.  11  commanda 
jrps  de  troupes,  au  siège  de 
soûl,  en  i  -  }3. L'auiiéesui  vante, 
trcha  au  secours  de  Ilouccin, 
is  aine,  et  son  lieutenant,  que 
iiLoinatis  avaient  chassé d'Ls- 
«h!  ;  il  vainquit  les  rebelles ,  et 
nr  avec  eux  un  grand  nombre 
rifcmts  de  la  province.  Après  la 
de  Nadir  et  celle  d'Adcl-Chah , 
eveu,  qui  avait  usurpé  le  trône 
ihab-Rokh ,  petit-fils  de  ce  prin- 
t  |«rudant  la  guerre  qui  eut  lieu 
Chah-Rokh ,  et  Ibrahim ,  frère 
l*I  ,  Mohammed  llaçan  fut  un 
tremiers  ambitieu\  qui  aflècta 
pend  an  ce,  en  1748.  Deux  ans 
* ,  îl  vainquit  le  gouverneur  du 
iiideran,  le  lit  brûler  vif,  et  s'em- 
de  cette  province.  Atîaquébicn- 
11- même  p^r  Ahmcd-Chah-Ab- 
,  roi  de  Caudahar  ,  qui  vouait 
'omettre  le  Khoraçan  ,  il  le  bat- 
ins  les  défilés,  à  l'orient  d'Es- 
od  ,  et  lui  ota  tout  espoir  de 
uérir  le  reste  «le  la  Perse  (  F. 


—  AaU-mri .  H'»n|  le  ihho  lurk  «pHifit  fngi- 
«trnt   d#a  droite  un    il- 1  .\rnnr«  i>0*>iimu<'« , 

■  •  *hib  AMui  |«»   ,  r«t  At   l».-r«*  ,  doiiua  du 
.  •  f  <|m  il  At^^m  dam  1  lutirur»  |rrwvicx  e*  dp 

•  .  Je  (>««lr  qn'ilt  n'tit  ifMaciit  de*  trnuMr-a 

■  •*.«*.  Otit   qu'il   mtou  d»ii   lv  VbmihIc- 

•  »  \n  t>cp'/VT  mux  Omlwk.*,  Titrent  ««M-* 
*•■  p«*ir  y  frtrtiHT  i-u*  Irihn  ■  \r%  autre»  *e 
M  »*rc  I*  rette  dm  k  |»i»|mi1*IiOu. 

\X1X. 
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Au med  -  CnAH,  1 ,  335  ).  Cette  vic- 
toire affermit  la  puissaurc  de  Mo- 
hammed-llaçan,etlc  mit  en  étal  d'en 
étendre  les  bornes.  Une  sorte  d'oli- 
garchie s'était  établie  dans  le  Gbylan: 
il  sema  la  division  parmi  les  chefs  , 
et  assujétit  cette  province ,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à  l'un  d'eux. 
Il  refusa  de  reconnaître ,  pour  sou- 
verain, Chah-Rokh  le  jeune,  à  qui 
le  roi  de  Caudahar ,  son  protecteur, 
avait  laissé  Meschchd  et  quelques 
cantons  du  Khoraçan.  II  méconnut 
aussi  les  prétendus  droits  d'Ismaël, 
rejeton  des  Sophis  ,  qti'Aly-  Merdan 
et  Kerym-Kban  avaient  placé  sur 
le  tronc  à  Ispahan.  Alors  1  anarchie 
devint  générale  en  Perse.  Tous  les 
gouverneurs  se  rendirent  indépen- 
dants, et  plusieurs  aspirèrent  à  la 
souveraineté.  Mais  bientôt  les  trois 
principaux  compétiteurs  furent  Ke- 
rym-Khan ,  qui ,  sous  le  nom  du  jeu- 
ne lsmaél-Chah,  régnait  sur  la  Perse 
méridionale  ;  Asad-Khan,  qui  était 
maître  de  Tauryz  et  de  toute  la  par- 
tie nord-ouest  jusqu'à  la  Géorgie  (F. 
Asad-Kiia\,  au  Supplément);  et 
Mohammed -lïaçaii-Khan.  (klui-ci, 
après  avoir  vaincu  ,  sur  les  frontières 
du  Mazauderau  ,  Kerym-Khan,  qui 
était  venu  l'attaquer,  prit  à  sou  tour 
l'offensive,  et  s'avança  vers  Ispahan, 
tandis  que  Kervm  venait  de  repren- 
dre cette  capitale,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue lutte  contre  Asad.  Mohammed 
vainquit ,  sans  beaucoup  de  peine  , 
les  troupes  de  son  rival ,  fatiguées  et 
découragées  à  la  vue  d'un  nouvel 
ennemi.  H  s'empara  d'ispahan,  et  de 
la  personne  d'ismacl  dont  il  feignit 
d'abord  de  n'être  que  le  généralissi- 
me. Mais  avant  poursuivi  Kerym  qui 
s'était  retiré  à  Chyraz.  il  fut  battu  et 
forcé  de  retourner  à  Ispahan.  Plus 
heureux  contre  Asad,  en  mai  17^7, 
il  dissipa  ses  troupes,  en  incorpora  la 
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plus  grande  partie  dans  sou  armé», 
et  réduisit  cet  afghan  à  quitter  la 
Perse  et  à  se  re'fugier  à  Bagndad.  De- 
venu alors  le  plus  puissant  des  pré- 
tendants au  trône,  il  marche  vers 
Chyraz  avec  toutes  ses  forces ,  dans 
le  dessein  d'écraser  Kerym-Khan, 
et  refuse  un  combat  singulier  que 
celui-ci  lui  envoie  proposer.  Mais  au 
moment  où  il  se  croyait  sûr  de  triom- 
pher ;  les  Persans  et  les  Afghans  qui 
servaient  dans  son  armée ,  ayant  dé- 
serté spontanément ,  il  se  voit  con- 
traint de  décamper  avec  les  Kadjars 
et  les  Turkomans ,  et  s'enfuit  à  lspa- 
hau,  où  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté, 
il   reprend  bientôt  la   route  d'Es- 
terabad.   Cependant   Kcrym  ,   ren- 
tré dans  Ispahan ,  charge  son  cou- 
sin Cheikh-Aly-Khan  de  poursuivre 
Mohammed.  Celui-ci  se  fortifie  dans 
ses  montagnes, et  en  ferme  tous  les 
passages  :  mais  un   traître  sert  de 
guide  aux  troupes  de  son  rival.  Mo- 
hammed se  bat  en  désespéré  :  vaincu 
et  sans  ressource,  il    fuit  à  travers 
un  marais  ,  où  son  cheval  s'enfonce. 
On  l'arrête,  et  on  lui  coupe  la  tête 
(  in58).  Mohammed  Haçan  avait  ré- 
gné  une  dixainc  d'années  dans  le 
nord  de  la  Perje  ;  il  laissa  huit  fils , 
dont  les  principaux  furent  Agha  Mo- 
hammed qui  subjugua  cet  empire 
(  F".  Mohammed  -  A  en  a  ,  XXI X  , 
U'27),  Houccïn  CouliKhan,  père  du 
roi    de  Perse  actuel,  et  Mourteza- 
Couli-Khan ,  qui  fut  long-temps  en 
guerre  avec  son  frère  Agha  Moham- 
med ,  et  qui  vivait  encore  à  Astra- 
kan ,  l'an  1 798.  Les  autres  ont  tous 
été  aveuglés  ,  ou  mis  à  mort ,  par 
ordre  d'Agha   Mohammed  ou    de 
Feth- Al  y-Chah  ,  son  successeur.  A -t. 
MOlfAMAIi:i).  IBN-  BATOUTA. 
For.  Mou  AMMt.D  \bou  Add-Allah. 
MOIUMMKIMBN-HANKFIAH, 
était  le  3°.  fils  du  khalyfc  Aly ,  et  de 
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Hanefîâb ,  l'une  de  ses  femm 

avait  épousée  depuis  la   1 

Fathimah  :  ce  personnage 

été  rois  au  nombre  des   1  a 

parce  qu'il  n'était  point  de  le 

Mahomet  ;  néanmoins  ,  apr 

tragique  de  son  frère  Houe 

n'avait  laissé  que  deux  fils 

âge.(  V.  Hoceïn,  XX,  434) , 

gardé  comme  le  chef  de  la 

d'Alv ,  et  comme  l'espéranc 

parti. Mal  gré  la  conduite  cire 

qu'il  tint  à  la  Mckke,  où  A 

(ils  de  Zobeir  ,  s'était  fait  [>i 

khalyfc,  Mohammed  ne  1 

étranger  aux  démarches  de 

tisaus  pour  rendre  le  khal 

enfants  d'Aly  (  V.  Mokuta 

il  leur  défendit  toujours  de 

aux  armes  et  de  répandre 

déclarant  qu'il  s'abandonna! 

crets  de  la  Providence.  G 

Abdallah,  soupçonnant  la  > 

arrêter  Mohammed,  et  tôt 

raille,  l'an  de  l'hégire  66 

J.-C),  les  renferma  dans  ! 

du  puits  Zemzem,  et  les  ir 

la  mort,  s'ils  ne  lui  prêt 

serment  de  fidélité,  dans 

qu'il  leur  fixa.   Deux  jou 

l'expiration  duterme  fatal, 

cavaliers  déterminés,  venu 

fa  h,  délivrèrent  les  prison 

saisirent  d'Abdallah ,  et  lu 

fait  un  mauvais  parti,  siM< 

n'eût  sauvé  les  jours  de  son 

empêché  ses  libérateurs  de 

sanctuaire  de  la  Gaabah ,  j 

quelle  se  trouve  le  puits  de 

Il  se  retira  sur  le  mont  Hcd 

loin  de  la  Mekke,  avec  4° 

sectateurs,  ,pour  se  soust 

persécutions  du  kbal\fe  o 

Abdcl-Mclek,qui  avait  déli 

ti  d'Abdallah  (  V.  ces  deux 

5 1  et  54  ).  Mohammed  Ibr 

mourut  à  Medvnc,  l'an  de 
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le  J.-Cj.).  Mais  parmi  les  Chjri- 
T  a  une  secte  qui  lui  applique 
?  les  autres  disent  de  Moham- 
Aboul  -  (lacein  ,  le  nc.  imam 
abdy,X\VI,  i.>6):  cet  te  secte 
id  que  ce  fils  d'Aly  est  encore 
!  Mir  le  mont  Rcdhwa,  qu'il  csl 
htîr  (  ou  directeur  )  prédit  par 
met,  et  qui  doit  venir,  à  )a  fin 
cclcs ,  faire  régner  la  justice  et 
nheur.  On  voit  d'ailleurs  que 
ilar,  qui  agissait  eu  apparence 
i«*  lieutenant  de  Mohammed* 
hnefiali ,  lui  donnait  le  titre  de 
1 Y  ;  et  il  est  certain  que  le  chef 

I  secte  des  Garmathcs,  qui  se 
t  passer  pour  le  Mahdy,  avait 
e  nom  de  Mohammcd-Ibn-Ha- 
i.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
e,  est  quelquefois  appelé'  Ibn 
assi  le  filsde  l'héritier  légitime, 
a-dire  d'Aly).  Il  laissa  quelques 
its;et  l'historien  Ibn-Cotaïiwtli 
•e  que  l'un  d'eux ,  Abou-Has- 
i  ,  héritier  des  droits  de  son 
,  étant  mort  sans  enfants  en  Sy- 

les  transmit  aux  Abbassidcs  , 
la  personne  de  Mohammed,  ar- 
pctit-fils  d'Abbas.        A — t. 
OII\MMED;SidO.  V.  Sidi. 
OIIAMMED-SULTHAN  (Mir- 
,  né  à  Herat,  l'an  8'Jti  del'heg. 
i  8  de  J . -C.  ) ,  était  arrière-petit- 
le  Tamerlan,  et  second  (ils  de 
angar  Mirza.  L'an  84^  (  1  '\  '\'i-$), 
b-Kokli,  son  aïeul,  lui  donna  le 
ornement  d'une  grande  partie 
IrA-Adjcm ,  avec  les  droits  et  les 
buts  de  la  royauté  ;  mais ,  Tannée 
mtc,  mécontent  de  l'adminis- 
on  du  jeune  prince,  il  ne  lui  lais- 
pou  r  apanage,  que  les  villes  de 
wvn  et  de  Sulthauich.  Moham- 
,   loin  d'clre  corrigé  par  cette 

II  paternelle,  marcha  sur  Hama- 
.  attaqua  le  gouverneur  qui  avait 
ié  de  lui  rendre  hommage ,  le 


Mon 


a.{3 


vainquit,  lui  fit  couper  la  tetc,  et 
s'empara  de  cette  ville.  Cbah-Rokh 
adressa  inutilement  à  son  petit -(ils 
les  plus  sanglants  reproches  sur  la 
mort  de  cet  émyr,  dont  les  ancêtres 
avaient  rendu  de  grands  services  à 
la  famille  de  Tamerlan  :  Moham- 
med ,  entouré  de  jeunes  courtisans 
qui    lui   exagéraient  sans   cesse  le 
grand  âge  et  les  infirmités  de  Chah-» 
nokh ,  dont  il  était  uu  des  plus  pro- 
ches héritiers,  sentit  redoubler  son 
ambition ,  par  l'espoir  de  l'impunité. 
L'an  849,  il  entra  sans  résistance 
dans  Ispahan,  et  mit  le  siège  devant 
Chyraz,  où  régnait  Mirza- Abdallah, 
son  cousin-germain  ,  qui ,  hors  d'é- 
tat de  tenir  la  campagne,  se  défendit, 
en  attendant  les  secours  qu'il  solli- 
cita son  aïeul  de  lui  envoyer.  Cliab- 
Rokh,  oubliant  sa  vieillesse,  mar- 
che eu  personne,  en  85o  (  i44^)» 
contre  uu  ingrat  qui  osait  troubler 
la  paixdont  la  Perse  jouissait  depuis 
plusieurs  années  ,  et  préparait  ainsi 
la  ruine  de  la  maison  de  Tymoiir.  A 
l'approche  de  son    aïeul,  Moham- 
med ,  saisi  de  crainte ,  abaudouite 
ses  conquêtes,  son  armée,  et  s'enfuit 
dans  le  Louristan,  avec  ses  femmes 
et  un  petit  nombre  d'eunuques. Chah- 
Rokh  sévit  rigoureusement  contre  les 
flatteurs  et  les  complices  du  prince 
rebelle  ;  mais  ce  grand   monarque 
avant  succombé  tous  le  poids  des 
ans  et  de  la  fatigue  (  V,  Chau-Rol'ku, 
VII ,  (>()>.), son  armée  retourna  dans 
le  Khoraçan ,  où  ses  petits-fils  dispu- 
tèrent le  trône  a  leur  oncle  Ouloug- 
Beyg,  le  seul  de  ses  fils  qui  lui  eut 
survécu.  A  la  faveur  de  ces  troubles, 
Mohammed  rentra    dans  Ispahan  , 
Tan  Hji  ,  et  reprenant  bientôt   ses 
projets  sur  le  Farsislan,  il  vainquit 
Abdallah  ,  le  traita  généreusement  , 
cl  lui  fournil  une  escorte  pour  le  re- 
conduire avec  honneur  dans  le  KJ10- 
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raçan.  Reconnu  sulthan  dans  l'Irak- 
Adjem ,  le  Farsislan  et  le  Kerinan , 
Mohammed  reçut  les  soumissions  de 
tous  les  princes  tributairesdelaPersc. 
Le  seul  Djiban  -  Chah  ,  souverain 
de  l'Adzcrbaïdjan  ,  et  fds  du  fa- 
meux turkoman  Cara-Yousouf  (  V, 
ce  nom ,  VII ,  94  ) ,  se  croyant  déga- 
gé de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à 
Chah-Rokh ,  se  mit  eu  mesure  d'a- 
grandir ses  étals.  Mohammed  mar- 
cha  contre  lui  ;  mais  au  moment  ou 
les  armées  étaient  en  présence ,  et  où 
la  Perse  occidentale  allait  être  livrée 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre , 
les  deux  riv.aux  firent  la  paix.  Mo- 
hammed épousa  la  (illc  de  Djihan- 
Chah,  céda  Cazwyn  et  Sulthauieh 
à  son  beau-père ,  et  reprit  la  route  de 
Chyraz,  où ,  pendant  deux  ans ,  il  ne 
s'occupa  que  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Mats  lorsque  son  oncle  Ou- 
iough-Beyg ,  par  sa  retraite  dans  le 
Mawar-ei-Nalir,  eut  abandonné  la 
Perse  orientale  à  l'ambition  d'Ala- 
cd-Daulah  ,  et  de  Babour ,  frères  de 
Mohammed ,  ce  dernier  entra  dans 
l'arène ,  et  voulut  être  rccouriu  pour 
unique  successeur  de  Chah-Rokh. 
L'an  853 ,  il  marcha  vers  le  K  ho  ra- 
çan, dont  il  s'empara,  après  avoir 
vaiucu  Babour ,  près  de  Djaui  ;  et  il 
fut  reçu  dans  Herat,  aux  acclama- 
tions universelles.  Il  mit  eu  liberté 
son  neveu  Ibrahim,  fils  d'Ala-ed- 
Daulah ,  le  renvoya  à  son  père ,  et 
rendit  aussi  Mahmoud  ,  fils  de  Ba- 
bour, à  sa  mère.  Babour,  ayant  levé 
nne  armée  dans  le  Mazanderan,  re- 
parut eu  85 4*  Mohammed  lui  op- 
posa des  troupes  qui  furent  battues, 
et  n'arriva  lui-même  avec  un  corps 
de  cavalerie,  que  pour  être  témoin 
de  leur  fuite.  Sa  présence  intimida 
néanmoins  Babour  ,  qui ,  le  croyant 
suivi  de  toute  son  armée ,  se  retira 
dans  une  forteresse.  Mais  Moham- 
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raed ,  étant  retourné  dans  so 
le  trouva abandonne  :  ses  so 
taient  dispersés  sur  un  fai 

3u'il  avait  été  tué.  Tandis 
eux  princes ,  à-la-fois  vaim 
vaincus ,  dans  cette  singuliï 
pagne,  se  disputaient  le  K 
presque  sans  combattre , 
Daulah ,  leur  frère  aine,  sui 
rat.  Celle  nouvelle  obligea 
med  de  retourner  à  Chyra 
émyrs  qu'il  avait  laissés  po 
ger  Babour ,  s'étant  ranges 
étendards  de  ce  prince ,  l'ai 
reprendre  liera t  sur  Ala-ed 
Cependant  Mohammed,  le 
rebuté  par  le  mauvais  suc( 
dernière  expédition ,  faisa 
menses  préparatifs  pour  r 
le  Khoraçan.  Babour  cmpl 
les  moyens  pour  le  rainent 
sentiments  plus  pacifiques, 
traité  fut  conclu  entre  les  < 
res  ;  mais  Mohammed  ,  le 
presqu'aussitôt ,  envahit  le 
çan ,  avec  une  armée  formiti 
bataille  se  donna  en  dzoï 
855  (janvier  i45i),  près 
rain,  vers  les  frontières  d< 
rabad.  Mohammed  d'aboi 
queur,  s'étant  imprudemme: 
né  à  la  poursuite  des  fuyard.* 
vcloppépar  des  cavaliers  < 
et  conduit  à  Babour ,  qui  li 
cha  sou  ambition  et  son 
«  Mon  frère ,  répondit  Mol 
»  un  roi  comme  moi  ne  de 
»  agir  autrement.»  Cette  réj 
l'arrêt  de  sa  mort.  Ce  prince 

S  lus  vaillants  et  des  plus  \ 
e  la  postérité  de  Tamerlai 
âgé  que  de  34  ans,  et  il  en 
gné  dix.  La  sulthane  ,  son 
mourut  de  douleur,  deux  joi 
lui.  Babour  ne  put  s'emp. 
états  de  son  frère ,  qui  \ 
sous  la  domination  de  Djiha 
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brau-pcre  de  Mohammed ,  l«piel  les 
r»u*?rya  jusqu'au  règne  de  Ouzoun- 
Haçan  (  V.  ce  nom  ).  A — t. 

MOHAMMEDTARAGHY.  Foy. 
Oulough-Beygb. 

MOHEDANO(RAPUAELet  Pierre 
Rodhigukz  }  frères ,  et  tous  deux  reli- 
gieux du  tiers-ordre  de  la  Merci,  au 
couvent  de  Saint -Antoine,  à  Gre- 
nade, se  sont  fait  une  réputation,  par 
leur  Histoire  littéraire  de  FËspague  : 
ils  ont  en  général  beaucoup  contri- 
bue il  y  répandre  le  goût  des  études 
savantes,  (/est  d'après  leurs  sollici- 
tations que  des  chaires  de  langues 
orientales,  de  mathématiques  et  de 
physique, furent  établies  dans  les  col- 
lèges de  leur  ordre ,  et  que  tous  les 
livres  nécessaires  furent  distribués 
aux  étudiants  et  aux  maîtres.  Ils  fi- 
rent envoyer  à  Madrid  deux  reli- 
gieux de  leur  ordre ,  pour  y  appren- 
dre de  Casiri  l'hébreu  et  l'arabe. 
Leur  zèle  désintéressé  pour  les  pro- 
grès des  sciences  ,  leur  attira  quel- 
Sues  tracasseries;  mais  du  moins 
fut  récompensé.  Ils  furent  admis 
tous  deux  dans  l'académie  d'histoire 
a  Madrid  ;  et  le  roi  leur  accorda 
une  pension  de  mille  ducats.  Il  pa- 
rtit qu'ils  sont  morts  à  peu  de  dis- 
tante l'un  de  l'autre,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Leur  ouvrage  prin- 
cipal est,  comme  il  vient  d'être  dit, 
Historia  Uteraria  de  Espaha  ;  ori- 
gen ,  progresos  ,  decadencia  y  res- 
tsitraciori  de  la  literalura  cspanola, 
Madrid,  1 760- 1 78") ,  tj  vol.  in-\°. 
Les  deux  frères  avaient  eu  le  projet 
d'ecrin*  cette  histoire,  snr  un  pl.m 
antsi  va<le  que  celui  de  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  encore  termine  l'histoire 
ancienne,  et  déjà  Leur  ouvrage  était 
4e venu  si  volumineux.,  que  l'on  dut 
désespérer  de  le  voir  jamais  terminé. 
Us  v  reuoucèreut  eu  effet  ;  et  leur 
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histoire  littéraire,  embarrassée  par 
mie  foule  de  digressions,  n'a  pas  at- 
teint même  l'époque  du  règne  des 
Gnths  :  le  dernier  volume  s'arrête  a 
Pomponius  Mêla,  à  la  vie  et  aux 
ouvrages  oie  qui  ce  volume  est  pres- 
que entièrement  consacré.  A  l'exem- 
ple des  autres  auteurs  espagnols,  ils 
revendiquent ,  pour  leur  patrie ,  l'o- 
rigine de  plusieurs  auteurs  latins ,  qui 
ne  paraissent  pas  être  nés  en  Espa- 
gne j  ils  analysent  leurs  ouvrages,  et 
discutent  longuement  le  mérite  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites  par 
des  Espagnols.  Ils  avaient  destiné 
leur  travail  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
leur  ouvrage  :  les  attaques  dirigées 
contre  quelques-unes  de  leurs  asser- 
tions, forcèrent  les  auteurs  à  en  pu- 
blier une  apologie  sous  le  titre  de  Jpo- 
logia  del  tomo  V  de  la  Historia 
Uteraria  de  Esyaha,  Madrid,  1779, 
in  4°-  Quelques  années  plus  tard, 
don  J.  Suarez,  de  Tolède,  publia 
une  autre  défense  de  cette  histoire 
littéraire,  Madrid,  1783,  in-4°. 
Les  PP.  Mohcdano  ont  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  Dissertations  et  Mé- 
moires ,  tels  qu'une  Apologie  de  la 
nation  Espagnole  contre  quelques 
auteurs  modernes  et  étrangers  ,  des 
Réflexions  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  derniers  siècles,  com- 
parée à  relie  des  Français,  et  d'au- 
tres nations  ;  une  DisMTlation  sur 
l'histoire  d'Espagne  du  P.  Mariaiia; 
eiiîîn  une  Dissertation  historique  et 
géographique  sur  les  Celtes  et  autres 
peuples  qui  ont  habité  l'Espagne. 

D— G. 

MOHSIN -FAN1  (  ou  MOHSAN  , 
comme  ce  nom  est  écrit  par  plusieurs 
écrivains  ),  poète  célèbre  de  l'Inde  , 
daus  le  dix-septième  siècle  ,  n'est 
guère  connu  en  Europe  que  comme 
auteur  du  Dabistan ,  uu\  rage  per- 
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fan ,  où  il  est  traite  d'un  grand  nom* 
bre  de  sectes  religieuses  ,  anciennes 
c*l  modernes ,  de  l'Asie.  Il  est  cepen- 
dant à-peu-près  certain  aujourd'hui 
que  le  Dabistan  a  été  mal-à-propos 
attribué  à  Muhsin-Fani  par  William 
J  oncs  et  Gladwin ,  qui  ont  été  copiés 
à  cet  égard  par  d'autres  écrivains. 
Ajoutons  que  ce  livre  a  beaucoup 
yerdu  aujourd'hui  de  l'importance 
qu'on  lui  avait  accordée ,  sur  l'autori- 
té du  même  W.  Jones  ,  et  que  tout 
ce  qu'il  raconte  des  antiquités  de  la 
Perse  et  de  la  dynastie  des  Mahaba- 
»  liens  ,  est  justement  relégué  parmi 
Ils  fables  les  plus  absurdes.  Au  sur- 
plus ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Da* 
List  an  est  postérieur  à  Mohsin-Fani , 
et  ne  lui  a  été  attribué  que  parce  que 
1  auteur ,  à  la  suite  de  son  introduc- 
tion ,  cite  un  couplet  de  Mohsin  , 
et  que  les  mots  par  lesquels  il  in- 
dique la  citation ,  mal  entendus ,  ont 
été  cause  de  cette  erreur.  Les  raisons 
qui  prouvent  que  Mohsin  ne  saurait 
t  tre  l'auteur  du  Dabistan ,  ont  été 
exposées  par  1MM.  Vans  Kennedy  et 
William  Erskiuc,  dans  deux   mé- 
moires qui  font  partie  du  second  vo- 
lume des  Transactions  de  la  société 
littéraire  de  Bombay.  Ii  paraît  aussi 
que  c'est  à  tort   qu'on   a   donné  à 
Mohsin   le    nom    de    Mohammed. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Mohsin  était  uatif 
de  Cachemire.    Apres  avoir  étudié 
dans  sa  ville  natale ,  sous  un  doc- 
teur célèbre ,  il  se  rendit  a  Dchly  ;  et 
b*y  étant  fait  avantageusement  con- 
Laîlre  de  l'empereur  mogholSchah- 
Djihau  ,  il  fut  nomme  par  ce  prince 
iadder ,  c'est-à-dire,   juge  suprême 
d'Aliahabad  ;  et  daus  ce  poste  c mi- 
nent, il  devint  le  disciple  du  schéikh 
7»ïohibb  -  allah  ,  docteur  célèbre  de 
cette  ville.  Dans   la  suite ,  lorsque 
•Schah  -  Djihan  soumit  la   ville  de 
Balkh,eu  xQjfi ,  le  prince  Uzbck , 
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qui  la  possédait,  ayant  pris 

et  tout  ce  qui  lui  appartena 

été  livré  au  pillage ,  on  trou 

sa  bibliothèque  une  copie  d 

(c'est-à-dire, du  recueil  des  pc 

Mohsin-Fani,  parmi  lesquel 

une  ode  en  l'honneur  de  l'i 

prince.  Schah-Djihan ,  irrit 

Mohsin,  le  destitua,  mais  li 

une  pension.  Le  poète  se  ret 

la  ville  de  Cachemire ,  li< 

naissance;  et  il  y  passa  le 

ses  jours  dans  un  euticr  éloi 

des  affaires,  heureux,  <t  ; 

ment  respecté.  Sa  maison 

rendez-vous  des  hommes  c1 

et  des  personnages  les  plus 

en  dignité.  11  donnait  chez 

leçons  de  littérature  et  de 

dont  le  sujet  lui  était  fourn 

ouvrages  des  plus  célèbres 

qu'il  commentait ,  et  dans  1 

tion  desquels  il  développait 

érudition.  De  cette  école  tx 

plusieurs     homiucs-de-letli 

distingués.  Les  œuvres  poé 

Mohsin-Fani  se  composent 

de  six  ou  sept  mille  disti< 

poète   mourut  eu   1G70  { 

l'hégire  ).  Farii  est  le  suri] 

tique  qu'il  avait  adopté  , 

l'usage  des  poètes  persans 

dire  périssable  ,  sujet  à  la 

tion.  S.  d. 

MOHTADY-BÏLLAH  (  J 

dalla  11  Mohammed  VI ,  a 

khalyfe  abbasside ,  et  iils 

thek ,  fut  appelé  de  tiaghdat 

clamé  à  Scttncnraï  ,  Tan 

l'hcg.  (  861)  de  J.-C.  ) ,  api 

position  de  Motaz ,  sou  eu 

main,  qu'il  voulut  d'aboi 

cilier  avec   les   milices   tu 

n'accepta  le  khalyfat  que  ? 

fus  obstiné  de  ce  prince. 

s'attira  d'abord  l'estime  1 

en  rappelant  les  beaux,  joi 
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simplicité  des  premiers  temps  de 
r^lâmisme.  II  défendit  le  jeu  ,  le 
vin ,  les  représentations  de  figures 
humaines  sur  les  tapis  ;  et  donnant 
lui- même  l'exemple  de  la  soumis- 
sion aux  préceptes  du  Coran ,  il 
bannit  de  sa  cour  les  musiciens , 
les  baladins,  les  bouffons  ,  les  ani- 
maux ,  et  tous  ces  vains  objets  de 
luxe  qui  avaient  entretenu  la  mol- 
lisse chez  ses  derniers  prédéces- 
seurs, eu  épuisant  les  finances  de 
l'empire.  Ses  reformes  embrassèrent 
a<i»i  l'administratiou  delà  justice: 
il  examina  la  conduite  des  juges ,  et 
les  comptes  publics  :  deux  fois  la 
semaine ,  il  donnait  audience  publi- 
que a  tous  ses  sujets  indistinctement, 
écoutait  leurs  plaintes,  et  redressait 
leurs  griefs;  enfin,  il  supprima  la 
moitié  des  impôts. La  douceur,  l'éaui- 
lé ,  les  mœurs  austères  et  la  piété  de 
Muhtudy ,  le  faisaient  comparer  au 
vertueux  Omar  II  :  mais  un  tel  prince 
ne  pouvait  plaire  aux  factieux.  Mou- 
s  i ,  ]'»iti  des  chefs  de  la  garde  turkc, 
a\  tu:  fait  assassiner  Saleh  ,  l'un  de 
».  %  cuilégue* ,  qui  avait  obtenu  le  vé- 
7>riut  pirce  qu'il  avait  place  Mohta- 
d  v  :*ur  le  trône;  ce  prince  prit  des  nie- 
vjics  contre  les  auteurs  de  la  mort 
d<*  s.«n  vézyr.  Sa  sévérité  aigrit  les 
mutins.  Il*  viennent  en  tumulte  in- 
\oiir  le  pal  dis  ,  et  réclamer  l'élar- 
çi*  wuicnt  d'un  de*  principaux  cons- 
iratcars.  Loin  d'être  intimidé  par 
eun»  cris  et  leurs  menaces  ,  le  kha- 
Ivfe  fait  jeter ,  au  milieu  d'eux  ,  la 
ttle  du  reuclle.Leur  fureur  redouble  : 
un  tombal  terrible  Rengage  aux  por- 
tes du  palais.  Quatre  mille  hommes 
sont  tues  de  part  et  d'autre  :  mais 
les  séditieux  triomphent.  Le  khalvle 
q  jî  .  a  la  tète  de  sa  fidèle  garde  ,  avait 
r<\  m  deux  blessures  dans  la  mêlée  , 
c*t  poursuivi  dans  une  maison  voi- 
ftiu;:.  Oa  le  saisit,  ou  loi  crache  au 


f 


MOI  a47 

visage,  on  l'accable  de  coups;  on 
veut  le  forcer  d'abdiquer.  Mohtady 
épuisé  ,  presque  mourant ,  brave  la 
rage  de  ses  assassins.  On  le  renverse , 
on  lui  marche  sur  la  tète,  on  lui 
serre  les  parties  naturelles  :  il  résiste 
avec  fenucté.  Enfin  ,  l'un  de  ces 
monstres  termine  ses  souffrances 
d'un  coup  de  poignard ,  et  avale  un 
trait  de  son  sang.  Ainsi  périt  Moh- 
tady, le  *jt  i  juin  870,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans  ,  après  un  règne  de  onze 
mois  et  demi ,  prince  digne  d'un 
meilleur  sort  et  d'un  autre  siècle. 

Il  eut  pour  successeur  Motamcd. 

\ T# 

MOINE  (  Lk  ).  r.  Lfmoihr. 

MOISANT  DE  BRIEUX  (Jac- 
ques ) ,  l'un  des  bons  poètes  latins 
de  sou  temps,  était  né,  eu  i()i4* 
a  Caen ,  de  parents  nobles ,  attachés 
à  la  réforme.  Il  fit  ses  premières 
études  à  l'académie  de  Sedan ,  avec 
le  duc  de  Montausier ,  qui  devint 
bientôt  sou  aini ,  et  qui  resta  son  pro- 
tecteur; il  se  rendit  ensuite  à  Leyde,  où 
il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célè- 
bre Vos.sius,  dont  il  reçut  des  preu- 
ves multipliées  de  bienveillance  :  au 
bout  de  ce  temps ,  le  désir  qu'il  avait 
de  s'instruire ,  le  détermina  à  passer 
en  Angleterre  ,  et  il  y  demeura  troiî 
ans  ,  qu'il  employa  a  fréquenter  les 
cours  des  plus  habiles  professeur** , 
et  à  visiter  les  bibliothèques.  De  re- 
tour dans  sa  patiic,  il  m?  lit  recevoir 
avocat,  et  lut,  peu  après ,  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
l'obligèreut  de  donner  sa  démission  ; 
et  il  se  hâta  de  revenir  dans  sa  ville 
natale,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup d'affection.  Il  trouva  une  dis- 
traetimi  à  ses  douleurs  dans  la  cuî- 
luie  «h  >  lettres,  et  contribua  à  eu 
ranimer  le  goût  parmi  m  s  ivm pa- 
triotes ,   eu  tondant  une  acudeuii;* 
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dont  les  assemblées  se  tinrent  d'a- 
bord dans  sa  maison  ,  et  ensuite 
dans  celle  de  Segrais  (  F.  ce  nom  ). 
Les  dernières  aimées  de  sa  vie  furent 
troublées  par  la  mort  d'un  de  ses 
fils  ,  jeune  homme  de  belle  espé- 
rance ,  <jui  fut  tue  à  la  première 
bataille  à  laquelle  il  prit  part.  (  V.  sa 
Lettre  à  llalley,  Hcc.  de  1670  ,  pag. 
100  ).  Il  était  tourmenté  delà  pierre 
depuis  long-temps;  il  se  décida  à  se 
faire  tailler,  et  mourut  quelques  jours 
après  l'opération ,  en  1G74 ,  à  l'âge 
d'environ  soixante  ans.  Moi  sa  ut  était 
non-seulement  bon  poète,  mais  en- 
core savant  littérateur  j  il  avait 
1)onr  amis  les  hommes  les  plus  célè- 
>res:  Chapelain,  Tannegui  Lefevre, 
Kochart,  Huet ,  Hcinsius  ,  Vossius  , 
etc.  On  a  de  lui  :  I.  Trois  différents 
JRecueils  de  poésies  latines ,  Caen  , 
i658 ,  in-4tt.  ;  ibid. ,  i(X>3 ,  in-8°.  ; 
et  ibid.,  iGG<),  in-iG.  Baylc  et 
d'autres  ciiliques  parlent  des  vers 
de  Moisant  avec  les  plus  grands 
éloges  :  cependant  Huet  pense  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  vivacité  ni  toute 
cette  richesse  d'invention  qui  fait  les 
grands  poètes.  La  pièce  qu'il  com- 
posa sur  sou  Coq  passe  pour  la  meil- 
leure. À  la  suite  du  recueil  de  1C69, 
on  trouve  quatre  lettres  latines  ;  la 
première  sur  l'académie  de  Caen ,  et 
son  origine,  en  i65*2  ;  la  seconde 
sur  Malherbe  ;  la  troisième  sur  les 
antiquités  de  Caen ,  et  la  quatrième 
Kur  les  littérateurs  qu'a  produits  cette 
ville.  II.  Epistolœ  ,  ibid.,  1G70  , 
111-80.  ;  elles  sont  pleines  d'érudition, 
et  le  style  en  ej»t  très-agréable.  Ou- 
dendorp  en  a  extrait  des  Remarques 
sur  Lurain ,  qu'il  a  insérées  dans  la 
belle  édit.  de  ce  poète,  Lcyde,  1729, 
in-4°.  111.  Les  Origines  de  quel- 
ques coutumes  anciennes  ,  et  de 
plusieurs  jurons  de  parler  triviales, 
ibid.  ,  it>7*.2  ,  in-i-2  j  ouvrage  rare 
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et  curieux.  Il  a  public  i  la  s 
d'après  un  manuscrit  que  Mm 
Matignon  lui  avait  confié,  un  p 
intitulé  :  Cjr  est  l'ordre  des  ht 
rets  de  Bretagne  et  leur  oii[ 
translaté  sur  le  latin ,  et  dep»ù 
en  rimes  françaises.  IV.  Les  L 
iissementsde  M.  D.  B. ,  ibid. ,  1 
in-  1»  ;  rare.  C'est  un  reçue 
lettres,  et  de  vers  français  et  h 
On  y  trouve  quelques  vers  beui 
et  quelques  réflexions  Judith 
Moisant  a  laissé  en  manuscrit  1 
duction  latine  d'une  partie  de. 
grammes  de  Y^nlluilngie  ,  < 
volume  de  Méditations  chrétie: 
morales  et  politiques ,  dont  Si 
avait  eu  sans  doute  comrni 
tion,  car  il  dit,  a  que  ces  médit. 
»  ne  sont  pas  seulement  pr 
v  pour  les  calvinistes ,  mais  e 
»  pour  nous,  puisqu'il  n'y  a  rit 
»  regarde  les  points  de  ce 
»  verse.  »  (  OEuv.  de  Scgrai 
18.  )  W- 

MOÎSE ,  législateur  des  HéL 
né  dans  la  terre  de  Gessen  01 
sen ,  l'an  ictji  avant  J.-C, 
fils  d'Amram  et  de  Jocabed  , 
tribu  de  Lévi ,  et  frère  puîné  d 
rie  et  d'Àarou.  Le  roi  d'Égyptt 
raon  avait  ordonné  aux  sages 
mes  de  ses  états  d'étouffer  toi 
enfants  maies  qui  naîtraient 
mi  les  Hébreux.  Jocabed  ne  ] 
résoudre  à  faire  périr  son  fds  ; 
cacha  pendant  trois  mois.  Au 
de  ce  terme ,  voyant  qu'il  n'étai 
possible  de  garder  le  secret ,  el 
l'enfant  dans  une  de  ces  petit* 
celles  de  jonc  qui  étaient  en 
dans  l'Egypte,  après  l'avoir  ei 
de  poix  et  de  bitume,  et  Te: 
parmi  des  roseaux,  sur  le  bo 
fleuve.  Marie,  sœur  de  l'cnfai 
tenait  à  une  distance  conven 
pour  voir  ce  qui  arriverait.  L 
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mon  vint  au  fleuve  pour  se 
t  on  pour  se  purifier  à  la  ma- 
in pays.  Voyant  la  nacelle,  elle 
a  une  de  ses  filles ,  qui  la  lui 
la  ;  elle  l'ouvrit ,  et  y  trouvant 
Tant,  qui  était  d'une  beauté  ex- 
inaire  ,  elle  fut  touchée  de  ses 
1  pensa  bien  que  c'était  un  des 
s  des  Heureux.  Alors  la  sœur 
faut ,  s'étant  approchée,  dit  à 
de  Pharaon  :  VousplaiVilqiic 
is  aille  quérir  une  femme  des 
ux ,  qui  soit  en  état  d'alaiter 
font?  Elle  lui  répondit  :  Allez. 
alla  promptement  avertir  sa 
qui  vint ,  et  la  princesse  lui 
l'enfant  à  nourrir.  Quand  il 
?  passer  de  nourrice,  Joca- 
înena  à  la  fille  de  Pharaon, 
iopta  pour  son  fils ,  et  le  nom- 
risc;  car,  dit-elle,  je  Vai  tiré 
ut.  Si  l'on  en  croit  Josèphe , 
i,  Clément  d'Alexandrie,  le  P. 
er  ,  Hottingcr ,  J.  Lcclerc , 
[lalmet ,  et  quelques  autres  sa- 
,  Moïse  est  un  composé  de 
nots  égyptiens ,  moi  ou  moy, 
gnifie  eau ,  et  hyses ,  sauvé. 
Abarbaucl  pen«c  que  le  nom 
*sche(  sauvé,  retiré  ) ,  lui  fut 
é  par  Jocabcd  ,  lorsqu'elle 
lit  eutre  les  mains  de  la  pr-u- 
Aben  -  Ezra  ,  au  contraire  , 
fue  le  vrai  nom  de  l'enfant  fut 
J,  en  égyptien  ,  et  que  Mus- 
eu  est  que  la  traduction  dans 
nie  hébraïque.  Nous  apprê- 
ta discours  du  martyr  saint 
e,dans  le  livre  des  Actes ,  ch. 
ne  Moïse  fut  élevé  dans  la  sa- 
c'est-à  dire,  dans  les  sciences 
iYpticns ,  par  la  fille  de  Pha- 
qui  est  appelée  Thermutis 
•sêphe,  Merris  par  Artapan, 
la  (.ironique  d'Alexandrie. 
et  Clément  Alexandrin  vont 
faire  le  dénombrement  des 
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sciences  que  l'on  apprit  à  Moïse  ;  et 
ils  ne  se  bornent  pas  à  celles  qui 
étaient  alors  cultivées  en  Egypte. 
L'auteur  de  l'ancienne  Vie  de  Moïse, 
en  trente-six  parties ,  raconte ,  après 
plusieurs  autres  fables  ,  qu'il  fut 
rendu  a  la  fille  de  Pharaon  à  l'Âge 
de  trois  ans.  Vers  ce  temps ,  le  roi 
.  se  maria,  et  donna  un  grand  festin. 
Sa  femme  était  à  sa  droite ,  et  sa  fille 
avec  le  petit  Moïse  à  sa  gauche  ;  cet 
enfant,  en  se  jouant,  prit  la  couron- 
ne du  roi ,  et  se  la  mit  sur  la  tète.  Le 
mage  fialaam,  eunuque  du  roi,  lui 
dit  :  Seigneur ,  souviens-toi  de  ton 
rêve  ;  certainement ,  V esprit  de  Dieu 
est  dans  cet  enfant .  Si  tu  veux  que 
V  Egypte  ne  soit  pas  détruite,  il  faut 
le  faire  mourir.  Cet  avis  plut  beau- 
coup au  roi ,  qui  avait  ru  en  songe  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance 
dans  un  bassin  de  laquelle  étaient 
tous  les  habitants  de  l'Egypte,  et 
dans  l'autre  un  enfant  dont  le  poids 
égalait  celui  de  tous  les  habitants. 
On  était  près  de  tuer  le  petit  Moïse, 
lorsque  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel , 
qui  prit  la  figure  d'un  des  princes  de 
la  cour  de  Pharaon ,  et  dit  au  roi  :  Je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  mou- 
rir un  enfant  qui  na  pas  encore  de 
jugement ,  mais  il  faut  l'éprouver: 
présentons-lui  à  choisir,  d'une  perle 
ou  (Vun  charbon  ardent  :  s'il  choisit 
le  charbon ,  ce  sera  une  preuve  qu'il 
est  sans  raison ,  et  qu'il  na  pas  en 
mauvaise  intention  en  prenant  la 
couronne  royale  ;  mais  s'il  choisit 
la  perle ,  ce  sera  une  preuve  qu'il  a 
du  jugement ,  et  alors  on  pourra  le 
tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Moïse 
un  charbon  ardent  et  une  perle. 
Moïse  allait  prendre  la  perla;  mats 
l'ange  lui  arrêta  la  main  subitement , 
et  lui  fit  prendre  le  charbon,  qu'il 
porta  lui-même  à  sa  langue.  L'cufanl 
se  brûla  la  langue  et  la  main]  et 
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c'est  cequi  le  rendit  bègue  pour  le  res- 
te de  sa  vie,  Josèphe  ne  s'éloigne  pas 
essentielle  m  ent  de  ce  récit  :  Pharaon , 
dit-il,  ayant  pris  l'enfant  dans  son 
sein,  pour  le  caresser,  et  lui  ayant 
mis  on  jouant,  sou  diadème  sur  la 
tète,  Moïse  l'arracha ,  le  laissa  tom- 
ber à  terre ,  et  le  foula  même  aux 
pieds.  Les  devins,  et  surtout  celui 
qui  avait  inspiré  au  roi  le  dessein  de 
faire  périr  tous  les  enfants  maies  qui 
naîtraient  des  Hébreux,  commencè- 
rent à  crier  qu'assurément  c'était-lâ 
cet  enfant,  dont  les  Dieux  avaient 
annoncé  la  naissance  pour  la  ruine 
de  la  nation,  et  qu'il  fallait  le  faire 
périr.  Mais  Thprmutis  l'enleva  d'eu- 
1  re  les  mains  dix  roi ,  et  le  déroba  à  la 
mort  qui  le  menaçait.  Aria  pan,  la 
Chronique  d'Alexandrie,  et  les  an- 
ciens rabbins  ,  racontant  encore 
d'autres  particularités  de  l'enfance 
de  Moïse.  Voltaire  qui  en  avait  con- 
naissance, et  qui  cite  meme  le  trait 
de  l'ancien  historien  et  celui  de  Jo- 
sèphe ,  conclut  hardiment  qu'il  en  a 
été  de  l'histoire  sacrée  de  Moïse , 
comme  de  l'histojrc  profane  d'Her- 
cule ;  que  chaque  auteur  qui  en  a 
parlé ,  y  a  mis  beaucoup  du  sien ,  et 
qu'enfin  Moïse  pourrait  bien  être  un 
personnage  fabuleux  !  Josèphe  ra- 
conte ensuite  comment  Moïse,  par- 
venu à  l'adolescence,  fut  chargé  du 
commandement  des  armées  égyp- 
tiennes contre  les  Ethiopiens;  com- 
ment il  assiégea  le  roi  d'Ethiopie 
dans  Saba  ,  et  le  força  de  lui  livrer 
cette  forteresse;  comment  enfin  il 
épousa  Tharbis,  fille  de  ce  prince, 
et  retourna  victorieux  en  Egypte, 
(le  n'est  pas  contre  les  Ethiopiens  , 
(pie  les.  rabbins  font  marcher  Moïse 
à  la  tête  des  Égyptiens,  mais  au  se- 
cours du  roi  (l'Ethiopie  ,  contre  le- 
quel Iss  magiciens  Balaam  ,  Jannès 
et  Manibrcs  s'étaicut  révoltés,  et 
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employaient  toutes  les  ress< 
leur  art.  Mais  laissons-là  t 
rêveries.  Lorsque  Moïse  e 
sa  quarantième  année ,  il  r 
la  pompe  et  aux  richesses  c 
de  Pharaon ,  pour  partage 
mime  de  ses  frères,  Témoi 
affliction,  il  en  fut  prof 
ému.  Il  rencontra  un  H< 
était  maltraité  par  un  Ég) 
ne  voyant  personne  autour 
tua  l'Egyptien,  et  ensevelit 
dans  le  sable,  [je  lendemai 
contra  deux  Hébreux,  qui 
laient  ;et  dit  au  plus  fort  : 
frappjz-vous  votre  frère  ? 
me  lui  répondit  :  Qui  vou 
sur  nous  pour  prince  et  pc 
Est  -  ce  que  vous  voulez 
comme  vous  tuâtes  hier  i 
tien  ?  Moïse  eut  peur  ,  ne 
comprendre  comment  se 
était  comme.  Cependant  PI 
fut  informé,  et  chercha  r 
à  faire  mourir  Moïse.  Le 
ajoutent  même  que  le  roi 
qu'on  lui  tranchât  la  tête  , 
son  col  devint  dur  cotnm 
lounc  de  marbre,  et  que 
put  rien  contre  lui.  Mo 
alors  d'Egypte,  et  se  rc 
le  pays  de  Madian,  au-d 
Mer-Rouge,  sur  le  bord 
dans  PArabie-Pélrée ,  vers 
Sina.  Il  y  avait  à  Madian  i 
nommé  Raguel  ou  Jéthro. 
Ion  quelques  anciens ,  était  • 
roi  de  la  contrée.  Jéthro  . 
filles ,  qui ,  étant  sorties  d 
pour  puiser  de  l'eau,  et  a; 
)li  les  canaux ,  voulaieut  î 
c  troupeau  de  leur  père, 
gers  qtii  étaient  survenus , 
sèrent.  Alors  Moïse,  qui  i 
sent ,  prit  la  défense  d<*  ce 
fit  boire  leurs  brebis.  De  r 
maison  de  leur  père,  Jci 
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la  pourquoi  elles  étaient  re- 
plutolqu'à  l'ordinaire;  elles 
iient  :  fin  Egyptien  nous  a 
es  de  la  violence  des  bergers; 
i  a  même  lire  de  Veau  en 
ince ,  et  a  donné  à  boire  à  nos 
—  Où  est-il  ?  dit  Jéthro  ,pour- 
'ez-i'ous  laissé  aller  cet  hom~ 
tf/pelez-le,  afin  qu'il  mange 
ïse  consentit  à  demeurer  avec 
Jcthro  lui  donna  sa  tiiie  Sé- 
On  seul  bien  que  ce  récit  est 
mple   pour  les  rabbins  ,   et 
>nt  dû  raccompagner  de  tout 
'imagination  orientale  entante 
rre.  Ceux  qui  seront  curieux. 
L>ir  les  amours  de  Moïse  et  de 
ra  ,  n'ont  qu'à  lire  la  fie  de 
r  par  Gaulmin  ,  Paris,  iG'Juj, 
,  ou  même  l' I/istoirede  l'an- 
est  ornent ,  par  dom  Cal  met, 
r.  Séphora  mit  au  monde  Ger- 
t  ensuite  Kl iézcr.  Long-temps 
le  roi  d'Egvpte  mourut  .les 
td'Lraél,  gémissant  sous   le 
les  travaux  qui  les  accablaient, 
it  vers  le  ciel.  Dieu  entendit 
dainlc?»,  el  se  souvint  de  l'ai- 
qu'il  avait  faite  avec   Abra- 
laaac  et  .lacoh.  Un  jour  que 
menait  paître  leshrebisde  sou 
uie  ,  et  qu'il  avait  conduit  sou 
.i:j  bien  avai't  d<m>  le  désert  , 
tu  M  )Ul  Horcb  ,  il  aperçut  de 
1  buisson  qui  paraissait  tout  en 
iaris  que  le  feu  le  consumât, 
éd'ctouuciuenl  ,  il  dit  eu  lui- 
:  //  faut  que  j 'aille  voir  celle 
e  merveille,  et  que  je  sache 
uni  ce  buisson  brille  sans  se 
mer.   Mais    le    Seigucur  ,    ou 

i'<ince  'I'11  I>ar^al1  *'n  M,n  li0'ri|« 
:  du  milieu  du  Imi.vsuii  :  A  'ap- 

xz  pas  d'ici  ;  ôtez  les  souliers 

>$  p.eds  ,  parce  que  le  lieu  où 

t\es  est  saint.  Je  suis  le  dieu 

"pères.  Alors  Moïse  se  cacha  le 
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visage,  parce  qu'il  n'osait  regarder 
Dieu.  L'ange  lui  dit  :  J'ai  considéré 
F  affliction  de  mon  peuple  ;  je  suis 
descendu  pour  le  délivrer  de  l'es- 
clavage des  Egyptiens  ,  et  pour  le 
faire  entrer  dam  un  pays  excellent  ; 
je  vous  ai  choisi  pour  exécuter  ce 
grand  ouvrage  ;  je  veux  vous  en- 
voy er  ve>s  Pharaon.  Moïse  objecte 
sa  faiblesse  ;  .mais  l'ange  lui  promet 
d'être  avec  lui.  Moïse  insiste,  et  de- 
mande le  nom  de  celui  qui  lui  parle. 
Je  suis  celui  qui  suis  (  Jehovab  ) , 
(  1  )  lui  répond  l'ange.  Ils  ne  me  croi- 
ront pas ,  reprend  Moïse  ;  ils  ne  vou- 
dront pas  écouter  ma  voix.  —  Jetez 
par  terre  la  verge  que  vous  tenez 
à  la  main.  Moïse  obéit ,  et  la  verge 
est  changée  en  serpent. — Prenez  ce 
serpent  parla  queue.  Moïse  le  prend, 
et  le  serpent  redevient  verge. — J'ai 
fait  ceci,  ajouta  L'ange ,  afin  qu'ils 
croient  que  le  Seigneur  vous  a  ap- 
paru. Pour  surabondance  de  preuve , 
l'autre  lit  un  .»econd  miracle,  afin  de 
convaincre  ceux  qui  11  écouteraient 
point  la  voix  du  premier  ,  et  s'en- 
gagea à  lui  en  faire  opérer  d'autres 
jusqu'à  la  conviction  la  plus  entière 
(   y.  Y  Histoire  des  apparitions  di- 
vines faites  a  Moïse,  par  Monceaux  , 
i5()i,   in-iu  ).   Moïse  opposa  une 
nouvelle  difficulté;  il  représenta  le 
peu  de  facilité  qu'il  avait  de  paHer. 
Quoi  donc  ,  dit  l'ange  !  Qui  a  fait 
la  bouche  de  l'homme  ?  J\'resl-cepas 
moi  qui  suis  le  Seigneur?    Allez 
donc ,  je  vous  apprendrai  ce  que 
vous  aurez  à  dire.  Moïse  ne  se  ren- 
dit  pas  encore  :    Envoyez  ,  dit-il , 
celui  que  wms  devez  envoyer.  L'ange 
alors  se  fâcha  contre  Moïse.  Il  lui 
révéla  que  son  frère  Aaron  viendrait 
au-devant  de  lui, et  serait  son  intoi- 


1 \\  1rc.f.  Mir  ««•  un*  ,  la  DiiMrUtion  de  DrtiMu»  • 
•cl.'  du  1'  bm.ut  ,  etc. 
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prête.  Moïse  prit  congé  de  Jcthro  , 
et  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Aaron ,  suivant  la  parole  du  Sei- 
gneur, alla  à  sa  rencontre  sur  la 
'montagne  cTHoreb  ,   et  l'embrassa 
tendrement.  Mo'ise  lui  communiqua 
h  mission  dont  il  était  chargé ,  et 
ils  continuèrent  ensemble  leur  route. 
Se'phora  était  retournée  à   Midiati 
avec  ses  deux  fils.  A  leur  arrivée  dans 
la  terre  de  Gessen,  ils  assemblèrent 
le  peuple,  lui  annoncèrent  les  ordres 
du  Seigneur ,  et  lui  prouvèrent,  par 
des  miracles  ,  cpie  c'était  lui  qui  les 
envoyait.  De  là ,  ils  se  rendirent  à  la 
cour  de  Pharaon  ,  et  le  supplièrent 
d'accorder  aux  Israélites  la  permis- 
sion d'aller  sacrifier  dans  le  désert. 
Loin  de  se  rendre  à  cette  prière , 
Pharaou  apesautit  encore  son  joug 
sur  les  Hébreux  ,  et  exigea  d'eux 
de  nouveaux  travaux.  Ces  persécu- 
tions les  forcèrent  de  porter  leurs 
plaintes  au   pied   du    trône  ;   mais 
elles  furent  sans  succès.   Le  roi  leur 
répondit  que  s'ils  n'avaient  pas  tant 
de  loisir  ,  ils  ne  penseraient  point  à 
aller  sacrifier  dans   le  désert.   Les 
Israélites  s'en  prirent  a  Mo'ise ,  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  aggravé  le  poids 
de  leur  servitude. Celui-ci  s'adressa  au 
Seigneur,  et  lui  transmit  les  plaintes 
de  son  peuple.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pondit :    C  est  à  présent  que  vous 
allez  voir  ce  que  je  ferai  à  Pha- 
raon ;  je  le  contraindrai ,  par  la 
force  (le  mon  bras  ,  à  laisser  sortir 
If.s  Israélites.  Je  suis  celui  qui  suis. 
Dites  ,  de  ma  part ,   aux  enfants 
d'Israël  :   Je  vous  prendrai  pour 
mon  peuple ,  et  je  mirai  voire  Dieu  ; 
je  vous  déchargerai  dus  fardeaux 
dont  les  Egyptiens  vous  accablent  ; 
je  vous  mettrai  en  possession  de  la 
terre  que  fax  juré  de  donner  à  vos 
yères.  Moïse  rapporta  cette  réponse 
aux  Hibrcux  ;  mais  ils  ne  l'écoute- 
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rent  pas ,  à  cause  de  la  dureté 
servitude ,  et  de  l'excès  de  Ici 
tion.  Le  Seigneur  command 
lors  à  Mo'ise  de  paraître  en 
sence  de  Pharaon,  et  d'exei 
ses  états  un  empire  divin.  M 
chargé  d'agir  au  nom  du  Se 
et  Aaron  d'expliquer  sts  ord 
reviennent  tous  les  deux  à  h 
et  là  commencent  les  dix  mi 
appelés  les  dix  plaies  de  VI 
Clément  Alexandrin  ,  livre 
Stroiiiales ,  rapporte  ,  d'apr» 
pan ,  que  Mo'ise  prononça  le 
Jhaho,  ou  Jehovah  ,  d'une  i 
si  eilicace  à  l'oreille  de  Ph; 
kefr  y  que  ce  roi  tomba  sai 
naissance.  Le  livre  del'Exo. 
apprend  que  Moï^c  changea 
ge  en  serpent ,  devant  Phai 
que  les  magiciens  du  roi  imit 

Srodigc,  mais  que  la  verge  d 
évora  les  leurs.  Le  leiide 
changea  l'eau  du  Nil  eu  sang 
te  que  les  poissons  moumreni 
les  Égyptiens  furent  obligés 
ser  la  terre  le  long  du  flcir 
d'avoir  de  l'eau  pourboire.  1 
gieiens  de  Pharaon  imitèreui 
ce  second  prodige.  Sept  jour 
Mo'ise  couvrit  tout  le  pay 
multitude  de  grenouilles, 
traient  dans  les  maisons,  c 
taient  la  plus  grande  incomi 
même  imitation  de  ce  troisiè 
dige  par  les  magiciens.  Il  ch 
poussière  en  moucherons ,  c 
((lièrent  les  hommes  et  les  L 
fut  la  quatrième  plaie;  elle  ne 
imitée.  Les  magiciens  recc 
hautement  que  le  doigt  de  D 
là:  mais  le  cœur  de  Pharaon 
cit  de  plus  en  plus.  Pour  ci, 
prodige, Mo'ise  Gt  paraître  un 
quantité  de  mouches,  qui  dé' 
tout  en  Egypte,  excepté  dan 
rede  Gessen.  Pour  sixième 
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t  lu  mortalité  sur  tous  les  ani- 
qm  étaient  dans  les  champs, 
septième  plaie,  il  répandit  de 
làire  vers  le  ciel ,  et  en  même 
>  il  se  forma  ik-s  ulcères  en- 
lés  et  des  tumeurs  sur  les  hom- 
t  sur  les  animaux.  Pour  hui- 
plaie,  il  fit  tomber  une  grcle 
aie,  qui  écrasa  les  hommes  et 
iinaux ,  e!  qui  ravagea  les  plan- 
nêiiic  les  arbres.  Pour  neuvième 
il  tit  soi ,111er  un  vent  brûlant , 
mena  des  sauterelles  en  telle 
iîe,  qu'elles  couvrirent  la-sur- 
el.t  terre  et  causèreut  beaucoup 
;at.  Pour  dixième  plaie  enfin, 
aa  des  ténèbres  si  épaisses , 
:\s  étaient  palpables,  et  qu'on 
voyait  pas  l'un  l'autre.  Tous 
nres  de  fléaux  semblaient  être 
:s,  sans  que  Pharaon  eût  pu  se 
Ire  à  laisser  partir  les  lsraéli- 
uur  le  déterminer,  Moïse  lui 
!«;a  que  le  Seigneur  exterminc- 
L-ndaiit  la  nuit  tou<  les  premiers 
's  Égyptiens,  depuis  1' héritier 
riiptit  du  trône,  jusqu'au  fils 
v.ïavc.  L'exécution  suivit  de 
la  menace.  Alors  les  cris  du 
c  forcèrent  le  roi  à  permettre 
lebreux  de  sortir  de  l'Egvp- 
es  eoutradiciions  apparentes 
ces  prodiges,  tels  qu  ils  sont 
îès  dans  l'Kxode  ,  celles  c|:ii 
eut  aus'ji  résulter  du  récit  de 
■ ,  et  de  celui  de  David  dans 
s* ii mes,  ont  éié  relc\èes  avec 
a  se  par  Voltaire  (  tille  tnjin 
iuêe).\ii**  commentateurs  n'ont 
Li»c  a  dv>irer  sur  ce  point, 
peut  consulter  prim  ipalcmcnt 
(Jaluiet  et  la  biîile  de  Veucc, 
.•  talions  sur  las  faux  miracles; 
l'fjiiénéc.  et  l'ai. uc  du  Coulant, 
ic  eryliqué.  )  Avant  de  quitter 
rm  de  (iesscu ,  Moïse  ordonna 
Hébreux,  de  la  part  du  Sei- 
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gneur,  de  demander  aux  Égyptiens 
des  vases  d'argent,  des  vases  d'or 
et  des  habits,  afin  de  se  les  appro- 
prier. Cette  conduite  du  chef  du  peu- 
pic  de  Dieu  a  été  violemment  atta- 
quée par  les  incrédules,  et  victorieu- 
sement défendue  par  les  apologistes 
de  la  religion  ,  à  la  tète  desquels  on 
doit  mettre  le  savant  auteur  des  Let- 
tres de  quelques  Juifs  portugais , 
etc. ,  Grotius  et  Puffendorf.  Les  en- 
fants de  Jacob,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  sortirent  de  l'Egypte,  4'Jo 
ans  après  que  leurs  pères  y  avaient 
fixé  leur  demeure.  Leur  premier  cam- 
pement, en  quittant  Fainessès ,  fut  h. 
Socoth ,  près  de  la  mer  Rouge  ;  le 
second  à  Etbam ,  à  l'extrémité  du 
désert  ;  le  troisième  à  Phihahiroih  , 
sur  les  bords  de  h  mer.  C'est  dans 
celte  dernière  station, qu'ils  aperçu- 
rent Pharaon  et  son  armée,  qui  ve- 
naient à  leur  poursuite.  Moïse  éten- 
dit sa  verge  miraculeuse,  et  aussitôt 
les  eaux  de  la  mer  se  partagèrent  :  le 
peuple  juif  eu  traversa  les  abimes  à 
pied  sec.  Moïse  étendit  encore  sa 
verge ,  et  les  eaux  se  rejoignirent, 
pour  engloutir  Pharaon  et  toute  son 
armée,  qui  suivaient  de  près  les  Hé- 
breux. Après  cet  événement ,  Moïse 
fit  chanter  par  le  peuple  un  canti- 
que de  louanges,  qui  est  uii  des  plus 
beaux  poèmes  que  l'on  connaisse. 
Lowtu  en  a  fait  remarquer  les  beau- 
tés ,  dans  sou  livre  De  sacra  parti 
I/ebrœorurn.Ui'rsan ,  cité  par  Rolliu, 
Traité  des  études ,  en  a  également 
donné  un  commentaire,  que  M.  l'ab- 
bé Guillou,  professeur  d'éloquence 
sacrée,  a  adopté  et  perfectionné. 
Leydecker,  lib.  iv  de  repub.  He- 
brœorumy  rapporte  une  traduction, 
en  vers  latius,decc  sublime  cantique, 
faite  p.ir  un  de  ses  amis,  Corneille 
!.auiïmann.  Pans  le  campement  de 
Mai  a  ;  Mcï.  c  uiuucit  l'amertume  d^s 
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raient,  et  de  grandes  malédictions 
pour  les  in  Tracteurs  {Deutèronome , 
chap.  iv-xxx).  11  ne  se  contenta  pas 
de  publier  la  loi  de  vive  voix;  il  la 
fit  e'erire  dans  un  livre,  composa 
un  cantique  qu'il  fit  apprendre  par 
cœur,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
deux,  prêtez  l'oreille,  etc.  (Dent. 
*;li  a  p.  xxxn.  )  Outre  les  commenta- 
teurs du  Pcutatcuquc,  qui  l'ont  ex- 
plique, on  peut  distinguer  le  gros 
ouvrage  du  jésuite  Baliliazar  Paéz, 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'érudi- 
tion. Moïse,  se  voyaut  près  de  sa 
fin ,  donna  ses  dernières  instruc- 
tions à  chacune  des  tribus.  11  monta 
sur  la  montagne  de  ftébo ,  d'où  il 
pouvait  distinguer  tout  le  pays  de 
(ialaad  jusqu'à  Dan ,  et  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de  six- vingts 
ans.  Il  n'avait  éprouve'  aucune  des 
incommodités  de  la  vieillesse.  Les 
Hébreux  le  pleurèrent  pendant  trente 
jours.  Josuc  fut  son  successeur.  Ou  iit 
dans  le  Deutèronome,  qu'il  ne  s'rleva 
plus  dans  Israël  de  prophète  sem- 
blable à  Moïse ,  à  qui  le  Seigneur 
parlât  comme  à  lui  face  à  face,  ni 
oui  ait  agi  avec  un  bras  si  puissant, 
et  qui  ait  fait  des  œuvres  aussi 
grandes  et  aussi  merveilleuses;  et 
dans  le  livre  des  Nombres,  chap.  \n, 
que  cet.  it  l'homme  le  plus  doux 
qui  fut  sur  la  terre.  «  Moïse,  dit 
l'Ecclésiastique ,  chap.  xlv  ,  vers. 
1-6,  a  été  aime  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, et  sa  mémoire  ost  en  bénédiction. 
Le  Seigneur  l'a  environné  d'uuc  gloire 
égale  à  celle  des  saints;  il  l'a  rendu 
grand  et  redoutable  à  ses  ennemis; 
et ,  à  sa  parole ,  il  a  fait  cesser  les 
plaies  les  plus  étonnantes.  Il  Ta  élevé 
en  honneur  devant  les  rois  ;  il  lui 
a  prescrit  ses  ordonnances  pour 
son  p?.upic ,  et  lui  a  fait  voir  sa 
gloire.  11  l'a  sanctifie  par  la  foi  et 
par  la  douceur  qu'il  lui  a  inspirée, 
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et  Fa  choisi  d'entre  tous  le 
mes.  Il  lui  a  fait  entendre  s,* 
et  l'a  introduit  dans  la  nuée, 
parlé  face  à  face  pour  .lui  do: 
préceptes  ,  qui  contenaient  h 
vie  et  de  science.  »  L'apôtr 
Paul  (Epitre aux  Hébreux,  cb 
versets  '*$-•*$  ) ,  lui  paye  ég; 
sou  tribut  d'éloges,  baint  Ju 
porte  que  le  Diable  se  querel 
l'archange  Michel ,  au  sujet  d 
de  Moïse;  mais  on  ne  trouve 
semblable  dans  le  canon  ju 
Cette  dispute  de  Michel  avec 
ble  n'est  quedans  un  livre  apo< 
intitulé  :  Analypse  de  Mois 
par  Origèuc  ,  livre  3  des  Pn 
Voltaire,  qui  a  montré  une 
lente  animosité  contre  les  é( 
sacrés  ,  s'est  particuïièremc 
chaîné  contre  Moïse.  Il  a  coi 
par  nier  son  existence  (Dictii 
philosophique y  art.  Moïse;  1 
phie  de  llùstoire;  PjrrrhonL 
V histoire  ).  Cette  opinion  a 
peu  de  partisans  ;  elle  ne  do 
eu  avoir  chez  les  Juifs  et  c 
Chrétiens,  qui  voient  à  chaqu 
dans  leurs  livres  sacres,  que  M 
un  personnage  réel  et  vérité 
Voltaire  n'a  pas  eu  plus  de 
d'attaquer  la  certitude  des  n 
opérés  eu  Egypte  par  Moïse 
prétexte  que  d'anciens  ccrivai 
ont  point  parlé.  Parce  que,  ui  6 
niajon  le  Phénicien ,  ni  Mau 
ni  Chérémon,  auteurs  Egypti 
Eratosthène ,  ni  Hérodote  ,  i 
dore  de  Sicile ,  qui  ont  tant  é 
l'Egypte ,  n'ont  dit  uu  seul  i 


air  un  ne  péri  aouter  yu'il?  mit  eu  un  M> 
lateur  du  peuple  juif;  rétractation  ym  w 

f»;»rt  d  uu  boruutr  qui  u'etuil i  iirrc  rlaiu  1 1 
«ire. 
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miracles  qui  durent  lais- 
ne  mémoire  durable,  et 
li  o m  mes  de  siècle  en  siè- 
il  que  ces  miracles  n'aient 
•'res?  Que  prouve  le  silence 
écrivains  ,  sur  des  faits  , 
-ont  rapportes  par  tant 
en  instruits  et  dignes  de 
e  suit  pas  a  pas  Moïse, 
irante-dcux  campements 
rtie  d'Egypte  ;  et  à  cha- 
il  relève  avec  malignité , 
idue  dureté  du  législateur 
. ,  ou  sa  mystérieuse  con- 
r  ce  point  l'abbé  Gucncc, 
Contant  de  la  Molette  ). 
die  de  Ferncy  n'a  pas  le 
n  tournant  en  ridicule  le 
docte  Huct,  qui  a  pré- 
luise  était  Bacclius  :  celui 
merlu  du  Rocher  (  ffis- 
ble  des  temps  fabuleux  ), 

encore  plus  de  prise, 
attaques  qu'il  a  dirigées 
gislaliou  de  Moïse,  elles 
ies  par  quelques-uns  des 
nous  avons  indiqués  ,  et 
Louis  de  Dieu ,  Sjiencer, 
snage ,  Ménothiu.s,  Ley- 
iist.iutiii  Lempereur,  par 
torct  (  Mui.se  considéré 
iblalear ,  Paris,  17H8, 
itoire  de  la  législation , 
&\  ;,  et  siirtou:  par  le 
.  Mirhaclis,  qui  tous  ont 
la  matière  11  n'est  pas 
t  de  voir  ici  ce  qu'en 
I.  housHN'iu  :  «  La  loi  ju- 
..jours  subsistante  ,  an- 
re  aujourd'hui  le  grand 
T.i  i!i<  tee;  et  tandis  que 
»c  philosophie  ou  1  aveu- 
e  parti  ne  voit  en  lui 
:ix  imposteur  ,  le  vrai  po- 
ire, dans  ses  institutions, 

p-.iKvsaut  génie  qui  pré- 
iiblisseuieuts  durables.  » 

IX. 


MOI 


257 


(  Contrat  social ,  liv.  2 ,  chap.  7  ). 
Moïse  a-t-il  écrit  le  Pcutateuque ,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  ou  bien  des 
écrivains*  postérieurs  l'ont-ils  com- 
posé d'après  ses  Mémoires  ?  Aben- 
Ezra,  Maïmonide,  Spinosa ,  Hobbes, 
La  Peyreire,  Richard  Simon  ,  Jean 
Leclerc  ,  Newton,  Middleton,  Vol- 
taire ,  etc. ,  ont  cru  que  Moïse  n'é- 
tait pas  Fauteur  du  Pentateuque  ; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés 
sur  l'écrivain  auquel  il  fallait  l'at- 
tribuer. Il  était  facile  de  prouver 
3ue  le  Pentateuque  est  l'ouvrage 
e  celui  dont  il  porte  le  nom  ;  et 
c'est-làcc  qu'ont  fait  avec  avantagé 
plusieurs  savants  du  premier  or- 
dre, dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  ,  les  Bosstiet ,  les  de- 
meure, les  Du  pin,  les  Jahn,  les  Mi- 
cliaèlis, les  Rosenmuller,  les  Duvoi- 
sin ,  etc.  Voyons  de  quelle  manière 
l'illustre  Bossuet  expose  les  motifs 
qu'allèguent  les  adversaires,  pour 
ôter  à  Moïse  la  gloire  d'avoir  écrit 
le  Pentateuque  :  «  Puisque  de  nos 
»  jours  on  a  bien  osé  publier  en  tou- 
»  tes  sortes  de  langues,  des  livres 
»  contre  l'Ecriture,  il  ne  faut  point 
»  dissimuler  ce  qu'on  dit  pour  dé- 
»  crier  ses  antiquités.  Que  dit-on 
»  donc  pour  autoriser  la  supposi- 
»  tion  du  Pentateuque  ?  et  que  peut- 
»  on  objecter  a  une  tradition  de  trois 
»  mille  ans,  soutenue  par  ses  pio- 
»  près  forces  et  parla  suitedes  choses? 
»  Rien  de  suivi ,  rien  de  positif, 
»  rien  d'important; des  chicanes  sur 
»  des  nom  Lies  ,  sur  des  lieux  ,  ou 
»  sur  des  noms  ;  et  de  telles  obser- 
»  vations  qui  ,  dans  toute  autre  ma- 
»  tière,  ne  passeraient  tout  au  plus 
»  que  pour  de  vaiues  curiosités  in- 
»  capables  de  donner  atteinte  au  fond 
»  des  choses,  nous  sont  ici  alléguées, 
»  comme  faisant  la  décision  del'af- 
9  faire  la  plus  sérieuse  qui  fût  ja- 
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»  maïs  !  »  Et  il  discute  les  alléga- 
tions des  adversaires,  avec  cette 
force  de  raison  et  d'éloquence  qui 
le  caractérise.  (  Voyez  Discours  sur 
V Histoire  universelle ,  seconde  par- 
tie ,  n°.  1 3.  )  Après  avoir  essayé 
d'enlever  le  Pentateuque  à  Moïse,  on 
a  chicané  sur  chacune  de  ses  parties. 
Il  n'est  point  d'événement  sur  lequel 
ne  se  soit  exercé  l'esprit  de  critique. 
Le  plan  de  cette  Biographie  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  rénumé- 
ration des  traités  qui  ont  été  com- 
posés au  sujet  de  chaque  ligne  du 
Pentateuque,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Ce  recueil  a  eu  des  commentateurs 
généraux  et  particuliers.  Parmi  les 
Juifs  et  parmi  les  Chrétiens  ,  on 
peut  remarquer  Aben  Ezra,  Maï- 
raonide,  larchi,  Abarbanel ,  Aaron 
Aiiscun,  Cornélius  à  Lapide,  Mc- 
nochius ,  Bonfrère ,  saint  Jérôme  , 
dom  Calmet ,  Sacy ,  la  BiMe  de  Vcn- 
ce ,  Rosenmuller ,  Ainsworth ,  et  au- 
tres, cités  par  Rosenmuller,  en  tete 
de  son  commentaire;  le  P.  Mersen- 
ne  (  Quœstiones  celeberrimœ  in  Ge- 
nesim  ) ,  Duguet,  Alix ,  Aretin ,  sur 
le  même  livre  ;  As  truc  (  Conjectures 
sur  la  Genèse  ) ,  etc.  Les  objections 
physiques  et   géologiques  par  les- 
quelles on  a  prétendu   attaquer  le 
récit  de  Moïse ,  ont ,  de  nos  jours , 
été  victorieusement  réfutées  par  de 
Luc  et  le  P.  Chrysolocvc  «le  Gy 
(  Voy.  leurs  articles ,  XXV ,  334  > 
et  VIII,   497).  On  a  attribué  à 
Moïse  le  livre  de  Job ,  ou  du  moins 
sa  traduction  en  hébreu  (  V .  ce  nom, 
X\I ,  572  ).  On  lui  a  aussi  attribué 
quelque*  psaumes ,  et  particulière- 
ment celui  qui  porte  son  nom  (  le 
90e.  )  Bossuet ,  d'après  saint  Jérôme, 
ne  trouve  point  d'inconvénient  à  le 
lui  accorder  (Voy.  sa  Première  dis- 
se/1.  sur  les  Psaumes)A\  n'en  est  pas 
de  même  de  quelques  autres  ouvra- 
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ges  :  il  serait  ridicule  de 
sont  de  lui.  (  For*  J-  A. 
Codex  pseudo-epigraph 
Testamenti ,  tome  Ier. ,  01 
vera  des  choses  fort  eu 
Moïse  ;  et  Buddaeus ,  His\ 
siastica  veteris  Testant 
1er.  )  Les  Orientaux ,  an 
merveilleux,  racontent,  « 
coup  d'autres  fables ,  q 
après  avoir  long-temps  pi 
Pharaon,  qui  état  athée 
l'existence  d'un  Dieu  été 
création  du  monde,  v< 
ne  gagnait  rien  sur  son 
sur  celui  de  sa  cour,  i 
secret  un  beau  palais,  d 
droit  désert,  à  deux  jou 
maison  de  campagne  où 
que  passait  tous  les  étés  ; 
années  après ,  i!  fit  ensorl 
raon  ,  étant  à  la  chasse ,  < 
même  de  ce  côté-là.  Le  pi 
cevant  de  loin  un  grand  < 
ce  lieu  désert,  voulut  1 
c'était ,  et  demanda  qui 
bâtir?  Personne  delà  suit* 
rien  ;  Moïse  à  la  fin  s'a  va 
au  roi  qu'il  fallait  que  c 
fût  bâti  de  lui-même  :  le 
k  rire  ,  et  lui  dit  que  poi 
me  qui  se  disait  proph 
une  belle  chose  à  dire,  q 
lais  se  fût  fait  de  lui  -  mê 
lieu  du  désert.  Moïse  arn 
là-dessus ,  et  lui  dit  :  Vc 
extravagant  qu'on  di<e 
maison  s'est  faite  fVei 
comme  étant  une  chose 
et  cependant  vous  crojt 
ce  monde  s'est  fait  de  h 
ce  beau  palais ,  qui  n'est 
me  en  comparaison ,  ru 
nyenu  de  soi-même  en  < 
comme  en  effet  cela  e, 
bley  combien  plus  est  il 
que  ce  monde  r  aussi  se 
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f  et  aussi  admirable  quil  Test 
toutes  ses  parties,  se  soit  fait 
•même,  et  ne  soit  pas  au  con* 

V ouvrage  x  d'un  architecte 
âge  et  très-puissant.  Le  roi 
nvaincu  par  ce  raisonnement , 
ma  Dieu ,  comme  Moïse  lui  en- 
i  de  (aire  (  J.  Chardin,  Descrip- 
e  la  Perse ,  tome  x ,  page  46  ). 
Mot ,  dans  sa  Bibliothèque 
aie ,  rapporte  plusieurs  aneo 
sur  Moïse,  d'après  les  Mitsul- 
(  Art.  Moussa  ben  Amran,  qui 
s-curieux  j  Feraoun,  Pharaon; 
01  y  Coré  ;  Saoum ,  Amal,  etc.  ) 

les  auteurs  que  nous  ayons  in- 
»,  on  peul  consulter  :  /.  Thom. 
ïiMosaïcus,  Bâlc,  i583,  in- 
~De  vilâ  et  morte  Mosis  Uhri 
traduit  de  l'hébreu,  par  Gaul- 
Paris,  ifaw);  Hambourg,  avec 
rtCacede  Fabricius,  1 7 1 4  >  in-8°. 
Won, vit  a  M osis. — LeTargum, 
oar,  le  schialceth  hakkaba- 
Josèphe,  antiquités  judaïques. 
ion,  Recherches  curieuses  a  an- 
ês.  —  The  divine  légation  of 
s  demonstrated,  par  Guillaume 
wton,  évêque  de  Glocester, 
imée  plusieurs  fois,  5  vol. ,  in- 
rt  les  réfutations  qui  en  ont  été' 

par  lowth ,  etc.   L — b — e. 
3ISE  (Frakçois-Xavier),  $*- 
théologien,  né  le  1*2  décembre 

,  aux  Gras ,  village  de  Fran- 
lomté,  acheva  ses  études  d'une 
ère  brillante ,  et  concourut ,  à 
de  vingt-sept  ans,  pour  une  des 
ies  de  théologie  de  l'uni  ver- 
te Besançon.  Présenté  le  pre- 

par  les  juges  du  concours  , 
t  le  chagrin  de  se  voir  préférer 
le  ses  nvaux  :  le  cardinal  de 
acvl,  afin  de  le  consoler,  le 
tommer  professeur  au  collège 
il  de  Dole.  Moïse  se  mit  une  sc- 
ie fois  sur  les  rangs,  pour  une 
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chaire  k  l'université ,  après  la  mort 
du  savant  abbé  Bullet»  et  ne  fut  pas 
plus  heureux;  mais  il  fut  dédorama» 
gé  de  cette  nouvelle  mortification, 
par  le  plaisir  de  voir  les  élèves  dé» 
sérier  les  bancs  de  l'université,  pour 
aller  l'entendre  à  Dole,  où  sa  réputa- 
tion attirait  une  foule  d'auditeurs 
de  toutes  les  provinces  voisines.  Ce 
furent  peut-être  les  injustices  quil 
croyaitavoir  essuyées',  qui  le  jetèrent, 
en  iioo ,  dans  le  parti  du  clergé  fa- 
vorable k  la  révolution,  tl  prêta  le 
serment  de  la  constitutioto  civile ,  fat 
nommé  évéque  du  Jura  par  l'assem- 
blée électorale  de  ce  département .  et 
sacré  a  Paris ,  le  10  avril  1791.  Pen- 
dant la  terreur ,  il  fut  enfermé  ou 
obligé  de  se  cacher  dans  les  monta- 
gnes. Ce  traitement  ne  refroidit  point 
son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Il  adhéra  aux  deux  en- 
cycliques publiées  par  les  évèquea 
constitutionnels  en  1795,  et  parut 
aux  conciles  tenus  par  eux  en  1797 
et  en  1 80 1.  On  trouve ,  dans  les  An- 
nales de  ce  parti ,  un  discours  de 
lui ,  sous  le  titre  de  Considérations 
sur  le  Saint-Siège  (tome  vu,  p.  1 3o). 
Il  avait  essayé,  en  1798,  de  tenir 
un  synode  dans  son  département  : 
mais  l'administration  l'en  empêcha; 
cl  une  semblable  tentative  qu'il  fit 
en  1800,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Les  actes  du  concile  ae  1801 ,  ren- 
ferment (tome  m,  pag.  122),  un 
long  rapport  qu'il  fit  sur  les  démis- 
sions demandées  aux  évéques  ;  rap- 
port où,  entre  autres  choses  assez 
étranges  ,  il  disait  que  las  sièges  des 
constitutionnels  étaient  remplis  plus 
canoniquement  que  le  Saint- Siège 
mény.  Le  chagrin  d'être  obligé  de 
se  oc  mettre ,  parait  avoir  jdîcrté  cet 
écrit  assez  peu  modéré,  ainsi  qu'une 
lettre  que  Moise  et  M.  Grégoire  adres- 
sèrent de  concert  au  pape ,  le  vi 

17.. 
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octobre  1801 ,  pour  annoncer  leur 
démission.  Ces  deux  prélats  étaient 
fort  liés  ;  et  Moïse  eut  même  la  com- 
>laisauce  de  publier  en  1801 ,  pour 
a  défense  de  son  ami ,  un  petit  écrit 
intitulé  :  De  V opinion  de  M.  Gré- 
goire dans  le  procès  de  Louis  XFI, 
où  il  dit  ingénument  qu'à  la  véri- 
té M.  Grégoire  a  condamné  Louis 
XVI,  mais  qu'il  l'avait  condamné 
à  vivre;  ce  qui  parut  un  peu  ridi- 
cule. Moïse  quitta  Paris  peu  après , 
fut  fait  chanoine  honoraire  de  Be- 
sançon par  Lecoz,  et  se  retira  dans 
une  petite  ferme  qu'il  possédait  à 
Morteau.  Il  partagea  dès  -lors  son 
temps  -entre  l'étude  et  les  travaux 
agricoles.  Le   costume  qu'il  avait 
adopté ,  ne  différait  point  de  celui 
des  autres  montagnons;  et  il  a  joui 
plusieurs  fois  delà  surprise  des  étran- 
gers, étonnés  de  trouver  un  pay- 
san qui  parlait  avec  une  facilité  et 
un  choix  d'expressions  que  ne  donne 
pas  toujours  1  éducation  la  plus  cul- 
tivée. Il  était  versé  dans  l'histoire 
civile  et  ecclésiastique,  dans  le  droit- 
canon  et  les  langues  orientales;  et  sa 
bibliothèque ,  qu'il  avait  formée  lui- 
même,  était  riche  en  ouvrages  de 
son  état.  Moïse  mourut  dans  cette 
retraite  ,  le  7  février  181 3.  On  a  de 
lui  :  Réponses  critiques,  aux  incré- 
dules ,  sur  plusieurs  endroits  des 
Livres  saints ,  Paris ,  1 783 ,  in- 1 2. 
Ce  livre  forme  le  tome  quatrième  de 
l'ouvrage  de  l'abbé  Bullrt  (  V.  ce 
nom  );  mais  on  a  fait  disparaître  le 
nom  de  Moïse  dans  les  réimpressions 
publiées  récemment.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  deux  volumes ,  qui  termi- 
nent cet  important  ouvrage;  on  peut 
présumer  que,  s'ils  paraissent  ja- 
mais, ce  ne  sera  pas  sous  lcnom 
de  leur  auteur.  Outre  plusieurs  let- 
tres pastorales ,  des  mandements  , 
etc.,  on  a  de  Moïse  plusieurs  petits 
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écrits ,  insérés  dans  les  -» 
la  religion,  par  Desbois 
fort  ;  et  il  a  laisse' ,  entre 
d'un  de  ses  amis,  une  D 
libertés  de  V  Église  galli 
ou  promet  la  publication, 
dans  la  Chfonique  religi 
v,  pag.  385  ,  nne  Disse] 
l'origine  des  fausses  déci 
est  attribuée  à  cet  évêq 
forme  4<>  pages.  P — c — 
MOÏSE  ALSCHECH,  1 
Chajim ,  florissait'vers  1 
seizième  siècle ,  à  Saj 
de  la  haute  Galilée  ,  d< 
grand-rabbin.  Il  jouissai 
putation  distinguée  parir 
bgionnaircs ,  comme  pré 
comme  interprète  des  Li 
Il  a  laissé  sur  tous  les  liv 
cien  -Testament ,  des  Go 
également  estimés  des  * 
Chrétiens  qui  s'applique 
des  rabbins.  Richard  Sin 

Sarini  les  meilleurs  cou 
e  l'Écriture.  Constantin 
en  fait  aussi  un  grand 
Commentaires  surVEct 
Lamentations ,  Ruth  et 
été  imprimés  ensemble,  V 
in-4°.;  Prague,  1610, 11 
terdam,  1698,  in-i'j:si 
taires  sur  les  grands  Pr\ 
nise ,  1 620 ,  et  Francf 01 
1719,  in-fol.  :  ses  Comm 
les  (petits  Prophètes  ,  I< 
sur  les  Psaumes ,  Ven 
in-4°.;  Iéna,  1721  ,  in- 
Pentateuque,  Venise,  il 
Prague ,  1616,  in-fol 
Bibl,  ,  hebr. ,  tomes  1  et  1 
MOÏSE  bi-n  NAGHM 
rabbin  espagnol  du  treh 
naquit  à  Girone,  en  1  iç 
l'appellent  Ramban ,  no: 
initiales  des  quatre  mots, 
ben  Nachman.  Il  étudû 
é 
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e  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
progrès  dans  les  sciences 
[.sent  à  l'intelligence  de  la 
alinud.  L'éloquence  ne  lui 
raiigère;   et    un  discours 
mça  devant  le  roi  de  Cas- 
ue,  1.197  ,  in-4°.  ),  lui  mc- 
iiniuation Repère  delélo- 
l'il  ajouta  aux  titres  de  père 
sse ,  de  luminaire,  de  fleur 
onne  île  sainteté ,  que  lui 
lu  ses  vastes  cou  nai  séances. 
loiophe  que  Mai.nonide , 
m  contemporain ,  il  adopta 
iis.qu*il  défendit  a  ver  clia- 
iii  lui  attirèrent  des  eune- 
•  .tu tirs  le  rai  Lin  Méir.  Il 
>rd  méprise  la  rab  de;  mais 
i  iiis4  noblement  le*  subti- 
devint  f>>j't  habile.  Il  ne  se 
.1  la  spéculative;  il  se  j«»ta 
t-atiijuit   o.i  V'tpëranttt.  11 
'iut  ce  qu'il  voulait  da.is 
'iw   de    Moïse      Dentéio- 
iii  ).  On  raeeiife  (jirun  de 
es  Ta  vaut  délié  d'y  trouver 
\\4bnc"\  Ram'  .m  lui  cita 
vei>et   t()  :  J\ri  ,.it.... Ç a- 
ur   méinoi  e    tient re    les 
Li  trius.èiiie  leltiv  «le  rlia- 
daiis  la  langue  hehraiq  e, 
il  li  iV.-fhner.  Le  dis*  sp  e, 
t*  manda  s'il  n'y  au  ait  point 
i  pour  Là  .'  —  fous  avez 
fs  pandes  de  V Ecriture , 
R  nui. an.  Abuer,  au  déscs- 
eta  dans  un  vaisseau  sans 
♦ans  raines,  et  on  ne  le  re- 
>.  Kn    i  >.<>J,  Jacques,  roi 
,  v  i-.il'it  que  ce  rabbin  cn- 
•onlereiiee ,    à    Barcelone, 
Lutrins  catholiques.  Ram- 
ita  plusieurs  jours  eu  pré- 
roi ,  de  sa  cour,  et  d'une 
mense,   contre    frère   Paul 
i  ,  religieux  dominicain,  et 
ur  contre  Kaiuioud  Martin, 
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religieux  du  même  ordre,  auteur  du 
Pugio  jidei.   Chacun   s'attribua  la 
victoire ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  de  disputes. 
François  Bosquet,  éveque  de Lodève, 
dans  une  lettre  à  Joseph  Duvoisin , 
qui  se  trouve  en  tête  du  Pugio  fidei, 
assure  que  le  rabbin  Moïse  flïach- 
manide  fut  réduit  au  silence  par  ses 
adversaires,  notamment   par  Rai- 
moud  Martin;  mais  cette  dernière 
circonstance  prouverait  que  le  récit 
des    catholiques  n'est  pas  authen- 
tique, puisque  Martin  parla  très-peu, 
et  que  frère  Paul  soutint  seul  tout  le 
ch<,c,  suivant  l'édit  du  roi ,  qui  pa- 
rut après   la   conférence,  et  qu'on 
trouve  dans  Wagenseil  (  Tela  ignea 
Satané  ,  tome  n  ) ,  mais  non  dans 
le    Codex:   legwn   antiquarum   de 
Lindcnbr.  ch ,  comme  le  prétendent 
ma!  à-j  topos  Wagenseil  et  Basnage. 
Au  reste,  le  savant  éveque  de  Lo- 
(lève  n'a  fait  que  suivre  ce  qui  est 
rapporté  d  tus  le  Condor  lilii ,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  frères  Prê- 
che.irs  d,"  Venise.   Rainban  publia 
de  son  coté  les  actes  de  la  confi- 
rmée, dans  lesquels  il   insulte  à  la 
faiblesse  de  ses  adversaires,  et  pa- 
rait s'arrêter  tout  l'honneur  du  com- 
bat. Le  fond  de  la  dispute  était  de 
savoir  si  le   Messie  est  déjà  venu  , 
et  s'il  fa.it  le  regarder  comme  Dieu  : 
sur  le  premier  point ,  Rabbi  Moïse 
semble  convenir  ,  avec  Maïinonide, 
que  le  Messie  est  ne  à  l'époque  de 
la  destruction  de  Jérusalem  par  Ti- 
tus, et  avec  RaLLi  Josué  Beu  Levi, 
qu'il  s'e.st  montré  à  Rome;  mais  il 
assure  (pie  sa  mauiîestation  solen- 
nelle ifaura  lieu  qu'à  la  fin  du  mon- 
de. Sur  le  second,  il  nie  formellement 
que  le  Messie  soit  Dieu.  Nous  avouons 
franchement  que,  malgré  soneiccssi- 
\  e  arrogance  et  ses  grossièretés,  Ram- 
ban  s/ y  montre  très-subtil  et  très-cap- 
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lieux.  W^genseil  a  inséré  les  actes  de 
cette  conférence  dans  le  second  tome 
du  Tela  igneaSatanœ ,  p.  24-G0.  Cet 
habile-  critique  reconnaît  qu'on  y  a 
fait  des  interpolations  et  des  muti- 
lations $  d'où  Rasnage  (  Histoire  des 
Juifs  ) ,  et  Wolf  (  Bibliotheca  he- 
brœa  ) ,  concluent  assez  lestement 
qu'ils  sont  supposes.  Si  Ton  en  croit 
Rambau,  le  roi  Jacques  lui  donna 
trois  cents  écus  d'or  pour  ses  frais  de 
voyage,  comme  une  marque  de  sa 
bienveillance.  Après  être  resté  quelque 
temps  à  Girone ,  environné  de  con- 
sidération et  d'honneur ,  il  se  retira , 
par  dévotiou ,  à  Jérusalem ,  011  il  bâ- 
tit une  synagogue.  11  mourut  en  1 3oo, 
suivant  G  h  éd  a  lia  {Sclùalal  el  lihak- 
kabala).  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  inédits. 
On  peut  en  voir  le  catalogue  dans 
Woff  (Bibl.  hcb.),  tomes  1  et  m. 
Voici  les  plus  connus  :  I.  Ighereth 
hakkodesch  (  Lettres  de  sainteté  ) , 
Borne,  1 540»  in-8°.  ;  Cracovic,  1 594, 
in-12.  II.  Sepher  Jezird,  avec  un 
commentaire  de  sa  façon,  et  des 
commentaires  de  quatre  autres  rab- 
bins, Mantoue,  i56ïï,  in -8°.  III. 
Milmolh  Jehovàh  (Guerres  du  Sei- 
gneur), Yen  ise,  i55a,  in-fol.;ily 
défend  le  rabbin  Alphcs.  IV.  Ighe- 
reth Rambam  (  Apologie  de  Ma'imo- 
lîiclc  ).  V.  Thorah  Adam  (  Loi  de 
l'homme),  Venise,  i5g5,  in- 4°.  VI. 
Tephilah  (Prière  sur  la  ruine  du 
1cm  pic) ,  dans  IcMachasorâe  Rome; 
Venise,  \(rxG ,  in-8°.  VII.  Saar  ha- 
monah  (Porte  de  la  foi),  Venise, 
1G01  ,  el  Cracovie,  i6.{8.     L-b-e. 

MOÏSE  bi.n  T1BBON  ,  célèbre 
rabbin  ,  fils  de  Samuel  Al»cn  Tibbon, 
fions  sait  à  Grenade  dons  le  treizième 
siècle,  du  timps  d'Alphonse  X,  roi 
de  Cas  tille  :  1. 11  a  traduit,  de  l'arabe 
eu  hébreu ,  les  Eléments  dJ Euclide, 
dont  le  manuscrit  se    conserve  à 
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Rome.  II.  La  Logique  de  J 
nide ,  qui  parut  à  Baie  avec  la 
v  latine,  i5a8.  III.  Les  Table: 
nomiques  d'Alferganjr,  imj 
à  Venise.  IV.  Des  Comme 
d'Averroès  sur  Aristote.  V.  ] 
ûcsPréceptes  usuels,  par  Mail 
VI.  Le  Livre  de  V angle ,  \ 
enseignées  l'arithmétique  et 
métric.  Il  a  composé  quelqi 
vrages ,  asscz«estimés ,  dont  « 
voir  le  catalogue  dans  Bart 
Biblioth.  rab. ,  et  dans  Wo 
blioth.  heb.,  tomes  1  et  ni. 

MOISEDEKHÔREN,le 
lèbrc  des  historiens  arinénic 
surnommé  Ahetthogh ou  Àh 
haliair,  c'est-à-dire  le  PoèU 
ganec ,  la  pureté  de  diction  , 
cision ,  et  un  choix  d'cxpi 
admirable  ,  sont  ce  qui  le  f. 
tinguer  entre  tous  les  écriv 
sa  nation.  Ces  qualités  lui  ont 
premier  rang  parmi  les  auteu 
siques  de  l'Arménie.  Il  naquit 
ren  ou  Khorni,  bourg  du  ca 
Daron ,  dans  la  province  de  I 
peran,  vers  l'an  370.  Dès 
nesse  ,  il  s'attacha  au  célèbre 
descendant  de  saint  Grégoire 
Inarche  de  l'Arménie,  qui ,  * 
çert  avec  Mesrob ,  autre  ners 
éminent ,  s'occupait  de  taire 
dans  son  pays  l'étude  des  loti 
s'efforçait  d'v  propager  la  a 
sauce  de  la  langue  et  des  01 
des  Grecs  ,  pour  y  aflermti 
chrétienne.  Sahag  et  Mesrob 
rent  donc  une  école  nombn 
jeunes  gens  zélés ,  qui  pussent 
condor  dans  leur  projet ,  et  le 
à  tradiûrccn  langue  arménien 
te  l'Écriture  sainte  et  les  prin 
ouvrages  des  Pères.  Jusqu'à] 
Arméniens  n'avaient  pu  lire  le 
saints  que  dans  la  langue  syi 
fort  peu  connue  dans  leur  pay 
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leur  entreprise ,  ils  résolu- 
ivoyer  leurs  jeunes  disciples 
m  pire  romain,  afin  d'y  étu- 
z  soin  la  langue  et  la  Jitlcra- 
?cques  ,  et   d'en   rapporter 
usrrits.  Moïse  visita  d  abord 
Anliochcet  Alexandrie,  où 
ira  long-temps.  Il  se  rendit 
à  Home  ;  et ,  en  revenant , 
na  quelque  temps  dans  Athc- 
s  à  Constautinoplc,  d'où  il 
ans  sa  patrie,  riche  de  côn- 
es utiles  et  de   manuscrits 
ait  rassembles.  Il  fut  alors 
garde  des  archives  patriar- 
:t  remplit  les  fonctions  de 
très  de  Sahag ,  et  de  Mesrob , 
irve'cut  au  premier  que  de  six 
t  mourut  en  l'an  44' •  Moïse 
ren  les  secouda  dans  toutes 
it reprises  littéraires,  et  s'oc- 
mstainmcnt  de  traduire  en 
nnénienne  les  ouvrages  grecs 
(ait  procures  dans  ses  voya- 
ouit  aussi  de  la  confiance  de 
Ier.,  successeur  de  Mesrob,  et 
ite  archevêque  des  provinces 
évant  et  d'Arscharouni.  Il 
ea  son  existence  jusqu'à  un 
-avance  :  selon  Thomas  Ardz- 
I  vécut  jusqu'à  cent  vingtans  ; 
el  d'Aui  place  sa  mort  eu  l'au 
J.-C.  ,  ce  qui  équivaut  à  l'an 
Ion  notre  manière  de  comp- 
>!  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
au  4^o  ,  son  disciple  Eznig 
hevêipie  de  Pakrévant,  et  que 
t  que  plusieurs  années  après, 
i><- de  Khorcii  lui  succéda.  On 
ar  le  témoignage  d'Asolnig, 
i>e  vivait  encore  sous  Kioud  , 
ipa  le  trône  patriarcal ,  de* 
u  4&>  jusqu'en  4" 5.  Le  prin- 
nvrage  de  Mo'isc  île  Khoren 
//isluire  d'Arménie ,  compo- 
»  l'an  4Vl»a  la  prière  de  Sa- 
iucc  pagralide ,  qui  fut  ;  en 


MOI  263 

48i  ,marzban  d'Arménie,  et  mou- 
rut en  combattant  les  Persans.  Cette 
histoire  est  divisée  en  trois  livres. 
Le  premier  traite  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'Arménie,  depuis  Haïk,qui 
en  est  regardé  comme  le  premier  roi, 
jusqu'à  l'établissement  de  la  race  des 
Arsacides.  Maribas  Kathina,  d'an- 
ciennes poésies ,  et  des  écrits  chai- 
déens  et  persans,  en  ont  fourni  les 
matériaux.  Le  deuxième  livre  con- 
tient le  récit  de  tous  les  événements 
arrivés  depuis  Vagharschag ,  pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie ,  jus- 
qu'à la  mort  de  Ti  ri  date,  qui  le  pre- 
mier professa  la  religion  chrétienne* 
Les  principaux  auteurs  dont  Mois* 
de  Khoren  s'est  servi  pour  compo- 
ser cette  partie  de  son  ouvrage,  sont 
Maribas  Kathina;  Ltroubua ,  fils 
d'Apschatar  d'Edcsse;  Olyp  ,  prêtre 
d'Ani  ;  le  fameux  hérésiarque  Bar* 
desane,  auteur  d'une  histoire  en  sy* 
riaque;  Khouroutoud  qui  avait  écrit 
celle  de  Perse ,  et  d'autres  historiens 
dont  les   ouvrages  sont  également 

Serdus.  Le  troisième  livre  s'étend 
epuis  le  règne  de  Khosrou  II , 
jusqu'à  la  mort  de  Sahag  et  de  Mes- 
rob. A  ces  trois  livres,  Moïse  de 
Khoren  en  ajouta  dans  la  suite  uu 
quatrième,  qui  contenait  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  Armé- 
nie depuis  la  destruction  de  la  mo- 
narchie Arsacide,  jusqu'au  temptde 
l'empereur  Zenon.  Celte  continua- 
tion est  perdue.  Les  trois  premiers 
livres  ,  qui  forment  un  ouvrage  com- 
plet ,  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  eu  arménien  seulement , 
à  Amsterdam  ,  1O9S  ,  in.  1 1.  Cette 
édition  fort  jolie  contient  un  grand 
nombre  de  fautes  ;  l'éditeur  ,  Tho- 
mas de  Vanant ,  n'avait  à  sa  dispo- 
sition qu'un  seul  manuscrit ,  qui  n'é- 
tait ni  bon,  ni  ancien.  En  l'an  ij36^ 
les  frères  Whiston  donnèrent,  à  Lou- 
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dres ,  une  nouvelle  édition  de  cette 
histoire;  et  ils  y  joignirent  une  ver- 
sion latine  ,  accompagnée  de  notes 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
lever  les  nombreuses  difficultés  litté- 
raires et  historiques  que  présente  le 
texte  de  Moïse  de  hliomi.  Un  ma- 
nuscrit que  les  frères  Winston  s'é- 
taieut  procure,  leur  .servit  à  corriger 
quelques-unes  des  fautes  de  l'édition 
d'Amsterdam.  Quoiqu'il  y  en  existe 
encore  beaucoup ,  et  que  les  frères 
Winston    se   soient   trompés    plus 
d'une    fois   dans    leur    interpréta- 
tion ,  il  est  étonnant  qu'avec  le  ptu 
de  moyens  qui  étaient  à   leur  dis- 
position ,  ils  aient  pu  entreprendre 
et  exécuter  un  pareil  travail ,  qui , 
malgré  ses  imperfections ,  doit  tou- 
jours   être    regardé    comme    très- 
rccommanddblr.    Quelques    années 
après  ,  un  évéque  arménien  ,  nom- 
mé Set  gius ,  donna  à  Venise  une  nou- 
velle édition  de  l'histoire  de  Moïse 
de  Kljorcn  ,  mais  en  se  bornant  à 
reproduire  le  texte  des  frères  Whis- 
ton.  Userait  fort  important  de  pos- 
séder une  bonne  édition  de  cet  ou- 
vrage; mais  la  rareté  des  manuscrits 
rem!  celte  entreprise  fort  difficile. 
M.  Zohrab,  de  Constaiitinoplc  ,  cé- 
lèbre par  la  découverte  de  la  version 
arménienne  de  la  Chronique  d'Eu- 
.sèbe ,  en  prépare  une  depuis  long- 
temps ;  il  a  revu  le  texte  de  Moïse 
de  Khoren,  sur  trofe  manuscrits, 
dont  deux  fort  anciens:  la  profonde 
connaissance  que  M.  Zohrab  a  de  la 
littérature  classique  de  sa  nation  ,  et 
sa   grande  sagacité,  font  vivement 
désirer  ia  publication  de  cet  impor- 
tant ouvrage.  Moïse  de  khoren  est 
aussi  l'auteur  d'un  Traité  de  rhéto- 
rique,  dédie  à  l'un  de  ses  disciples 
nommé  Théodore,  et  divisé  en  dix 
livres.  Cet   ouvrage ,  écrit  dans   le 
goût  des  rhéteurs  grecs ,  contient  un 
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grand  nombre  de  discours  composé* 
par  Moïse  de  Khoren  lui-même ,  pour 
mieux  inculquer  dans  l'esprit  act& 
élèves  ,  les  préceptes  qu'if  enseigne»'-?) 
Ce  livre,  fort  difficile  à  entendre , J 
est  un  trésor  inépuisable  pour  cens 
uni  veulent  pénétrer  dans  toutes  les  ' 
délicatesses  de  la  langue  arménienne. 
Moïse  de  Khoren  y  cite  souvent  des 
auteurs  et  des  ouvrages  crées ,  par- 
mi lesquels  on  remarque  les  Pcliades, 
tragédie  perdue  d'Euripide,  dont  il 
donne  une  courte  analyse.  M.  Zohrab 
adonné,  eu  1796, à  Venise,  en  1  vol. 
in-8°. ,  une  fort  bonne  édiiion  de  ce 
livre,  avec  un  ample  commentaire, 
le  tout  en  arménien:  pour  faire  celte 
édition ,  il  a  eu  à  sa  disposition  cinq 
manuscrits,  dont  un  de  l'an  547  ^c 
l'ère  arménienne  (  1098  de  J.-C. }  H 
existe,  en  arménien,  une  Géographie 
qui  portcle  nom  de  Moïse  de  Khoren  : 
un  traité  de  Pappus  d'Alexandrie, 
forme  la  principale  partie  de  cet  ou- 
vrage; on  y  a  joint  quelques  détails 
qui  ne  pouvaient  être  donnes  que  par 
un  Arménien ,  sur  la  Perse,  l'Armé- 
nie et  sur  les  pays  Caucasiens  ;  ou  y 
a  aussi  joint  des  prolégomènes,  tires 
de  la  partie  mathématique  de  la  Geo- 
graphie  de  Ptnîéinéc.  Si  cet  ouvrage 
appartient  à  Moïse  de  Khoren,  ce 
dont  ou  a  de  fortes  raisons  de  dou- 
ter, comme  on  peut  le  voir  dans 
un  Mémoire  composé  par  l'auteur  de 
cet  article  (  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  V  Arménie ,  tome 
11,  p.  Soi  -317),  on  ne  peut  au 
moins  disconvenir  qu'on  y  a  fait  un 
grand  nombre  d'interpolations,  qui , 
pour  la  plupart ,  paraissent  dater 
du  dixième  siècle.  Cette  Géogra- 
phie a  été  imprimée  quatre  fois. 
La  première  édition  est  de  Mar- 
seille, i(583,  in  -  8°.  de  3uo  pa- 
ges ,  dont  Go  pour  la  géographie  ;  Je 
reste  est  uu  recueil  de  fables  et  d'his- 


MOÎ 

k  Celle  édition  ,  toulc  arme- 
fourmi  Ile  de  fautes.  En  ir36, 
es  Whistou  ont  ajoute  cette 
due  à  leur  édition  de  l'his- 
:  Moïse  de  Khoren.  Ils  n'ont 
aucune  des  fautes  de  l'edi- 
;  Marseille  ,  et  se  sont  cou- 
le joindre  au  texte  une  ver- 
iuc.  Le  même  texte,  toujours 
a  été  reproduit  daus  Position 
Venise  par  l'évêque  Sereins. 
eu  1819,  l'auteur  de  cet  ar- 
a  donne  une  nouvelle  édition, 
second  volume ,  p.  3i8-3<j4 
vrage  déjà  cité.  Ou  y  a  cor- 
utaut  qu'on  Ta  pu,  les  nom- 
fautes   qui    existent    dans 
?  de  cet  ouvrage;  et  Ton  y  a 
te  traduction  française  et  des 
Moïse  de  K  h  or  eu  est  aussi 
*  d'un  grand  nombre  de  pic- 
rers  et  d'hymnes  qui  se  chan- 
core  dans' les  offices  de  l'É- 
' Arménie,  et  qui  ue  sont  pas 
estimés  que  ses  autres  pro- 
is,  sous  le  rapport  du  style, 
rouve  un  grand  nombre  dans 
iragnots,  ou  Recueil  d'hym- 
de  cantiques  imprime  en  ar- 
i,  à  Amsterdam,  170*4,  1  vol. 
Le  ténioi^ua^e  unanime  des 
»  arméniens ,  et  ce  qu'il  dit 
me,  dans  plusieurs   passages 
histoire,  su  (lisent  pour  qu'on 
pie  Moïse  de  Khoren  tradui- 
giaud    nombre    d'ouvrages 
ru   langue  arménienne.  Nous 
uiaissoiis  aucune  de  ces  tra- 
is :  il  en  existe  probablement 
1rs  dans  nos  bibliothèque*»  et 
relies  des    Arméniens  ;    mais 
icc  de  son  nom  empêche  pe  it- 
en  coniuitre  le  véritable  iu- 
le. Nous  croyons  qu'on  a  ré- 
-nt  découvert  1111  de  ces  ouvra- 
•i>  voulons  parler  de  la  version 
icune  de  la  (/hronique  d'Eu- 
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sèbe.  Dans  son  histoire  d'Arménie , 
Moïse  de  Khorcu  cite  trop  fréquem-  ' 
ment  ce  livre,  pour  qu'on  puisse  dou- 
ter qu'il  fit  partie  des  manuscrits 
grecs  qu'il  rapporta  dans  sa  patrie. 
Bien  plus  :  les  morceaux  d'Eusëbc  , 
insérés  dans  l'histoire  d'Arménie  , 
présentent  quelques  contre  -  sens  et 
une  disposition  de  mots  qui  se  re- 
trouvent précisément  daus  le  texte 
de  la  version  arménienne.  Enfin  Ton 
y  remarque  un  style  pur ,  élevé  ,  et 
un  choix  d'expressions  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'au  beau    siècle 
de  la  littérature  arménienne ,  et  qui 
rappellent  toutes  les  qualités  exclusi- 
vement propres  à  Moïse  de  Khoren. 
(jette  traduction  était  perdue  depuis 
long-temps,  lorsqu'en  l'an  178'i,  le 
docteur  Zohrab  en  découvrit  à  Cons- 
tautiuople  un  manuscrit  sur  parche- 
min, qui  avait  appartenu  autrefois 
au  patriarche  Grégoire  IV  (  1173- 
1 1<)3  ),  et  qui  était  alors  en  la  pos- 
session d'uu  savant  Arménien ,  qui  le 
tenait  d'un  prêtre  dosa  nation,  attaché 
au  patriarche  de  Jérusalem. Une  co- 
pie de  cet  important  ouvrage  fut  ap- 
portée à  Venise  par  le  docteur  Zohrah 
et  déposée  dans  la  bibliothèque  des 
M  ►klutliai  istes  ,  qui  songeaient  dès- 
lors    j   eu  donner  une  édition.  Les 
révolutions  de  l'Italie  empêchèrent 
ce   projet  d'être  mis    à   exécution  : 
il   était  abandonné  ,  lorsqu'en  l'an 
181G,   M.    Mai   aunouça    que,  de 
concert   avec  le  l)1 .  Zohrab  ,  il  se 
proposait  de  donner  uue  érlition  la- 
tine de  la  Ch roui  pie  d'Eusèbe  ;  elle 
parut  effectivement  bientôt  après  , 
sons    ce  titre  :    Eurthii    Pamphili 
CU'imicorum    vnnonum   libri  'duo. 
Ojhis  c.v  H  aie  ai  w  COY/Ïce,  àdoctoi'â 
/.  Zohntbo  ,  tliligrnter  exprcsswn 
et    t:asti%atum.  dn%*  Maius  et  J. 
Zuh'iibus  nunc  primant  conjunclis 
curis   laUnilatc  donutum  notisque 
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illustration ,  addiiis  Grœcis  reli- 
quiis  ediderunl ,  Milan,  1818,  un 
vol.  grand  in  -  4°.  Peu  après ,  dans 
la  même  année ,  on  publia  à  Ve- 
nise, le  texte  arménien,  avec  une 
nouvelle  version  latine  :  Eusebii 
PamphiU ,  Cœsariensis  episcopi , 
Chronicon  bipartition  ,  nu/ic  pri- 
mant ex  armeniaco  textu  in  loti- 
num  conversum  ,  adnotationibus 
auctum,  Grœcisfragmentis  exorna- 
tumy  opéra  P.  J.  /?.  Ancher,  Venise, 
1818,  a  vol.  in-4°.  On  peut  voir, 
dans  le  Journal  des  savants ,  février 
18:20,  le  jugement  qu'on  a  cru  de- 
voir porter  de  cette  seconde  édition , 
qui ,  à  l'exception  du  texte  arménien 
qu'elle  contient ,  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  Milan,  pour  la 
fidélité  de  la  traduction.  S.  M — n. 

MOISSON-DEVAUX  (Gabrikl- 
Pikrre-François  ) ,  naturaliste  ,  né 
en  174^»  à  Cacn,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris ,  où  il  fit  ses  éludes 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ob- 
tint à  sei/.e  ans  un  brevet  de  lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  Dauphin 
cavalerie ,  et  lit  toutes  les  campagnes 
de  la  guerre  de  1 7  08.  La  paix  l'ayant 
ramené  en  France,  il  offrit  la  démis- 
sion de  sou  emploi,  et  s'appliqua 
dès-lors  a  l'éiude  de  l'histoire  natu- 
relle, et  en  particulier  de  la  botani- 
que. .Moins  occupé  de  la  nomencla- 
ture des  plantes  que  d.ï  leur  utilité,  il 
(it  beaucoup  dYssais  intéressants,  et 
réussit  à  acclimater  dans  la  Norman* 
die  le  Sassafras  d'Amérique  et  le 
grand  Magnolia.  Appelé,  pendant  la 
révolution  ,  par  le  suiiiagc  de  ses 
concitoyens,  dans  nos  assemblées  dé- 
libérantes, il  n'ambitionna  point  les 
succès  de  la  tribune,  et  ny  parla 
guère  que  pour  demander  la  reprise 
des  travaux  «lu  port  de  Cacn,  et  l'a- 
chèvement du  canal  de  l'Orne.  Après 


MOI 

avoir  rempli  pendant  planeur 
nées  des  fonctions  publiques  av< 
et  désintéressement ,  il  s'empre 
revenir  à  l'étude  de  la  bcUniq 
lut  différents  mémoires  à  la  s 
d'agriculture  de  Caen,  entre  a 
un  sur  La  nécessité  d'établir  d 
piniercs  dans  le  département  à 
vados.  Cet  homme  estimable 
rut  le  8  sept.  i8ox  II  a  laissé 
coup  d'ouvrages  en  manuscrit,  ] 
lesquels  on  distiugue  un  Traité 
plct  sur  les  Fucus ,  que  IVbbé  I 
se  proposait  de  donner  au  p 
mais  sa  modestie  était  si  gr 
qu'il  n'a  jamais  rien  imprimé,  i 
£lo$e,  par  M.  P.  A.  Lair,  d 
liecueil  de  la  société  d'agricu 
et  dans  le  Magasin  encjrclopi 
ann.  i8o3,  tome  m.  W- 

MOITTE    (    PlERRE-ÉTIEWi 

graveur  à  la  pointe  et  au  burin 
quit  à  Paris  ,  en  1722.  Elè 
Bcaumont,  il  cultiva  égalem 
genre  du  portrait  et  celui  del'hû 
L'ouvrage  qui  a  le  plus  contrib 
faire  connaître,  consiste  en  dei 
vurcs  qu'il  a  exécutées  pour 
lerie  de  Dresde,  et  neuf  pour  ci 
comte  de  Bruni.  II  a  gravé  en 
six  tableaux  ,  d'après  Greuze , 
que  quelques  portraits,  parn 
quels  Diderot  cite  avec  éloge  c« 
Duhamel  du  Monceau,  expi 
Salon  eu  1 767.  Il  fut  reçu  de  I'. 
mie  ,  en  1770  ,  sur  la  çravu 
Portrait  de  HestouU  II  obtint 
qncs  années  après,  le  titre  degi 
du  roi.  Il  mourut  en  1780 ,  la 
six  enfants,  qui  tous  ont  suivi  1 
rière  des  arts  ,  et  parmi  lesqu 
deux  filles  (  Angclique-Rose  < 
sabrth-Mélanie  )  ont  cultivé  l 
vure  avec  succès.  —  Franco 
guste  Moitte  ,  fils  du  précé 
naquit  à  Paris,  en  1748,  e 
donna,  comme  ses  soeurs ,  à  L 
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ève  de  son  père ,  il  se  fit 
t  par  la  propreté  de  son 
la  finesse  de  son  exécution, 
é  d'après  di  lieront  s  maîtres  ; 
euze  était  celui  qu'il  affec- 
ta plus.  On  connaît  de  lui 
ièces  exécutées  d'après  ce 
>arrni  lesquelles  on  doit  par- 
ment  citer  une  suite  de  vingt- 
uilles  ,  publiée  par  cahiers 
ùlîes ,  sous  le  titre  de  Divers 
itnts  y  suivant  le  costume 
,  dessinés  d'après  nature  , 
.  Greu:e%  ornés  de  fonds , 
.  Lallemand,  et  gravés  par 
te ,  d'après  les  dessins  tirés 
net  de  l'abbé  Gougenot. 
te  ,  piquante  par  la  variété 
s,  est  très-esliraée.  Ccpen- 

fiécréation  de  table  qu'il  a 
l'après  Jac.  Jordaens ,  passe 

chef-d'œuvre.  —  Jean-Bap- 
libert  Moitte  ,  autre  fils  de 
tieuue, cultiva  l'architecture, 
t  ni  1808,  professeur  de  l'é- 
Dijon.  Il  s'était  fait  remar- 

1111  projet  de  cathédrale,  et 
in  de  triomphe,  qui  oblin- 

pri\  en  1  •"<)'.»..  —  Jean- 
ic  Moitte  ,  frère  du  préeé- 

Tun  «les  plus  habiles  srulp- 
ce  siècle ,  naquit  à  Paris,  en 
:>n  goût  pour  le  dessin  se  nia- 
resqueau  sortir  fie  l'enfance  j 
•re ,  charme  d<  s  dispositions 
lonçait  ,  s'empressa  de  les 
• ,  en  dirigeant  lui-même  ses 
Tes  nombreux  artistes  qui 
aient  sa  maison,  etonneseux- 
les  progrès  du  jeune  Moitié, 
guaient  les  encouragements; 
e,  que  l'on  regardait  alors 
le  premier  sculpteur,  sollt — 
rnc-inc  la  faveur  de  l'avoir 
vc.  La  pratique  de  son  art  , 
iclle  il  de\int  habile  ch* bonne 
ne  l'empêcha  pas  d'étudier 
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assidûment  la  nature.  Convaincu  que 
le  dessin  est  la  seule  base  d'une  ins- 
truction solide ,  il  employait  tous  les 
loisirs  qui  lui  restaient,  a  copier  le 
modèle  vivant.  Après  la  mort  de 
Pigalle ,  il  passa  dans  l'atelierde  Jcan- 
Haptiste  Lemoyne.  Dans  les  diffé- 
rents concours  de  l'aca'iémie,  il  rem- 
porta presque  toutes  les  médailles  ;  et 
en  1 7O8,  ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture ,  sur  une  figure  de  David 
portant  en  triomphe  la  tête  de  Go- 
liath ,  il  partit  pour  l'Italie.  La  vue 
des  chefs  -  d'œuvre  que  renferme  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  frappa 
le  jeune  artiste ,  et  vint  donner  un 
autre  cours  à  ses  idées.  Il  s'aperçut 
que  la  route  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, laissait  presque  tout  à  dési- 
rer :  il  se  mit  donc  à  étudier  Tan- 
tique  ,  non-seulement  dans  les  belles 
statues  dues  au  ciseau  des  Grecs  , 
mais  dans  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture qui  subsistent  encore  à 
Rome.  Les  usages ,  les  mœurs ,  les 
costumes ,  les  formes  les  plus  belles 
du  corps  humain  ,  rien  n'échap- 
pait à  ses  recherches  assidues.  C'est 
ainsi  qu'il  aeqcit  le  goût  exquis  et  la 
correction  de  dessin  ,  l'élégance  des 
formes,  la  beauté  des  proportions, 
l'heureux  choix  des  draperies,  et  la 
variété  d'expression  qu'il  a  su  répan- 
dre drus  ses  ouvrages.  Il  aurait  pro- 
longé son  séjour  en  Italie,  si  le  dé- 
rangement de  sa  santé  ne  l'eût  force', 
en  1773,  à  revenir  en  France,  où 
sa  réputation  l'avait  devancé  depuis 
long-temps.  11  reçut  à  Paris  ,  des  ar- 
tistes et  des  amateurs,  l'accueil  le 
plus  distingué.  Ce  fut  dans  le  calme 
qu'il  retrouva  ,  après  son  retour , 
que  Moitte  dessina  à  la  plume  plu- 
sieurs grandes  frises  d'un  beau  style, 
et  qui  excitèrent  l'admiration  des 
artistes.  M.  Auguste,  orfèvre  du  roi , 
se  l'attacha;  Moitié  fil  pour  lui  de» 
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dessins  qui  servirent  de  modèles  à 
ses  plus  beaux  ouvrages ,  et  qui  lui 
donnèrent  une  grande  supériorité  sur 
tous  les  autres  orfèvres.  Moitte  a 
produit  peut-être  plus  de  mille  des- 
sins  de  ce  genre  ;  et  il  a  ,  sous  ee 
rapport  ,  éminemment  contribué  à 
rendre  à  un  genre  de  luxe  que  les 
plus  grands  maîtres  n'ont  pas  refusé 
d'illustrer ,  un  degré  de  mérite  qui 
n'existait  plus  en  France  depuis  plus 
d'un  siècle.  Agréé  à  l'académie ,  en 
1783,  sur  une  figure  représentant 
un  Sacrificateur,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  travaux  importants ,  dans 
le  nombre  desquels  on  remarque  une 
Festoie  faisant  fasper>ion  de  Veau 
lustrale,  exécutée  pour  M.  de  Jou- 
bert ,  trésorier  des  états  de  Langue- 
doc ;  une  Ariane ,  pour  M.  Brack- 
ford,  Anglais;  les  Bas-reliefs  de  plu- 
sieurs des  barrières  de  Paris;  les  ligu- 
res colossales  représentant  les  Pro- 
vinces de  Bretagne  et  de  Normandie, 
placées  à  la  barrière  des  Uons-Ilom- 
mes ,  et  pliiMcurs  Bas  -  reliefs  et 
Sphinx,  au -château  de  l'Isle-Adam. 
Louis  XVI  lui  avait  commandé  la 
Statue  de  Cassini,  La  révolution 
l'empêcha  d'abord  de  la  terminer; 
et  ce  ne  fut  que  plus  ta  ni  qu'il  put 
mettre  la  dernière-main  à  cet  ou- 
vrage, qui  est  un  de  ses  pi  us  beaux  ti- 
tres de  gloire.  Des  artistes  ont  rendu 
justice  au  rare  mérite  des  parties 
nues ,  mais  ils  ont  critiqué  la  pose  et 
la»  draperie  :  ils  ont  pensé  qu'en  vou- 
lant s'aHrancliir  du  costume  mo- 
derne ,  Moitte  avait  trop  ,  ou  trop 
peu  fait ,  et  que  le  costume  ne  doit 
être  ni  suivi ,  ni  observé  à  demi.  Au 
milieu  de  nos  troubles  civils ,  il  fut 
choisi  pour  exécuter  le  bas  -  relief 
du  fronton  de  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève ,  alors  nommée  le 
Panthéon.  11  y  représenta  la  Patrie 
couronnant  Los  vertus  civiques  et 
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guerrières  (  1).  Eo  1794  »  <w 
un  concours  pour  une  Sti 
J.  J.  Rousseau  ,  qui  dev 
exécutée  en  grand  ,  et  ce 
bronze  pour  être  placée  aux( 
Élysécs.  Le  modèle  de  Moitt 
sentait  le  Citoyen  de  Genêt 
tant  le  plan  de  son  Emile, 
minant  les  premiers  pas  de  < 
ce.  Il  obtint  le  prix  ;  mais  I 
ne  reçut  point  son  exécutioi 
que  temps  après ,  H  fut  l'un  1 
artistes  désignes  par  le  g( 
ment ,  lors  de  la  création  c 
titut ,  pour  former  le  noya 
classe  des  beaux  -  arts.  Apre 
taille  de  Marengo  ,  il  fut  cl 
l'exécution  du  Mausolée  en 
lie f  du  général  Desaix ,  pow 
de  l'hospice  du  mont  Saiut-1 
Il  représente  le  Général  . 
frappé  du  coup  mortel, exp\ 
tre  les  bras  du  colonel  Lebr 
aide-de-camp.  On  vanta, 
temps,  la  grâce  de  la  comp 
l'élégance  des  figures  et  le 
l'exécutioir;  mais  on  repro 
tetnent  à  l'artiste  de  n'ai 
su  donner  à  ses  personnag 
ractère  sévère  et  néroïque, 
venait  à  son  sujet.  Le  bas-rel 
des  avant-corps  de  rintériei 
cour  du  Louvre,  à  la  droiti 
vtllon  de  l'horloge  ,  dans  lec 
représenté  la  Muse  de  l'i 
ainsi  que  les  deux  (iguws  d 
et  de  Numa  qui  l'accoini 
sont  d'un  style  plus  grandios 
pellcnt  davantage  les  com| 
du  même  genre ,  que  Jean  ( 
exécutées  de  l'autre  côté.  C 
à  l'exposition  du  Louvre,  un 


(O  L'rgint*  il«  Sftinte-(»enev>tTr  ajtan 
an  ni  lie  ,  vu  a  cru  drt  oir  drtruire  U  v« 
d.  Moitte.  Il  i-xittiot  eu  France  peu  Av 
df  Cf  geurr  ,  dont  il  avait  ét«  pour 
mirr  «M-mpU  et  la  Btudtja, 


MOI 

re  en  bronze  de  Buonaparle , 
renne  proportion  ;  elle  lui  mé- 
être  choisi  pour  exécuter  la 
équestre  du  général  d'Haut- 
lunt  il  n'a  fait  que  le  modèle. 
ît  alors  la  décoration  de  la 
t-d' honneur  ;  et  on  lui  confia 
tion  des  bas-reliefs  en  bronze 
fs  à  décorer  la  Colonne  du 
de  Bouhgne ,  ainsi  que  le 
•au  du  général  Leclerc ,  qui 
être  érige  dans  l'église  de 
Geneviève. Quoique  d'un  tem- 
eut  robuste,  qu'avait  encore 
i  l'habitude  du  travail  ,  la 
le  sa  femme,  Adélaide-Marie- 
^astillas,  distinguée  elle-même 
s  talents  dans  les  arts,  l'af- 
profondéincnt.  Sa  santé  s'en 
(it  ;  elle  s'affaiblit  progressi- 
t ,  et  il  ne  put  se  livrer  avec 
ne  vigueur  et  la  même  assi- 
au  travail  de  son  atelier  :  il 
it  le  'X  mai  1810,  regretté  de 
?ux  qui  avaient  pu  apprécier 
»tc  de  son  cœur,  à  travers 
rite  de  ses  principes  et  la  sé- 
de  sou  caractère.  M.  Quatre- 
de  Quincy  prononça  sur  sa 
un  discours  dans  lequel  il  sut 
nent  apprécier  ses  talents  (1). 
liileartiste  s'était  aussi  fait  cou- 
de La  manière  la  plus  avanta- 
par  une  foule  de  beaux  dessins, 
les  ouvrages  dont  ou  a  parlé, 
-t  l'empêcha  d'achever  un  bas- 
pour  le  péristyle  du  palais  du 
et  les  statues  du  Destin,  de  la 
•,  du  Rétablissement  des  Cultes 
Traité  d!  Amiens ,  dont  il  n'a 
que  les  modèles.  Celui  du  bas- 
représentant  des  Guerriers  se 
ant  pour  le  salut  de  la  patrie , 
it  dans  la  salle  d'entrée  de  la 
e  des  tableaux  de  la  chambre 

>y   U  Mualtcnr  «lu  (>  mai  ifti  •• 
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des  pairs.  Parmi  les  élèves  sortis  de 
son  école,  et  qui  font  honneur  à  ses 
leçons,  on  peut  citer  MM.  Gattcaux, 
Gérard,  Tauuay  jeune,  etc.  P — s. 
MOIVRE  (  Abraham  ),  géomè- 
tre, né  en  1667,  à  Vitri ,  en  Cham- 
pagne ,  où  son  père  exerçait  la  chi- 
rurgie ,  fut  envové  à  l'académie  de 
Sedan ,  pour  y  faire  ses  études.  La 
lecture  d'un  traité  de  Legendre  lui 
inspira  le  goût  des  mathématiques  ; 
mais  il  ne  s'y  livra  qu'en  secret, 
par  ménagement  pour  son  profes- 
seur ,  qui  regardait  comme  mal  em- 
ployé tout  le  temps  qu'il  dérobait 
à  la  langue  grecque.  Moivre  passa 
ensuite  à  Sauuiur ,  puis  a  Paris  , 
pour  y  achever  ses  cours  de  phi- 
losophie :  mais  il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  des 
meilleurs  mathématiciens;  et  sa  pé- 
nétration naturelle  lui  aplanissait  la 
plus  grande  partie  des  difficultés 
qu'il  y  rencontrait.  Son  père ,  cé- 
dant enfin  à  ses  instances  ,  consentît 
à  lui  donner  un  maître  de  mathéma- 
tiques; et  son  choix  tomba  sur  Oza- 
nani.  A  la  révocation  dé  l'édit  de 
Nantes,  Moivre,  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  se  relira  en  An- 
gleterre, où  il  se  fil  appeler  De  Moi- 
vre. Il  n'apportait  d'autres  ressour- 
ces pour  y  subsister,  que  renseigne- 
ment des  mathématiques ,  dont  il 
croyait  avoir  atteint  le  sommet  :  la 
lecture  des  Principes  de  Newton  le 
désabusa  ;  étonné  de  ne  point  en- 
tendre un  ouvrage  dont  la  simplicité 
apparente  l'avait  séduit,  il  n'hésita 
>as  à  le  prendre  pour  l'unique  objet 
e  ses  études,  et  il  en  portait  tou- 
jours sur  lui  quelques  feuillets,  qu'il 
relisait  dans  ses  moments  de  loisir. 
I. a  rapidité  de  ses  progrès,  et  son 
application,  le  firent  connaître,  en 
i(k)i,  de  l'astronome  Halley,  qui 
se  chargea  de  communiquer  ses  pre- 
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miers  écrits  à  la  société  royale,  et 
l'y  fit  admettre,  en  1O97.  Le  grand 
Newton,  dont  il  s'honorait  d'être  le 
disciple,  voulait  qu'il  le  regardât 
comme  un  ami;  et  une  discussion 
assez  vive  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  médecin  Cheync,  acheva  d'eten- 
dre  sa  réputation  (  F.  G.  Cheyne, 
VIII ,  36<)).  Leibnitz  fit  d'iuutiles 
démarches  pour  lui  procurer  une 
chaire  dans  quelque  université  d'Al- 
lemagne; ou  tenta  avec  aussi  peu 
de  succès  de  l'attacher  à  l'académie 
de  Cambridge.  Moi  vie  fut  l'un  des 
commissaires  désignés  pour  pro- 
noncer sur  la  contestation  qui  s'é- 
leva entre  Leibnitz  et  Newton,  au 
sujet  de  l'invention  du  calcul  intégral 
(F.  Leibnitz  et  Newton);  et  peu 
après,  il  communiqua  a  la  société 
royale  un  petit  traité  :  De  M  en  sur d 
sortis }  qui  ajouta  encore  à  l'opinion 
qu'on  avait  de  son  talent.  Montmort 
s'était  occupé ,  avant  lui ,  du  calcul 
des  jeux  de  hasard;  mais  il  avait 
pris  une  route  si  différente,  qu'il 
reconnut  lui-même  qu'on  ne  pouvait 
accuser  Moivrc  de  plagiat.  Ce  der- 
nier perfectionna  ce  travail ,  et  en 
fit  d'ingénieuses  applications  aux 
usages  de  la  vie.  Il  se  délassait  de 
l'étude  des  mathématiques  par  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  ,  an- 
ciens et  modernes  ;  il  possédait  par- 
faitement les  classiques,  et  on  le 
consultait  souvent  sur  des  passages 
difficiles  ou  contestés  :  il  savait  par 
cœur  Rabelais  et  Molière;  et  si  l'on 
en  croit  son  panégyriste,  il  aurait 
mieux  aimé  être  ce  célèbre  comique 
que  Newton.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
privé  de  la  vue  et  de  l'ouie,  sans  rien 
perdre  de  ses  facultés  intellectuelles: 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouvait  un 
besoin  de  sommeil  tel ,  qu'il  dormait 
vingt-trois  heures  par  jour;  enfin  il 
cessa  de  se  réveiller   le  27  nov. 
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1754,  à  l'âge  de  87  ans.  1 
religieux  par  conviction ,  m 
jamais  l'envie  ni  les  passion 
dont  les  savaats  eux-mêmes 
as  toujours  exempts.  Il 
a  société  plus  qu'il  ne  la  reck 
et  il  ne  savait  pas  déguiser  s 
sion  pour  le  manège  et  la  fat 
avait  été  reçu  membre  de  l'a 
des  sciences  de  Paris ,  quelqi 
avant  sa  mort,  et  il  était dep 
temps  de  celle  de  Berlin.  C 
Mémoires  nombreux  dans  1 
sactions  philosophiques ,  < 
lui  :  I.  The  doctrine  of  c 
Londres ,  1716;  ibid. ,  17 3J 
1756,  iu-4°.  C'est  la  traduc 
glaise  qu'il  publia  de  son  t 
probabilités ,  avec  des  additif 
de  1756  est  pin  •>  complète 
précédentes.  On  trouve  l'an 
la  méthode  de  Moivre  dan: 
des  mathématiq.i  par  Mon 
m,  p.  396  et  suiv.  Lagrai 
le  projet  de  traduire  cet  ou 
français;  c'est  dire  assez 
il  est  intéressant.  II.  Mis 
analytica  deseriebus  et  queu 
Londres,  1730,  in-4°.  Cet» 
ouvrage,  divisé  en  huit  livi 
tient  les  plus  savantes  re 
d'analyse;  c'est  le  recueil  de 
vertes  de  Moivre  et  des  e 
qu'il  avait  employées  pour 
venir.  III.  Annuities  on  lit 
rentes  à  vie),  ibid. ,  17*14 
1750,  in-8°.  (1);  trad.  ei 
par  le  P.  Fontana,  Milan 
in-8°.  Cest  Moivre  qui  a 
publié  la  traduction  latine  d 
quede  Newton.  Voyezle  Met 


(1)  I*  Jcnxiem*  éditin»  retiTermr  qu»l 
kiniig  di«ut?lignuktf«  coetre  Stnipaou  q 
publier  mit  l«  tuèrn*  sujet  in»  truite ,  où 
Uttiittonav  houormhb  ment  t  Simpson  i 
17  '|3 ,  avec  décence  ,  Jaoi  un  Apmuidix 
don»  l'édition  de  i;5o,  inuutr*  la  puli 
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t  dé  M.  Âbraliam  de  Moivre , 
,ity ,  La  Haye,  in  1 1 ,  et  son 
par  Grandjeau  deFouchy, 
te  Recueil  de  l'académie  des 
-s.  W— s. 

iKHTAR,  fameux  capitaine 
né  dans  la  première  année  de 
e  (611  de  J.  -C  ),  était  fils 
h-Obt'id  ,  qui  avait  commandé 
usulmans  ,  à  la  journée  de 
ilnatef,  près  de  Koufah  ,  et 
yant  tué  1  éléphant  sur  lequel 
aonté  le  général  persan,  avait 
•asé  par  la  chute  de  l'animal. 
es  frères  de  Mokhtar  périt 
e  même  combat  ;  et  sa  sœur 
1  Abdallah,  fils  du  khaiyfe 
,  Mokhtar,  qui  devait  être  le 
;raud  11  eau  des  ennemis  de  la 
edu  prophète,  montra  cepen- 
»cti  de  zèle  pour  le  service  du 
Te  Haçau  fils  d'Alv.  Mais  lors- 
Diiceïn,  frvre  de  H  tçati ,  eut  en- 
>on  cousin  Mosîem  à  Koufah , 
y  de  l'hég.  ( 679) ,-  pour  attirer 
oarti  les  habitants  de  cette  ville; 
tar  accueillit  dans  sa  maison  le 
»  alvde ,  l'aida  de  son  crédit ,  et 
dit  tellement  suspect  à  Obéid- 
,  gouverneur  de  L'Irak,  pour 
dyfc  Yé/j'l  Ier.  ,  qu'il  eu  reçut 
uip  de  bâton  dont  il  perdit 
I.  Mokhtar  fut  même  envoyé 
son,  et  y  demeura  jusqu'à  la 
de  Houreïn,  L'année  suivante 
Iocei.i,  XX  ,  434  )•  H  obtint 
sa  liberté  par  ordre  de  Yc/.id  , 
retira  dans  le  HxJjaz  ,  eu  jurant 
venger  d'Obcid- Allah,  et  de 
!*s  meurtriers  de  H oiiccin.  Lors- 
arnva  a  la  Mekke,  Abdallah  , 
î  Zobéir,  venait  d'y  être  pro- 
•  khaiyfe,  et  disputait  à  Yczid 
;rc  musulman.  Mokhtar  lui  of- 
•s  services  ,  en  retour  desquels 
;ei  une  confiance  illimitée  ;  et  il 
altit  vaillamment  pour  La  dé- 
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fense  de  La  Mekke ,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  de  Yézid  obligea  Tanné* 
syrienne  à  lever  le  siège  (  K .  Abdal- 
LAn-IBN-ZoBLÎR,  1 , 5 1 ,  et  Ytzio  Ier.  ). 
Voyaut  qu'Abdallah  Le  consultait 
peu ,  et  ne  le  chargeait  d'aucun  em- 
ploi important,  il  se  rendit  à  Koufah, 
où  les  partisans  de  ce  khaiyfe  étaient 
moins  nombreux  que  ceux  de  la 
maison  d'Aly  :  il  convoqua  ces  der- 
rière ;  mai» ,  quoiqu'il  s'annonçât 
comme  lieutenant  de  Mohammed- 
ibn-Hanefiah ,  chef  de  cette  illustre 
famille ,  il  s'efforça  vainement  d'af- 
faiblir leur  confiance  et  leur  con- 
sidération pour  Suléiman ,  fils  de 
Sorad,  leur  géuéral,  et  il  ne  put  en 
séduire  d'abord  qu'uu  petit  nombre.  < 
Ses  démarches  et  ses  intrigues  inspi- 
rèrent même  des  soupçons  au  gou- 
verneur de  Koufah ,  qui  le  fit  mettre 
en  prisou.  Sur  ces  entrefaites,  Soléi- 
man ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  fana- 
tiques, qui  s'appelaient  Pênitenlsy' 
partit  pour  venger  la  mort  de  Hou- 
ceïn,  sans  attendre  les  secours  que 
voulait  lui  donner  le  gouverneur  de 
Koufah  ,  lequel ,  dans  L'intérêt  du 
khaiyfe  Abdallah,  se  servait  des  par- 
tisans d'Aly,  pour  faire  la  guerre  au 
khalyft.  Oiiniid  vade  de  Syrie.  Vaincu 
en  Mésopotamie  ,  par  Obeid  -  Allah 
ibn-Zetad ,  général  de  ce  dernier,  So- 
léiman péril  avec  tous  les  siens.  Cet 
événement  rendit  la  liberté  à  Mokh- 
tar, et  rallia  autour  de  lui  à  Koufah 
tous  les  sectateurs  d'Alv.  Il  sut  même 
attirer  dans  son  parti  Ibrahim  ibn- 
al-Aschtar,  homme  brave  et  puissant, 
jusque  -  là  dévoué  au  khaiyfe  de  la 
Mekke.  Mokhtar  commença  dès-lors 
sa  guerre  d'extermination  contre  les 
meurtriers  de  Houcein  :  presque  tous 
furent  arrêtés ,  et  expirèrent  dans 
divers  supplices.  Ne  reconnaissant 
aucun  des  deux  khalyfrs  qui  se  dis- 
putaient le  trône  de  l'islamisme ,  il 
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feignit  cependant  de  menacer  Ab- 
dallah ,  qui  ne  fut  point  sa  dupe,  et 
qui  fit  tailler  en  pièces  un  corps  de 
trois  mille  boni  mes,  que  Mokhtar 
lui  envoyait,  en  apparence  comme 
auxiliaires ,  mais  en  effet  pour  l'as- 
siéger dans  la  Mckke.  Mokhtar  au- 
rait jeu  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche, sans  la  modération  de  Mo- 
hammcd-ibn-Haneliah  (  F. ce  nom). 
L'an  G7  (687),  il  dirigea  une  ar- 
mée sous  les  ordres  d'ibrahim-al- 
Aschtar ,  contre  les  troupes  syrien- 
nes ,  commandées  par  Obéid-Allah , 
qui  venait  assiéger  ftoufah.  Pour  ani- 
mer le  courage  de  ses  soldats,  Mokh- 
tar fit  construire  une  espèce  de  trô- 
ne ,  que  l'on  portait  devant  eux  sur 
mie  mule;  et  il  leur  persuada  que  ce 
trône  leur  serait  aussi  utile  que  l'ar- 
che d'alliance  l'avait  été  aux  Israé- 
lites. Il  se  prétendait  inspiré  de  Dieu, 
et  il  assurait  que  l'ange  Gabriel  lui 
a]> paraissait  sous  la  forme  dune  co- 
lombe. Afin  d'appuyer  cette  impos- 
ture, il  donna  des  colombes  blanches 
à  quelques  officiers  qui  lui  étaient 
dévoués ,  et  auxquels  il  recommanda 
de  les  retenir,  si  la  victoire  se  dé- 
clarait pour  eux,  mais  de  les  lâcher, 
si  elle  penchait  du  côté  de  l'ennemi  ; 
et  de  publier  alors  que  les  anges,  sous 
la  forme  de  ces  colombes,  venaient 
combattre  pour  la  bonne  cause.  En 
congédiant  ses  troupes,  il  leur  promit 
aussi  le  secours  des  anges,  et  les  ha- 
rangua en  vers,  suivant  son  habi- 
tude. Elles  remportèrent  une  victoire 
complète  :  Obcid  -  Allah  fut  tué  ;  et 
presque  tonte  la  Mésopotamie  se  sou- 
mit à  Mokhtar.  Mais  la  tyrannie  de 
cet  ambitieux  devint  si  insuppor- 
table, que  les  Koufiens  implorèrent 
la  protection  de  Mosab  ,  qui  gou- 
vernait Basrah  au  nom  du  khalyfc 
Abdallah  son  frère.  Mokhtar,  atta- 
qué et  vaincu  par  Mosab,  se  réfugia 
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dans  le  château  de  Koufab;  i 
pris,  et  ou  lui  trancha  la  1 
ramadhan  67  (687),  à  l'âge 
ans.  Ainsi  périt  ce  capitaine 
les  cruautés  souillèrent  les  taie 
qui  avait  immole  5o  mille  vi 
aux  mânes  de  Houccïn,  sans 
ter  celles  qui  étaient  restées  : 
champs  de  bataille.  A- 

MOKTADY  BIAMR-A 
(  A boul-Cacem  -Abdallah  V 
27e.  khalyfe  abbasside ,  né  su 
après  la  mort  de  son  père ,  et 
nique  héritier  mâle  et  la  seul 
6olalion  de  son  aïeul  Caïm 
Allah  ,qui  le  fit  reconnaître  po 
successeur,  avant  de  mourir 
Caïm  ,  VI ,  479  )  Moktady  fui 
guré  khalyfe,  le  i3*.  chaba 
(  3  avril  1074),  par  Mo waïed 
louk,  lieutenant,  à  Baghdad,< 
than  Melik-Ghah  I".  (  r.  ce 
XXV111,  204  ):  il  fut  traite- 
prince  avec  plus  d'égard,  q 
Srédécesseurs  ne  l'avaient  et 
ant  ?56  ans,  par  leurs  Em 
Omrah.  Depuis  plus  d'un  sièc 
rabie  s'était  soumise  à  la  domi 
des  khalyfes  fathimides  d'É 
et  ne  reconnaissait  plus  c< 
Baghdad.  La  puissance  de 
Chah,  ayant  accru  l'influen 
ligieuse  de  Moktady  ,  on  1 
raença ,  l'an  468  (1076),  à  la 
et  à  Medine ,  de  réciter  la  kb< 
au  nom  de  ce  dernier;  ce  qui  < 
pour  lui  et  ses  successeurs , 
l'extinction  du  khalyfat.  Ai 
sciences  et  des  lettres ,  il  favo 
opérations  astronomiques  qui 
faites  pour  la  réforme  du  calei 
quoique  toute  la  gloire  en  ait  et 
buée  au  sulthan.  L'an  480, ce  1 
épousa  la  fille  de  Melik-Chah, 
imposa  l'obligation  de  n'avoi 
d'autres  femmes,  ni  de  conc 
Les  noces  furent  célébrées  à 
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rcc  une  magnificence  inouic  ; 

mariage  .  qui  devait  resser- 
ion  des  deux  princes,  occa- 

une  rupture.  La  nouvelle 
d'humeur  acariâtre,  vécut  en 
aise  intelligence  avec  Mokta- 
.m  bout  de  deux  ans,  il  fut 
de  la  renvoyer  à  son   père. 

courut  tant  de  haine  contre 

9 

dit»,  que  non-seulement  il  le 
e  déshériter  son  fils  Ahmed, 
depui*  khalvf'e  sous  le  nom 
tadher,  et  d'appeler  au  trône 
-al    Djafar  qu'il  avait  eu  de 
•esse  si'ldjoiikide;   mais  cu- 
voulut  contraindre  Moktady 
lonner  Baghdad ,et  d'aller  ré- 
Rasrah.   Le  khalyfc ,  avant 
de  son  beaii-pcrr,  un  délai  de 
rs  ,  pour  faire  ses  préparatifs 
âge  et  de  translation,  passa 
temps  à  prier,  à  jeûner ,  assis 
cendre  ,  et  implorant  la  ven- 
di viue  contre  son  persécuteur, 
iMirut  en    effet  peu  de  jours 
Moktady  ne  lui  survécut  que 
nois.  U  venait  de  signer  le  di- 
qui  confirmait  le  sulthanatà 
rok,filsdcMélik-Chah,  le  i5 
rem  \H"  i  4  février   ioi)J), 
au  sortir  de  table  ,  il  fut  frap 
poplexie ,  auprès  de  deux  de 
mues,  dans  la  3i)'\  année  de 
e  .  et  la  'io'\  de  son  règne.  Ce 
c   était    attable ,   bienfaisant, 
et  tre> -versé  dans  les  rites  et 
itiqius  de  la  religion.  Il  aima 
cert  corrigea  une  infinité  d'a- 
n  trou\e,dans  Elmacin  ,  quel- 
ers  de  sa  façon.  11  eut  pour 
une  arménienne,  qui  survécut 
'ulement  aux  khalvfats  de  son 
de  son  petit  fils  Mosthader; 
pli   vit  aussi  celui  de  sou  ar- 
wtit-fils  Mostarsehed.      A-t. 
KTAFY  IHLL\IIAboi>Mo. 
li>  Aly  11,  al   ,ou  plus  cor- 
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rectement  Moctafjr ,   i/j'.  khalyfc 
abbasside ,  se  trouvait  à  Rakka  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  sou  père, 
Motadhcd  ,  l'an  289  de  l'heg.  (  90*2 
de  J.-C.  )  :  il  se  rendit  aussitôt  à 
Baghdad,  où  le  vézyr  Cacem  l'avait 
fait  proclamer  khalyfe.  Ce  ministre 
avait  eu  néanmoins  l'intention  de  le 
priver  du  trône  ,  et  avait  conûé  ce 
projet  à  Bader  ,  l'un  des  courtisans 
de  Moctafy.  Mais,  craignant  ensuite 
qu'il  n'abusât  de  son  secret ,  il  pro- 
fita de  l'absence  de  Bader ,  pour  le 
rendre  suspect  à  ce  prince,  qui  mar- 
cha contre  lui ,  corrompit  ses  trou- 
pes ,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
Waseth.  Alors  Bader  se  soumit ,  li- 
cencia ses  troupes,  et  partit   pour 
Baghdad  ;  mais  le  vczvr ,  qui  l'avait 
porté  à  cette  démarche,  le  fit  assas- 
siner en  chemin.  Les  Carmathes  exer- 
cèrent de  grands  ravages  en  Syrie , 
sous  le  règne  de  Moctafy  :  en  290  , 
ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de 
ce  prince  ,dout  le  général,  poursui- 
suivi  jusqu'à   Halcp  ,  les   empêcha 
néanmoins  de  preudre  cette  ville.  Le 
khalvf'e  marcha  contre  eux,  l'année 
suivante,  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes ;  et  s'étaut  an\té  à  Rakka,  il 
envoya  un  deseslieuteuauts,  qui  rem- 
porta une  graudevictoiresur  ces  bar- 
bares sectaires.  Moctafv,  rentré  dans 
Baghdad  ,  fit  cou|>cr  les  pieds,  les 
mains,  et  ensuite  la  tête  à  tous  les 
prisonniers  Carmathes  ,  ainsi  qu'à 
noucéin,leurgénéral.L'an,a9'i(9o5)> 
le  khalyfc  détruisit  la  dynastie  des 
Thoulounides  ,  et  réunit  l'Egypte  et 
la  Syrie  sous  sa  domination  immé- 
diate {  V.  Kiiomarouyau  ,  XXII, 
375  ).  Les  Carmathes  continuèrent 
leurs  dévastations,  les  deux  années 
suivantes  ;  ils  rempoitèrent  quelques 
avantages  sur  les  troupes  de  Moctafy, 
pillèrent  la  caravane  de  la  Mekke, 
et  massacrèrent  vingt  mille  pèlerins. 
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Mais  un  des  généraux  de  ce  prince , 
les  ayant  attaqués  tandis  qu'ils  étaient 
chargés  et  embarrassés  de  leur  bu- 
tin ,  gagna  sur  eux  une  bataille  dé- 
cisive, dans  laquelle  Zakrou'iah ,  leur 
général ,  fut  blessé  mortellement 
et  fait  prisonnier  ;  il  envoya  la  fa- 
mille de  ce  rebelle ,  avec  un  grand 
nombre  de  captifs ,  à  Baghdad ,  où  le 
khalyfe  les  fit  expirer  dans  les  sup- 
plices. Les  Cannatbes  furent  si  affai- 
blis par  cette  défaite ,  qu'ils  laissè- 
rent respirer  quelque  temps  l'em- 
pire (  V*  Abou  -TiiAntR  ,  I,  101  ). 
Moctafy  mourut  à  la  fin  de  l'an  aç)5 
(  9°8) ,  âgé  de  trente-un  ou  tien  e- 
trois  ans ,  après  un  règne  court,  mais 
fortune,  de  six  ans  et  demi.  Quoique 
sévère  jusqu'à  la  cruauté  à  l'c'card  des 
rebelles  et  des  grands  coupaUcs  ,  il 
était  humain  et  généreux.  11  maintint 
ses  finances  et  ses  armées  sur  un  pied 
respectable  ;  et  il  aurai!  relevé  la 
elqjrcet  la  puissance  du  khalyfat ,  si 
fa  mort  n'eût  arrêté  ses  projets.  11  eut 
pour  successeur  son  frère  ,  le  faible 
et  voluptueux  Moctader.     A — t. 

MOKTAFY-LEAIYI  R.ALLAH 
(  Abou  -  Abdallah  Mohammed  IX 
al),  3ie.  khalyfe  abbasside,  fils 
de  Mosladher,  et  petit-fils  de  Mok- 
tady,  fut  installé  sur  la  chaire  de 
Mahomet,  après  la  fuite  et  la  ulcpo- 
silioivdc  son  neveu  Rasched  ,  le  i'i 
dzouihadjah  53o  de  Phég.  (  1 1 36  de 
J.-C,  par  le  sulthan  seldjoukide  Ma- 
s'oud,  auquel  il  témoigna  sa  gratitude 
par  une  entière  condescendance.  (  /". 
Mas' oun, XXVII,  38a). L'an  535,  il 
recouvra  ie  manteau  et  le  bâton  du 
prophète,  qui  lui  furent  renvoyés  par 
Je  sullhan  Sandjar ,  entre  les  mains 
duquel  ces  dépouilles  sacrées  étaient 
tombées,  après  I.»  moit  tragique  du 
khalyfe  Mostarschcd  (  F.  ce  nom  et 
Sandjar  ).  L'an  54  o,  il  fit  renfermer 
étroitement  sou  frère  ALou-Taîcb  et 
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plusieurs  autres  princes  de  sa  fat 
La  mort  de  Mas'oud,  en  547  > 
captivité  de  son  oncle  Sandjar  a 
bâté  la  décadence  des  Seldjouki 
qui ,  depuis  cent  ans,  étaient  les 
tables  maîtres  de  l'empire  m 
inan;  Moktafy  profita  des  guern 
curent  lieu  entre  leurs  successc 

Î)our  affranchir  le  khalyfat  du 
uuniliaut  qu'il  avait  subi  per 
plus  de  deux  siècles  sous  la  t) 
nie  des  Emyrs  al-  Omrali  ;  et 
tous  ses  efforts  pour  rétablir 
tique  puissance  de  ses  ancêtre 
s'empara  d'abord  du  palais  qi 
sullhans  avaient  à  Bagndad;  in 
assiégea  vainement  Tckrit ,  eu  : 
et  ne  réussit  pas  mieux,  1  annei 
vante ,  devant  Dacuca,dont  les 
pes  du  roi  de  Moussoul  le  fore 
de  lever  le  siège.  Il  parvint  i 
moins  à  gouverner,  par  lui-mêi 
avec  un  pouvoir  absolu,  Baglul 
Tlrak-Araby,  faible  et  unique 
de  l'empire  musulman, et  à  ob 
une  rci  taine  prépondérance  polil 
qu'il  transmit  à  ses  descendant 
khalyfe  entretenait ,  à  grands  1 
des  agents  secrets,  qu^l'instruii 
exactement  de  tout  ce  qui  se  p 
dans  les  diverses  cours  de  l'O 
11  mourut  le  a  raby  i,  555  (  i4 
1 160  )  à  l'âge  de  60  ans,  anr 
règne  heureux  de  i^  ans.  Mo 
avait  fait  enlever  les  portes  < 
Caabah  à  la  Mekkc;  et  les  ayant 
placées  par  d'autres,  qui  furei 
couvertes  de  lames  de  verme; 
ordonna  que  le  bois  des  ancienn 
employé  à  faire  son  cercueil, 
pour  successeur  son  fils  Mostar. 

A- 
MOLAÏ  (  Jacques  de  ),  d< 
grand  maître  des  Templiers,  et 
la  famille  des  sires  de  Longv 
de  Raon.  Vers  l'an  i'iG5  ,  il  f« 
mis,  eucorc  très-jeune,  dans  Y 
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rs,  et  reçu  par  Imbcrt 
,  visiteur  de  rrance  et 
lans  la  chapelle  du  tem- 
\  A  peine  arriva  en  Pa- 
•  distingua  contre  les  in- 
i  mort  de  Guillaume  de 
oirjuc  Molai  ne  fût  pas 
it ,  une  élection    unani- 
iaa  grand-maître.   II  se 
r>.<)<),  à  la  reprise   de 
ii«ir  les  Chrétiens.   For- 
le  se   retirer  dans  l'île 
c  la  dans  Pile  de  Cvpre  , 
eiuhler  de  nouvelles  for- 
ci i£<T  les  revers  des  ar- 
Mines  ,  lorsque  le  pape 
France  '  i3o*>  ).  Arrivé 
le  chevaliers  et  un  trésor 
rabîc ,  il  fut  reçu  avec 
[>ar  Pliilippc-Ie-B.'l ,  qui 
our  parrain  de  l'un  des 
•V.iiice.  Kïi  rappelant  le 
e  ,  la  poli:i(pie  qui  pre- 
ilestrurtion    «le    l'Ordre 
pour  prête \ïe  le  projet 
ordre  du  Temple  et  celui 
I.  Le  plan  de  cette  des- 
•ncerlé  par  le  roi  et  ses 
aché  avec  tant  d'adres- 
3  octobre  i  3o-  ,  tous  les 
ùrent  arrêtes  à  la   même 
toute  la  France.  La  veille 
ion  ,  lcj;rand-mailreavait 
le  à  la  cérémonie  de  l'en- 
le    la    princesse   Cat  hè- 
re de  l'empire  île  (lous- 
épousc  du  comte  de  Va- 
,  l'arrestation  des  cheva- 
^rand-in aî're ,  les  desti- 
IhiNtrc  chef  furent  liées  à 
)nlre  euli'T.  ():i  sait  que 
vait  clé  institué  par  des 
cais,dan<  l'unique  luit  de 
«le  drieirlr»'  le-,  pèlerins 
nent  au\  saints-lu  \\\.  La 
a  bravutnvdes  chevaliers, 
gloire  d»j  leur  institution, 
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la  rendirent  recoin maniable  dès  sou 
origine.  Les  statuts  furent  dressés 
dans  un  concile:  et,  pendant  deux 
siècles,  les  privilèges  accordés  par 
les  papes,  laj'econnaissaucedes  rois, 
des  grands  et  du  peuple,  l'autorité 
et  le  crédit  qu'augmentaient  chaque 
jour  les  exploits  et  les  grandes  ri- 
chesses des  Templiers,  eu  firent  l'Or- 
dre le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 
H  dut  exciter  la  jalousie,  même  des 
rois,  parce  que  dans  le  haut  rang  où 
il  s'était  élevé ,  il  était  difficile  que 
tous   les   chefs  et  tous  les  cheva- 
liers  se    maintinssent   toujours   et 
partout  dans  cette  sage  modération 
qui   aurait    pu    seule  prévenir   ou 
désarmer  l'envie  et  la  haine.  Mal- 
heureusement pour  l'Ordre,  le  roi 
de  France  eut  plusieurs  motifs  de  le 
perdre;  et  le  principal  peut-être  , 
ce  fut  la  pénurie  du  trésor  royal  , 
laquelle   le   rendit    moins    difficile 
sur  les  moyens  de  s'approprier  une 
partie  des  biens  de  l'Ordre,  et  de 
jouir  de. tous  pendant  long-temps. 
A  l'instant  où  furent  arrêtes  Te  grand- 
maître    et  tous  les    chevaliers   qui 
étaient  avec  lui  dans  le  palais  du  Tem- 
ple à  Paris,  le  roi  occupa  ce  palais, 
et  s'empara  de  leurs  possessions  et 
de  leurs  richesses.  Kn  arrêtant   les 
autres  chevaliers  dans  les  diverses 
parties  de  la  France ,  on  saisit  aussi 
leurs  Liens.  Des  inquisiteurs  procé- 
dèrent aussitôt  contre  tous,  les  in- 
terrogèrent eu  les  livrant  aux  tortu- 
res  ,  ou  en  les  iue;:açaut  de  les  y  li- 
\rer.  Partout,  on  presque  partout, 
ilsarrachèrentau  plus  grand  nombre 
des  chevaliers,  l'aveu  de  quelques-uns 
des  crimes  honteux  dont  ou  les  accu- 
s.'i». ,  et  qui   oliensaient  â-la-fois   la 
11  dure,  la  religion  et  les  mo»urs  :  aux 
îîîenares  on  joignait  des  moyen*  de 
séduction    pour    obtenir   les   a\c:i\ 
qui  devaient  justifier  le*  ligueurs  de* 

ib.. 
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mesures  employées.  Le  procès  con- 
tre les  Templiers  existe  en  original  à 
la  bibliothèque  du  Roi.  Au  commen- 
cement des  procédures,  trente-six 
chevaliers  étaient  morts  à  Paris ,  dans 
lestorturcs.Philippc  lc-Bel  mit  en  usa- 
ge tous  les  moyens  qui  pouvaient  per- 
dre l'ordre  et  les  chevaliers  dans  l'o- 
pinion publique.  Le  pape,  croyant  sa 
propre  autoritéblesséc  par  les  agents 
du  roi ,   avait  d'abord  réclamé  en 
faveur  des  chevaliers.  Philippe  sut 
bientôt  calmer  les  scrupules  du  pon- 
tife. La  faculté  de  théologie  applau- 
dit aux  mesures  du  roi  ;  et  une  as- 
semblée convoquée  à  Tours  ,  s'ex- 
pliquant  au  nom  du  peuple  français , 
demanda  la  punition  des  accusés , 
et  déclara  au  roi  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  l'intervention  du  pape  , 
pour  punir  des  hérétiques  notoire- 
ment coupables.  Jacques  Molai  avait 
été  envoyé,  avec  d'autres  chefs  de 
l'Ordre,  auprès  du  pape ,  pour  s'ex- 
pliquer devant  lui;    mais  sa  mar- 
che fut  arivtéc  à  CM  non ,  où  des 
cardinaux  vinrent  l'interroger.  Des 
historiens  ont  cru  que  Philippc-lc- 
Bel  avait  procuré  la  tiare  à  Clément 
V,  en  lui  imposant  diverses  condi- 
tions .  l'une  desquelles  était  l'abolition 
de  l'Ordre.  Dans  les  premières  infor- 
mations ,  un  très-grand  nombre  de 
chevaliers  firent  les  aveux  exigés  ;  et 
l'on  croit  généralement  que  le  grand- 
maître  lui-même  céda,  comme  ceux- 
ci,  ou  à  la  crainte  des  tourments  et 
de  la  mort  ,  ou  à  l'espérance  qu'il 
obtiendrait  quelques  conditions  favo- 
rables pour  l'Ordre ,  s'il  ne  résistait 
pas  aux  projets  de  la  politique  du 
roi.  Cependant  le  pape  ,  oblige  de 
donner  une  apparence  juridique  aux 
moyens  violents  qui  devaient  ame- 
ner la  destruction  de  l'Ordre ,  con- 
voqua    un    concile  œcuménique  à 
Vienne,  et  nomma  une  commission 
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qui  se  rendit  à  Paris ,  afin  de  \ 

contre  l'Ordre  en  général,  ui 

mation  nécessaire  et  même  ii 

sable  pour  motiver  la  déci 

concile.  La  bulle  porte  que 

comparaîtra  devant  le  concil 

ministère  de  ses  défenseurs. 

Molai  fut  amené  en  présenc 

commissaires  du  pape  ;  et  01 

en  langue  vulgaire,  les  piè< 

procédure.  Quand  il  enta 

lettres  apostoliques  qui  sup 

qu'il  avait   fait  à   Chinon 

aveux ,  il  manifesta  son  éto 

et  son  indignation  contre  i 

assertion.  Un  grand  nombre 

pliers  comparurent  après  1< 

L'affaire  prit  alors  un  cara 

posant  et  extraordinaire  ;  le 

liers  se  montrèrent  dignes  et 

dre  et  d'eux-mêmes ,  et  des 

familles  auxquelles  ils  avaie 

neur  d'appartenir.   La  pli 

ceux  qui ,  forcés  par  les  te 

ou  la  crainte ,  avaient  fait  d 

devant  les  inquisiteurs  ,   1 

quèrent  devant  les  commis 

pape.  Ils  se  plaignirent  h. 

des  cruautés   qu'on  avait 

envers  eux  ,  et  déclarèrent 

mes  énergiques ,    vouloir 

l'Ordre  jusqu'à  la  mort,  de 

d'ame ,  devant  et  contre  to 

tre   tout  homme   vivant  , 

le  pape  et  le  roi ,  etc. ,  etc.  1 

maître  demandait  sans  ca 

le  conduisît  en  présence  c 

qui  devait  le  juger.  Cinq  < 

rante  six  Templiers  ,  soit 

qui  avaient  fait  des  aveux 

ceux  qui   avaient   toujoui 

aux  moyens   des  oppres* 

déclarèrent  et  se  constitu 

fenseurs  de  l'Ordre.  Bientô 

chevaliers ,  détenus  dans  le* 

prisons  de  la  France ,  deu 

à  partager  cet  honorable  p< 
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aduits  à  cet  effet  dans  les  pri- 
la  capitale.  Alors  le  nombre 
raseurs  fut  d'environ  neuf 
i  était  facile  de  justifier  l'Or- 
comme  ils  commençaient  à 
ivcc  on  succès  gui  déconcer- 
oi  et  ses  agents ,  on  imagina 
en  aussi  cruel  que  prompt: 
e  livrer  au  jugement  des  m- 
rs,  les  chevaliers  qui,  ayant 

les  aveux  précédents ,  sou- 
l'innocence  de  l'Ordre.  Tous 
i  persistèrent  dans  leurs  re- 
ms' furent  déclares  héréti- 
laps  ,  livrés  à  la  justice  sé- 
et  condamnés  au  feu.  Ceux 
aient  jamais  fait  d'aveux ,  et 
oulurent  pas  en  faire,  furent 
nés  à  la  détention  perpétuelle, 
chevaliers  non  réconciliés. 

ceux  qui  ne  rétractèrent  pas 
x  des  impiétés  et  des  turpitu- 
utées  à  l'Ordre,  ils  furent  mis 
té,  reçurent  l'absolut  ion,  et  fu- 
nmés  Templiers  réconciliés. 
cuscr  ,  interroger ,  juger  les 
us  relaps ,  les  condamner  aux 
\ ,  et  taire  exécuter  le  juge- 
1  suffit  du  temps  qui  s'écoula 
i  1 1  mai  au  lendemain  ma- 
quante-quatre  chevaliers  pé- 

Paris  ce  jour-là.  La  procé- 
dique  nominativement  quel- 
s  des  chevaliers  qui  subirent 
orablc  supplice.  Il  est  du  de- 
e  l'histoire  de  transmettre 
oms  à  la  postérité.  En  voici 
r  lesquels  il  ne  peut  y  avoir 
toute  :  Gaucerand  de  Buris , 
de  Nici ,  Martin  de  Nici  , 
r  de    Hullens ,  Jacques    de 

Henri  <T  Angles  i ,  Laurent  de 
,  Raoul  de  Frémi.  Tous  les 
us  qui  ont  parle  du  supplice 
raliers  du  Temple,  ont  attesté 

intrépidité  qu'ils  montrèrent 
la  mort:  entonnant  les  saints 
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cantiques  ,  et  bravant  les  tourments 
avec  un  courage  chevaleresque  et  une 
résignation  religieuse,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  de  la  pitié  de  leurs 
contemporains  et  de  l'admiration  de 
la  postérité.  Les  commissaires  du 
pape  crurent  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  continuer  la  procédure, 
quand  la  franchise,  dont  la  religion 
et  la  loi  faisaient  aux  accuses  un 
droit  et  un  devoir  pour  éclairer  le 
concile  qui  devait  juger  l'Ordre, 
devenait  un  prétexte  pour  les  con- 
duire au  bûcher  :  ils  se  retirèrent. 
D'autres  exécutions  eurent  lieu  en 
France  et  par  les  mêmes  motifs. 
Bans  les  pays  étrangers,  les  Tem- 
pliers ,  poursuivis  à  unstigation  du 
pape  et  de  Philippe- le-Bcl,  résistè- 
rent avec  succès ,  parce  que  l'on  n'a- 
vait point  recours  contre  eux  aux 
terribles  moyens  employés  en  Flknce., 
En  Portugal  ils  furent  conservés  sons 
un  autre  nom  (  V.  Denis,  XI,  80).  Le 
1 3  octobre  1 3 1 1 ,  jour  anniversaire 
de  celui  où ,  quatre  ans  auparavant , 
ils  avaient  été  arrêtés  dans  toute  la 
France  ,  le  pape  ouvrit  le  concile 
œcuméniuue  de  Vienne  :  on  y  lisait 
les  procédures  faites  contre  l'Ordre, 
quand  tout -à-coup  neuf  chevaliers  se 
présentent  comme  délégués  de  quinze 
cents  à  deux  mille,  et  offrent  de  pren- 
dre la  défense  de  l'Ordre  accusé.  Le 
pape  les  fit  mettre  aux  fers;  et  l'Ordre 
ne  fut  point  défendu  par  ces  dignes 
mandataires,  quoique  les  membres 
du  concile   fussent   d'avis   de  les 
entendre.  Pour  imposer  aux  pères 
du  concile,  Philippe  -  le  -  Bel  ar- 
riva dans  Vienne,  accompagné  de 
ses  trois  fils ,  et  d'une  suite  nom- 
breuse de  gens  de  guerre.  Bientôt, 
dans  une  séance, le  pape,  sans  con- 
sulter le  concile,  publia  le  décret 
-  d'abolition  de  Tordre  du  Temple , 
far  voie  de  provision.  Les  actes  tfu 
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concile  de  Vieuue  ont  été  soustraits 
dans  le  temps;  et  la  bulle  même  du 
2  tuai  1 3 12,  qui  supprime  ainsi,  par 
voie  de  provision,  Tordre  du  Tem- 
ple, n'a  été  imprimée ,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'en  1606.  Dans  sa  bulle 
Considérantes,  publiée  4  jours  seu- 
lement après  la  bulle  d'abolition  ,  le 
pape  déclare  que  l'ensemble  des  in- 
formations faites  contre  l'Ordre  et 
les  cbevaliers  n'offre  pas  des  preuves 
suffisantes  pour  les  croire  coupables, 
mais  qu'il  en  résulte  une  grande  sus- 
picion. C'estdc  cette  for  me  employée 
par  Clément  V,  contre  les  Templiers, 
que  Clément  XIV  se  prévalut  quand 
il  abolit  l'ordre  des  Jésuites  ;  dans  le 
bref  du  ai  juillet  177.3,  on  lit:  a  Le 
»  pape  Clément  V  a  supprimé  et  to- 
»  talemcnt  éteint  l'ordre  militaire  àcs 
»  Templiers,  à  cause  de  la  mauvaise 
»  réputation  où  il  était  alors,  quoi- 
»  que  cet  ordre  eût  été  légitimement 
»  confirmé,  quoiqu'il  eût  rendu  à  la 
)>  république  cïi rétienne  des  services 
î)  si  éclatants  que  le  Saint-Siégcapos- 
»  tolique  l'avait  comblé  de  biens ,  de 
»  privilèges  ,  de  pouvoirs ,  d'exemp- 
»  tions  et  de  permissions,  et  quoi- 
»  qu'enfin  fe  concile  de  J'ienne,  que 
»  ce  pontife  avait  chargé  de  Vexa- 
»  men  de  Val f  ire,  eiil  été  d'avis 
»  de  s'abstenir  de  prjrter  un  juge- 
»  ment  formel  et  dejini'.if.»  11  païaît 
qu'après  l'aboliliondcl'ordre,  laper- 
*»écnliou  contre  1rs  cbevaliers  cessa  : 
cependant  Molai  était  encore  en  pri- 
son à  Paris.  Il  avait  toujours  récla- 
mé son  jugement,  que  le  pape  s'était 
réservé  personnellement  ;  mais  le 
pontife  ,  craignant  la  présence  du 
grand-mu  it;*e,  nomma  trois  commis- 
saires pour  le  juger  a  Paris,  ainsi  que 
trois  autres  ebefs  de  l'Ordre.  Ces 
commissaires,  avant  appelé  les  ac-  . 
rusés  sur  un  éebafaud  dressé  dans  le 
parvis  de  Notre- Dame  ?  leur  lurcnç 


une  sentence  qui  les  condan 
réclusion  perpétuelle.  Auss 
ques  de  Molai ,  rendant  lio 
l'innocence  de  l'Ordre ,  déc 
savait  qu'en  parlant  ainsi , 
vouait  à  la  mort,  mais  qu' 
mieux  renoncer  à  la  vie ,  qu 
des  aveux  mensongers  qui  te 
la  gloire  de  l'Ordre.  L'un 
cbevaliers  parla  de  même:  \ 
du  roi,  assemblé  à  l'instant, 
damna  tous  deux  à  la  mort 
former  la  sentence  des  corn 
du  pape, sans  faire  pronom 
tribunal  ecclésiastique.  L< 
fut  dressé  à  la  pointe  de  la 
de  la  Seine ,  à  l'endroit  ir.$ 
la  statue  d'Henri  IV.  Les  c 
valiers  montèrent  sur  le  bû< 
l'on  alluma  lentement,  et  i 
brûlés  à  petit  feu  (  18  mars 
jusqu'au  dernier  soupir,  il 
tèrent  de  leur  innocence  el 
de  l'Ordre.  On  a  dit  que  leur 
furent  recueillies  pendant 
On  a  ajouté  que  le  gram] 
avant  de  mourir,  avait  cité 
le  roi  au  tribunal  de  Dieu.  Si 
de  traditions  ne  sent  pas 
véritables ,  elles  permettent 
de  croire  que  l'opinion  pub 
les  accueillit,  jugeait  que  les 
nés  étaient  innocents.  Tout* 
s'explique  par  ce  mot  pr 
Bossuet  :  Ils  avouèrent  Aai 
turcs ,  mais  ils  nièrent  dan 
flices.  Les  documents  nom 
portés  de  Rome  il  y  a  que 
nées,  la  publication  de  la  | 
faite  contre  l'Ordre ,  les  dé 
quels  a  donné  lieu  la  tragédie 
yliers  ,  publiée  par  M.  R,«i 
eu  181 3,  ont  permis  de 
grand  jour  sur  ce  grand  e 
é\  énement  ;  et  l'opinion  pu] 
rail  désormais  fixée  sur  J 
de  l'accusation  et  sur  l'aia: 
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s  célèbre.  Vov.  V Histoire  de 
mnationdes  Templiers  par 
Bruxelles,  1 75 1,  in- 4°.;  Mis- 
'do^étitjne  des  Templiers , 
?.  Le j cime ,  Paris  ,  1 789 , 
i-.{°.  y  lUoMcnhawcr,  Pro- 
fit den  Orden  des  Tan- 
te ,  Hambourg  ,  î-çju  ,  in- 
huoires  historiques  sur  les 
rs  par  (iromellc,  Paris  , 
[i-8°.  ;  Monuments  histori- 
1  tifs  à  la  condamnation  des 
rs  du  Temple,  et  à  l'aboli- 
leur  Ordre,  par  M.  Ray- 
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maintien  de  la  religion  catholique 
et  à  la  défense  des  faibles ,  spéciale- 
ment des  vierges  et  des  orphelins. 
L<  ur  décoration  est  un  Saint-George 
en  or ,  suspendu  à  1:11  ruban  bleu. 
Les  confrères  prennent  le  titre  de 
chevaliers  :  mais  le  parlement  de 
Besancon  leur  a  toujours  contesté  ce 
droit  ;  et  Ton  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  ,  t.  iv  , 
p.  5 1 4  ,  les  motifs  des  deux  deruieri 
arrêts  du  parlement  ,  rendus  sur 
cette  matière.  ïhom.  Varîu  a  publié, 
eu  i6C3  ,  VEtat  de  V illustre  con- 
Paris,  i8i3,iu-8°.  M.  de  frérie  de  Saint-  George  en  ladite 
ratentéréccminenldVtablir,     année,  avec  k'S  armoiries  gravées 

par  P.  de  Loisy.  M.  de  Poulier  de 
(louhclans  (aujourd'hui  uiaiéchal-dc- 
camp  en  retraite)  est  l'éditeur  des 
Statuts  de  tordre  de  Saint-George , 
avec  la  liste  des  clievaliers ,  depuis 
i3ï)o,  Besançon  ,  1 768,411-8°.  Mai- 
gre l'nuiiealion  du  frontispice  ,  la 
liste  ne  commence  qu'en  1 4^3 1 .  On 
trouve,  dans  le  Journal  encyclopédie 


nombreux  monuments,  (a 
es  cri  mes  imputés  aux  Tem- 
tiais  il  a  été  victorieusement 
ans  le  Journal  des  savants  , 
avril  îKiç),  et  dans  la  Bi- 
ue  universelle,  même  année. 

Z. 
ANS  '  Philibert  de  ) ,  gén- 
ie  franc  -  comtois  ,  né    au 
ième  siècle,  fut  un  très-vail- 
?va!ier  ,  et  se  signala  dans 
occasions.    Il  était    écuver 
de  Bourgogne  ,  et  maître 
des  arsenaux  et  artillerie  des 
France  et  d'Angleterre.  Il  en- 
ilcux  fois  le  voyage  de  la  Pa- 
pour  satisfaire  sa  dévotion  en 
les  lieux  où  se  sont  accom- 
au Justes  mystères  de  notre 
m  rapporta  une  partie  des 
i  de  saint  (icorge,  dont  il  lit 
a  l'église  de  llougemont  ,  où 
u.i  ,  fan    1  3<)o  ,  un.?  roiifrc- 
>  l'invocation  de  ce  glorii-ux 
.   Les  confrères  doivent  ê'ic 
domiciliés    dans  le   comte 
rgogne,  prouver  seize  (jn.tr- 
:•  noblesse ,  huit  paternels  et 
de    maternels.    Lors  d;1  leur 
iou  ,  ils  prêtent  serment  d'em- 
leur  fortune  tt  leur  vie  au 


(pic  ,  ami.  1773  ,  t.  vu  ,  p.  334  ,  un 
Mnr*' ire  très -court  sur  l'ordre  de 
Saini-Cn'orgc.  W — s. 

iMOLASLS  (Jlax  Ver-MKU- 
I.KN  ,  plus  connu  m;  us  le  nom  latiu 
de),  savant  théologien,  était  né  eu 
i.V)3  ,  à  Lille,  de  parents  originaires 
de  Louvaiu  ,  (t  qii  y   n tournèrent 
peu  après.  Il  lit  se»  études  à  l'uni- 
versité de  celle  ville,  à  celle  époque  , 
l.i  plus  célèbre  des  Pay. -Bis  :  après 
Y  a\oir  pris  ses  degtés ,  il  obtint  Ia 
chaire  de  théologie,  et  lut  pourvu 
d'un    cauouicat    de    l'église    Saint- 
Pierre.  Le  roi  d'Ls pagne  ,  Phîlip])C 
H  ,  lui  accorda  sa  bienveillance  ,  et 
lui  prouva,dins  différentes  occasions, 
l'estime  particulière  qu'il  faisait  de 
se«  talents,  dominé  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie ,  et  c;  n.t  ur  royal  , 
il  partage,  it  son  temps  entre  ses  de- 
veus  tt  la  îccliTilic  des  antiquité* 
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ecclésiastiques  :  comme  il  était  tres- 
laboricux,  il  aurait  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  s'il  n'eût  de  en- 
lève par  une  mort  prématurée,  le  18 
septembre  i:i85.  Ses  restes  fuient 
déposés  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  sous  une  tombe  décorée  d'une 
épitaphe  honorable  ,  rapportée  par 
ditle'rents  auteurs.  <Molauus  a  donné 
une  bonne  édition  du  Martyrologe 
d'Usuard ,  avec  des  notes  ,  des  addi- 
tions ,  et  une  curieuse  préface  ,  dans 
laquelle  il  démontre  la  supposition 
de  différents  écrits  attribués  à  des 
Pères  de  l'Eglise  et  la  fausseté  de 
quelques  légendes.  La  première  édi- 
tion [  Louvain ,  1 5(>8  ,  in-8°.  )  est 
Ja  plus  recherchée,  parce  qu'on  a 
retranché  des  suivantes  plusieurs  pas- 
sages importants  (  V.  Usuahd  ). 
On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de 
Molanus ,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ecrou  ,  t.  xxvii  ,  et  plus  complète- 
ment dans  la  Ifibl.  Belgica  de  lrop- 
pens.  On  doit  se  bornera  citer  ici  les 
principaux  :  I.  slnnales  urbis  Lova- 
mvnsis,  Louvain,  1 5 7 -a  ,  in- 4°.  II. 
De  hialorid  sacrarimi  imaginum  et 
picturarumpro  vero  ea*wn  ut u  con- 
tra abusas  lib.  ir  ,  ibid. ,  1  '"i^o  ,  in- 
1  'X.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  trois 
fois  à  Anvers,  dans  le  dix-septième 
siècle  j  et  Paquot  en  a  donne  une  édi- 
tion enrichie  de  notes  et  de  supplé- 
ments ,  Liège  ,  1771,  in-40.  La  par- 
tic  qui  traite  des  erreurs  commises 
par  les  artistes  dans  la  représenta- 
tion des  sujets  religieux  ,  est  intéres- 
sante ,  et  a  fourni  à  l'abbé  iWérv  l'i- 
dée de  sa  Théologie  des  peintres , 
seul. rieurs  et  dessinateurs.  111.  Na- 
tales S.  S.  Helgii  et  eorum  chronolo- 
çica  recapitulatio ,  Louvain.  i5o>, 
in-8°.  ;  avec  un  supplérucut  d'Arnold 
de  Raissc  ,  Dou.û,  ityiG  ,  in-8°.  IV. 
Medirorum  ecclesiastkum  diarium, 
Louvain,  ifup  ,  in-8°.  Cet  ouvrage. 
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publié  par  H.  Cuyck ,  qui  Ta  J'ai! 
précéder  d'uncoun  éloge  de  l'auteur, 
est  ordinairement  réuni  au  précé- 
dent. V.  De jide  uœreticis  seivandd, 
libri  très  ;  defide  rebellibus  s*rva&- 
dd  liber  unus  ;  et  de  Jide  ac  jura- 
nt ento  qua*  à  tjrannis  exigumur, 
Cologne,  i584,  in-8°.  VI.  Dépits 
teslamenlis  ,  et  qudeumque  atid 
pid  ultimœ  voluntatis  dispositione , 
iluM. ,  i584  î  réimprime  eu  iGtii, 
in -8°.  Vil.  De  canonicis  libri  très , 
ibid.  1087  ,  111-8°.  VIII.  MiUtia 
sacra  ducum  ac  principum  Braban- 
tiœ ,  cum  annotât  ionibus ,  Anvers, 
1 5()'2  ,  iu-8°. ,  ce  livre ,  rare  et  cu- 
rieux y  contient  l'histoire  des  guerres 
entreprises  parles  ducs  de  Brabant. 
pour  cause  de  religion.  IX.  BibUo- 
iheca  materiarum  tlieologica  quœ  à 
quibus  auctoribus  cum  antiquis,iàm 
récent ioribus  sint  pertractatœ ,  Co- 
logne, 1618,  in-4°.  Cette  première 
Kirtic  est  la  seule  qui  ait  été  pu- 
«liée  :  la  seconde  se  trouvait  entre 
les  mains  d'Aub.  Lemire ,  et  l'un 
ignore  les  motifs  qui  Tout  empêché 
de  la  mettre  au  jour.  W— -s. 

MOLANUS  (Gérard-Walter), 
dont  le  nom  de  famille  était  origi- 
nairement Van  der  Muelen  ,  ab* 
bé  de  Lokkum,  né  à  Hameln,  en 
i633  ,  fut  professeur  de  mathéma- 
tiques et  ensuite  de  théologie  ,  à 
Kintcln,  et  obtint,  eu  1677,  l'abbaye 
de  Lokkum ,  avec  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  églises  protestantes 
du  duché  de  Luncbourg.  Il  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  conci- 
liant des  docteurs  luthériens  de  son 
temps.  L'cvcque  de  Neustadt  (  Chris- 
tophe de  Spinola) ,  qui  desirait  avec 
ardeur  la  réunion  des  communions 
chrétiennes ,  s'adressa  pour  cet  objet 
à  Molanus,  alors  surintendant  des 
églises  de  Hanovre.  Après  être  con- 
venus que  le  moyeu  d'abréger  les 
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ions  était  de  rédiger  une  ex- 
il simple  et  claire  despointsde 
îmiins  aux  Catholiques  et  aux 
iens,   ils  commencèrent  des 
mi  ces  dont  le  résultat  fut  uu 
tttribué  généralement  à  Mola- 
quiest  intitule:  ftegulœ  circà 
a  nom  m  omnium  ecclesiasti- 
eunionem.  Cet  opuscule  fut 
;  à  Bossuef   par  la  duchesse 
ivre,  qui  réclamait  ses  lumières 
intervention.  Leprélatdéclara, 
i  réponse,  quele  projet  deconci- 
présenté  par  Molanus  ueluipa- 
t  pas  suffisant,  qu'il  avouait 
pourrait  accorder   aux  Lu- 
is  certaines  choses  qu'ils  de- 
beaucoup,    mais  que  l'Egli- 
xéderait  jamais  à  aucune  ca- 
ion  sur  le  fond  des  dogmes 
.  Cette  noble  franchise  de  Bos- 
«•    lit    qu'ajouter   à    l'estime 
ol.inus  avait  pour  le  caractère 
èque  de  Meaux;  et  en  lui  fai- 
ia%ser  une  nouvelle  copie  de 
usndc,  il  y  en  joignit  un  sc- 
smis  le  titre  de  :  Cogitaliones 
t  de  methoJo  reunion  s  eccle- 
rotc.\t€intium ,  etc.  [  Ces  deux 
mut  imprimes  ddiis  le  tome  x^ 
Euvrcs  de  Bossuet.  )  Ce  second 
it«\  dit    M^r.   le   cardinal  de 
?t,  est  conforme  à  beaucoup 
ds  an  premier;  il  est  surtout  re- 
table par  un  ton  de  candeur  et 
ine-foi  qui  honore  le  caractère 
lanus  :  cet  abbé  alla  plus  loin  , 
i"il  composa  un  troisième  écrit 
i)nn'.i  que  des  fragments),  dans 
il  était  parvenu  à  concilier  cin- 
»  articles  controversés  entre  les 
riens  et  les  Catholiques.  Après 
:>n  ne  peut  guère  douter  que  si 
de  Lokkum  fut  resté  seul  char- 
ette  négociation  avec  Bossuet, 
aient  fini  par  se  trouver  d'ac- 
ur  tous  les  points  de  doctrine. 


MttL 


!>8r 


Quant  à  la  discipline,  il  demandait 
des  concessions  que  Bossuet  ne  se 
montra  pas  éloigné  d'accueillir;  mais, 
par  une  contradiction  manifeste  avec 
les  principes  qu'il  avait  lui-même 
établis,  Molanus  refusait  de  recon- 
naître la  légitimité  du  concile  de 
Trente,  et  voulait  que  les  Luthé- 
riens fussent  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  eoucile,  convoqué  et  prési- 
dé par  le  pape,  eût  définitivement 
Iiroiioucé  sur  les  points  controversés. 
>ossuet  employa  plus  de  quatre  mois 
de  l'année  lixyi  à  l'examen  des  pro- 
positions de  l'abbé  de  Lokkum;  et 
il  lui  démontra,  dans  sa  réponse, 
avec  la  dernière  évidence ,  que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  offraient 
aux  Luthériens  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'ils  pouvaicut  raisonnable" 
ment  désirer,  et  que  la  proposition 
de  les  laisser  en  suspens  ne  tenait 

3u'à  uu  vain  point  d'houneur.  La 
iscussion  en  était  là,  lorsque  Leib- 
nilzy  intervint;  elle  premier  résul- 
tat de  ses  démarches  fut  d'écarter 
de  la  négociation  le  sage  abbé  de 
Lokkum,  qui  y  avait  apporté  un  si 
excellent  esprit  et  des  intentions  si 
estimables  ^/'".  Leihmtz,  XXill, 
5()<)}.  11  parait  qu'un  fit  craindre  à 
Molanus  d'avoir  déplu  aux  princes 
d'Hanovre,  en  s'avaiicant  plus  qu'il 
ne  convenait  aux  intérêts  de  leur  po- 
litique. En  effet,  il  semble  revenir  sur 
ses  premiers  aveux,  dans  un  dernier 
écrit  qu'il  adressait  à  Bossuet,  le  V. 
août  iGç)3  ,  iniitulr  :  Nouvelle  expli- 
cation de  la  méthode  qu'on  doit  sui- 
vre pour  pan'enir  à  la  réunion  des 
Eglises.  l\  ne  se  mêla  plus  de  cette 
importante  négociât  ion, qui  n'échoua 
probablement  que  par  la  crainte 
qu'eut  l'électeur  d'Hanovre  de  se  fer- 
mer l'accès  au  trône  d'Angleterre. 
Molanus  vécut  toujours  cilibataiic; 
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il  possédait  une  riclic  collection  de 
médailles  dont  parle  Leibnitz.  Les  de- 
voirs de  sa  charge  et  l'étude  rempli- 
rent le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina 
le  7  septembre  17^/2.  On  lira  avec 
intérêt  les  détails  que  le  cardinal  de 
Ba usse t  a  donnés  sur  Molanus,  dans 
le  livre  xn  de  Y  Histoire  de  Bos*uct  : 
c'est  la  source  où  l'on  a  principalc- 
lemeut  puise  pour  la  rédaction  de 
cet  article;  et  ou  s'est  attaché,  au- 
tant qu'on  l'a  pu,  à  conserver  les 
propres  expressions  de  l'illustre  his- 
torien. Ou  peut  voir  dans  Strider 
(  ffist.  litt.  de  la  Hesse),  et  dans  la 
Vie  de  Mclanus^  par  J.  Just.  Von 
Eiucm  (  Magdcbourg,  1734,  in-8°., 
en  allemand) ,  la  confession  de  foi  de 
ce  prélat ,  sou  testament  et  la  liste  de 
.ses  ouvrages.  Rotermunden  compte 
trente-quatre ,  tant  en  latiu  qu'en  al- 
lemand, outre  plusieurs  manuscrits. 

W— s. 
MOL\Y(Jacquks  de).  /'.Mol  ai. 
MOLDOVANDG1 ,  grand-vézir 
sous  Mustapha  III ,  et  successeur 
de  Mchémct-Em in,  sembla  promet- 
tre aux  Othomans  un  vengeur,  et 
aux  Russes  un  ennemi  digne  d'eux. 
D'abord  bostandgi  ou  jardinier  dans 
le  serait,  puis  simple  soldat  dans  la 
garde  du  grand-scigueur,  il  mérita, 
par  son  intrépidité  dans  les  fonc- 
tions de  police  auxquelles  son  corps 
est  consacre  à  Consîaiilincple  ,  les 
regards  de  sou  maître,  le  titre  de 
chef  des  bostandgis,  et  ensuite  le 
gouvernement  d'une  petite  province. 
Tel  était  son  ranç ,  assez  obscur  , 
lorsque  Méhémel-Émin  lo  tira  de  la 
foule  des  oiliciers  de  l'armée  «.  pour 
renvoyer,  avec  quatre  mille  hommes 
d'élite,  défendre  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  contre  les  ravages  des 
Othomans  eux-mêmes.  A  la  nouvelle 
de  l'investissement  de  Choczim  par 
les  Russes,  Moldovaudgi  marcha  de 
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lui-même  au  secours  de  la  p 

Renforcé ,  sur  la  route,  par  tou 

soldats  qui  avaient  quitté  le  a 

vézir ,  et  qui  suivaient  avec  plu 

confiance  un  homme  dont  la  bra 

re  et  la  réputation  leur  était  com 

Ce  corps  devint  une  armée  con 

rable,  qui  fut  en  état  de  conti 

dre  les  Russes  à  débloquer  Choc 

et  à  se  retirer.  Le  même  ordn 

demanda  la  tête  de  Méhémet-É 

éleva  Moldovandgi  à  la  dignit 

grand-vézir.  Il  se  montra  plus  h 

mais'  non  moins  ignorant  que 

prédécesseur.  Dans  la  même 

pagne  ,  en   l'année   1 769 ,  si 

glorieuse  pour  les  armes  otb 

nés ,  Mustapha  III   ôta  à  M 

vandgi  le  commandement  et  le 

riat.  Sa  disgrâce  n'alla  pas  ju 

la  spoliation  de  sa  fortune  ou 

perte  de  sa  tête.  Il  fut  puni  d' 

été   battu  :   le  sulthan  mitig 

peine ,  et  lui  donna  le  gouverm 

subalterne  des  châteaux  du  ( 

sous  le  nom  de  défenseur  dS 

danclles.Le  baron  de  Ton  com 

dans  ses  Mémoires ,  tout  ce 

doit  penser  de  l'ignorance,  di 

rage,  et  des  vicissitudes  de  fc 

de  Moldovaudgi  pacha,  com  ma 

une   armée  othomane ,    et  11 

chant  pas  même  comment  une! 

se  tirait;  élevant  des  murs  d 

huit  pouces  d'épaisseur,  et  h 

sant  peindre  à  l'eau  de  chai 

peur  de  masquer  trop  ses  Luit 

devenu  pour  une  seule  année  g 

et  grand-vizir,  et  de  grand  vi 

tombé  en  un  jour  au  grade  < 

de  coucierge  de  l'Hcllcspout. 

MOLE  (Im).  Voy\  Cocon 

MOLE  (Edouard),  cons 

puis  procureur-général  ,  et 

président  à  mortier  au   par 

de  Paris,  était  né  vers  i55 

pî:rc ,  Nicolas  Mole ,  avait  un 
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conseiller  au  parlement.  Sa 
î  était  originaire  de  Troyes, 
JUnme,  l'un  de  ses  ancêtres, 
n  de  la  ville ,  avait ,  en  i  fog , 
itrer  Charles  VII ,  pour  s'a- 

•  jusqu'à  Reims,  et  biter ainsi 
nplissement  des  paroles  pro- 
ues de  la  Pucclle  d'Orléans, 
rd ,  destiné  dès  sa  naissance  à 
;istrature ,  était  devenu  conseil- 
t  l'un  des  membres  les  plus 
jués  du  parlement  de  Paris , 
'il  se  trouva  enveloppé  avec 
ta  compagnie  dans  les  événe- 

funestes  du  16  janvier  iSfk) 
[aulay  ) ,  et  emprisonné  a  la 
e:  il  revint ,  avec  la  plupart  de 
lègues,  reprendre  ses  fonctions 
ais  -}  mais  moins  heureux  que 
cs-éns  d'entre  eux  ,  il  ue  put 
pper  pour  aller  se  jeter  dans 
ti  qui  convenait  à  ses  prin- 
d' honneur  et  de  fidélité.  Le 
même  mois, il  fut, à  la  cla- 
pnbliquc,  nommé  procureur- 
I ,  et  contraint  de  prêter  ser- 
à  la  Ligue.  S<i  position  de- 
;trciucmeut  difficile.  Surveillé 
»  furieux ,  qui  ne  se  mepre- 
point  à  des  apparences  for- 
1  cultivait  avec  loyauté,  mais 
rudence,  ses  liaisons  avec  les 
rats  demeures  fidèles  au  fond 
r  cœur,  tels  que  Le  Maistre, 
n ,  Tardif,  Lare  lier;  il  parta- 
ivcc  eux  li'S  espérances  d'un 
jr  avenir ,  et  se  consolait  en 
de»  horreurs  du  présent  par 
ition  d'un  fils,, qui  devait  un 
lire  *<ui  bonheur,  en  élevant 

*  haut  de^re'  la  gloire  de  son 
r/lotiard  avait  d'autant  plus 
îageiiientà  à  garder,  qu'il  fal- 
rober  à  des  yeux  jaloux  ses 
;euces  avec  le  roi.  Il  Délaissa 
{tendant  de  s'exposer  à  la  fu- 
;s  Seize ,  dans  la  faincu&e  af- 
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faire  de  Bngard  (  Vm  le  Journal  de. 
l'Étoile ,  3  novembre  i5()i  ).  U  fut 
assez  heureux  pour  leur  échapper; 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  amis  , 
Brisson ,  Larcher  et  Tardif,  payer 
de  leur  vie  la  plus  généreuse  fidélité. 
Mole  négociait  en  secret  l'abjuration 
de  Henri  IV.  Cet  heureux  événement, 
qui  désarmait  enfin  les  rebelles ,  fit 
rendre  le  fameux  arrêt  do  28  juin 
i5(>3,  prononcé  sur  les  conclusions 
d'Edouard  Mole,  et  porté  par  lui- 
même  au  duc  de  Malienne.  (  V*  Le 
Maistoe  et  P.  Pithoc.)  Mole,  dit  un 
anteur  contemporain, parla  fort  ver- 
tueusement au  duc  de  Malenne.  «  Ma 
»  vie,  lui  dit-il , et  mes  moyens ,  sont 
»  à  votre  service;  mais  je  suis  vrai 
»  Français,  et  perdrai  la  vie  et  les 
»  biens  devant  que  jamais  être  au- 
»  tre  »  (  Voy.  V Esprit  de  la  Ligne, 
tome  111  ).  Ce  digne  et  courageux 
magistrat,  après  avoir  vu  ses  vœux 
comblés  par  le  retour  du  souverain 
légitime  ,  reprît  modestement  sa 
pmee  de  conseiller.  En  i5g(),  la 
reine  Marguerite  de  Valois  le  nom- 
ma un  de  ses  fondes  de  pouvoir 
pour  la  dissolutiou  de  son  ma- 
riage. En  1602,  Henri  IV,  qui  n'a- 
vait point  oublié  les  services  de  Mo- 
le ,  lui  donna  une  charge  de  prési- 
dent à  mortier,  qui  est  restée  dans 
$a  famille  jusqu'à  la  révolution. 
Élouard  Mole  mourut  eu  161 4.  On 
trouve  un  arrêt  prononcé  par  lui  , 
dans  le  Journal  de  l'Etoile  (18 
août  1604  ),  arrêt,  dont  la  sévérité 
étonnerait  un  peu  nos  mœurs  ac- 
tuelles ;  il  fut  rendu  contre  un  maitre- 
dcs-cotnptes  de  Rennes ,  qui  refusait 
d'épouser  une  veuve,  à  laquelle  U 
avait  promis  foi  de  mariage ,  et  dont 
il  avait  eu  un  enfant.  L'arrêt  portait 
qu'il  épouserait  sur-le-champ,  on 
serait  pendu  à  deux  heures  après 
midi.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier, 
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c'est  la  manière  dont  Mole*  annonça 
cotte  nouvelle  au  délinquant  :  «  Ou 
»  mourez,  ou  épousez,  lui  dit -il; 
»  telle  est  la  volonté  et  décision  de 
»  la  cour.  »  On  devine  sans  peine 
que  le  mariage  s'ensuivit.     D — s. 

MOLE  (Matthieu),  fils  du  précè- 
dent, était  né  eu  1 584.  Les  fureurs 
de  la  Ligue  qui  environnèrent  son 
enfance,  et  menacèrent  souvent  les 
jours  de  son  père,  une  eMucation  de 
famille,  modeste  dans  ses  formes, 
mais  riche  d'instruction  et  forte 
v  d'exemples  de  vertus ,  lui  donnèrent 
cette  fermeté  d'âme ,  cette  supério- 
rité de  lumières,  et  cette  dignité  de 
mœurs,  qu'il  développa  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  11  résista  à  la  toute- 
puissance  de  l'homme  le  plus  absolu 
qui  ait  jamais  tenu  les  renés  du  gou- 
vernement, et  reçut  ses  faveurs  sans 
les  avoir  recherchées.  11  eut  depuis 
à  comb  titre  des  hommes  moins  forts 
de  caractère,  peut-être  ,  que  Riche- 
lieu, mais  tout  aussi  dangereux,  par 
la  souplesse  de  leur  esprit  et  par  l'ha- 
bileté de  leurs  manœuvres,  ou  plus 
imposants  encore  par  l'éclat  de  leur 
naissance,  de  leur  rang  et  de  leurs 
qualités  personnelles.  11  eu  triompha 
par  la  droiture  et  l'intrépidité  de  sa 
conduite,  ne  les  trompa  jamais,  et 
les  força  de  l'admirer.  Matthieu 
Mole,  reçu  conseiller  an  parlement, 
en  1G06,  devint,  au  bout  de  quatre 
ans ,  président  de  l'une  des  chambres 
des  enquêtes,  et  succéda,  en  i()i4  » 
à  M.  de  Bellièvre,dansla  charge  de 
procureur-général.  Ou  s'étonna  de 
voir  un  jeune  homme  ,  à  peine  âgé 
de  trente  ans,  appelé  à  un  poste  aussi 
difficile.  C'était  l'ouvrage  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  «  qui  savait,  »  dit 
un  écrivain  de  nos  jours,  a  juger  les 
»  hommes,  indépendamment  des 
»  données  ordinaires  de  l'âge  et  de 
»  l'expérience.  »  Ce  fut  vers  cette 
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époque ,  que  Mole  épousa  Rci 
Nicolaï,  tille  du  premier  pré 
de  la  chambre  des  comptes.  L 
heur  de  sa  vie  se  partagea  t 
entre  l'éducation  de  ses  enfant 
charme  qu'il  trouvait  dans  se 
sons  avec  les  solitaires  de  Port-] 
L'abbé  de  Saint -Cyran,  surtoi 
avait  inspiré  un  de  ces  attache 
dans  lesquels  la  raison  ne  se  < 
qu'avec  beaucoup  de  peine  des 
d'une  prévention  exclusive.  Mo 
naissait  trop  bien ,  d'après  l'ei 
de  sa  famille  (1),  les  dangers 
exaltation  dont  le  résultat ,  eu  1 
des  êtres  remplis  de  talents  et 
tus,  pouvait  devenir  si  contrai 
intérêts  de  la  société,  par  des 
céments  et  des  sacriGces  exact 
n'en  conserva  pas  moins  I. 
profonde  vénération  pour  l'ai 
Saint-Cyran ;  et  quoique,  soi 
tains  rapports  ,  il  désapproi 
doctrine  de  cet  ecclésiastique 
bientôt  l'occasion  de  lui  prou1 
attachement  personnel.  Le  a 
avait  fait  renfermer  à  Vincenn 
hé  de  Saint-Cyran,  accusé  d'h 
religieuses  et  politiques  :  le 
rcur-gcuéral  vole  à  oaint-Gei 
et  n'est  point  écouté  ;  il  y  rc 
encore  :  à  chaque  instant  il 
les  pas  du  premier  ministre.  C 
impatienté  un  jour,  le  saisit 
bras,  et  lui  dit  :  «  M.  Mole 
»  honnête  homme ,  mais  il 
»  peu  entier.  »  Mole  ne  se 
point;  il  fait  passer  au  pri< 
toutes  les  instructions  qu'il  ci 
cessaires  pour  sa  défense.  L'a 
Saint  Cyran,  ayant  recouvré  s 
té  a  la  mort  du  cardinal,  vint 
rier  son  ami,  qui  lui  donna  nu 
pour  l'impression  d'ungrandc 

(1)  Cn  de  *<•»  frère»  n'était  jeté  dans  \ 
c>n(rc  le  gré  dt  tec  parafe  {Jottru,  dt  l'E 
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bbé  avait  médité  dans  sa  cap- 
Depuis  il  se  rendit  de  nouveau 
t  à  la  régente  ,  et  Mole'  s'ofTrit 
:  pour  être  sa  caution.  Ccpcn- 
une  autre  affaie  non  moins 
tante  avait   également   coin- 
s  celui-ci  avec  le  cardinal; 
le    procès  du  maréchal   de 
lac.    Le    procureur  -  général 
on  parent,  et  fut  soupçonne' 
son   complice;  un  arrêt  du 
1  rînterdit  de  ses  fonctions, 
ut  à  la  cour  pour  se  justifier  , 
it  que  la  peine  de  se  montrer, 
gravite  naturelle,  dit  Talon, 
t  il  ne  rabattit  tien  dans  cette 
onstanrc ,  lui  fit  obtenir  sur- 
hamp  arrêt  de  décharge.  »  Pen- 
?  cours  de  ces  altercations,  Mo- 
nt l'esprit  était  assez  enclin  à 
llcrie,  s'était  permis  contre  le 
ni  quelques  traits  malins;  ils 
lient  faire  craindre  des  ressen- 
te de  la  part  du  ministre.  Richc- 
pii  savait  tout,  ne  parut  point 
-;  il  fît  nommer  Mole'  premier 
l»fit  [novembre  1  f >  J  i  \  Le  jour 
rviit  être  reçu,  sa  femme  mou- 
1  le   laissant  père  de   div  en- 
Après  avoir  donné  les  premiers 
ruts  au   sentiment  tl'uiii1    trop 
Jouteur,  i!  enmiucnca  ses  non- 
fonctions,  rpii  devaient  jeter 
!••  trouble  et  tant  d'éclat  sur  le 
de  sa  vie.  On  est  tente  de  rcmar- 
.1   cette  époque  deux    hommes 
.lits  dans  cet  illustre  magistrat. 
Tait,  à  notre  avis,  une  grande 
r.  Mole,  que  lecoadjuteur  nous 
sente  coin  me  titunt  tout  d'une 
:  Mole,  qui  ,  suivant  l'exprcs- 
d:i  même   é.ri\ain,  voulait  le 
tir  rélaf  l'rtifrrablt'mrnt  à  tou- 
h  i.ses  ,  fut  invariablement  fidèle 
devoir  sacré,  par  des  moyens 
•••lits,   que  sa   double  position 
nposa.  Procureur-général,  son 
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aine  indépendante   et   fîère  ne   lui 
permit  pas  d'être  servilement  l'hom- 
me de  la  cour,  eu  ployant  sous  \m 
ministère  despotique,  qui  se  jouait  de 
toutes  les  libertés ,  et  violait  toutes 
les  justices.  Premier  président ,  dans 
un  moment  où  la  minorité  du  roi  et 
la  faiblesse  du  conseil  avaient  be- 
soin d'un  appui  contre  une  foule  de 
factieux,  qui  se  disputaient  l'usur- 
pation de  l'autorité  légitime,  il  dut 
chercher  à  éteindre  le  feu  de  la  sé- 
dition, qui  se  rallumait  sans  cesse 
dans  la  compagnie  dont  il  était  le 
chef.  Sous  l'empire  absolu  de  Ri- 
chelieu, on  l'a  vu  défendre  les  droits 
des  sujets  :  il  va  ,  sous  le  ministère 
souvent   trop   faible  de  Mazariu  , 
soutenir  le  pouvoir  du   monarque. 
Pour  remplir  ce  double  devoir ,  il 
fallut  à  Mole  les  mêmes  vertus  ;  et 
loin  que  son  caractère  ait  fléchi  en 
rien  ,  il  paraît  peut  -  être  et  plus 
grand  et  plus  fort  dans  les  nou- 
veaux dangers  qu'il  va  courir.  Ce  fut 
en  16J8,  qu'éclatèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Fronde  ,  qui  voulut  un 
moment  se  modeler  sur  la  Ligue,  et 
n'obtint  pas  le   funeste   honneur  de 
lui  ressembler.  Des  édits   bureaux , 
diètes  par  les  besoins  du  trésor  pu- 
blic,  excitèrent  les  oppositions  du 
parlement  et  des  autres  cours  sou- 
veraines ;  et  ces  oppositions  produi- 
sirent le  fameux  arrêt  d'union,  du 
1 3  mai,  où  elles  mirent  en  commun 
leurs  intérêts  et  leur  résistance.  Le 
président  n'ignorait  pas  que  la  pre- 
mière cfli  rvescenee  des  compagnies 
se  refroidit  par  les  délais  des  formes' 
et  par  la  longueur  des  délibérations  : 
il  parut  ne  rien  faire,  dès  le  prin- 
cipe, pour  arrêter  ces  mesures  ex- 
traordinairesqui,  sous  le  prétexte  des 
remontrances  usitées  alors,  étaient , 
jusqu'à  un  certain   point,  dai>s-  1*5 
attributions  delà  haute  magisti.iiwu*. 
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Mais  l'impatience  de  la  régente  qui 
dicta  les  démarches  du  premier  mi- 
nistre ,  et  les  menées  sourdes  du 
cuadjutciir ,  dévouèrent  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence.  Une  déclara- 
tion apportée  par  le  chancelier  , 
pour  révoquer  ou  modifier  la  plu- 
part des  impôts  proposes  ,  fut  jugée 
insuffisante,  et  surtout  entachée  de 
cette  ambiguïté  tortueuse  qui  déce- 
lait trop  la  politique  italienne.  Les 
délibérations  des  chambres  recom- 
mencèrent ,  malgré  la  présence  de 
Gaston,  lieuteuant-géuéral  du  royau- 
me; les  axis  les  plus  violents  furent 
ouverts,  et  les  emportements  écla- 
tèrent contre  le  cardinal.  Dès  ce  mo- 
ment ,  deux  partis  se  mirent  en  pré- 
sence ,  les  Frondeurs  et  les  Maza- 
rins.  La  cour  crut  pouvoir  profiter 
de  la  victoire  de  Lens.  pour  frapper 
un  coup  décisif.  Le  !i(>août,  après 
le  Te-Dcum  chanté  en  actions  de 
grâces,  deux  membres  du  parlement 
furent  arrêtés  par  les  troupes  qui 
avaient  servi  de  cortège  h  la  céré- 
monie. A  l'instant  même,  toute  l'al- 
légresse publique  se  changea  eu  fu- 
reur. Le  peuple  prit  les  armes,  et  se 
porta  en  foule  au  Palais-Royal.  Tous 
les  mémoires  du  temps  ont  rapporté 
les  circonstances  de  cette  journée, 
qui  fut  signalée  par  des  scènes  san- 
glantes. Le  lendemain,  ce  fut  le  par- 
lement qui  eut  toute  la  part  du  dau- 
ger.  La  nuit  entière  avait  été  cm- 
iloycc  à  des  préparatifs  de  défense  ; 
es  barricades  avaient  été  établies 
dans  toutes  les  rues.  Mole ,  à  la  tète 
de  sa  compagnie,  à  pied,  en  rolies 
rouges,  se  mit  en  marche  pour  aller 
demander  à  la  régente  la  liberté  des 
prisonniers.  Il  parla  avec  force,  fut 
refusé  avec  aigreur,  revint  à  la  chir- 
ge,et  n'obtint  qu'une  promesse  vague 
de  ict.'icher  les  di-fciitis,  pourvu  que 
le  parlement  cc5:.it  i>c.s  semblées 
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On  prit  le  parti  de  délibérer  sur  cefl« 
réponse;  et  l'on  se  mit  en  chemin 
pour  retourner  au  Palais  de  justice. 
Les  deux  premières  barricades  s'a- 
baissèrent assez  paisiblement;  mais, 
à  la  troisième,  I  effervescence  popu- 
laire éclata  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. Des  cris  furieux,  qui  redeman- 
daient les  deux  magistrats, et  surtont 
Rroussel ,  des  attroupements  fonin- 
d.i blés  ,  arrêtèrent  la  marche  et  for- 
cèrent de  rétrograder.  Un  marchand 
de  fer,  capitaine  du  quartier,  saisit 
Mole  par  le  bras,  et  le  menaçant  de 
Sun  pistolet  :  a  Tourne,  traîne ,  lui 
»  dit-il;  si  tu  ne  veux  être  massacre 
»  toietlcs  tiens  .ramène -nous Hrous- 
»  sel ,  ou  Ma za ri u  et  le  chancelier 
»  en  otage.  »  Plusieurs  des  membres 
prennent  la  fuite,  et  se  perdent  dans 
a  foule;  d'antres  hésitent,  incertains 
encore  s'ils  chercheront  à  suivre  cet 
exemple,  ou  s'ils  resteront  auprès  de 
leur  chef,  que  les  mutins  harcèlent 
et  menacent  { i  )  :  o  pour  lui ,  conser- 
»  vaut  la  dignité  de  la  magistrature, 
»  dans  ses  paroles  et  dans  ses  <W- 
»  marches  ,  il  rallia  tout  ce  qu'il  pit 
»  de  sa  compagnie,  et  revint  auPa- 
»  lais-Royal,  au  petit  pas,  dans  le 
»  feu  des  injures,  des  exécrations  et 
»  des  blasphèmes.  »  (  Mémoires  du 
cardiual  de  Retz.  )  *  Cet  homme,  ■ 
dit  encore  le  coadjutcur,  a  le  plus 
»  intrépide ,  à  mon  sens  ,  qui  ait 
»  paru  dans  sou  siècle,  ne  parlait 
)>  jamais  mieux  que  dans  le  péril.  * 
Sa  diction  était  souvent  incorrecte, 
mais  véhémente  et  persuasive.  II  « 
surpassa  dans  cette  occasion.  La  ré- 
gente, outrée  de  dépit,  fut  néanmoins 
contrainte  «le  céder;  elle  signa  11 
liberté  des  deux  magistrats.  Le  par- 
lement retourna  comblé  des  louanges 
bruyantes  de  celte  même  populace, 

I  m  i  ■   ■    i         .i _j^^^ 

i  !'■   H  fui ,  «lit  Oui  Ji-!_»,  «1  n«  »r-  VniiL»rr»,  fi*  , 
ru«'tc  «/  ,u  »  far  tu  'ttubi  ,  •/t'i.'^t#Tui.>,v#/  .'u/rfsf. 
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nt  d'auparavant ,  vou- 
irer.  Les  barricades  dis- 
t  tout  sembla  plus  tran- 
i  jour  de  vendredi  saint 
letz  ).  Le  coad juteur  fut 
i  cour,  remercié  par  la 
iressé  par  Mazariu.  O- 
s'en  fallait  beaucoup 
atisfait.  Il  était  depuis 
s  l'artisan  principal  de 
iscordes,  par  les  largesses 
épanducs  dans  le  peuple, 
intelligences  qu'il  s'était 
ans  le  parlement,  où  il 
tu  de  prendre  séance  à 
»  son  oncle  (V.  Retz). 
e'rait  profiterdes  vacances 
arrasser  des  importuuités 
nt  ;'il  n'en  prit  point ,  et 
b!é.  La  reine  quitta  Paris , 
Alors  il  fallut  négocier  ; 
er  président  fut  nommé 
mies.  Des  articles  furent 
trodtusireut  une  déclara- 
is tree  le  *il\  octobre ,  qui 
•sque  tous  les  points  de- 
la  chambre  d'union.  On 
pas  d'un  arrêt  qui  ex- 
Ics  étrangers  du  rainis- 
ne  crut  avoir  tout  gagné 
îissiou ,  qui  lui  paraissait 
position  du  cardinal  : 
:  la  cour  à  Paris ,  le  3 1 . 
les  assemblées  du  par- 
mnienrcrcnt  à  la  rentrée 
bre  ).  La  reine  s'effraya 
mentation  ;  elle  quitta  de 
ris,  le  (i  janvier  1649/ 
cour  à  Saint-Germain, 
lopinée  remit  les  affaires 
int  où  elles  étaient  trois 
ivaiit.  Les  frondeurs  rc- 
*  leurs  avan'ages  auprès' 
t  dans  le  parlement  ;  et  la 
ésolue.  Le  grand  Comté 
1  parti  de  la  cour,  quoi- 
ât  Mazariu.  Le  premier 
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président  partageait  ses  sentiments; 
et  «a  position  n'en  devint  que  plut 
difficile.  «  Obligé  de  ménager  sa 
»  compagnie  pour  conserver  sur  elle 
»  quelque  pouvoir ,  Mole*  était  ré- 
»  auit  sans  cesse  à  composer  avec 
»  ses  principes  ,  afin  de  mieux  ser- 
»  vir  l'état  et  la  cour  :  tous  les  jours 
»  le  coad  juteur  essayait  de  l'effrayer 
»  par  les  menaces  du  peuple ,  qui 
»  remplissait  les  avenues  du  palais  ; 
»  et  tous  les  jours  le  sang-froid  et 
»  l'intrépidité  de  Mole  le  déconcer- 
»  taient  davantage.  »  (  Voy.  Essais 
de  morale  et  de  politique.  )  Hais 
celui-ci  manquait  de  cette  séduction 
qui  fournissait  tant  de  ressources  à 
son  adversaire .  pour  renouer  ses  in- 
trigues ,  se  relever  de  ses  défaites , 
et  recommencer  ses  attaques.  La  ré- 
gente ,  en  partant ,  avait  ordonné  au 
parlement  de  se  transférer  à  Mon* 
targis.  Les  gens  du  roi  essayèrent  de 
porter  des  remontrances ,  et  ne  fu- 
rent point  reçus.  Le  parlement  n'o- 
béit point  ;  et ,  dès  le  8  ,  il  prononça , 
en  forme  de  manifeste,  l'arrêt  qui 
proscrivait  le  cardinal  de  Mazarin,  et 
ordonnait  de  lui  courte  sus ,  comme 
ennemi  de  l'état.  Gît  acte  de  violence 
perça  ,  pour  ainsi  dire,  la  digue  qui 
arrêtait  le  débordement  de  la  haine 
publique    contre   le    ministre.    La 
prise  de  la  Bastille ,  qu'on  avait  né- 
gligé d'approvisionner ,   fut  le  pre- 
mier exploit  des  Parisiens  mutines. 
Le  parlement  ordonna  des  levées, 
imposa  des  taxes ,  et  nomma  des  gé- 
néraux ,  ou  plutôt  les  reçut  de  ta  main 
du  coadjuteur ,  qui  eut  bien  de  la 
peine  à  régler  les  rangs  ,  et  à  satis- 
faire toutes  les  prétentions.  L'assem- 
blée des  chambres,  malgré  les  eflbrts 
de  Mole,  refusa  d'entendre  un  hérault 
envoyé  par  le  roi ,  et  ne  fit  pas  de 
difficulté  d'admettre  à  sa  barre  uu 
prétendu  envoyé  de  l'archiduc.  Au 
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milieu  de  ces  scènes  d'extravagauce, 
x  le  premier  président  conservait  un 
calme  inaltérable,  qui  bravait  tous 
les  dangers  et  désol.iitles  factieux.  H 
prévoyait  que  ce  feu  si  ardent  s'étein- 
drait aussitôt  que  l'eunui  d'une  agita- 
tion sans  but ,  la  lassitude  de  sacri- 
fices exorbitants  ,  et  la  mésintelli- 
gence des  chefs,  auraient  ramené  les 
esprits  à  des  pensées  plus  raisonna- 
bles. Tous  ces  présages  ne  tardèrent 
{>as  à  se  vérifier.  Les  faits  d'armes ,  si 
'on  excepte  la  prise  ,dc  Charcntoii , 
furent  peu  digues  du  héros  de  Lens 
et  de  Rocroi.  Lorsqu'il  s'agit  de  négo- 
cier , Mole  fut  encore  un  des  députés, 
et  les  conférences  s'ouvrirent  à  Ruel. 
Le  devoir  des  députés  les  mil  souvent 
dans  une  fausse  position;  ils  étaient 
obligés  de  dissimuler  tantôt  les  ré- 
ponses ou  malveillantes  ou  tortueu- 
ses des  ministres  ,   tantôt  les   pré- 
tentions  excessives   des   frondeurs. 
Les  absences  de  Mole  laissaient  un 
champ  trop  litre  aux  intrigues  du 
coadjuteur,  danslcsdélibératious  du 
parlement;  et  d'un  autre  côté  sa  pré- 
sence eût  été  continuellement  néces- 
saire à  Ruel ,  pour  y  combattre  les 
obstinations  de  la  reine,  la  fierté  de 
Coude,  et  les  astuces  du  cardinal.  Ce- 
pendant ou  menaçait  de  retirer  lespou- 
voirs  aux  députés.  Une  autre  consi- 
dération importante  mit  les  négocia- 
teurs dans  la  nécessité  de  brusquer, 
pour  ainsi  dire,  la  signature  des  arti- 
cles :  ce  fut  la  crainte  de  voir  les 
oppositions  du  parlement  appuyées 
par  les  talents  de  Turcnuc,  et  par  les 
secours  des  Espagnols  ,  avec  lesquels 
le  coadjuteur  n'avait  cessé  d'entre- 
tenir  ses   coupables    intrigues.    Le 
traité  fut  donc  conclu,  lc3i  mars, 
souscrit  par  tous  les   princes,   par 
tons  les  ministres,  et  même  par  le 
cardinal  ,    malgré  l'opposition  des 
députés,  qui  prévoyaient  bien  qu'un 
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tel  nom   ne  manquerait  j 

citer  de  nouveaux  orages.  1 

deurs    furent  outres  :    ce 

exaspérait  davantage,  c'éta 

des  intérêts  des  généraux,  q 

tait  contente  de  coin p rem 

une   amnistie,   sans  leur 

aucune  faveur.  Aussi ,  lorsc 

apporta  le  traité  au  parle 

fureur  était  à  son  comble 

séance  ne  fut  pi  as  tuimiltuc 

reproches  outrageants  des 

lers-f rondeurs ,  se  joignirei 

ciférations  d'une  fouie  d< 

dont  le  coadjuteur  n'avait 

que  d'encombrer  les  salles  < 

Les  mutins  voulaient  qu'o 

vrât  le  traité  pour  brûler 

ture  de  Mazariu ,  et  qu'i 

les  députés,  on  qu'on  les  d 

Enfin,  ou  se  contenta  d'aï 

ces  députés  retournera ieu 

pour  traiter  des  prctcntioi 

néraux.  Au  milieu  de  ce: 

ments  désordonnés,  Mole 

sur  le  visage  duquel  on 

aucune  altération.    Il  rei 

voix ,  prononça  l'arrêt  av 

me ,  une  présence  d'espr 

surnaturels;  a  ce  qui  est ,  < 

»  quelque  chose  de  plus 

»  la  fermeté.  »  Le  vcrital 

l'attendait  au  sortir  de 

chambre.  Les   chefs  des 

qui,  tout  en  le  haïssant,  uc 

s'empêcher  de  l'estimer, 

espèce  de  honte  retenait  c 

proposaient  de  retôuruci 

par  les  greffes,  a  Jamais 

»  se  cache,  leur  répond i 

»  tais  assuré  de  périr,  je  n 

»  liais  pas  cette  lâcheté ,  c 

)>  ne  servirait  qu'à  donner 

»  diesse  aux  séditieux.  » 

tcur  le  conjurait  au  moins 

qu'il  eût  parlé  aux  mutin 

apaiser  :  «  Eh!  mon  boi 
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ironiquement  Mole',  dites 
mot.  »  Le  coadjuteur,  qui 
itir  toute  l'amertume  de  ce 
,  ne  put  que  l'admirer.  Il 
en  sortant,  au-devant  de 
u  bourgeois  appuya  son 
ton  sur  le  front  du  presi- 

*  menaçant  de  le  tuer;  Mole, 
uruer  la  tête,  sans  écarter 
ni  dit  froidement  :  a  Quand 
l'aurez  tue',  il  ne  me  faudra 
x  pieds  de  terre.  »  Et  il 

sa  marche,  sans  doubler 
.  Un  des  chefs  de  la  Fronde 

dit  que  c'était  bien  dom- 
'on  les  eût  abandonnés  au 
:>ù  plusieurs  d'entre  eux  ve- 

•  conclure  un  traité  avec  les 
Is,  sous  la  sauve-garde  de 
ignic  :  «  Nommez-les,  ré- 

impétueusement  Mole,  et 
«r  ferons  leur  procès  coni- 
des  criminels  de  lise ma- 
>  Tant  de  traits  de  courage , 
leur ,  arrachent  au  coadju- 

expressions  mémorables, 
esqnelles  l'admiration  sem- 
e  ac  s'arrêter  :  «  Si  ce  n'é- 
*,  dit-il ,  une  espèce  de  blas  - 

de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un 
lotre  siècle  plus  intrépide 

grand  Gustave  et  M.  le 
,  je  dirais  que  ça  été  M. 

Îircmicr  président  (a).  »  Cc- 
e  traité  de  Ruel  avait  pro- 
rureux  effets.  Les  partis  s'é- 
ipprochés  ;  les  frondeurs  , 


«m  écrivain!,  qui  mettent  dan*  leur»  ré- 
■prit  que  de  reilrxioo ,  prêtradeut  que 
lit  •«  niatrable  qvi  le  menaçait  :  m  il  y  • 
mmra  d'un  *t$at$in  à  la  poitrin*  a1*» 
iim.  »  Le*  témoin*  oculairr*  ne  ditent 
le  celte  phrase  de  rhétror ,  qui  ne  coo- 
t  liitoaaianrr  ,ai  m  caractère  de  Mole. 
traliinie  eat  bie«  ploe  éloquente  ew 
Un?  bofaroande,  dont  le  MKxèe  eût  d'ail- 
.  u»crrt*.n. 

■tête  de  Mole  impoeant  an  factieux  .  est 
»  bne  tableaa  de  Vincent ,  qui  rat  à  k 

Deptrics» 
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excepté  le  duc  de  Beaufbrt  et  le  coad- 
juteur, reparaissaient  a  la  cour,  et  le 
roi  était  revenu  à  Paris.  Mais  le  coad- 
juteur ,  qui  ne  désirait  que  la  prolon- 
gation des  troubles ,  cherchait  à  in- 
terrompre un  repos  qui  le  condam- 
nait à  une  insupportable  obscurité. 
Pour  y  parvenir,  il  n'avait  que  deux 
moyens  :  celui  de  se  recoudre,  com- 
me il  le  disait  lui  -même ,  au  parle- 
ment, et  celui  d'attirer  M.  le  Prjnce 
dans  son  parti.  Quant  an  premier,  il 
trouvait  une  opposition  trop  redou- 
table dans  l'inflexible  Mole,  dont 
il  était  impossible  de  tromper  la  pé- 
nétration ;  et  quant  au  second,  Con- 
dé  lui  opposa  une  hauteur,  un  dé- 
dain, qui  dissipèrent  toutes  ses  es- 
pérances. U  ne  lui  resta  plus  qu'à 
imaginer  un  moyen  détourné  pour 

Sarvenir  à  son  but.  U  le  trouva 
ans  le  mécontentement  excité  par 
le  retard  des  paiements  des  rentes 
sur  l'hôtel  -  de  -  ville  :  les  rentiers 
nommèrent  des  syndics  pour  sou- 
tenir leurs  droits.  Mole  s'opposait 
de  toute  sa  force  à  cette  mesure, 
qui  instituait  un  corps  délibérant  in- 
connu jusqu'alors  dans  l'état.  Gondi 
et  ses  partisans  imaginèrent  un  ex- 
pédient qui  pût  forcer  le  parlement 
à  se  mêler  de  ces  intérêts,  d'abord 
d'une  manière  judiciaire,  et  bientôt 
après  d'une  manière  politique.  Tel 
fut  le  motif  de  l'assassinat  simulé  éé* 
Joly,  l'un  de  ces  syndics ,  confident 
intime  du  coadjuteur.  Cet  événement 
produisit  au  palais  la  fermentation 
qu'on  s'était  promise;  mais  Mole 
refusa  d'assembler  les  chambres,  et 
fit  voir  que  ce  procès  ne  devait  être 
soumis  qu'aux  formes  ordinaires. 
Tandis  que  le  parti  du  coadjuteur 
se  répand  en  imprécations  contre 
le  cardinal ,  le  prince  de  Condé  et 
le  premier  président,  qu'on  accuse 
hautemento*  cet  assassinat  prétendu. 

«9 
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un  autre  incident  vient  répandre  des 
impressions  contraires  :  la  voiture 
de  M.  le  Prince  est  attaquée,  et  les 
frondeurs  sont  accuse's  à  leur  tour 
de  ce  nouveau  forfait.  Cette  dernière 
affaire  fit  oublier  celle  de  Joly , 
et  se  poursuivit  criminellement  dans 
les  chambres  assemblées.  Gondi  et 
ses  deux  consorts  présentèrent  une 
requête  de  récusatiou  contre  le  pre- 
mier président  ,  qui  fut  obligé  de 
descendre  au  grefle  pendant  qu'on 
délibérait.  «  Ici  la  constance  de  Mo- 
»  le,  »  dit  son  biographe  moderne , 
1»  vint  échouer  contre  l'injustice. 
»  C'est  la  faiblesse  des  grandes  âmes 
»  de  ne  pouvoir  la  supporter.  Il  vit, 
»  avec  douleur,  une  jeunesse  fac- 
»  tieuse  se  venger  de  l'ascendant 
»  que  ses  vertus  lui  avaient  donné 
»  sur  elle ,  et  ses  ennemis  aperçu- 
»  rent  enfin  dans  ses  yeux  quelques 
»  larmes.  »  La  récusation  fut  rejetée 
à  la  majorité  de  quatre-vingt-dix-huit 
voix  contre  soixante-deux  (  4  jan- 
vier i65o  ).  Le  lendemain ,  un  con- 
seiller ,  nommé  Daitrac ,  osa  rap- 
peler à  Mole  cette  espèce  d'humilia- 
tion en  termes  outrageants.  «  Mole, 
»  saisissant  sa  barl>c  (  1  ) ,  se  leva  , 
»  déclarant  qu'il  laissait  sa  place  à 
»  celui  qu'on  en  croirait  plus  digne. 
1»  Ce  mouvement,  dit  le  coadjuteur, 
»  fit  une  commotion  ,  qui  pensa  de- 
avenir  fatale  parmi  tous  les  gens  ar- 
»  mes  des  deux  partis,  dontlcssalles 
»  étaient  pleines  :  si  le  moindre  la- 
to quais  eût  tiré  l'épéc  ,  tout  était 
»  confondu.  »  Le  provocateur  de 
celte  scène  imprudente  alla  Je  soir 
même  faire  ses  excuses  à  Mo'é,  qui 
lui  parla  avec  douceur,  et  l'assura 
qu'il  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  été 
offensé.  Au  reste  cette  allairc  se  dis- 

(1)  C'éUil  son  geste  familier,  quaad  il  tftsùt  vite- 
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sipa  en  fumée ,  à  caus 
des  témoins  que  la  coi 
duits.  Le  grand  Cond 
était  joué;  et  il  impu 
raison  ,  à  Mazarin ,  u 
tion  ,  qui  venait  de  V 
rôle  aussi  ridicule.  S; 
mépris  ,  redoublèrent 
nistre.  Ses  insultes  s'éi 
qu'à  la  reine,  qui,  las: 
despotisme  aussi  viol 
de  le  faire  arrêter.  Mo 
point  sans  la  plus  vive 
était  sincèrement  attach 
et  par  reconnaissance  e 
que  les  hommes  supéi 
rent  mutuellement  ,  1 
leurs  intérêts  devicnuei 
Alors  ces  intérêts  étaiei 
mêmes;  et  Mole  ne  fu 
des  mouvements  de  sor 
le  discours  qu'il  fit  à  la 
lement  pour  demander 
piinces  ,  il  mit  peut-el 
ments  à  la  place  des  c 
dit  ici  l'écrivain  que  noi 
sons  à  suivre  et  à  citer 
président  rappela  ,  « 
»  grande  force ,  les  scrv 
»  de  son  héros ,  de  so 
»  nomma  le  principal  a 
»  tat;  il  blâma  sans  me 
»  faiblesse  et  l'imprévu^ 
»  vernement ,  et  fit  s 
»  contre-coup  de  la  me 
»  nait  d'être  prise  rct< 
»  l'autorité  royale  elle  • 
discours  ne  plut  qu'au 
applaudit  toujours  à  Ys 
résistance.  Mais  le  duc 
trouva  blessé  de  la  supe 
attribuait  à  M.  lePrinc* 
et  la  régente  ne  le  furen 
il  n'y  eut  pas  jusqu'au  je 
alors  âgé  de  treize  ans , 
une  vive  impatience  c< 
micr  président.  Mole  s\ 
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vait  été  emporté  au-delà  des 
?  la  prudence.  Il  voulait  sin- 

la  liberté  (1rs  princes  ;  mais 
lit  avec  les  formes  légales  , 
à  ce  que  l'on  conservât  cn- 
•ur  l'apparence  de  la  soumis- 
u  respect.  Aussi ,  lorsqu'on 
lez  lui  la  requête  au  nom  du 
M ,  il  dit  :  «  Voilà  ce  qui  s\m- 
crvir  les  princes  en  gens  de 

et  non    comme    des  fac- 
(0.  »   Mole  observait  avec 
de  tous  les  mouvements  des 
riions ,  qui  se  réunirent  enfin 
radier  à  la  régente  une  grâce 
ait  produire   de  tristes    ré- 
Frappés  d'un  bruit ,  Vrai  ou 
,  q  le  la  cour  devait  encore 
?  Paris ,  les  séditieux  nous- 
audace  jusqu'à  se  présenter 
s  au  Palais  Hoval ,  et  forcer 
?s  de  la  cliamlu'c  où  le  jeune 
inait.    Cet  attentat   pénétra 
la  plus  vive  douleur.  Lors- 
iporta  au  parlement  la  lettre 
îine,  qui   promettait  d'élar- 
risdnnicrs,  il  ne  put  s'empe- 
s'c'crier  en  poussant  un  pro- 
ipr  :   «  M.  le  prince  est  en 
?m  et  le  roi ,  le  roi  notre  maî- 
st  prisonnier  î  »  On  avait  en 
mps  exigcd'Anncd'  Autriche 
•nient   de  son    ministre;   et 
i  s'était  retiré  dans  l'électo- 
>jl4»2iie.  Condé  triomphait, 
issant,  plus  exigeant  que  ja- 
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mais.    L'orgueil  du  prince  offense 
l'emporta  sur   les  devoirs  du  sujet 
fidèle;  ses  prétentions  n'avaient  plus 
de  frein  :  il  demanda ,  ou  plutôt  il 
prescrivit  le  changement  du  minis- 
tère. La  reine  se  crut  heureuse  de 
donner  les  sceaux  a  Mole'.  Quant  à 
lui ,  cette  grâce  devait  peu  le  tou- 
cher ;  il  ne  pouvait  que  servir  à  re- 
gret une  cabale  si  outrageuse  pour 
l'autorité  du  roi  (i).  Eu  effet ,  les 
factieux  des  deux  Frondes,  Gaston, 
le  coadjutcur ,  les  amis  de  M.  le 
Prince  ,  se  réunirent  bientôt  contre 
lui ,  et  songèrent  même  à  des  moyens 
de  la  dernière  violence  pour  l'écar- 
ter.   Anne  d'Autriche  ,   désespérée 
qu'on  lui   enlevât   le  seul   homme 
sur  la  vertu  duquel  elle  put  compter, 
prend  la  résolution  de  le  consulter 
lui-même.  Mole,  en  voyant  son  trou- 
ble,  ne  la  laisse  pas  achever,  et  lui 
remet  sur-le-champ  la  clef  des  sceaux. 
La  reine  lui  offre  successivement  le 
chapeau  de  cardinal  pour  lui,  une 
place  de  secrétaire-d'état  pour  son 
iils ,  une  somme  de  cent  mille  écus. 
Il  refuse  tout  avec  respect ,  sans  at- 
tacher plus  de  prix  à  la  générosité' 
de  son  désintéressement  qu'à  la  gran- 
deur du  sacrifice.  Mole  reprend  sa^ 
place  de  premier  président,  peut-ctreM 
avec  l'orgueil  de  croire  «  que  la  pla- 
r>  ce  la  plus  difficile  était  toujours 
»  celle  qu'il  méritait  le  mieux.  »  De 
nouveaux  dangers  l'y  attendaient  en 
effet  :  il  allait  avoir  pour  adver>.irc 
le  grand  Coudé  ;  et  quelque  chagrin 
qu'il   éprouvât   à    coiubtlire    <<!..i 
qu'il  admirait  à  tant  de  titres  .  il   i.e 
balança    pas  un    instant    «t.tie    î-cs 
sentiments    et  ses   devoir*.    M.   le 
Prince  affectait  dans  sa  cou  iuite  une 
telle  hauteur,  et  des  prétention*  ?:■!- 


il  Li»  «"  ir>lui-»l ,  'lu  t"ii'l  «1  »  i  i  i-li  i  i  i  <  r  ..il  i 
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Icmcut  exorbitantes,  que  ses  ennemis 
l'accusaient  d'aspirer  même  à  la  cou- 
ronne. Feignant  de  croire  qu'on  vou- 
lait attenter  de  nouveau  à  sa  liberté', 
il  s'était  retire  à  Saint-Maur ,  d'où  il 
ne  revenait  à  Paris ,  qu'avec  une  es- 
corte nombreuse.  Mole' ,  alarmé  de 
cet  état  de  choses,  en  lit,  dans  l'as- 
semblée des  chambres  ,  des  repro- 
ches au  frère  de  M.  le  Prince,  don- 
nant clairement  à  entendre  qu'une 
telle  conduite  pourrait  devenir  le  si- 
gnal de  la  guerre  civile.  A  ce  mot , 
le  prince  de  Conti  prit  feu ,  et  inter- 
rompit avec  force  le  premier  prési- 
dent ,  qui  répondit ,  avec  non  moins 
de  vigueur  ,  «  qu'il  ne  devait  pas  être 
brisé  dans  son  discours;  qu'à  la  pla- 
ce où  il  était ,  nul  autre  que  le  roi 
n'avait  le  droit  de  lui  imposer  silence; 
qu'il  n'avait  point  eu  dessein  d'accu- 
ser personnellement  M.  le  Prince; 
mais  que  des  mesures  semblables  à 
celles  qui  étaient  prises  en  ce  mo- 
ment, avaient  souvent  causé  la  guerre 
civile,  témoin  relies  qu'avaient  allu- 
mées le  p<  re ,  l'aïeul  et  le  bisaïeul  de 
M.  le  prince  de  Conti.  »  Ga>ton , 
présent  à  la  séance ,  apaisa  cette  al- 
tercation ,  et  recommanda  les  voies 
d'accommodement.  On  était  bien 
éloigné  de  part  et  d'autre  de  s'y 
prêter.  Mécontent  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir à  son  gré  une  garantie  irrévo- 
cable de  l'éloignemeiit  de  Mazarin , 
M.  le  Prince  affectait  de  ne  point 
retourner  à  la  cour,  soit  pour  for- 
tifier les  craintes  publiques  ,  et  l'in- 
térêt que  l'on  portait  à  sa  per- 
sonne ,  soit  pour  braver  la  reine. 
Mole  n'épargnait  ni  les  prières ,  ni 
les  remontrances  ,  pour  le  fléchir. 
«  Faut  -  il ,  Monsieur,  lui  disait  -  il , 
»  que  vous  vous  présentiez  ici  sans 
»  avoir  paru  chez,  le  roi,  et  que  vos 
»  enneitjs  vous  accusent  d'élever  au- 
»  tel  contre  autel  ?»  Le  Prince  ré- 
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pond  que  le   pre 
quelque  intérêt  à  i 
ge.  «  Je  n'en  ai  au* 
»  et  je  veux  bien  le 
»  je  ne  doive  cou 
»  inents  qu'au  roi 
pour  peindre  les 
vent  résulter  d'un 
et  finit  par  cette 
<(  Est-il  possible  . 
»  vous  n'ayez  pas 
»  horreur,  après 
»  au  cours  (i)?»( 
excuses  ;  mais ,  c 
reste  courroucé,  ii 
accusait  M.  le  Pi 
lèse-majesté.  Le  p 
entre  les   deux  r 
Prince,  où  se  trou 
plus  animée,  in sul 
sident  ;  on  l'appe 
menaçait  sa  vie.  1 
tait  plus  qu'une  a 
partis   allaient  sr 
toire.  Dans  une  te 
prits,  unecri.se  é 
arriva  le  il  août; 
devait  entendre 
de  la   reine  au 
de  M.  le  Prince 
adjuteur  y  av.- 
gens  à  lui.  Le 
par  les  troup< 
mises  à  ses  u; 
de  Coudé  ne 
monstratives 
mier  préside 
dinaire ,  «  r 
»  jutcur,  p, 
w  manières 
»  des  pense' 
»  tesse    pa 
»  mais  ce 
»  touche  < 


(i)  Il  avait 
dut»  uuc  proi 
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.en  de  rabattement.  »  Le 
■ir  arriva  le  premier  ;  M.  le 
int  ensuite  ,  et  tous  deux  se 
'.  par  des  menaces.  Quatre 
>ees  allaient  se  tirer  et  se 
tous  les  voûtes  du  palais, 
Mole ,  suivi  de  quelques-uns 
ollcgucs,  se  précipita  entre 
c  et  le  coadjuteur,  les  con- 
m  nom  de  saint  Louis ,  de  ne 
fcOglanter  le  temple  de  la  jus- 
à  rue  du  magistrat  suppliant , 
'battants  s'arrêtèrent;  Condé 
rtmicr  à  donner  Tordre  à  ses 
ise  retirer.  Gondi  sortit  pour 
e  autant.  En  rentrant  dans  la 
•chambre,  il  se  trouva  la  tête 
Titre  les  deux  battants  de  la 
Ce  fut  M.  de  Champlalreux  , 
premier  président ,  qui  le  dé- 
•t  lui  sauva  la  vie.  11  faut  lire , 
Mémoires  de  Retz,  tous  les 
ic  cette  séance  trop  mémo- 
t  surtout  les  expressions  ma- 
s  et  sincères  de  sa  reconnais- 
ivers  Mole'  et  son  Gis.  Quoi 
soit,  cette  journée  orageuse 
nÎMt  aucune  délibération.  La 
init  à  dix  heures  :  tous  ceux 
dient  figure' ,  se  retirèrent , 
et  presque  honteux  des  cx- 
vaient  failli  de  la  rendre  fu- 
j.i  reine  crut  avoir  obtenu 
tage  ;  et  passant  rapidement 
raveur  aux  moyens  de  vio- 
lle  voulait  défendre  à  M.  le 
t  au  coadjuteur  de  paraître 
mbres.  Mole  s'y  opposa.  Il 
Senta  avec  force  les  droits 
rince  tenait  de  sa  naissance  , 
•  de  dcpieYier  «eux  du  co- 
,  maigre  le  petit  service  que 
lui  avait  rendu  le  matin  (  ce 
?-*  exprimions  ) ,  et  lui  con- 
un  (l'iree  au  parlement, 
remercia  de  l'avoir  tire  avec, 
d'uu  très-mauvais  pa>.  «  Il 
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»  est  sage  de  le  penser ,  lui  dit  Mole', 
»  et  encore  plus  honnête  de  le  dire.» 
Là-dessus  ,  ils  s'embrassèrent  en  se 
jurant  une  éternelle  amitié.  «  Je  la 
»  tiendrai,  s'écrie  Gondi ,  dans  ses 
»  Mémoires  ;  je  la  tiendrai  à  lui  et  a 
»  toute  sa  famille  avec  tendresse  et 
»  reconnaissance.  »  Dans  tout  le 
cours  de 'cette  affaire,  Mole  s'était 
couvert  de  gloire ,  se  surpassant  lui- 
même  en  courage ,  en  prudence ,  en 
générosité:  un  événement  impatiem- 
ment désiré  de  toute  la  France  vint 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  dignité'. 
On  lui  rendit  les  sceaux ,  le  jour  mê- 
me où  le  roi  venait  faire  reconnaître 
sa  îuajo?  itéau  parlement  (  lit  de  jus- 
tice du  7  septembre  ).  Condé,  qui 
avait  refusé  d'y  paraître,  quoiqu'on 
y  proclamât  son  inuoeenec  f  appre- 
nant que  Mole  rentrait  au  conseil , 
déclara  qu'il  ne  retournerait  plus  à 
la  cour  :  il  partit  pour  la  Guienne , 
contre  son  gré ,  dit  le  coadjuteur  , 
et  entraîné  par  les  conseils  de  ses 
amis;  et  de  ce  moment  datèrent  ces 
pages  déplorables  que  la  Musc  de 
l'histoire  aurait  voulu  retrancher 
d'une  si  belle  vie.  Le  10,  la  cour 
se  transporta  à  Bourges.  Mole  resta 
à  Paris,  teuaut  les  sceaux  et  pré- 
sidant le  p.ileincnt.  Les  chefs  des 
partis  le  respectaient;  mais  le  peu- 
ple était  toujours  furieux  contre  lui 
(  i  ).  Bientôt  un  ordre  de  la  cour  l'ap- 
pelle à  Bourges  ;  il  est  obligé  de  par- 
tir. Son  aine  était  na\  rtc  de  tristesse , 


(i)  Un  i<>ur  tju'il  'i-.iv4iU.iit  a» et  lf  marât'litl  d* 
S< tioutb* r;; ,  un  tint  l'.»v*i  tu  qu  nue  tr  upe  de  force- 
nt s  voulait  «ulit  i  d.»u»  *>n  hot**l ,  Bu:u*f4it  d'ruf-  n- 
icr  le*  port-"..  et  J<  mandait  m  tete.  I.e  ourrilul  lui 
<  lirait  s«.-»Mii>*t»  pour  di«.»ip*r  l'attroupement,  w  Non, 
>■  i»(ifi«irur  le  tn^n-i  '-.«I  ,  lui  dit  M«d*  cv  murant, 
»  laissez  -  mm  teriui'i  r  wil  celte  MiTaire;  i*r  j'ai 
»  louj'-ur»  |mi  »e  ipii  la  j»orte  d'un  premier  presi- 
»  doi.t  dt-v-nt  être  rniveite  à  tout  le  monde.  h  Eu 
rflét.ilke  |»ir«ente  auk  iiuitin*  ,  Irur  driiuuitj*  ave* 
un  4ir  uviTC  t  e  y. 'il»  »■  nient ,  ic»  niejui.e  de  If  «  f^ire 
p'ndrr ,  »'iî<>  ne  «.  relirtiil.  Ia*  fi-ndre  n'e«.t  im.»  ,-ln» 
|T«mipte  -  h  t'ot.U-  te  d.Mipa  à  l'iutlMtt ,  et  3t.de  re- 
tumue  4cliv\«r  lou  Ir^v^tL 
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eu  prévoyant  les  maux  qui  allaient 
fondre  sur  la  capitale.  11  part ,  mai- 
gre' les  instances  de  Gaston,  du  ma- 
réchal de  l'Hôpital,  gouverneur  de 
Paris,  et  du  coadjutcur.  11  épanche 
ses  douleurs  dans  leur  sein,  et  finit 
en  adressant  à  Talon  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Au  reste,  je  porterai 
»  à  la  cour  le  même  esprit  dent  vous 
»  m'avez  vu  animé  dans  la  grand'- 
»  chambre  ;  je  ferai  tous  mes  efforts 
»  pour  empêcher  le  retour  du  car- 
»  ainal.  Je  dirai  la  vérité';   après 
»  quoi,  il   faudra  obéir  au  roi.  » 
C'était-là,  en  effet,  le  fond  de  son 
ameetlc  système  de  tonte  sa  conduite. 
Tâcher  décarter  le  ministre  chargé 
de  la  haine  publique  et  l'auteur  ue 
toutes  les  discordes ,  mais  s'abstenir 
de  l'arracher  avec  violence  ou  avec 
insulte  à  l'autorité  qui  le  protégeait , 
dans  la  crainte  de  l'avilir,  en  la  for- 
çant de  céder;  telle  était  son  opinion, 
plus  convenable  peut-être  dans  une 
monarchie  paternelle  et  absolue, que 
dans  un  gouvernement  représentai  if, 
où  la  majesté  du  trône  doit  être 
sauvée  par  la  responsabilité  des  mi- 
nistres. Les  vœux,  de  Mole  ne  furent 
pas  accomplis.  Mazarih  revenait  à  !a 
cour,  amenant  avec  lui,  de  la  Cham- 
pagne, une  armée  aguerrie  et  com- 
mandée par  Turenne.  Loin  de  céder , 
la  cour  prit  le  parti  de  résister  à  M. 
le  Frince.  Ici  commence  une  série 
d'événements  qui  n'appartient  plus  à 
uotre  travail.  La  cour  suit  les  dra- 
peaux du  rival  de  Condé  i  elle  se  rap- 
proche de  !a  capitale  ,  à  mesure  que 
la  victoire  étend  ses  conquêtes.  Le 
parlement  de  Paris  ,  prive  de  la  pré- 
sence de  son  chef,  était  à  la  merci 
des  factieux ,   qui  se  disputaient  à 
main  armée  le  pouvoir  dans  l'en-! 
ceinte  de  la  ville.  Mole ,  attaché  au 
conseil  ,  suit  les   quartiers  du  roi. 
Apres  le  combat  du  faubourg  Saint? 
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Antoine,  décidé  par 
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confusion  qu'entraîna 
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fidèles  de  sa  compagi 

fait  partager  la  sage* 
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cessaire   d'écarter    fl 

accélérer  la  paix  int 

le  génie  de  Turenne 

les  obstacles.    Le   u 

triomphant.  Tout  fl 
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celier  Le  Tellier  ).  L 

tat  touchent  à  leur  1 
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s'il  en  était  besoin,  t 
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reusc  vieillesse  entU 
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le  grand  magistrat 
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son  courage ,  il  faut 

tout  cette  suite ,  ce 
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si   différentes  de    s. 
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»,  et  qui  tient  toujours ,  d'une 
erme  et  vigoureuse  ,  les  fais* 
consulaires ,  malgré  les  ca- 
ou  les  fureurs  d'une  multitude 
è.  k  coté  de  ces  grandes  qua- 
>n  observe  des  traits  de  sensi- 
[ui  pénètrent  d'un  seutiment 
>ux,  témoin  sa  constante  ami- 
r  Saint-Cyran,  sa  facile  indul- 
pour  une  jeunesse  téméraire 
tsultait  jusque  dans  le  temple 
istice,  et  sa  généreuse  réconci- 
avec  le  coadjuteur.  Toutefois 
rien  fidèle  ne  saurait  dissimu- 
elqoes  imperfections  qui  trop 
rt  ont  nui  au  bien  que  Mole  de- 
dre.  On  Fa  vu  se  livrer  trop 
lent,  tantôt  à  cette  ironie  ma- 
lui  fait  des  blessures  cruelles 
luit  de  longues  inimitiés,  tan- 
rette  impétuosité  du  premier 
ment  qui ,  en  plusieurs  occa- 
lui  fit  dépasser  le  but.  Cette 
é  de  formes,  qui  aurait  été 
patible  avec  les  mœurs  plus 
les  de  la  société ,  sous  le  règne 
lis  XIV  ,  convenait  peut-être 
'âge  à  l'époque  où  Mole  vécut , 
out  aux  difficultés  qu'il  eut  à 
ttre.  Son  histoire  est  dans  tous 
-moires  du  temps.  Parmi  les 
modernes  qui  contiennent  son 
,  on  distingue  celui  de  M.  Heu- 
e  Pansev  (  Éloge  de  MatfUeu 
Paris,  177J  ).  L'arrière  petit- 
Mole  a  aussi  écrit  la  vie  de 
od  magistrat ,  sans  dissimuler 
iment  qu'il  éprouvait ,  en  re- 
t  la  gloire  de  sa  famille,  mais 
tasser  le  devoir  de  l'historieu 
Us  de  morale  et  de  politique  , 
lés  de  la  vie  dû  Mathieu  Mo- 
é*!it.  Paris,  1809  ).  D — s. 
LÉ  (MiTuiEt-FBAnçois),  pe- 
du  précédent ,  né  le  3o  mars 
,  fut  premier  président  du 
îcnt  de  Paris,  après  la  démis- 
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si  on  de  René-Charles  de  Maupeou, 
en  1757,  et  se  démit,  en  176),  en 
faveur  de  Maupeou  le  fils,  depuis 
chancelier.  Ce  magistrat  mourut  k 
Paris ,  en  1 7$3 ,  et  laissa  pour  fils  : 
—  Mole  de  Champlatreux  (  É- 
douard- François- Mathieu),  né  le 
5  mars  1 7G0 ,  qui  devint  président 
à* mortier,  en  1788.  Il  avait  émi- 
gré, et  rentra  an  temps  présent 
par  les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale. Croyant  pouvoir  servir  mieux 
le  roi  dans  l'intérieur  de  la  France, 
il  lui  écrivit  dans  ce  sens;  la  lettre 
fut  trouvée  dans  l'armoire  de  fer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  motif  de  pros- 
cription qui  le  fit  monter  sur  Té*- 
chafaud  révolutionnaire  :  il  avait 
souscrit,  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues ,  la  protestation  du  parlement 
contre  les  opérations  de  l'assemblée 
constituante.  Ce  magistrat  périt  le 
icr.  floréal  au  1 1  (20  avril  1794  ): 
il  avait  épousé  une  des  filles  du 
garde-des-sceaux  La  m  oignon,  et  il 
en  eut  le  comte  Mole ,  aujourd'hui 
pair  de  France.  D— s. 

MOLE  (  François-René*  ) ,  célèbre 
couiéilicu,  dont  le  véritable  nom  était 
Molet  (  1) ,  naquit  à  Paris,  en  1734. 
Sou  père  était  un  graveur  pauvre  et 
obscur.  Le  jeune  Mole ,  après  avoir 
été  successivement  clerc  de  notaire 
et  commis  d'un  intendant  des  finan- 
ces ,  sentit  qu'il  av.iit  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  les  af- 
faires :  il  trouva  moyen  de  débuter 
à  la  Comédie  -  Française  (  le  7  oc- 
tobre 1754)9  quoiqu'il  eût  à  peine 
vingt  ans ,  et  qu'il  ne  se  fût  encore 
exercé  que  sur  des  théâtres  d'ama- 
teurs. Ses  premiers  essais  furent  en- 


prHrad  e»*  lee  aCctortk* 
.1  d'«»«rJ  a 


Marnai  le  aaeaiaereut  d'almrd  M»Ut   Ceoeod*»* 
l'JiuMMrh  dr  i-55  .  imtwim*  i  k  fin  de  i?S$  Je». 

Cil*  MoU  :  faute»  de  m  Vie  !•  fait  dc»c«a4re  4m 
fouille  d«  yctiioW  de  ce  Bon. 
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courages  :  il  joua ,  avec  chaleur  et 
intelligence,  le  rôle  de  Britannicus, 
et  celui  d'Oliude  (  dans  la  comédie 
intitulée  Zêruïde)%  et  continua  ses 
débuts  par  ceux,  de  Nércstan,  Séide, 
etc.  Les  femmes ,  surtout ,  furent  en- 
chantées do  ses  grâces  naturelles,  et 
du  charme  particulier  qu'il  savait 
donner  à  l'expression  de  l'amour  : 
néanmoins  les  comédiens  jugèrent 
qu'il  avait  besoin  de  parcourir  la 

Î>roviucc,  pour  acquérir  l'usage  de 
a  scène  ;  et  ce  fut  seulement  en 
1 760  (  le  *i8  janvier  )  qu'il  obtint 
la  permission  de  recommencer  à 
Pans  ses  débuts  :  ils  furent  heureux 
et  même  brillants.  Reçu,  en  17G1  , 
pour  les  jeunes  premiers  et  les  amou- 
reux ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  la 
confiance  des  auteurs  dramatiques  , 
qui  s'empressèrent  de  lui  donner  dans 

Î)resque  toutes  leurs  pièces  nouvcl- 
es ,  des  rôles  importants.  La  comé- 
die à' Heureusement ,  où  il  remplit 
le  personnage  d'un  jeune  oflicicr , 
avec  la  légèreté  la  plus  piquante,  fut 
une  des  premières  qui  lui  valurent 
un  succès  de  vogue.  Ce  fut  environ 
à  la  même  époque  qu'il  représenta 
le  marquis  du  Cercle  ,  rôle  de  fat , 
dont  son  jeu  brillant  et  original  fit 
presque  tout  le  mérite  ,  et  dans  le- 
quel plusieurs  petits-maîtres  de  la 
cour  et  de  la  ville  voulurent  bien- 
tôt le  prendre  pour  modèle.  II  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  tous  les 
autres  ouvrages  dramatiques  qui  lui 
fournirent  des  occasions  ,  plus  ou 
moins  favorables  ,  de  développer 
son  talent  :  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l'espèce  d'engouement,  dont 
il  se  vit  l'objet,  tint  long-temps  de 
l'idolâtrie;  1111  seul  fait  en  donnera  ri- 
dée. Dans  le  courant  de  1  «j6(>,  cet  ac- 
teur est  atteint  d'une  fluxion  de  poi- 
trine :  à  pi  ne  en  sait-on  la  nouvelle , 
que  l'alarme  se  répand  dans  toutes  les 
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classes  de  la  société;  chaque  se 
public  demande  aux  acteurs  de! 
v elles  de  Mole;  des  bulletins 
santé  circulent  à  toute  heure 
Paris  :  l'idée  d'une  calamité'  pu! 
n'aurait  pas  inspiré  de  plus  vi\ 
quiétudes.  Tous  les  sujets  de  c 
sont-ils  passés ,  chacuu  veut  c 
buer,  pour  quelque  chose,  à  la 
valesceucc  du  malade.  Les  vu 
plus  exquis ,  les  analeptiques  le 
recherchés,  lui  sont  envoyés  de  1 
parts.  La  cour,  et  le  roi  Iui-mcn 
prodiguent  de  riches  présents, 
que  intéressants  que  fussent  les 
de  Mole,  on  ne  peut  nier  qu 
eut ,  dans  cet  enthousiasme  géi 
une  exagération  un  peu  ridieuh 
sieurs  beaux-esprits  du  temps 
reut  l'objet  de  piquantes  rail! 
Le  chevalier  de  Bouflcrs,  enti 
très ,  composa  des  couplets 
commençaient  ainsi  :  Quel  < 
gentil  animal  y  et  dont  nous  n 
porterons  que  ce  passage  : 

L'animal ,  un  peu  lib<  rlio  . 
Tomlie  malade  un  lu  mu  uiatin  ; 
Vui)'<  tout  Paris  dan»  la  mine  , 
Ou  crut  Toir  la  mort  de  Turenne 
(V  u'rt-it .  puurtaul ,  tnie  Molel , 
Ou  le  «toge  de  IS'icoUt  {t). 

(  Voyez  les  Mémoires  secrets  < 
chaumont,  où  la  chanson  est 
rement  rapportée.  )  Mole  est  m 
disait- on  au  marquis  de  Bièvi 
Quelle  fatalité  (  quel  fat  alité 
pondit  ce  fameux  faiseur  de  < 
bourgs.  Toutes  ces  malignes  fi 
n'empêchèrent  point  l'acteur 
de  recevoir  encore  de  nouvelle 
ques  de  la  munificence  publiqu 
représentation  fut  donnée  a  s< 
nef i ce,  sur  un  petit  théâtre  coi 
exprès  à  la  barrière  de  Vaug 
et ,  quoique  la  salle  pût  à  pein 


(  1)  Il  ▼  ataîf  alora.au  théâtre  de  NivoUl, 
qui ,  par  »et  t  ur»  taenredlcus ,  attirait  la  fo 
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t  cents  personnes,  la  recette 
a  plus  de  vingt-quatre  mille 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  la 
de  Mole  à  la  Comédie-Fran- 
i  valut  un  nouveau  triomphe, 
enflons  ici  une  foule  de  dé- 
de  petites  anecdotes  de  cou- 
qui  ont  peu  d'intérêt  pour 
e ,  et  dont  la  véritable  place 
'ailleurs ,  que  dans  les  chro- 
scaudaleuses.  L'année  1778 
|uée  par  des  événements  qui 
rent  à  Mole  le  moyen  d'à- 
son  répertoire  :  Lekain  et 
ir  moururent.  Jusque-là, 
avait  encore  joué,  dans  les 
tnciennes  des  deux  genres, 
rôles  du  second  ordre,  dont 
tu,  a  la  vérité,  faire  des  prê- 
tes :  il  crut  devoir  alors  pro- 
son  droit  d'ancienneté,  pour 
:cr  à-la-fois  ces  deux  acteurs, 
rts  ne  furent  pas  sans  succès 
grand  emploi  de  la  tragédie, 
int,  comme  il  y  restait  très- 
ne  11 1  au-dessous  de  son  pré- 
ir,  et  qu'il  se  fatiguait  ex- 
lairenicnt ,  il  prit  le  parti  de 
eu  faveur  de  ses  doubles, 
dont  l'extérieur ,  la  voix  et 
ks  habitudes  théâtrales  étaient 
es ,  n'eut  pas  de  peine  à  l'y 
jlier.  Mais  Mule  fut  beaucoup 
îreux  dans  les  premiers  rôles 
►rnedic,  où,  du  moins,  il  ne 
>a>  de  rivaux.  S'il  n'y  repro- 
js  tout-à-fait  la  noblesse  et  les 
manières  de  Bcllecour,  il 
ta  de  beaucoup  sur  ce  come- 
jurla  chaleur  de  l'action,  la 
t  la  variété  des  intentions,  et 
int  prestige  du  débit.  Ce  fut 
ns  l'année  1 778  ,  que  Mole, 
Je  prononcer,  au  théâtre,  le 
>  de  clôture,  adressa  publi- 
t  des  louanges  à  Voltaire , 
stait,  ce  jour- là,  au  spec- 
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tacle ,  et  qn'il  jeta  en  mime-temps 
des  fleurs  sur  la  tombe  de  Lekain. 
Ce  discours,  médiocrement  écrit, 
mais  non  dépourvu  d'idées ,  fut  ap- 
plaudi avec  transport.  Mole  avait 
eu  le  tort  de  le  faire  lui-même,  sans 
vouloir  consulter  personne.  Cet  ac- 
teur n'était  pas  sans  esprit  :  il  par- 
lait même  de  son  art  d  une  manière 
fort  intéressante;  mais,  ni  ses  dispo- 
sitions naturelles,  ni  le  grand  usage 
du  monde,  n'avaient  pu  fui  tenir  en- 
tièrement lieu  des  premiers  éléments 
de  l'instruction  classique.  Arrivé  à 
l'époque  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa d'abord  les  principes,  sans 
toutefois  afficher  l'exagération.  Sa 
réputation  de  civisme  le  préserva  du 
sort  de  ses  camarades ,  les  comédiens 
français ,  qui  furent  tous  incarcérés 
en  1 793;  et  il  s'attacha  au  théâtre  dt 
Mlle.  Montansier ,  où ,  forcé,  par  une 
trop  juste  crainte ,  de  suivre  la  route 
malheureuse  dans  laquelle  il  s'était 
engagé ,  il  prostitua  son  talent  aux 
plus  honteuses  productions  de  l'es- 
prit révolutionnaire.  Il  eut  la  douleur 
d'y  jouer  le  rôle  de  Marat  (1);  nous 
disons  la  douleur,  car  il  ne  put  long- 
temps la  dissimuler:  ce  fut  même  le 
sujet  d'une  assez  vive  altercation, 
qu'il  eut  avec  l'auteur  de  la  pièce 
ignoble  dont  Marat  était  le  héros. 
Celui  qui  rapporte  ce  fait,  en  fut  le 
témoin  oculaire.  A  l'époque  où  le 
gouvernement  rassembla  tous  les  élé- 
ments de  l'ancienne  Comédie-Fran- 
çaise, Mole,  qui  s'était  successive- 
ment attaché  aux  théâtres  de  Fey- 
deau  et  de  Louvois ,  se  réunit  enfin 
à  ses  anciens  camarades ,  le  3  mai 
1 799  ;  et ,  quoiqu'il  fut  déjà  d'un  âge 
avancé,  il  y  fit  encore,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant trois  ans  et  demi,  le -service 

(1)  Dtftt  1rs  Cmtilim*  modémm. 
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le  plus  pénible.  Ce  qu'il  y  eut  alors 
de  tres-rcmarquablc,  c'est  que  ja- 
mais, aux  plus  l>elles  époques  de  sa 
vie  théâtrale,  il  n'avait  montre  plus 
de  vivacité  et  de  talent.  C'était  une 
admirable  réunion  de  toute  la  cha- 
leur brillante  qui  accompagne  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  sûreté  de  goût 
et  de  jugement  qu'on  n'acquiert  que 
par  l'expérience.  Une  représenta  lion 
que  la  Comédie-Française  donna  à 
son  bénéfice,  en  180*2,  et  dans  la- 
quelle il  joua  le  rôle  de  Vantant 
bourru ,  lui  valut  au  moins  3o,ooo 
francs.  On  assure  que  ce  fut  une  des 
causes  de  sa  mort. Cette  somme,  mal 
employée,  lui  servit  presque  entière- 
ment a  payer  des  plaisirs,  qui  ne 
devaient  plus  être  ceux  d'un  vieil- 
lard; et,  après  une  maladie  d'épui- 
sement, dont  la  durée  ne  fut  que 
trop  prolongée ,  il  mourut  dans 
d'horribles  souffrances,  le  1 1  décem- 
bre 1 80 j.  Toute  la  Comédie-Fran- 
çaise, tous  les  acteurs  des  théâtres 
de  la  capitale,  une  députatiou  de 
l'Institut  (dont  il  était  membre  de- 
puis l'origine  (1)),  et  une  foule 
d'hommes  de  lettres,  assistèrent  à 
ses  obsèques.  Dcu\  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe,  l'un  par 
Monvel ,  son  camarade;  l'autre,  par 
M.  Mahérault,  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  Théatie- Fran- 
çais. Mule  peut,  à  juste 'titre,  être 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
comédiens  que  nous  ayons  eus  depuis 
Baron.  Il  avait  contracté,  dans  la 
tragédie  ,   certaines   habitudes    qui 


(1^  Lié  loi  rlu  3  l>ruin.iir«»  su  IV  auh>ri»i«  Ir  «lirrc- 
ioirt  etPt'iit.f  dr  la  rr;  uMirni?  frnriÇftite  J  i>nutm«r 
itutironte-Luit  memt<i.-<  </,>  l'I.nùtut ,  ttui  élitunl  l-t 
ifuatrc-*irtjfttcize  autic*.  ]\Ii  le  lui  du  uumlxr  fit* 
yiarsuitr-lnut.  Jhmiu  fi  j  i-cm-  I.  il  j  a  ru  Iro't  r  -aw- 
t  ns  tnrraiinH,  ,\r  1  li»titut     Mule ,  Moiiti-I,  C.imm.I- 
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«iulflt*  qu'iU  rmnnirnl  ."i  la  pn>f.  4«ion  d*  Irtir  art 
»'i!s  vcu  rut  «Ire  adiuiiiLui*  ie  lui]*  *  tt'.mln  n  lirrrs. 
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s'accordaient  quelquefois  niai  ave* 
la  sévérité'  du  genre.  «  Plein  d'espril 
et  d'aine,  dit  Laharpe,  il  a  déna- 
ture' la  déclamation  tragique,  en  J 
1)ortant  les  tons  tâtonnes,  la  vivacité 
>avarde,  les  nuances  familières,  qui 
appartiennent  à  la  comédie;  sa  répu- 
tation et  ses  succès  ont  égaré  tous  le* 
jeunes  acteurs  qui  vont  s'exercer  ci 
province,  et  qui,  ne  pouvant  imiter 
sa  sensibilité  et  ses  grâces,  ne  savent 
plus  que  trépigner  et  bégayer  comme 
lui.  »  Toutefois,  malgré  ces  imper- 
fections ,   Mole  n'a   pas  laissé  et 
créer,  avec  un  succès  mérité,desrôWf 
de  tragédie  très-difficiles  et  très-fati- 
gants,  notamment  celui  de  Ifamlit. 
En  admettant  au  surplus,  que  Mole 
ne  fût  pas  toujours  au  niveau  de  si 
réputation  lorsqu'il  chaussait  le  co- 
thurne ,  par  quelle  supériorité  incoa- 
testablc  ne  nous  en  dédciinmageait- 
il  pas  dans  la  comédie  !  Que  d'ai- 
sance, que  de  feu,  que  de  vente, 
et  quelle  variété  inépuisable  d'inten- 
tions dramatiques  !  S'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  vieillards  qui  ont  va  u 
jeunesse,  nul  ne  jouait  mieux  que 
lui   la   fatuité  vive  et  légère;  mu, 
dans  le  genre  lugubre  du  drame,  oe 
portait  plus  loin  l'effet  pathétique. 
On  en  cite  pour  exemple,  d'une  part, 
les  applaudissements  qu'il  était  sûr 
d'obtenir  dans  le  marquis  du  Dis- 
sipateur, dans  le   Clievalier  à  U 
mode ,  dans  le  marquis  de  Turcarrt, 
et,  d'une  autre  part,  les  pleurs  qu'il 
faisait  répandre,  la  terreur  dont  il 
remplissait  la  scène ,  lorsqu'il  jouait, 
ou  le  Beverlejr  de  Saurin,  ou  le 
Saint- Albin  du  Père  de  famille.  Son 
talent ,  disait ,  il  y  a  vingt  ans,  l'au- 
teur de  cet  article,  dans  une  cri- 
tique du  théâtre,  est  si  naturel,  si 
varié,  si.  chaud,  si  brillant;  son 
intelligence  est   si    étendue,  que, 
a  quel  que  soit  le  caractère  de  son 
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«cintre  ou  comique,  flegma- 
j\i  impétueux .  ouvert  ou  con- 
\  'r<n!aiil  c  r  bourru;  il  sait  ul- 
iv<  ment .  >ai  s  chai <zc.  sans 
jUuerie  ,  y  f.tire  rire  nu 
•i  .  Miivai-/  \e>  ii.îor.ti».ns  de 
ir.  Jama-s  il  ne  re<*e  de  far- 
cir- r  ou  «?i  l\'«|iiit ,  et  le  pJus 
lit ,  il  parle  a  tous  deux  â- 
*.  «  Mole  était  d*i:nc  taille 
e  «  t  d'une  figure  agréable  ;  sa 
ace.  dans  le>  derniers  temps, 
Vf i. ne  un  peu  cp.iis*e,  sans 
t  nuire  a  la  vivacité  de  ses 
:icnts.  Sa  voix ,  qui  avait  plus 
re  que  de  corps .  laissait  desi- 
is  î.:  tragédie,  pi:. s  de  gravite 
,  et  pli. s  de  incidant.  Il  était 
it  «"iiiiiei'iien  ,  et  il  avait  une 
e  d'isprit  si  cxtraoïdinaire, 
i  arrivait  fréquemment  de 
ut  i.ii  lôlcqu'd  ne  .«-avait  point, 

•  par  conséquent  en  rapport 
cl  .ivee  le  souflleur  ,  sans  que 
ic  pût  s'en  apercevoir.  Des 
s    i:  11   peu  vétilleux  ont    rc- 

q:.c  Mole  avait  souvent  un 
ment  de  Lias  tiop  précipite  ; 

•  itait  sai.s  eusse  la  main  à 
lie  ;  qu'il  dirait  presque  tou- 
»  Ma-ainr,  ,m  lieu  cic  Ma- 
eï ,  «  nfjM  ,  qu'il  lui  arrivait  de 

qialque.s  détails  de  diction. 

taisant  ces  observations  ,  il 
u«te  de  ne  pa>  nous  donner 
s  défauts  i  ce!  -» ,  ce  qui  n'était , 

run  aliu.sde talent,  une  légère 
«  lion .  nr-'ede  ITi  diitude.  (  ette 
<  tion  itièuie,  a  laquelle  Mole 
,ut  aceoutumcs.  pouvait  être 

•  iirrrtaiu  point,  justifiée  par 
"ile*  de  copier  a\  ce  exactitude 
s-in.iîhes  du  temps.  Ainsi  que 
ivnns  déjà  dit,  Mole'  nVlait 
î  \  <"«  î  11 .  Ce  pend  a  u  t ,  outre  les 
s  d'ouverture   et  de   clôture 

a  diverses  époques,  il  ptu- 
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nonça  en  séance  publique  an  Lycée 
des  arts,  le  1 1  août  i  -Ç)3,  un  éloge  de 
Pievil'e;  et,  le  6  septembre  1794» 
celui  de  M11  ■'.  Daigevilie  :  de  plus  ,  il 
donna ,  nous  son  i:cm ,  ui  e  petite  co- 
njcdie  intitulée  le    Qur/rcx/iio,   la- 
quelle ne  fut  pas  favorablement  ac- 
cueillie. Il  a  aussi  composé  un  Élore 
de  M11*'.  Clairon  :  il  y  a  de  lui  quel- 
ques lettres  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris ,  c?  quelques  poésies  dans  divers 
recueils.  Enfin ,  Ton  t  ruine,  dans  un 
Supplément  aux  Mémoires  de  Le- 
kain ,  une  assez  bonne  notice  de 
Mole  sur  le  talent  de  ce  grand  tra- 
gédien. Mole  avait  épousé,  en  r  -69 , 
une  actrice  du  Théâtre  -  Français, 
MMl.  Dcpiuay,  qui  joignait  alors  aux 
grâces  de  la  Ggure,  un  talent  assez 
agréable.  Cette  actrice  ,  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  M"1*".  Mole ,  dou- 
blait Mœe.  Préville,  dans  les  rôle.% 
de  grandes  coquettes.  Elle  avait  de 
l'intelligence;  mais  un  grasseyement 
assez  prononcé  nuisait  à  sa  diction. 
Elle  mourut ,  en  1 783,  à  la  suite  d'une 
maladie  longue  et  douloureuse.  Voyez 
la  fie  de  />.-/?.  Mole  %  comédien 
français  ,  et  membre  de  V Institut 
national  de  Frant  e ,  Paris ,  an  xt , 
(  1 8o3; ,  in-i  » ,  de  >'>3  pag. ,  devenu 
très-rare.   Sur   le  frontispice  même 
est  gravé  le  buste  de  Mole  (  de  pro- 
fil \  Les  auteurs  sont  MM.  Etienne 
et  Nantcuil.  F.  P — t. 

MOLESWOKTH  (Roribt),  di- 
plomate irlandais  ,  naquit  à  Dublin, 
en  décembre  1  (>:*>(>.  Le  /Me  qu'il  mon- 
tra en  faveur  du  prince  d'Orange,  en 
1688  ,  lui  attira  des  persécutions  du 
parti  oppose  ;  mais  dès  que  ce  prince 
fut  monté  sur  le  tronc  d'Angleterre , 
il  le  nomma  couseiller-d'état  ;  et  Mo- 
les worth  passa,  en  i(m)'J,  comme 
envoyé  extraordinaire  ,  à  la  cour  de 
Danemark  ,  où  i)  demeura  trois  ans. 
Ayaut ,  dit-on ,  au  bout  de  ce  temps, 
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manifeste'  dos  prétentions  injustes  et 
ridicules,  comme  de  chasser. le  gi- 
bier du  roi ,  il  lut  fut  défendu  de  re- 
paraître à  la  cour  :  prétextant  des 
affaires  indispensables ,  il  partit  sans 
audience  de  congé  ,  et  revint  en  An- 
gleterre. Il  publia,  quelque  temps 
après,  un  ouvrage  intitule  :  Relation 
il'î  Danemark  ,  où  il  s'attache  à  re- 
présenter le  gouvernement  de  ce 
royaume  comme  arbitraire  et  lyran- 
nique,  l,c  succès  qu'eut  cet  ouvrage, 
attira  l'attention  de  la  cour  de  Da- 
ncmirk,  qui  y  fit  repondre  par  le 
docteur  Guil.  King.  La  liberté  avec 
laquelle  Molcsworth  parle ,  dans  son 
livre ,  de  la  religion ,  qu'il  semble  re- 
garder comme  une  imposture  ,  mais 
comme  une  machine  politique  utile, 
lui  valut  l'amitié  du  comte  de  Shaf- 
tesbury ,  auteur  des  Caractères  ,  et , 
pour  la  lui  prouver,  celui-ci  voulut 
«ipouser  une  parente  de  son  ami  ;  ce  qui 
cependant  n'eut  pas  lieu.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
tant  en  Angleterre  qu'en  Irlande, 
Molesv.'01'th  y  montra  beaucoup  de 
fermeté ,  de  talent  et  de  fidélité  à 
ses  principes  politiques.  Il  fut  con- 
seiller privé  de  la  reine  Anne  ,  jus- 
qu'en 1713;  fut  nommé,  en  1714» 
conseil  1er- privé  de  George  1er. ,  en 
Irlande  ,  commissaire  du  commerce 
et  des  plantations ,  et  élevé  à  la  pai- 
rie ,  en  1 7  iG ,  avec  le  titre  de  baron 
de  Philipstown  ,  et  vicomte  Mo- 
les wort  h  de  Swordes  ,  en  Irlande. 
11  était  membre  de  la  société  royale. 
Il  mourut  dans  sa  terre  de  Ureeneris- 
town  ,  le  '>;>.  mai  i^-.iS  ,  laissant 
onze  enfants,  dont  une  fille  nommée 
Marie ,  d'un  caractère  peu  commun , 
qui  épousa  George  MonL,  et  de  la- 
quelle on  a  des  poésies  estimées.  On 
connaît  encore  de  lord  Molcsworth 
une  Adresse  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  pour  l'encouragement  de 
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l'agriculture  ,  et  la  traduction  de 
l'ouvrage  latin  du  jurisconsulte  Hol- 
man  ,  lutitulc  :  Franco  -  GaUU. 
Celte  traduction  fut  réimprimée,  en 
1 72 1 ,  in- 8°. ,  avet  des  additions  et 
une  nouvelle  préface  par  le  traduc- 
teur* L. 

MOLEVILLE  (  Antoine  Fbiji- 
çois  de  Beutrand  ).  F,  Bertrand 
au  Supplément. 

MOLIERE  (François  de)  ,  sieur 
de  Molière  et  d'Essertines,  était  qua- 
lifié gentilhomme  du  Brionnais  (pro- 
bablement au  diocèse  d'Autun  ).  11 
vivait  à  la  cour,  et  fut  assassiné (1) 
assez  jeune,  en  i6**3,  au  plus  tard, 
puisqu'Anne  Ptcardet  prend  le  titre 
de  sa  veuve,  à  la  tête  du  volume  dont 
elle  est  Fauteur,  et  qui  est  intitulé: 
Ode*  spirituelles  sur  V air  des  chan- 
sons de  ce  temps,  seconde  éd.,  Lyon, 
i6j3  ,  in-8°.  On  avait  de  son  mari: 
I.  La  Semaine  amoureuse,  ifcu, 
iu-8'.;  c'est  un  roinan.  IL  Le  Mé- 
pris de  la  cow\  imité  de  V espagnol 
de  Guevara,  i6'ii ,  in-8°.  III.  La 
Polixcne,  avec  la  suite  et  conclusion, 
par  Pomeraj-,  i()3a,  1  vol.  in -8°. 
Ou  voit  que  ce  roman  est  un  ouvra- 
ge posthume,  et  qu'il  avait  été  laisse 
imparfait.  Sorel  dit  que  la  Polixène 
n'est  qu'une  imitation  de  l'histoire 
de  Daphiiidc  dans  VAstrée.  Depuis 
on  a  imprimé  la  Fraie  suite  de  Poli- 
xcne ,  suivie  et  conclue  sur  ses  Mé- 
moires. i63{,  in-8°.   IV.   Lettres 
(au  nombre  de  sept) ,  dans  le  recueil 
de  F.irct,  i(vz«j  ,  iu-8rt.  (/r.  Faret, 
XIV,  i53.)La  table  du  Catalogue 
de  la  Bibl.  du  roi  (bel  les -lettres)  at- 
tribue ces  lettres  à  Poquelin  di»  Mo- 
lière. C'est  une  transposition  éviden- 
te, puisque,  lorsque  ces  lettres  paru- 

i  1)  D'ir»r«'s  im  p.»«MRC  •!«  &*r$tr  e xtnttitçartt .  d«* 
St>r<-I  (  Unirai iiim>  mir  le  livri-  XIII,  ('-m.  III,  p. 
7»S  «lr  l'.  «liln.ii  il.-  i;?»),  il  paraîtrait  iju'i  t'ul  ••- 
Mkiinr  [i-ir  i'.hj  r/n'tl  lanatl  f/uur  Iti  ti«n. 
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ir  la  première  fois,  l'auteur 
luffe  n'avait  que  sept  ans. 
tpaes  pièces  de  vers,  dans  les 
de  la  poésie  français  (édit. 

0  y  publiée  par  Baudouin  ) 
i  -5 1 1  ).  1-e  seul  Dictionnaire 
ue  qui  parle  de  François  de 
,  est  celui  de  Moréri ,  qui 
unsarre'  deux  lignes  et  dc- 
ipii  lui  attribue  des  Pièces  de 

C'est  une  erreur,  conservée 
[ans  le  Moréri  de  17.I9;  ce- 
'  elîc  a\ait  été  relevée  par  La 
,e,  dans  une  de  ses  notes  sur 
finentsdes  savants ,  par  Bail- 
°.,t.iii,  17.4,  on  in- iu,  tome 
partie,  page  \Cy\.  Non-seulc- 
r.  de  Molière  n'a  fait  aucune 
7  théâtre;  mais  il  est  douteux 
tragédie  de  Polixcne ,  attri- 
ir  Léris,  à  un  Molière,  qu'il 
ir  été  comédien,  et  surnom- 
tragique  ,  ait  jamais  existé, 
e,  dans  sa  Fie  de  Molière, 

1  effet  d'un  comédien  nommé 
.»,  auteur  d'une  tragédie  de 
ne.  La  ttiblioth.  du  Théâtre 
is  ne  mentionne  sous  ce  titre 

pièces  de  Bchniirt  ,  Biliiard  , 
?  et  dWiguebcm-;  et  la  pièce 
écà  Mnlièreleiia^iqueji'cxis- 
dans  la  collection  de  Pont  de 
ni  dans  celle  de  La  \  allièrc  , 
s  relie  de  M.  de  Snlcines  ,  on 
îevjue  assurer  qu'elle  n'a  ja- 
té  imprimée,  u  même  présu- 
e  du  titre  d'un  roman  on  a  fait 
'une  tragédie.  La  l>v  liothèque 
entres,  par  Mau point,  que  pi- 
oir  copiée  Leri> ,  et  que  Vol- 
*a  suivie  que  ti  op  souvent,  s'au- 
d'ime  épigrainine  de  Racan, 
pplique tics-bien au  1  oman.  La 
i\e,daiis  ses  Notes  sur  Baillet, 
f>,  parle  d'un  autre  Molière, 
d'un    Dictionnaire  français 
i(jue.  Cet  auteur  n'est  autre  que 
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Juigné,  sieur  de  la  Broissinière,  et 
sieur  de  Molière  (f.  Juigne,  XXII, 
îi'O-  A.  B— r. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Po- 
QUELiy ,  qui  a  rendu  si  fameux  le 
nom  de  ),  naquit  à  Paris,  le  quinze 
janvier    iCri-i   (  1  ),  de  Jean  Po- 
quelin,   marchand  tapissier,  et  de 
Marie  Crcssé ,  dont  le  père  exerçait 
la   même  profession.    Destiné   par 
ses  parents  à  les  remplacer  dans  leur 
commerce,  après  les  y  avoir  aides, 
il  ne  savait  encore ,  à  quatorze  ans , 
qu'un  peu  lire,  écrire   et  compter. 
Heureusement  il  avait  un  grand-père 
qui  aimait  fort  la  comédie,  et  qui  le 
menait  quelquefois  avec  lui  à  l'ilotel 
de  Bourgogue.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  inspirer  le  dégoût 
de  son  état ,  et  l'envie  d'acquérir 
l'instruction  dont  il  se  sentait  privé. 
11  obtint  de  ses  parents,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  qu'ils  le  tissent 
étudier;  et  il  fut  envoyé  comme  ex- 
terne au  collège  de  Clermont.  Les 
circonstances  les  plus  favorables  à 
sa  fortune  et  à  son  génie  l'attendaient 
dans  cette  maison.  Il  y  eut  pour  ca- 
marade déclasses  Armand  de  Bour- 
bon, prince  de  Conti,  dont  la  pro- 
tection  affectueuse  devait  lui    être 
utile  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 
Chapelle  suivait  les  mêmes  cours, 
Chapelle,  fds  naturel  de  Lhuillicr, 
riche  magistrat ,  qui  lui  avait  donné 
pour  précepteur  le  célèbre  Gassendi , 
et  pour  compagnon  d'études  Bernicr, 
alors  enfant  pauvre,  et  depuis  homme 
fameux  par  ses  voyages  dans  l'Inde. 
Gassendi,  frappé  des  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Poquelin,  l'admit 
aux  leçons  particulières  qu'il  donnait 
à  ses  deux  élèves  :  faveur  dont  jouit 
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également  Cyrano  de  Bergerac ,  qui 
n'en  profila  pas  tout-à-fait  aussi  Lion. 
Dans  les  entretiens  du  sage  qui  a\ait 
combattu,  et  souvent  avec  succès, 
Aristotc  et  Descartes,  les  deux  gran- 
des puissances  rivales  delà  philoso- 
phie antique  et  moderne,  Poquelin 
contracta  l'habitude  de  ne  soumettre 
sa  raison  à  aucune  autre  autorité 
qu'à  celle  de   la  vérité  de'm outrée. 
La  morale  d'Epicure,  presque  éga- 
lement calomniée  par  ses  adversaires 
cl  par  ses  sectateurs ,  mais  vengée 
des  uns  et  des  autres  par  les  écrits 
et  surtout  par  les  mœurs  du  vertueux 
prêtre  de  Digne,  celle  morale  fut  celle 
que  Poquelin  adopta  dès  lors ,  et  qu'il 
professa  toujours.  Quant  à  la  phy- 
sique des  atomes,   pour   être  plus 
ancienne  que  celle  des  tourbillons , 
clic  ne  dut  pas  lui  en  paraître  moins 
chimérique;  et  tout  porte  à  croire 
que,  sur  ce  point,  il  ue  demeura  pas 
fidèle  aux  enseignements  de  son  maî- 
tre. 11  lui  eu  resta  toutefois  une  cer- 
taine prédilection  pour  le  poème  de 
Lucrèce  ,  qu'il  entreprit  plus  tard  de 
traduire  en  vers.  Un  valet  ayant  par 
mégarde  déchiré  quelques  feuillets 
de  cette  traduction ,  il  jeta ,  de  dépit 
tout  l'ouvrage  au  feu.  Sa  mémoire 
en    conserva    seulement    quelques 
vers    qu'il   plaça    dans    une    se",  ne 
du  Misanthrope.  Poquelin  le  père 
avait  une  charge  de  valet-dc-cham- 
bre  tapi>sicr  du  roi,  que  son  grand 
âge  ou  sa  mauvaise  santé  l'empêchait 
de  remplir.  Le  fils,  qui   en  avait 
obtenu  la  survivance ,  et  en  exerçait 
les   fonctions,  fut  obligé  de  suivre 
Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce 
prince  fit  à  Narbonnc,  eu  \0\  i .  Re- 
venu à  Paris  avec  la  cour,  son  goût 
pour  la  comédie  se  réveilla  plus  \  if 
que  jamais.  La  passion  du  cardinal 
Je  Richelieu   pour  les  amusements 
dramatiques  s'était  communiquée  à 
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la  nation;  et  de  toute  part ,  dans  I* 
capitale,  s'ouvi  aicntdesthéât»  es  par* 
ticuliers,  où  Ton  allait  applaudir  in- 
distinctement Rotroii  et  Desmarets, 
Corneille  et  Scndéry.  Poquelin  réunit 
plusieuis  jeunes  gens,   qui  avaient 
ou  croyaient  avoir  du  talent  pour  la 
décl  a  tua  li  on .  Cet  te  société,  qui  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres, fut  appelée 
r Illustre  Théâtre.  Ce  fut  alors  que 
Poquelin ,  déterminé  à  suivre  sa  vo- 
cation, prit  le  nom  de  Molière,  afin 
sans  doute  que  ses  parents  n'eussent 
pas  à  lui  reprocher  de  traîner  et  de 
prostituer  leur  nom  sur  des  tréteaux. 
Si  nous  sourions  aujourd'hui  de  cette 
délicatesse  bourgeoise,  c'est  par  une 
espèce  d'anachronisme ,  c'est  en  dé- 
plaçant les  époques  et  en  confon- 
dant les  idées.  Molière,  à  son  début, 
n'était  qu'un  comédien  sans  renom 
et  peut  être  sans  talent,  légitime  sujet 
d'inquiétude  et  de  chagrin  pour  sa 
famille,  dont  l'honnête  obscurité  ne 

J)ouvail  prévoir  quelle  glorieuse  il- 
lustration elle  recevrait  un  jour  de 
son  génie  comme  poète.  Les  troubles 
de  la  Fronde  vinrent  interrompre 
les  jeux  du  théâtre.  Molière  dispa- 
raît dans  cette  ridicule  tempête,  et 
ne  doit  plus  se  remontrer qu  à  L'épo- 
que où  L'autorité  royale  aura  recon- 
quis ses  droits  par  des  transactions 
plus  victorieuses  que  ses  armes.  Ce 
moment  arrivé,  Molière,  à  la  tête 
d'une  petite  troupe  qu'il  avait  for- 
mée, se  mit  à  parcourir  la  province 
pacifiée,  préludant  aux  merveilles 
de  son  art  par  de  petites  pièces  bouf- 
fonnes, composées  à  la  hâte  et  jouées* 
Yimprwisade ,  comme  les  farces  ita- 
liennes, dont  elles  n'étaient  souvent 
qu'une  imitation.  Sa  première  pièce 
régulière  fut  VEtounii,  représente  à 
Lyon  en  i(i">3.  A  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  y  avait  trouvé  une  autre 
troupe  de  comédiens  ,  que  le  public 
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onna  proropteincnt  pour  la 
,  et  dont  les  principaux  sujets 
hèrent  d:  s  -lors  à  sa  fortune 
uc  plus  s'en  séparer.  Avec  ce 
t ,  il  se  rendit  à  Bozicrs  ,où  son 
i  condisciple, le  prince  de Conti, 
les  états  de  Languedoc.  Spécia- 
t  charge  d'amuser  la  ville,  l'as- 
éect  le  prince,  il  fit  passer  en  re- 
levant eux ,  toutes  les  pièces  de 
!*tit  répertoire  ,  qui  venait  de 
rliir  du  Dépit  amoureux.  Le 
? ,  charme  de  sou  esprit  et  de 
le .  lui  offrit  de  le  prendre  pour 
aire  :  il  refusa.  Qui  put  lui  faire 
er  à  ce  poste  tranquille,  avan- 
ie et  honorable  ,  la  \ic  errante, 
utcuse  et  presque  humiliante 
tnédien  de  campagne?  Son  gé- 
uins  doute ,  qui  le  retenait  in- 
dûment dans  la  carrière  où  il 
i  s'illustrer  ;  sa  passion  pour  la 
,  qui  venait  de  lui  faire  goûter 
emières  faveurs  ;  le  scrupule  , 
i  dit ,  qu'il  se  faisait  de  laisser 
pauvres  comédiens  amenés  de 
qui  s'étaient  liés  à  son  sort , 
le  leur  semblait  entièrement 
idre  ;  peut-vtre  aussi  d'autres 
s  moins  nobles  ,  tels  que  Tern- 
ie certaines  liaisons ,  et  un  peu 
uît  pour  cette  existence  vaga- 
'  et  agitée,  mêlée  de  loisir  et 
ivail,  de  peine  et  de  plaisir  7 
ndance  et  de  détresse  ,  qui , 
•ésou  asservissement  réel ,  offre 
die  jeunesse  la  séduisante  image 
udépendance.  Molière ,  après 
continué  quelque  temps  ses 
es  dans  le  midi  de  la  France, 
iprocha  de  la  capitale  ,  où  l'at- 
eii  secret  l'espoir  d'une  ineil- 
fortune  et  dune  plus  grande 
imée:  il  y  rentra  en  i(mS,  y 
i\.i  la  protection  de  sou  au- 
ra 'lia rade  de  collège  ,  et ,  par 
acquit  des  protections  plus  clc- 


MOL 


3o3 


S 


vées  encore  :  celles  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  du  roi  lui-même. 
C'est  sous  leurs  aupiecs  et  en  leur 
présence,  que,  le  3  novembre  i658, 
it  lit  l'ouverture  d'un  théâtre  qu'il 
devait  enrichir,  en  moins  de  quinze 
années,  de  plus  de  trente  ouvra- 
es,  dont  la  moitié  sont  des  chefs- 
'œuvre.  Paris  ,  pris  à  son  tour 
pour  juge  de  Y  Etourdi  et  du  Dépit 
amoureux,  confirma  le  jugement  de 
la  province.  On  admira  ,  dans  la 
première  de  ces  pièces ,  malgré  les 
vices  du  plan  et  les  incorrections  du 
style ,  le  comique  franc  de  plusieurs 
situations ,  cette  fécondité  d'imagi- 
nation qui  renouvelle  tant  de  fois  des 
stratagèmes  si  souvent  déconcertés , 
surtout  ce  dialogue  gai ,  rapide ,  na- 
turel ,  qui  anime  constamment  la 
scène ,  et  dans  lequel  chaque  person- 
nage se  peint  lui-même  des  couleurs 
qui  lui  sont  propres.  Dans  le  Dépit 
amoureux,  on  applaudit  avec  trans- 
port cette  admirable  scène  debrouil- 
lerie  et  de  raccommodement ,  déli- 
cieuse image  d'une  nature  char- 
mante, que  Molière  a  reproduite  plu- 
sieurs fois  sans  la  surpasser ,  et  qu'on 
a  mille  foi*  répétée  d'après  lui  sans 
l'égaler  jamais.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages ,  Molière  a  suivi ,  avec  la 
foule  de  ses  devanciers  et  de  ses 
contemporains,  la  route  tracée  par 
les  comiques  italiens  et  espagnols. 
11  va  s'ouvrir  une  carrière  nouvelle 
où  il  n'aura  d'autre  guide  que  son  gé- 
nie. IjCs  Précieuses  ridicules  (  i  &>()) 
paraissent;  et  les  ruelles,  ces  orgueil- 
leuses coteries  où  l'affectation  déna- 
turait à-la -fois  TespiTt  et  le  senti- 
ment ,  dont  le  jargon  infestait  la  lit- 
térature comme  la  société  ,  sont  tout- 
à-coup  frap|H;es  de  consternation. 
Ménage  ,  qui  avait  long-temps  sacri- 
fié à  ces  fausses  idoles,  prévoyant 
que,  sur  les  ruines  de  leur  culte  afioli, 
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allait  s'élever  celui  du  véritable  es- 
prit ,  dit  à  Chapelain  ,  comme  autre- 
fois saint  Roui  a  Clovis  :  Il  nous 
faudra  bniler  ce  que  nous  avons 
adoré ,  et  adorer  ce  que  nous  avons 
bulle.  Un  vieillard  s'écria  du  milieu 
du    parterre   :  Courage,  courage  , 
Molière  ,  voilà  la  bonne  comédie  ! 
et  ce  cri  du  vieillard  a  été  répété  par 
la   postérité.  Aux  Précieuses  ridi- 
cules succéda   le   Cocu  imaginaire 
(  i()(io),  petite  pièce  dans  laquelle 
Molière,   peut-être  importuné  des 
scandaleux  succès  dcScarron  ,  sem- 
ble avoir  emprunté  ses  armes  pour 
le  vaincre  ,   et  l'emporte    en  eflet 
sur  lui  par  des  mœurs  plus  vraies  , 
une  gaîté  plus  naturelle;,  une  bouffon- 
nerie de  meilleur  goût.  11  avait  déjà 
montré  assez,  de   mérite  et  acquis 
assez,   de   célébrité  pour  avoir  des 
envieux.  Ceux-ci   prétendirent  qu'il 
n'avait  de  talent  que  pour  la  farce  , 
et   qu'il  était  incapable  de  s'élever 
jusqu'au  genre  noble  et  sérieux.  Celle 
espèce  de  défi  avait  tout  le  danger 
d'un  piége ,  s'il  n'en  avait  la  perfidie. 
Molière,  en  l'acceptant,  voulut  don- 
ner un  démenti  à   ses  détracteurs  ; 
et  ce  fut   un  triomphe  qu'il    leur 
procura.  Don  Garcie  de  JSavarre  % 
comédie  héroïque ,  iuiitée  de  l'es- 
pagnol ,   fut   plus   que   froidement 
accueillie,  et  disparut  promptemeut 
du  théâtre.  L'auteur  fut  bientôt  ven- 
gé de  ce  premier  échec  par  le  suc- 
cès de  Y  Ecole  des  maris  (  iG(ii  ), 
comédie  à -la -fois  de  mœurs  ,  de 
caractère  et  d'intrigue.   Les  Adel- 
phe s  de  Tcrcnce  lui  avaient  fourni 
l'idée  fondamentale  de  sa  pièce,  le 
contraste  des  deux  vieillards ,  en  qui 
se  trouve  personnifiée   l'opposition 
des  deux  systèmes  d'éducation  ,  l'un 
sagement   indulgent  et  l'autre  folle- 
ment sévère.  Mais  il  ne  devait  qu'à 
lui-même  son  intrigue  intéressante  et 
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comiqne;  son  Sgana  relie,  si  plai 
saut  dans  son  humeur  chagrine  e 
bourrue  ;  sou  Isabelle ,  si  ingénieur 
parce  qu'elle  estdaus  l'esclavage;  si 
Léonor ,  si  prudente  et  si  sage,  para 
qu'il  dépendrait  d'elle  de  ne  pas  l'être; 
sou  dénouement,  dont  la  spirituelle 
adresse  ne  permet  pas  d'apercevoir 
oudcblarncrrinvraisemblauce,etsoii 
style  aussi  vif,  aussi  gai  que  celui  de 
Plante  ,  aussi  élégant,  aussi  pur  que 
celui  de  Téreucc.  C'est  de  Y  École 
des  maris  que  date  véritablement  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  seconde 
manière  de  Molière,  celle  où,  cessant 
d'imiter  avec  talent  ,  il  in  vente  avec 
génie  ;  où ,  renonçant  à  copier  les 
tableaux    fantastiques  d'une  nature 
de  convention ,  il  prend  pour  uni- 
ques modèles  l'homme  de  tous  les 
temps  et  la  société  du  sien.  Les  Fâ- 
cheux {  itiGi  ),  lui  furent  demandes 
par  ce  riche  et  généreux  Fouquct,  à 
qui    M11'',  de  la  Vallièrc  eut  seule 
quelque  chose  à  refuser.  La  pièce 
fut  jouée  à  Vaux,  en  présence  de 
Louis  XIV  ,  peu  de  jours  avant  que 
le  monarque  ,  à  qui  la  fête  était  don- 
née ,  fi t  arrêter  et  em  prisouitcr ,  pour 
le  reste  de  sa  vie,  le  fastueux  minis- 
tre qui  la  lui  donnait.  Le  roi  goûta  si 
fort  l'ouvrage,  qu'il  voulut  y  contri- 
buer en  indiquant  à  l'auteur  un  origi- 
nal dont  la  manie  avait  échappé  à  ses 
crayons.  Cet  original  était  un  grand 
sugueurde  la  cour,  chasseur  déter- 
mine et  narrateur  impitoyable  de  ses 
prouesses  en  ce  genre.  Molière,  igno- 
rant les  termes  de  vénerie,  imagina 
de  s'adresser  à  lui-même  pour  les 
savoir;  et  il  écrivit,  pour  ainsi  dire, 
le  rôle  sous  la  dictée  du  personnage. 
Les    Fâcheux  ,    premier  modèle, 
dans  l'ordre  du  temps  et  dans  celai 
du  mérite  ,  des  comédies  à  scènes 
détachées,  autrement  a p|»el ces  corné* 
dics  à  tiroir ,  sont  ausû  la  première 
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>ù  la  danse  ait  r'té  liée  à  l'action 
mère  à  eu  remplir  les  iuterval- 
is  eu  rompre  le  fil.  L' École  des 
es  { i (jtii  )  eut  un  de  ces  succès 
contradiction  anime  et  prolon- 
r  les  efforts  mêmes  qu'elle  fait 
'tiamortir  l'éclat  et  eu  abréger  la 
.  La  pièce  l'ut  déchirée  avec  rage 
riaudic  avec  fureur  :  excellente 
it  les  uns ,  détestable  selon  les 
.,  elle  n'était  ennuyeuse  au  ju- 
ît  de  pcr>onue.   beaucoup  la 
aient  iudécenlc;  et  l'on  crut  re- 
ler  que  cette  manière  de  la  dé- 
1e  faisait  qu'augmenteiTaffluen- 
ut  Paris  la  vil,  la  voulut  revoir: 
plus  ardents  à  en  dire  du  mal 
eut  pas  les  moins  empicssés  à 
limer.  Pièce  singulière,  et  digue 
tingulière  destinée  !  Un  double 
jorté  par  un  des  pcrsouuagcs, 
tout  le  nœud  ;  ce  nom  ,  révélé 
asard  à  un  autre  personnage 
guorait,  voilà  tout  le  déuouc- 
uue  suite  de  récits ,  faits  au 
persounage,  sur  le  même  su- 
ai te  même  narrateur ,  voilà 
l'intrigue.  On  parle,  ou  écoute, 
mble  qu'on  agisse;  de  simples 
emes    deviennent    des  situa- 
dramatiques;  il  n'y  a  aucun 
îincnt  sur  la  scène,  et  tout  y 
animé.  Les  envieux,  les  sols 
prudes,  s'étaient  ligué*»  <  outre 
f-iTœuvrc:  Molière  voulut  les 
ùr,  et  il  fit  la  Critique  de  V E- 
es  femmes  (  i(i(i3;,  monument 
cuxd'une  juste  vengeance;  irna- 
luute  et  fidèle  d'une  conversa- 
it la  raison  et  la  folie  ,  l'esprit 
uttise,  rinstr.:ctiou  polie  et  le 
pedantesque,  semblent  e'aler 
k*i  leuis  grâces  et  leurs  ridi- 
poiir  %v  faire  valoir  mutuclle- 
»ar  le  contraste.  1/ Impromptu 
r saille  s  '  i(i(>3;  fut  une  repre- 
bis  legitiuiccucoic.  Boursault, 
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qu'on  regrette  de  rencontrer  parmi 
les  ennemis  de  Molière,  avait  fait 
contre  lui  une  pièce  impudemment 
satirique,  intitulée  le  Portrait  du 
peintre;  et  les  comédiens  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  avaient  saisi  avec  em- 
pressement celte  occasion  de  diflà- 
mer  en  plein  théâtre  le  chef  d'une 
troupe  rivale  et  heureuse.  Les  corné- 
(liens  et  le  poète  furent  à  leur  tour 
immolés  à  la  risée  publique.  Le  3/a- 
riage  force  (  1 004) cs*  tiré  de  Rabe- 
lais, dont  Molière,  ainsi  que  La  Fon- 
taine, faisait  ses  délices  et  son  profit. 
La  scène  où  Sgana  relie  demaude  à 
(léroiiimo  son  avis  sur  le  mariage 
qu'il  est  décide  d'avance  à  contrac- 
ter; celle  où  le  même  persounage  fait 
sortir  à  coups  de  bâton  Marphurius 
de  sou   scepticisme   obstine,   et  le 
force  au  moins  à  reconnaître  la  ccr- 
tiiudc  delà  douleur;  celle  enfin  ou 
Pancrace,  furieux  qu'on  ait  ose',  à 
propos  de  chapeau,  prendre  la  for- 
me pour  la  figure,  fait  innocemment 
la  satire  des  inintelligibles  absurdi- 
tés du  moderne  peripatétisine  :  ces 
trois  scènes   d'une  petite    comédie 
qu'où  néglige,  et  qu'à  peine  on  con- 
naît, sont  i\vs  chefs-d'œuvre  de  vé 
rite  comique  ou  d'ingénieuse  bouf- 
fonnerie. Ce  fut  pour  plaire  a  Louis 
XI  V,et  pour  embellir  une  de  ses  plus 
belles  fèîcs ,  que  Molière  composa 
la  Princesse  d'Elide  { \G(h\)1  dont 
le  sujet  appartient  au  théâtre  espa- 
gnol. Presse  parle  temps,  il  ne  put 
écrire  en  vers  que  le  premier  acte 
et  la  première  scène  du  second.  «  11 
semblait,»  a  dit  spiiitnellemeut Ma- 
rii;uy,  le  fameux  chansonnier  de  la 
Fronde,  «  qu.  la  con.cViic  n'avait  eu 
»  le  temps  que  de  prendre  un  de  ses 
»  brodequin*,  et  qu'elle  était  venue 
»  donner  des  marques  de  .son  obéis- 
»  sauce,  uu  pied  chaussé  et  1  autre 
a  uu.  »  Le  roi  ayant  applaudi  l'uu- 
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vragc ,  la  cour  crut  l'avoir  admi- 
re, et  la  ville  elle-même  ne  l'accueil- 
lit pas  défavorablement.  Transporte 
d'Espague  en  Italie,  et  d'Italie  en 
France ,  le  bizarre  et   monstrueux 
spectacle  d'une  statue  qui  marche  et 
qui  parle,  avail  déjà  attiré  la  foule 
à  deux  théâtres  de  la  capitale.  Mo- 
lière, cédant  aux   instances   dé  sa 
troupe ,  fit  aussi  sou  Festin  de  Fier- 
re  ti665).  Deux  scènes,  qu'on  peut 
au  moins  dire  hardies,  excitèrent 
un  tel  déchaînement,  qu'il  fut  obli- 
é  de  les  retrancher  dès  la  secon- 
c  représentation.  Le  courroux  des 
rigoristes,  faux  ou  vrais,  n'en  fut 
point  désarmé  :  ils  continuèrent  de 
peindre  Molière  comme  un  impie, 
un  athée,  un  scélérat  pire  que  sou 
héros,    et  plus    que  lui   digne  de 
tous  les  châtiments  de  la  vengeance 
céleste.  11  n'avait   pu   entièrement 
soumettre  aux   rigoureuses  lois  de 
notre   théâtre  un  sujet  essentielle- 
ment irregulier;  mais  si  les  unités 
dramatiques  sont  violées  dans  l'ou- 
vrage, l'unité  de  caractère  y  est  du 
moins    respectée  au   point  de  de- 
venir un  mérite  supérieur ,  et  une 
source  de  beautés  du  premier  ordre. 
Don  Juan,  armé  contre  la  société 
de  mille  qualités  brillâmes  dont  il 
s'est  fait  des  instruments  de  vices, 
capable  de  tout  subjuguer  par  l'é- 
nergie de  caractère ,  de  tout  séduire 
par  le  charme  des  manières  et  du 
langage ,  Don  Juan  est ,  si  l'on  ose 
s'exprimer  ainsi,  un  monstre  subli- 
me et  le  beau  idéal  de  la  scéléra- 
tesse. \ a  Amour  médecin  ( 1 G(i:>)  fut , 
a  dit   Molière  lui-même,  proposé , 
fuit ,  apptis  et  représenté  en  cinq 
jours.  (>  n'est,  a-t   il  dit  encore, 
qu'un  petit  impromptu ,  un  simple 
crayon;  mai»  il  commence  par  une 
scène  de  génie;  celle  où  Sganarclle 
detuandaut  des  conseils  pour  ne  pas 
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les  suivre ,  en  reçoit  qui  ne 
raient  profiter  qu'aux  bons  an 
les  lui  donnent.  Ici ,  Molièn 
long-temps  malade  ,  et  sans  f 
promesses  d'un  art  dont  il  1 
pu  obtenir  l'adoucissement  < 
maux ,  déclare  à  ceux  „qui 
cent  une  guerre  qui  ne  doit 
qu'avec  sa  vie,  puisque  u< 
verrons  mourir  au  champ  i 
ncur  en  combattaut  contn 
Quatre  médecins  de  la  cour 
joués  clans  sa  pièce  ,  sous  des 
qui  désignaient  leurs  personne 
s'il  en  faut  croire  la  tradition 
des  masques  qui  représeutaier, 
visages.  Depuis  quatre  ans,  R 
avait  peu  fait  pour  son  art  et  \ 
gloire.  Son  génie,  paraissant! 
coup  s'élever  au-dessus  de  lui-] 
atteignit  à  une  hauteur  qu'il 
vait  plus  pouvoir  surpasser; 
le  Misanthrope  (  1GG6  ).  L'a 
simple  et  peu  animée ,  les  1 
fines ,  délicates  et  quelquefois 
sérieuses  de  ce  ebef-d'œuvre,  n' 
pas  de  nature  à  frapper ,  à  sa 
enlever  des  spectateurs  qu'il 
accoutumés  lui-même  à  des  in 
plus  vives ,  et  à  un  comique  p 
pulairc.  La  pièce  n'eut  donc  p 
bord  tout  le  succès  qu'elle  il 
et  qu'elle  a  obtenu  depuis.  Il  L 
temps  pour  reconnaître  par 
profonde  et  heureuse  concep 
poète ,  voulant  ouvrir  un  eban 
te  et  fertile  à  la  satire  des  v 
des  ridicules ,  avait,  pour  aiu; 
élargi  la  scène  comique,  jusqi» 
serrée  de  manière  à  ne  pei 
([lie  le  développement  de  quc!<j 
vers  particulier;  et,  transport 
le  théâtre ,  non  plus  une  coteiï 
la  société  presque  entière ,  av. 
ce  ,  au  milieu  de  cette  foule  < 
sonnages  ,  un  censeur  de  lei 
fauts ,  atteint  lui  «  même  d'u 
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ivage,qui  l'expose  justement 
sec  de  ceux  dont  il  cou  lam- 
itiincmcut  la  conduite  et  les 
ir>.  Tandis  quWlccstc  ,  ver- 
rt  inflexible,  gourmande  clo- 
neut  1rs  vices  qui  sont  seuls  di- 
e  sa  colère,  (k'iiincue,  >  infime 
lisante,  fronde  gai  nient  !"s  ri- 
*  qui  sont  seuls  a  la  portée  de 
lignite  :  ainsi ,  ces  dc'.:x  person- 
ne partagent  entre  eux  la  sa'ire 
l  ce  qui  existe,  et  nul  ne  peut 
per aux  traits  lances  par  l'un 
■  l'autre.  Le  Médecin  malgré 
(iWi  )  ,  dont  un  de  nos  vieux 
ix  a  fourni  le  sujet,  n'eut  pas, 
e  on  le  croit  communément, 
leur  de  soutenir  le  Mis  •.tithio- 
ais  ,  ce  qui  est  plus  vrai,  sans 
toius  singulier.  <*n  le  mup'.t- 
ur  Ii  s< vue.  \\  l'y  éclipsa  .  pui<- 
ibtiut  une  plus  longue  suite  de 
enfilions,  et  attira  un  plus 
reux  concours  de  spectateurs, 
s  pièce,  uniquement  faite  pour 
r  !e  rire,  n'a  mieux  atteint  son 
"/e»t  le  modèle  du  genre  bur- 
.  de  ce  genre  dc.-ignc  par  le 
le  farce,  qui ,  peignant  une  na- 
rmalc,  en  renforce  1rs  traits 
il  de  les  affaiblir,  substitue  la 
ture  a  l'imitation  ,  la  boufl'on- 
au  ciiiniqu"  ,  les  joveux  quoli- 
ti\  mot-  lins  et  piquants,  les 
s  de  l'ignorance  ou  delà  sottise 
idîies  de  la  passion  ou  du  ca- 
e.  t  Kii  pourrait  ne  pas  reeon- 
d.iiit  N^duarcllc  l'image  vivau- 
iinc  espèce  d'hommes  assez 
in.ie  dans  l«*s  derniers  rangs  de 
tcfc.de  ce-»  liomuics  p"*M«d.'ii:t 
idsn.il  urel  de*  prit  et  d"  g  ite; 
■»  eu  irbus  et  en  rèpariîeN  •;»!- 
;  tiers  «irq-ielqu.-s  \;rï!:ds  mots 
p;»ris  et  plus  mal  cmpîuve: 
»  foi.!  admirer  de  leurs  c..i,;\  ; 
H»  au  cabaret  et  sur  la   \*,ïl' 
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ublique  ;  aimant  leurs  femmes  ,  et 
eur  donnant  des  coups;  cb crissant 
leurs  enfants,  et  ne  leur  donnant  pas 
de  pain  •  travaillant  pour  boire,  et 
buvant  pour  oublier  leurs  peines  ; 
n'ayant  ni  regret  du  pas«e\  ni  soin 
du  présent .  ni  souci  de  l'avenir  ;  vé- 
ritables épicuriens  populaires  ,  à  qui 
peut-être  l'éducation  seule  A  manque 
pour  figurer,  sur  une  plus  di^nc scè- 
ne ,  p.rmi  les  beaux-esprits  et  les 
hommes  aimaMcs  ?  Le  oïr:/7/Vn  ou 
Y.'ltnour  ;  eintie  v  \G\h  ),  .sticcoJant 
au  F  a  potier  y  sedbtincj  epar  un  mef- 
rite  différent  et  tou«-à-fait  oppose, 
celui  de  la  errà-e  et  de  la  galanterie. 
L  i  «insularité des  mœurs  si»  ilienues , 
l'amour  ombrageux,  et  tvrannique 
d'un  noble  messinois  ou  palermitaiu 
aux  prises  avec  l'amour  tendre  et 
respectueux d'..u  gentilhomme  fran- 
çais, des  scènes  de  nuit,  dvs  séréna- 
des galantes  ;  tout  cela  formait  un 
spectarje anime,  varie,  pittoresque, 
que  la  danse  et  la  musique  menaient 
naturellement  embellir.  L'idée  de 
mettre  lhvpocï  isie  sur  la  scène,  dans 
un  siècle  tout  reli-ieux,  était  le  pro- 
j(  t  le  plus  bardi  qu'nn  poète  put  for- 
mer :  M..li.:,re  le  «  oneit ,  (  t  l'exécuta 
dans  le  Turl.'ifji'.  Les  f  itixde'vots  eu 
furent  frappe*  de  terreur  ;  des  hom- 
mes vraiment  pieux  en  coneiueiilde 
vi\es  alarmes  :  ils  ne  voyaient  pas 
sans  horreur  le  profane  théâtre  s'a r- 
ro'^'T,  pour  ainsi  dire,  un  droit  de 
juiidicti.,n  en  initie:  c  sacrée;  et, 
dans  ce  y.Me  aident  d'un  comeilieii 
contre    un    •vbe   dont    lKdi.se    ev- 

«  J  4» 

inissait  en  «rcict,  il>  n\ipei"fevas»;iit 
qu'une  ci:\ic  i  i al  d,: .usinée  d'insuî'er 
a  la  irrtu  même  dont  ce  vice  (in- 
pruï.t  iiï  bs  ue'»or>.  <  )unnd  on  songe 
ai  !iom:re.  î  la  puis-ai  *v  des  pri- 
sa::!.es  que  les  c  dénis  ^Vx^i  odieax 
i..te:ct  ou  les  «rieur.;  d'un  /c.e  res- 
pei't'iijie   a"„iciit  ligures   cintre   le 
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l'art nffii,  on  ne  peut  cite  surpris  des 
difficultés  qu'éprouva  la  représenta- 
tion de  ce  chef-d'œuvre  :  on  doit  l'être 
seulement  (pie  Molière  soit  parvenu 
à  les  surmonter.  L'honneur  toutefois 
n'en  appartient  pas  à  lui  seul.  Sa  per- 
sévérance n'eût  rien  produit ,  si  Louis 
XIV ,  par  la  rectitude  et  la  force  de 
son  jugement,  ne  se  fût  élevé  au- 
dessus    des    scrupules   qu'on    avait 
réussi  à  lui  inspirer.  Après  trois  aus 
de   refus   ou  d'iude'cLtioii ,  il  "avait 
permis  verbalement   à   Molière   de 
l'aire  jouer  sa  pièce.  Le  lendemain  de 
la  représentation  (  1GG7  ),  arriva  un 
ordre  du  premier  président,  qui  dé- 
fendait aux  comédiens  d'en  donner 
une  seconde.   Attirés  par  le  succès 
de  la  première ,  d'innombrables  spec- 
tateurs étaient  déjà  rassemblés  dans 
la  salle  pour  jouir  à  leur  tour  du  chef- 
d'œuvre  nouveau.  Molière,  dit-on , 
leur  fit  part  de  la  défense  en  ces  ter- 
mes :  Messieurs ,  nous  allions  vous 
donner  le  Tartuffe  j  mais  monsieur 
le  premier  président  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue.  Ou  peut  douter  qu'il 
ait  osé  se  permettre  une  si  injurieuse 
équivoque.  Louis  XIV  était  alors  de- 
vant Lille.  Molière  lui  dépêcha  deux 
comédiens  porteurs  d'un  placet  fort 
pressant  ;  ils  revinrent  sans  réponse. 
Deux  années   euviron   s'écoulèrent 
encore  avant  que  Molière  obtint  du 
roi  la  permission  par  écrit  de  re- 
mettre sa  pièce  au  théâtre.  Eu  accueil- 
lant les  préventions  dont  le  Tartiiffe 
était  l'objet ,  cl  eu  y  cédant ,  Louis 
XIV  ne  s'en  était  jamais  dissimulé 
tout-à-fait   l'injustice.  Sortant  un 

I'our  ,  avec  le  piiutc  de  Couda,  de 
a  représentation  d'une  farce  im- 
pie et  obscène,  intitulée  Scaramou- 
clie  ermite  :  —  Je  voudrais  bien 
savoir,  dit  -  il  au  prince  ,  pourquoi 
les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort 
de  la  comédie  de  Molière  ,  ne  di- 
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sent  mot  de  celle  de  Si 

clic.  —  La  raison  de  celt 

dit  le  prince,  c'est  que 

die  de  Scaramouche  joi 

et  la  religion  dont  ces  int 

ne  se  soucient  point ,  et  qi, 

Molière   les  joue  eux-m> 

qu'ils  ne  peuvent  souffrir 

du  Tartuffe,  considéré  sous 

de  l'art?  Uu  tel  ouvrage  est 

une    matière  inépuisable 

mais  combien  de  fois  et  scu 

de  formes  cette  matière  11'i 

été  traitée?  Plus  de  ceut 

ans  d'un  succès  que  le  ten 

affaiblir  ;  l'adlucuce  toujo 

saute  du  public,  à  chaque 

tatiou  nouvelle  de  ce  chef 

sans  cesse  représenté;  le  r 

gnalion  et  l'attend  ri  sscim-j 

latcur,  toutes  ces  émotioi] 

ses,  si  contraires,  et  pour 

turellcment    unies   cl   co 

grâce  à  l'art  infini  du  pot 

sans  contredit,  uu  genre  d 

plus  expressif,  plus  élo 

tous  les  discours,  et  qui 

rendre  tous  superflus.  Mo 

Amphitrj  on  (i(i(>8) ,  iini 

d'œuvre  de  Plautr,  et  il  h 

Daiisl'^are(iG()8),il  en 

même  comique  latin,  avec 

caractère  qu'il  rend  plus  d 

et  plus  moral,  celle  d'ui 

qu'il  rend  plus  vive  et  plu? 

te.  L'avarice  de  l'indigcu 

occasionnée  par  la  décou 

trésor  qui  l'éblouit  et  Toi: 

n'est  qu'une  folie  diçnc  de 

d'Harpagon,  né  au  sein  de; 

et  contra  rie  par  lesconven 

état  honorable,  est  une  in< 

se  et  lisible  à -la-fois.  11 

réduit  son  fils ,  par  les 

justes  privations ,  à  la  11* 

plus  onéreux  emprunts  ;  < 

même  qui  exerce  envers 
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(oyabïe  usure.  Celui-ci,  dé- 
l'infamic  de  son  père ,  le 
t  l'outrage.  Quel  exemple  ! 
du!  De  graves  philosophes 
;rondé.  Pensent  -  ils  donc 
re  comme  Harpagon,  ne 
s  un  fils  comm.:  Cirante  ? 
■ils  pas  que  le  vice  impuni 
rait  une  infraction  aux  lois 
ce  naturelle,  et  que  la  vertu 
ble  de  l'autre  serait  une 
îre  les  règles  de  la  vc'rite' 
ie?  Enfin,  ne  se  plaigncnt- 
j  nom  de  la  morale,  de  ce 
>ralité  d'une  pièce  de  théa- 
>p  énergique  cl  trop  cftica- 

cctisure  a  été  plus  juste 
clairec,  lorsqu'elle  a  alta- 
mrdie  de  Geo~ge  Dandin 
m  peut  penser  avec  eux, que 
l'un  paysan  qui  a  pris  pour 
îe  de.noiselle  ,  est  trop  pu- 
s  déportements  de  sa  noble 
t  que  l'avantage  de  préser- 
tits  du  ridicule  de  s'allier  à 
il  que  soi ,  n'est  pas  pro- 
:  «i  l'inconvénient  de  mon- 
i  scène  le  triomphe  d'une 
pour  le  moins,  qui  trom- 
!e;nmeiit  son  mari,  et  qui 

rendez.- vous  nocturnes  à 
t.  Pourceaugnac  'v  i(i()Q) 
me  farce;  mais  dans  cette 

a  des  scènes  du  meilleur 

C'est  le  moule  d'où  sont 
l'un    sortent  chaque  jour, 

paraisse  encore  use,  ees 
ères  <nis  nombre,  desti- 
re rire  !e  p,n  terre  de  la  ca- 
i*s  ridiriiles  d'un  homme 
ire.  qui  vi«'iit,  par  le  co- 
ari> ,  pour  y  épouser  une 
,  et  qui  s'en  retourne  baf- 
irinetite'  ,  excède  par  des 
liins,  qu'un  rival  préfère 
is  ses  intérêts.  Louis  XIV 
riiî   ici-même  le  sujet  des 
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amants  magnifiques  (16-9).  Mo- 
lière, à  défaut  de  comique,  sut  y 
mettre  quelque  philosophie ,  en  5e 
moquant  des  chimères  de  l'astrolo- 
gie, dont  plusieurs  espiils  étaient 
encore  infatués.  La  pièce,  faite  pour 
la  cour,  ne  pouvait  réussir  que  là  ; 
et  c'est  là  seulement  qu'elle  fut 
jouée.  C'était  un  de  ces  ouvrages  de 
commande,  entrepris  par  nécessite, 
et  exécutés  avec  précipitation,  dont 
tout  le  mérite  dev.«it  être  dans  la 
romple  obéissance  du  poète,  tout 
e  succès  dans  une  parole  flatteuse 
du  monarque.  Ce  monarque,  doue' 
d'un  esprit  juste  et  d'un  goût  sûr, 
fut  le  premier  a  sentir  et  à  procla- 
mer l'excellence  comique  du  Bour- 
geois gentilhomme  (  1O70).  II  en 
avait  vu  la  première  représentation , 
sans  donner  aucun  signe  de  satis- 
faction :  les  courtisans  en  conclu- 
rent qu'il  était  mécontent  de  la  piè- 
ce, et  ils  se  mirent  à  la  déchirer. 
Leur  délicatesse  affectait  d'être  re'- 
voltée  de  la  bouffon nerie  des  deux 
derniers  actes;  et  peut  -  être  quel- 
ques consciences  étaient-elles  en  se- 
cret blessées  dri  rôle  élégamment  vil 
et  odieux  de  Dorante.  Molière  était 
consterné  ;  le  roi,  ayant  assisté  à  une 
sccor,dejicprésentation,luidit  :  Fous 

n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait 

1  •  *  •  «  f 

tant  diverti,  et  votre  pièce  est  excel  • 

lente.  —  V otre pièce  est  excellente, 
lui  redirent  aussitôt  tous  les  échos 
de  Versailles.  Le  ridicule  que  cette 
pièce  attaque,  était  alors  dans  toute 
sa  force.  Il  s'est  affaibli  depuis,  à 
mcsine  que  la  noblesse  perdait  de 
son  prix  ;  et  enfin  ,  il  a  dû  périr  avec 
elle,  dans  cette  révolution  où  tant  de 
chose  ont  péri.  Nous  l'avons  vu  revi- 
vre un  moment ,  à  la  faveur  d'une  no- 
blesse nouvelle;  et  peut-être  subsis- 
te- t-il  encore  dans  quelques  tête*  : 
mais  le  ridicule  contraire ,  uc  de- 
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puis  peu  d'années ,  menace  rlc  lui 
r.nrvivre  ;  et  la  société  semble  at- 
tendre i:n  Molière  qui  fasse  la  co- 
médie du  Gentilhomme  bourgeois. 
Les  Fourberies  de  Scapin  (  i(i-i  ) 
ont  attire  à  Molière,  de  la  pan.  du 
sévère  Boileau,  le  reproche  d'avoir 
allie'  Tabarin  à  Tcrencc.  On  dirait 
on  effet  qu'il  a  pris  quelques  scènes 
au  farceur  populaire;  mais  lout  le 
reste,  il  Ta  emprunte  au  plus  délient 
des  comiques  latins ,  et  en  J'eniprini- 
tant,ill'a  perfectionne.  Le  roi  lui  avait 
demande'  une  pièce  dont  le  spectacle 
prêtât  au  jeu  des  plus  savantes  ma- 
chines que  Ton  connût  alors,  et  qui 
put  inaugurer  dignement  une  salle 
magnifique  qu'il  venait  de  faire  cons- 
truire. Molière  choisit  le  sujet  de  Psi  - 
ché  (167 1  ),  ce  sujet  qui ,  comme  a 
dit  Lamottc,  eût  pu  lui  seul  faire  in- 
venter Topera.  Pour  que  les  désirs 
du  monarque  fussent  plus  prompfe- 
ment  satisfaits,  il  crut  devoir  associer 
à  sou  travail  le  vieux  Corneille  et  le 
jeune  Quinault.  Corneille  s'assujetit 
modestement  au  plan  trace  par  un 
rntre  :   et  Quinaull  eut   l'heureuse 
occasion   de   pratiquer,   sous  deux 
grands   maîtres ,    l'art  qu'il  devait 
illustrer  en  créant  Ah  este  ^  Roland 
et  Armide.  Molière  avait  peint,  dans 
FourceaugiuiCi   les  ridicules  natu- 
rels que  les  gens  de  province  appor- 
tent a  Paris  :  il  peignit  dans  la  Com- 
tesse d' Escaibapias  (  1G71  ),  les 
ridicules  empruntes  qu'ils  eu  rappor- 
tent. La  libéralité  grossière  et  la  ga- 
lautcrie  brutale  des  traitants  sont  ef- 
fleurées, en  passant,  dans  un  rôle  de 
cette  pièce  :  c'est  un  sujet  de  comédie 
que  Molière  semble  avoir  lègue  au 
talent  satirique  de  Lcsagcj  M*  Har- 
pin,  plus  riche,  et  plus  insolent  à  pro- 
portion ,    deviendra    M.   Turcaret. 
La  comédie  des  Femmes  savantes 
(  167*2)  fut  condamnée  avant  d'être 
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entendue.  Sur  le  titre  seul , 

que   le  fond  était  trop  stc 

qu'il  pût  en  sortir  antre  chc 

pièce  languivsaMe  et  froi> 

défaut  d'action  entraînerait 

dialogue,  et  où  quelques 

satiriques  tiendraient  lieu 

1ères.    La  prévention  avai 

les  yeux  a  ce  point,  qu'on 

vrage,non  pas  tel  qu'il  et 

tel  qu'on  se  Pétait  figuré  ■ 

Le  succès  fut  différé,  et  ru< 

promis.  Il  fallut  que  la  voi 

des  hommes  de  goût  sclcv 

celle  iujmte  froideur  qui  a 

un  chef-dVuvre,  et  rameu 

blic  à  la  vérité  de  ses  prt 

pressions.  Jamais, sur  la  . 

raison  n'avait  encore  eu  j 

lerprètes ,  et  mieux  vu  défi 

droits.  CVst   la  raison   qu 

dans  cette  pièce,   et  qui  e 

principal  charme;  c'est  ell< 

montrant  dans  tous  les  eu 

nant  tous  les  tons,  et  pari 

les  langages ,  inspire  et   r 

les  discours  fins  et  délicats 

lisan  Clitandrc,  les  boutari 

lières  du  bourgeois  Chrisal 

saillies  incorrectes  de  la  vi 

Martine.    Le    Malade   im 

(  1 G7 3  )  termina  la  carrièn 

tique  de  Molière.  C'est  une  e 

comédie,  qui  dégénère  en  m 

les  deux  premiers  "actes  so 

bleau  delà  vie  humaine;  le 

est  une  mascarade  invraive 

Il  fallait  amuser  le  roi,  à  qi 

de  l'ennui,  dans  les  vains  < 

de  sa  représentation,  rend 

être  quelquefois  l'excès  de 

nécessaire.  11  fallait  fou  mil 

nevas  aux  pas  des  dansci 

chants  des  musiciens,  aux 

aux    lazzis  boulions  de   L 

Argan  est  reçu  médecin  par 

raison  que  M.  Jourdain  a 
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mouchi.  Ou  doit  donc  conii- 
chacune  des  deux  cérémonies 
ie  la  machine  obligée  d'une 
lie  faite  pour  la  cour  .  et 
Ire  le  poète  d'un  reproche 
l'eût  sans  doute  pas  mérite, 
chef  de  troupe  n'eût  été  forcé 

conformer  à  des  program- 
ie  fêtes.  Le  jour  de  la  qua- 
:  représentation  du  Malade 
maire  y  Molière  souffrait  de  la 
le  plus  qu'à  l'ordinaire.  On 
:  lui  persuader  de  ne  pas  jouer. 
me  feront ,  dit-il,  tant  de  pau- 
Htvriers  qui  n'ont  que  leur 
ie  pour  vivre?  Je  me  repro- 
s  d'avoir  négligé  de  leur  don- 
i  pain  un  seul  jour,  le  pouvant 
absolument.  Il  joua;  et,  dans 
Ttissement  de  la  pièce,  au  mo- 
nt il  prononçait  le  mot  Juro> 

prit  une  convulsion  ,  qu'il 
i  vainement  de  cacher  sous 
i  forcé.  On  le  transporta  chez 
eux  de  ces  religieuses  qui  Te* 

quêter  à  Paris  pendant  le  ca- 
chaient alors  dans  sa  maison , 
leur  avait  douné  un  asile.  Ces 
ables  filles  lui  prodiguèrent  inu- 
nt  les  soins  les  plus  empresses; 
irut  bientôt,  étouffé  par  le  sang 
niait  de  sa  bouche  en  abon- 
.  Ce  fut  le  vendredi  1 7  février 
,  à  dix  heures  du  soir,  qu'il 

le  dernier  soupir,  âgé  seule- 
de  cinquante-un  an»,  un  mois 
ix  ou  trois  jours.  Gomme  il 
mort  eu  étal  d'excommunica- 
le  curé  de  Saint-Eustacbe ,  sa 
.se,  lui  refusa  la  sépulture  ecclé- 
|ue.  Quoi  /s'écriait  sa  veuve,  on 
use  ici  la  sépulture!  en  Grèce 
:  eût  élevé  des  autels.  Le  roi 
w  ,  dit -on  ,  l'archevêque  de 
a  fa  ire  cesser  ce  pieux  scandale, 
>licre  fut  enterre  au  cimetière 
Joseph.  Le  jour  de  ses  obsè* 
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ques(ai  février),  le  peuple  se  ras- 
sembla en  tumulte  devant  sa  maison. 
Sa  femme,  effrayée,  jeta  de  l'argent 
par  les  fenêtres;  et  la  multitude, 
qui  était  peut-être  venue  pour  insul- 
ter sou  cadavre,  se  dissipa ,  en  fai- 
sant des  prières  pour  son  amc.  Les 
pieux  empressements  de  l'amitié snp- 

Îdéèrcnt  aux  pompes  religieuses: 
leux  cents  personnes ,  avant  des 
flambeaux  a  la  main ,  suivirent  le 
corps  que  deux  prêtres  seulement  con- 
duisaient en  silence.  Les  libelles  sati- 
liquesàvaient  poursuivi  Molière  pen- 
dant sa  vie  :  les  épi  ta  phes  louangeuses 
furent  entassées  sur  sa  tombe  (1). 
L'auteur  d'une  de  ces  pièces,  et  d'une 
des  plus  mauvaises,  eut  la  malencon- 
treuse idée  d'aller  l'offrir  au  grand 
Coudé.  Plût  à  Dieu,  lui  dit  nn  peu 
durement  le  héros,  que  celui  dont  tu 
me  présentes  répit  aphe  yfût  en  état 
de  me  présenter  la  tienne! Ce  prince, 
dfnn  esprit  encore  plus  élevé  que  son 
rang ,  n'avait  pas  pour  Molière  cette 
espèce  d^ffection  sans  estime  que  les 
grands  prodiguent  trop  facilement  à 
ceux  qui  les  amusent  :  s'il  aimait 
l'auteur  et  son  talent ,  il  considérait 
l'homme  et  son  caractère.  Il  exigeait 
qu'il  le  vint  voir  souvent ,  et  disait 

3u'il  trouvait  toujours  à  apprendre 
ans  sa  conversation.  Molière  eut 
pour  amis  tous  les  grands  erri vains 
de  son  temps.  Il  en  faut  excepter 
Racine,  qui ,  après  avoir  reçu  de 
lui  cent  louis  et  un  plan  de  tragé- 
die ,  enleva  du  même  coup  à  son 
théâtre  une  pièce  et  une  actrice,  qui , 
toutes  deux ,  y  attiraient  la  foule.  On 
doit  regretter  que  deux  hommes  de 
génie ,  dont  l'un  avait  été  le  bienfait 
teur  de  l'autre ,  ne  soient  pas  restés 
unis;' mais  du  moins  leur  mesinteOi- 
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gencc  ne  fut  marquée  par  aucune 
perfidie ,  pir  aucun  mauvais  procède, 
et  ils  rendaient  mutuellement  justice 
à  leur  talent.  Mciièrc  avait  beaucoup 
d'autres  ennemis  ;  niais  c'était  de 
ceux  dont  la  haine  est  honorable.  Il 
y  en  avait  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Ceux-ci  étaient  des  sots  qui  ne  pou-  , 
vaient  lui  pardonner  de  les  avoir 
immoles  sur  la  scène;  ceux-là,  ilcs 
envieux  qui  Ici  pardonnaient  cucorc 
moins  de  les  y  avoir  éclipses.  D'o- 
dieux libelles  décrièrent  s*\s  senti- 
ments et  ses  mœurs.  Pins  d'une  fois , 
Sotir  le  mieux  diffamer  ,  on  imagina 
e  publier  ,  sous  son  nom ,  les  plus 
condamnables  écrits.  Mais  la  coas- 
tante  faveur  du  roi  le  soutint  contre 
tant  d'attaques  furieuses  ou  perfides; 
cette  faveur  assura  le  repos  de  sa 
personne,  comme  elle  protégea  la 
gloire  de  ses  ouvrages.  L'ame  de 
Molière  semblait  être  au  niveau  de 
son  génie  ;  il  n'y  en  avait  pas  une 
plus  droite,  une  plus  élevée,  une 
plus  généreuse.  La  contemplation 
habituelle  des  vices  et  des  travers  de 

■ 

l'humanité,  ne  lui  avait  fait  ni  hair 
ni  mépriser  les  hommes  ;  il  croyait 
ï'i  leurs  vertus ,  voyait  avec  iudul- 
cence leurs  faiblesses,  avec  joie  leur 
bonheur  ,  avec  compassion  leur  mi- 
sère. Un  pauvre  comédien ,  nomme 
Mondorge,  qui  avait  été  son  cama- 
rade en  province  ,  vint  un  jour  chez 
lui  pour  solliciter  quelque  secours. 
Comme  ,  dans  son  piteux  accoutre- 
ment ,  il  n'osait  se  présenter  lui- 
même  ,  Baron  se  chargea  de  sa 
supplique.  //  est  vrai,  (ht  Molière, 
que  nous  avons  joué  la  comédie 
ensemble  :  c'est  un  fort  honnête 
homme ,  et  je  suis  fdchê  que  ses  pe- 
tites affaires  soient  en  si  mauvais 
état.  Que  croyez-vous  que  je  doive 
lui  donner? —  Quatre pistoles ,  ré- 
pondit en  limitant  Baron. — Je  vais 
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hii  donner  quatre  pistoles  pour 
répliqua  Molière  ;  en  voilà  * 
que  vous  lui  donnerez  pourvoi 
se  fait  présenter  Mondorge , 
cueille  affectueusement ,  et  joi 
don  de  l'argent  celui  d'un  ma 
que  habit  de  théâtre ,  dont  il  pr 
n'avoir  plus  besoin.  Un  autre  j 
avait  fait  l'aumône  à  un  paurn 
instant  après ,  le  pauvre  court 
lui ,  et  lui  dit  :  Monsieur ,  vou, 
vie z peut  et  repas  dessein  de  mi 
ner  un  louis  d'or  ;  je  viens  vi 
rendre.  —  Tiens ,  mon  ami ,  li 
Molière ,  en  voilà  un  autre  ; 
s'écrie  :  Où  la  vertu  va-t  -elle , 
citer  ?  Cette  exclamation  fai 
n'est  pas  celle  d'un  riche  ins< 
ment  surpris  et  presque  irri 
rencontrer  quelque  délicatesse 
les  haillons  de  la  misère  ;  c'est 
d'un  philosophe  humain ,  qui 
profondément,  combien  la  pre 
devoir  facile  pour  l'homme  opi 
quand  elle  ne  lui  commande  r 
trop  grands  sacrifices  ,  est  une 
pénible  et  méritoire  dans  l'hc 
indigent,  qui  toujours  lui  immo 
propres  besoins  et  ceux  de  sa  fai 
Molière  était  justement  chéri  c 
no  ré  des  comédiens  qui  compo; 
sa  troupe.  Aucun  sacrifice  n 
coûtait  pour  assurer  leur  exis 
et  servir  leurs  intérêts.  Nous  Vi 
vu,  au  commencement  de  sa  car 
refuser  de  s'attacher  à  un  prit 
sang ,  en  partie  pour  ne  pas  se 
rer  d'eux.  Plus  c^'une  fois ,  s 
donnant  son  goût  et  le  soin  < 
gloire  a  l'avantage  de  son  the 
il  descendit  à  traiter  des  sujet* 
populaires  ,  pour  lui  procur 
plus  abondantes  recettes.  Pa 
au  faîte  de  la  célébrité  et  corab 
biens  de  la  fortune,  ses  an 
pressaient  de  renoncer  à  Yi 
théâtrale  ,  si  contraire  à  l'état 
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ine.  Il  y  a,  leur  rcpondait-il , 
ûimt-fhenneur  pour  moi  à  ne 
*mmtUr(  i  ).  Ce  point-d'honnenr, 
diAèrent  du  préjugé  cruel  qu'on 
me  sous  ce  nom ,  lui  comraan- 
d'achever  la  ruine  de  sa  santé' , 
avancer  le  terme  de  ses  jours, 

soutenir  des  comédiens  et  des  > 
►tes.  Sa  fin ,  nous  l'avons  vu , 
sinon  causée ,  du  moins  préci-  ^ 
par  la  crainte  de  les  frustrer  dn  * 
oit  d'une  représentation.  Ainsi, 
presque  vrai  dédire  qu'il  vécut 
i  il  moornt  victime  de  son  dev- 
ient pour  eux.  L'homme  oui 
trait  si  avant  dans  le  secret  des 
esses  humaines  ,  qui  savait  si 
démêler  et  vaincre  l'artifice  de 
innombrables  métamorphoses, 

les  forcer  à  venir  se  trahir  et 
user  elles-mêmes  sur  la  scène, 
boni  me  qu'on  pouvait  croire 
tpt  des  iufirmités  morales  de 
espèce  ,  en  avait  pourtant  sa 
;  et  le  ridicule  même  dont  il 
it  le  plus  souvent  moqué ,  était 
sèment  celui  dont  il  avait  le 
is  su  se  préserver.  En  i&rx ,  il 

épousé  la  fille  d'une  comè- 
te ,  nommée  Bejard ,  avec  la- 
e  il  avait  eu  une  longue  et 
te  liaison  («*).  Ses  ennemis  rc- 
irent  le  bniit  qu'il  avait  épousé 
opre  fille;  et  l'un  d'eux,  Mont- 
ra eut  la  hardiesse  de  l'en 
»er  auprès  du  roi.  Cette  calom- 
ut  aisément  détruite.  Mais  si 
ire   n'était  pas  le   père  de  sa 
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femme ,  il  aurait  an  moins  pu  l'être; 
et  cette  disproportion  d'âge ,  jointe  à 
son  état  valétudinaire  et  a  ses  habi- 
tudes sérieuses ,  était  un  désavantage 
que  tout  son  génie  .et  toute  sa  gloire 
ne  pouvaient  racheter  auprès  d'une 
jeune  et  jolie  comédienne ,  fort  en- 
cline à  la  coquetterie ,  et  entourée  de 
mille  dangers  qu'elle  craignait  trop 
peu  pour  s'en  garantir  beaucoup. 
Molière ,  né  tendre  et  mélancolique , 
avait  donné  tout  son  cœur,  et  vou- 
lait en  retour  un  coeur  tout  entier.  R 
eut  tous  les  tourments,  il  eut  oresque 
tous  les  ridicules  d'un  mari  jaloux. 
Avait-il  raison  de  l'être?  on  ne  peut  le 
savoir;  mais  qu'importe?  La  jalousie, 
pour  n'être  pas  fondée ,  en  est-eUo 
moins  un  mal  réel?  et  ne  sait  on  pas 
qu'ordinairement  die  nous  Caitmoins 
souffrirde  ce  qui  est ,  que  de  ce  qu'elle 
invente?Mari  trompé  ounou  trompé, 
Molière  ne  pouvait  manquer  d'être 
malheureux ,  et  il  le  fut  beaucoup*  Là 
femme  du  comédien  Poisson ,  comé- 
dienne elle-même,  qui  avait  connu 
Molière ,  et  joué  d'original  dans  une 
de  ses  pièces  ,  nous  a  laissé  de  lui  ce 
portrait  :  «  Il  n'était  ni  trop  çras ,  ni 
»  trop  maigre.  Il  avait  la  taille  plus 
»  grande  que  petite ,  le  port  noble  , 
»  la  jambe  belle.  U  marchait  grave- 
»ment,  avait  l'air  très-sérieux,  le 
»  nez  gros  ,  la  bouche  grande ,  les 
»  lèvres  épaisses ,  le  teint  brun ,  les 
»  sourcils  noirs  efforts  ;  et  les  divers 
»  mouvements  qu'il  leur  donnait  lui 
»  rendaient  la  physionomie  extrêrae- 
»  ment  comique.  »  A  ces  détails  sur 
sa  personne ,  la  tradition  ajoute  quel- 
ques particularités  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  recueillir.  Une  espèce  de 
hoquet ,  qu'il  avait  contracté  en  vou* 
lant  modérer  l'excessive  volubilité 
de  sa  voix ,  rendait  son  jeu  dans  la 
cpmédie  plus  plaisant ,  mais  aussi  le 
rendait  ridicule  dans  la  tragédie  que 
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malheureusement  il  aimait  à  jouer. 
Cette  prédilection  pour  le  genre  où 
il  réussissait  le  moins  ,  fut  cause  que 
Mignard ,  son  ami  ,  le  peignit  plu- 
sieurs fois  sous  l'habit  romain,  dans 
les  rôles  de  César  ou  d'Auguste.  Il  se 
plaisait  e'galcmcul  à  haranguer;  il  en 
recherchait  ou  en  faisait  naître  vo- 
lontiers les  occasions ,  et  il  y  réus- 
sissait. Excellent  maître  ,  il  était 
pourtant  maître  assez  dilûcilc.  Il 
voulait  qu'on  sût  interpréter  son 
geste,  et  comprendre  son  silence.  Il 
voulait  qu'autour  de  lui  tout  oflïît 
l'image  de  Tordre  et  de  l'exactitude; 
et  la  bonne  La  fore  s  t  elle-même,  cette 
servante  à  laquelle  il  lisait  ses  farces, 
pour  en  essayer  l'effet,  n'était  pas  à 
l'abri  des  marques  de  sou  impatience, 
quand  quelque  meuble,  quelque  li- 
vre, quelque  papier,  ne  se  trouvait 
pas  à  sa  place.  En  tout,  ses  habitudes 
se  ressentaient  d'un  certain  goût pour 
l'apparat  et  pour  le  commandement. 
Les  soucis,  les  dégoûts  attaches  aux 
fonctions  de  chef  d'une  troupe  de 
comédiens,  semblaient  être  compen- 
ses pour  lui  par  le  plaisir  d'avoir 
dans  sa  dépendance  et  do  gouverner 
à  son  gré  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Peu  de  paroles  doivent  suf- 
fire pour  assigner  à  Molière  la  place 
(fui  lui  appartient  parmi  les  hommes 
de  génie  qui  oui  instruit  ou  charme 
l'univers.  En  tous  les  genres  de  lit- 
térature ,  nos  prosateurs  et  nos  poè- 
tes ont  été  les  disciples  des  écrivains 
de  l'antiquité  :  quelques-uns  les  ont 
égales*  peu  1rs  ont  surpasses  ;  il  a 
suili  à  la  gloire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ne  pas  rester  trop  au-dessous 
d'eux.  En  tous  les  genres  encore, 
nos  auteurs  trouvent  dans  ceux  des 
autres  natious  modernes,  des  rivaux 
à  qui  tantôt  ils  disputent,  tantôt  ils 
enlèvent,  tantôt  ils  cèdent  la  supério- 
rité. Par  la  plus  glorieuse  exception , 
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Molière  ne  rencontre  ,  ei 
temps ,  en  aucun  lieu ,  ni  ci 
vainqueur  ;  et  Ton  ne  peut 

.  qu'il  soit  vainqueur  lui-mêm 
qu'où  il  n'y  a  pas  de  comba 
a  pas  de  victoire.  La  Grèce  < 
n'ont  rien  qui  lui  puisse  et 
parc  ;  leurs  plus  fanatiques 
teurs  en  conviennent  :  les 
nouveaux  n'ont  rien  qu'ils  ! 
sent  opposer  ;  eux-mêmes  h 
naissent  sans  peine.  Pour  lui 
s'est  dépouillé  de  tout  préju 
rairc,  de  toute  prévention  ua 
et  tous  les  pays,  comme  tou? 
clés,  semblent  unir  leurs  vi 
le  proclamer  l'auteur  unique 
te  comique  par  excellence, 
demie  française,  qui  n'avait 
mettre  Molière  au  nombre 
membres ,  à  cause  de  sa  pr 
de  comédien,  voulut  du  mo 
dreà  sa  mémoire  les  honneur 
s'était  crue  obligée  de  refu 
personne.  En  1778,  elle  déc 
dans  la  salle  où  étaient  ra 

'portraits  des  académiciens 
placé  le  buste  de  Molière , 
pour  inscription  ce  monostii 
reux,  propose  par  Saurin  : 

Rien  ne  inatx]iie  «  m  gl«irr  :  il  manquait 

Non  contente  de  cet  h  oui  m  a 
mit  l'éloge  de  Molière  au  ce 
Le  prix  fut  remporté  par  Ch 
qui  mit  beaucoup  d'esprit  à 
à  louer  les  œuvres  du  geni 
->des  OEuvres  de  Molière  :  1 
tion  publiée  par  La  Grang 
Vinot,  en  8  vol.  in-iu  ,  do 
d'OEuvrcs  posthumes,  Paris 
— *2°.  Celles  d'Amsterdam , 
Lejeunc,  167J  et  1O79,  er 
petit  in  1  'X ,  et  celle  du  menu 
(i  vol. ,  même  format;  —  .1 
d'Amsterdam,  "Wctstcin,  1 
vol.  petit  in- ta  ;  —  4°«  ^ 
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•si  l'éditeur,  et  qui  est  précédée 
Nnnircs  *ur  la  vie  et  Us  ouvra» 
eAIvliere.  par  De  la  Serre , 
»  »73i»  6  vol.  in-4°.;  —  5°. 
«impression  de  la  précédente, 
•  f7^9,  8  vol.  ib-ii; — 6°. 
i 'Amsterdam,  i*y44  ou  ,  740» 

petit  in- ia,  avec  lig.  dePunt; 
.  Celle  que  Bret  a  donnée,  avec 
^marques  grammaticales  ,  des 
rations ,  etc. ,  Paris ,  1 773 ,  6 
a-8J. ,  fig.  gravées  d'après  les 
is  de  Moreau  jeune; —  8°.  Celle 
Didot  l'aîné,  179a  y4y  vol.  gr. 
,  pap.  vél.  ;  — '  9°.  Celle  dit 
*,  faisant  partie  de  la  collection 
eilleurs  ouvrages  de  la  langue 
û**»  "817,  7  vol.  in-8°.  ;  — 
»le  qui  est  accompagnée  d'nne 
t  Molière,  d'un  discours  préli- 
re et  de  réflexions  sur  chaque 
,  par  M.  Petitot ,  Paris ,  181 3 , 
.  iu-  8°.;  —  n°.  Celle  que 
iv  de  cet  article  publie  en 
ol.  in-8°. ,  dont  cinq  ont  déjà 
:  cetle  édition  ,  ornée  de  gra- 
,  faites  d'après  des  tableaux 
ace  Vcrnct,  est  accompagnée 
\  io  de  Molière ,  d'un  Discours 
linaire,  et  d'un  Commentaire. 

A — c. — R. 
tLlÈRES'JosF.pn  Phivatoe), 
:ien,  ne  à  Ta  rase  on ,  en  1677  > 
reçu  de  la  iuturr  une  coustitu- 
ort  délicate.  Ses  parents  le 
«Mit  le  maître  de  s'amuser  ou 
lier  ,  par  la  crainte  que  l'appli- 

oc  nuisit  au  développement  de 
recs.  li  apprit  cependant ,  par 
tb ode  ordinaire  ,  le  latin  ,  les 
n.tés,  la  philosophie,  et  les  élé- 

des  mathématiques ,  science 
i  inspira  bientôt  le  debout  de 
les  autres.  Sou  frère  aîné  ayant 
é  à  l'a  rince,  en  i('*)r>  ,   on  le 

de  songera  un  établissement: 
1  résista  a  toutes  les  iustauces 
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i/Hp  parents;  et  voulant  s'assurer 
*  wfc  Vie  paisible  et  studieuse ,  il  em- 
brassa ,  en  1701 ,  l'état  ecclésias- 
tique. 11  entra,  quelque  temps  après, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
et  enseigna  dans  différents  collèges. 
Conduit  a  Paris ,  par  le  désir  de  voir 
Malcbranehe,  il  parvint  à  l'intéresser, 
et  vécut  plusieurs  années  dans  sa  so- 
ciété la  plus  intime.  Après  la  mort  de 
cet  illustre  philosophe,  il  reprit  l'é- 
tude des  mathématiques ,  qu  il  avait 
négligées  pour  la  métaphysiouc ,  et 
rédigea  des  mémoires  qui  lui  ou- 
vrirent, en  17  21  ,  les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Deux  ans  après , 
il  remplaça  Varignon  dans  la  chaire 
de  philosophie ,  au  collège  de  France» 
11  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  les  soins  qu'exigeait  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  ou- 
bliés maintenant ,  ainsi  que  le  sys- 
tème des  tourbillons ,  dont  il  fut  1  un 
des  derniers ,  mais  des  plus  télés  dé- 
fenseurs. L'abbé  de  Molières ,  d'un 
caractère  vif,  supportait  difficile» 
ment  la  contradiction  :  ayant  eu  à 
soutenir  une  discussion  pénible  à 
l'académie,  il  rentra  cher,  lui  avec 
une  lièvre  violeutc,  et  mourut  au  bout 
de  cinq  jours  ,  le  iu  mai  174*»  » 
l'âge  de  soixante-cinq  ans.  C'était  un 
véritable  philosophe,  obligeant,  ser- 
viablc,  et  d'un  désintéressement  sans 
égal  ;  il  était  quelquefois  si  absorbé 
par  ses  méditations ,  qu'il  ne  voyait 
pas  ce  qui  se  passait  autour  de  lui» 
Saverien  rapporte  qu'un  jour  un  dé- 
croteur  lui  ota  ses  boucles  d'argent , 
et  y  en  substitua  de  fer ,  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  Dans  le  temps  qu'il  lo- 
geait au  collège  de  France,  il  tra- 
vaillait toute  la  matinée  dans  son 
lit ,  pendant  l'hiver ,  pour  se  garantir 
du  froid ,  par  économie.  Un  voleur 
entra  un  matin  dans  sa  chambre ,  et 
le  trouva  demi-  couché,  occupé  à 
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chercher  la  solution  de  quelque  pro- 
blème :  l'abbé  s'apercevant  de  l'onjet 
de  cette  visite ,  lui  indique  du  doigt , 
sans  se  déranger ,  l'endroit  où  il  ser- 
rait son  argent ,  le  priant  de  ne  pas 
toucher  à  ses  papiers  Outre  des  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  sciences,  ou  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  dont  on  trouvera  les  titres 
à  la  suite  de  son  Eloge  par  Mairan , 
on  a  de  l'abbé  de  Molièrcs  :  I.  Le- 
çons de  matliématiques ,  nécessaires 
-pour  V intelligence  des  principes  de 
physique  qui  s'enseignent  actuelle- 
ment  au  Collège  royal  >  Paris,  1 7 16 , 
în-11  ;  traduit  en  anglais  par  Husel- 
den.  C'est ,  dit  Mairan  ,  un  Traité 
de  la  grandeur  en  général,  où  les 
principes  d'algèbre  et  le  calcul  arith- 
métique sont  exposés  avec  ordre ,  et 
les  opérations  bien  expliquées  et  bien 
démontrées.  IL  Leçons  de  physique, 
contenant  les  éléments  de  la  phy- 
sique ,  déterminés  par  les  seules  lois 
des  mécaniques ,  ibid.  ,    17 33-39, 
/|  vol.  in- 12  ;  trad.  en  italien ,  Ve- 
nise ,ï743,  3  vol.  in-8°.Des  ouvra- 
ges de  l'abbé  de  Molières,  c'est  celui 
qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur;  c'é- 
tait son  ouvrage  favori ,  auquel  il 
rapportait  tous  les  autres,  et  où  il  a 
refondu  la  plus  grande  partie  des 
Mémoires  qu'il  avait  lus  à  l'académie. 
Il  y  cherche  à  faire  prévaloir  le  sys- 
ti'ine  des  tourbillons  :  mais  cène  sont 
ni  les  tourbillons  de  Descartes,  ni 
ceux  de  Malebranche  ;  il  modifie  les 
principes  de  ses  maîtres,  quand  ils  se 
sont  écartés  de  la  nature:  en  conser- 
vant ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  le 
système  de  Descartes ,  il  le  fortifie 
des  calculs  de  Newton ,  et  s'efforce 
de  démontrer  que  les  découvertes  de 
ce  grand  géomètre  ne  sont  que  des 
applications  des  principes  du  philo- 
sophe français  (  F.  l'analyse  de  l'ou- 
vrage ,  par  Mairan  ).  III.  Eléments 
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de  géométrie ,  dans  Vordr 
génération ,  Paris ,  1 74 1 ,  il 
ouvrage ,  qu'il  destinait  à  se 
troduction  à  ses  leçons  de  p 
n'a  point  été  terminé.  IV. 
Mémoires  dans  le  Recueil 
demie  des  sciences  et  dans 
nal  des  savants.  L'abbé  Le  < 
Launay ,  son  élève ,  a  p 
1743,  in-8°.  :  Principes 
tème  des  petits  tourbill 
Abrégé  de  la  Physique  de 
Molièrcs  ,  avec  une  dissert 
thunie  (  F.  Sigorgfœ  ). 
consulter ,  pour  plus  de 
outre  V Eloge  de  notre  a 
Mairan  ,  Y  Histoire  du  c 
France ,  par  Goujet,  toi 
in- il  ,  et  les  Fies  des  pi 
modernes  ,  par  Savericn  , 
p.  217-248.  On  trouvera 
dernier  ouvrage ,  quelque 
la  rites  curieuses  ,  échappé 
très  biographes. 

MOLIN  (  Lavreut  ) , 

et  archidiacre  à  Upsal ,  ne 

mort  le  19  septembre  17*21 

théologien  estimable,  un  ' 

très-savant ,  et  en  même 

homme  d'état  souvent  cor 

a  de  lui  :  I.  Disputatio  à 

veterum ,  1684  ;  disserta 

de  recherches  savantes ,  ir, 

le  Thésaurus  antiquitatu 

lcngrc  ,  3e.  partie  ,  p.  78 

Dhput.  de  origine  kicora 

III.    Disput,   de  pietate 

169a.  IV.  Poème  en  gre< 

à  l'archevêque  Benzelius  , 

Une  Édition  portative  de 

en  suédois,  qu'on  appelle 

la  Bible  de  Molin ,  et  qi 

primer ,  à  ses  frais ,  à  l'usag 

geurs  et  des  étudiants  ,  î 

1720,  in- il.  On  trouve 

Molin ,  dans  les  Jeta  liti 

de  1734. 
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LDI  (  Jicques  )  ,  plus  connu 
nom  de  Dumoulin  ,  célèbre 
a  de  Paris ,  fut  l'un  des  plus 
praticiens  de  son  temps.  Il 
é  à  Marvége ,  petite  ville  du 
lan ,  le  39  avril  1666.  Après 
fonce  oui  11'annouçait  pas  ce 
evait  être  un  jour,  sou  esprit 
loppa  tout-à-coup ,  et  il  fit  de 
t  progrès  dans  les  lettres  grec- 
t  latines.  La  médecine  ayant 
11  choix,  il  partit  pour  Mont- 
,  où  tous  scs  moments  furent 
rcs  aux  études  qu'exigeait  la 
ion  qu'il  avait  embrassée: 
?cut  le  bonnet  de  docteur,  et 
lit  à  Paris ,  où  tous  les  cours 
»  devinrent  l'objet  de  ses  soins 
.  11  fut  uommé  professeur 
unie  au  Jardin  du  roi  ;  et  il 
âgé  que  de  vingt-six  ans ,  lors* 
maréchal  de  JNoaillcs  le  dé- 
tour être  médecin  en  chef  de 
5  de  Catalogne.  En  169*2 ,  le 
Vendôme  lui  fit  expédier  des 
le  premier  médecin  pour  toute 
rovince.  Après  avoir  suivi  ce 
,  en  qualité  de  médecin  eu  chef 
nées  du  roi ,  il  revint  dans  la 
te  en  1706,  et  y  augmenta  en- 
1  réputation  eu  guérissant  le 
de  Condé  ;  bientôt  il  fut  FEs- 
dc  la  cour  et  de  la  ville  : 
\1V  l'appela  dans  les  deruiè- 
ices  de  sa  vie  ,  et  voulut  qu'il 
tsulté  dans  toutes  scs  maladies. 
11 ,  il  contribua  au  rctablissc- 
le  la  sauté  de  Louis  XV  ,  et  fut 
I  d'une  pension  de  quinze  cents 
,  sur  le  trésor  10 val.  Le  roi 
orda,  ru  17118,  uu  nouveau 
de  médeciu  consultant.  Lors 
laladic  de  ce  prince,  en  174 4 > 
âgé  de  suivantc-din-huit  ans, 
Metz,  et ,  par  scs  soins,  rend 
lanjue  aui  vœux  de  la  France  : 
tant  la  crainte  d'une  rechute , 
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fit  qu'il  s'opposa  au  départ  de  Louis 
pour  l'armée;  il  ne  fut  point  écouté, 
et  quaud  il  reparut  devant  le  mo- 
narque après  la  prise  de  jFnbourg  : 
«  Hé  bien ,  lui  ait  ce  prince ,  si  je 
»  vous  avais  cru,  je  n'aurais  pas  pris 
»  Fribourg.  —  Sire ,  répond  Mo- 
»  lin  ,  j'étais  plus  occupé  de  votre 
»  santé  que  de  votre  gloire.  »  Neuf 
mille  livres  d'appointemeut  furent 
ajoutées  à  son  brevet  de  médecin 
consultant  ;  il  les  conserva  jusqu'à  sa  • 
mort,  arrivée  à  Paris,  le  *ai  mars 
1756.  11  était  alors  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-neuf  ans ,  et  il  n  a  point 
laissé  d'entants.  Ala  faveur  delà  cour, 
Molin  joignaitl'estime  et  la  confiance 
du  public;  il  soignait  tous  les  malades 
saus  distinction  de  rang  et  de  fortune» 
Sa  théorie  était  solide ,  fondée  sur 
l'observation  et  l'expérience;  sans 
système  et  sans  verbiage  >  il  consta- 
tait les  maladies  par  leurs  signes  et 
leurs  symptômes  :  peu  curieux  d'est 
rechercher  les  causes,  il  fixait  le 
régime  le  plus  convenable,  et  se 
bornait  aux  remèdes  les  plus  sûrs 
et  les  plus  éprouvés.  Personne  n'a 
mieux  connu,  avant  lui,  l'art  diffici- 
le d'employer  convenablement  dans 
chaque  maladie ,  les  différentes  eaux 
minérales.  Partisan  de  la  saignée, 
sans  en  être  prodigue ,  il  était  hardi 
dans  l'emploi  des  moyens  héroïques 
lorsqu'ils  étaient  indiqués ,  et  il  était , 
habile  à  saisir  le  moment  Le  lait 
pour  toute  nourriture,  était  un  des 
remèdes  qu'il  exaltait  au-dessus  des 
autres  ;  et  il  avait  l'art  d'y  pré|»- 
rcr  scs  malades.  Souvent  il  n'or- 
donnait aucun  remède;  uu  régime 
plus  régulier ,  l'application  des  pré- 
ceptes d'une  hygiène  éclairée,  lui 
suffisaient  pour  faire  cesser  des  ina* 
ladies  très-graves.  On  croit  que  c'est 
ce  médecin  ,  que  Lesage  a  désigné 
soiLi  le  nom  du  docteur  Sttngrado 
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(  i  ) ,  parce  que  Molin  saignait  fré- 
quemment ,  prescrivait  la  diète  et 
l'eau  ;  et  que  lui-même  s'abstenait 
de  vin ,  pour  éviter  la  goutte  à  la- 
quelle il  était  sujet.  Lesage,  peut-être , 
avait  eu  à  s'en  plaindre.  Toutefois 
Mol  in  fut  le  plus  habile  praticien  de 
son  temps  :  son  eoup-d'œil  était  sûr, 
et  ne  le  trompait  jamais  sur  le  diag- 
nostic le  plus  diflicile.  On  rapporte 
qu'étant  âgé,  quelques  jeunes  méde- 
cins >  qui  venaient  s'instruire  dans  sa 
conversation,  le  pressant ,  un  jour , 
de  désigner  celui  de  leurs  confrères 
qu'il  jugeait  digne  de  le  remplacer , 
Molin   leur  répondit  :   «   Je  laisse 
»  après  moi  trois  grands  médecins.» 
Nouvelle  instance  de  la  part  des  in- 
terlocuteurs ,  pour  savoir  le  nom  de 
ces  trois  favoris  d'Esculapc  :  «  Vas 
»  sont ,  répliqua  Molin ,  la  diète  , 
»  l'eau  et  l'exercice.  »  S'il  n'a  rien 
écrit  sur  la  médeciuc  (ai),  on  peut 
assurer  qu'il  a  beaucoup  contribué  à 
établir  la  meilleure  manière  de  la 
pratiquer.  Molin  avait  acquis  une 
fortune  considérable  (ou  la  portait  à 
seize- cent  mille  francs).  On  raconte 
de  lui  des  traits  d'avarice  dignes  de 
figurer  avec  ceux  de  l'Harpagon  de 
Molière:  mais,  ce  qui  ne  doit  pas 
cire  oublié,  c'est  que  3.%  neveux  ou 
petits-neveux  lui  durent  leur  éduca- 
tion et  leur  établissement;  qu'il  don- 
.  liait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres ,  et  leur  fournissait  de  l'argent 
pour  se  procurer  du  bouillon  et  les 
choses  nécessaires  :  quelquefois  mê- 
me il  distribua  des  sommes  assez 
fortes,  en  cherchant  toujours  à  mé- 
nager ramour-propre  et  la  délica- 
tes.se  de  ceux  qui  auraient  pu  rougir 
de  leurs  liesoins.  Jean-Baptiste  Cho- 
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mel  a  pub'ié  un  Éloge  Jrist 
Molin,  Paris,  1761  ,  in - 
article  en  est  un  extrait. 

MOLINA(Mariide), 

plus  grandes  reines  qui  aiei 

le  tronc  de  Caslillc  et  de  Lt 

fille  d'Alphonse  de  Molina , 

royal.  Elle  fut  mariée ,  en 

l'ambitieux  Sanchc  IV,  soi 

germain,  qui,  après  avoii 

sou  propre  père,  s'était  fait  1 

titre  de  roi  par  les  états  { l 

phonse  x  ,  1 ,  (ii  8  ).  Leur 

étaitunobstaclcà  leurunioi 

ordonna  aux  évêques  de  1 

d'Astorga,  d'en  prononcer 

et  d'excommupier  les  des;: 

dans  le  cas  où  ils  refuserai 

séparer.  Tandis  que  Sauclx 

cupé  à  affermir  son  auto  ri 

travailla  avec  succès  à  le  n 

avec  sou  père;  et  Alphonse 

révoqua  l'acte  par  lequel  il 

du  tronc.  Marie  se  rendit 

avec  son  époux,  à  Tolède 

recevoir  le  serment  des  g 

royaume  ;  et  elle  réussit ,  p 

gesse  et  sa  prudence ,  à  en 

plusieurs  à  des  sentiments  p 

Sanchc  mourut  en  1  Jup  ; 

naud ,   son  lils  aîné ,   agi 

ans ,  fut  déclare  son  succesi 

la  tutelle  de  la  re  ne  Mai 

don  Jean,  oncle  de  Ferdi 

fusa  de  le  reconnaître,  son 

texte  qu'il  n'était  pas  né  d' 

gc  légitime;  et, appuyé  par 

de  mécontents,  il  osa  va  d 

la  couronne.  Marie  n'av.ii 

faire  des  démarches  pour 

la  cour  de  Home  la  confir 

son  mariage  :  ce  ne  fut  pour 

i3oi,  qu'elle  obtint  mi  p 

fac<*  Mil  une  bulle  qui  !;•, 

enfants.  Dès  qnVlecut  <"!e 

recrute  du  royaume ,  ^île 

gaguer  rallecùou   des    p 
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isant  leur  sort;  elle  diminua  les 
,  et  supprima  entièrement 
ne  le  malheur  des  temps  avait 
blir  sur  les  denrées  nécessai- 
i  vie  :  elle  convoqua  ensuite 
s  à  Valladolid,  pour  les  con- 
ur  les  moyens  a  prendre  dans 
ioiistanc.es ,  et  en  obtint  des 
:s  considérables, dont  elle  ein- 
iiiic  |>artic  à  paver  la  fidélité 
uids  restes  attachés  à  son  (ils, 
1  acheter  d'autres.  Kl  le  aban- 
à  D.  Denis  ,  roi  de  Portugal  , 
es  villes  qui  étaient  un  sujet 
rrc,  et  lui  demanda  pour  Fcr- 
.  la  main  de  l'iufanteConstan- 
>  Ta  nuée  suivante  (  i  •>.()(]  ; ,  les 
,  en  vu  vernit  dire  a  la  régente 

uc  devait  plus  compter  sur 
Jélité,  et  cluvnt  D.  Alphonse 
-da,  roi  de  Castiilc.  Aidés  du 
Grenade ,  les  rebelles  entrèrent 
k  dans  l'Andalousie  ,  où  ils 
irent  beaucoup  d'excès;  mais 
*  devant  Mayorga,  une  uiala- 
►ntagicusc  se  déclara  dans  le 
.  et  ils  furent  obligés  de  se  re- 
Le  loi  «le  Portugal,  oubliant  les 
ces  dont  Marie  avait  acheté 
li'iurc,  avait  pénétré  en  mèinc 

dans  la  Castillc  :  informé  de 
er  du  siège  de  Mayorga  ,  et 
louiié  pilles  seigneurs  castil- 
ui  servaient  sous  se.*»  drapeaux, 
làta  de  reprendre  le  chemin  de 
ats.  Marie  profita  habilement 
•contentement  du  roi  de  Porlu- 
M#ur  lui  faire  de  nouvelles  pro- 
on<  ;et,  avec  les  secours  qu'elle 
;uî ,  elle  acheva  de  pacifier  le 
une  :  cependant  tomme  l'expc- 
l*  lui  aAait  appris  à  ne  point 
ter  sur  I  *s  prcimesM^dcN  grands, 
tj;:!ui  avoir  des  troupes  cons- 
irnt  prèles  a  marcher;  et  les 
lui  accordèrent  iï* %  «omuies  né- 
rcs  pjur  leur  entretien.  C'était 
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au  courage  et  à  la  sagesse  de  sa  mère, 
que  Ferdinand  devait  le  trône  :  mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  par  ses  courti- 
sans ,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  l'in- 
fluence salutaire  qu'elle  exerçait  sur 
l'administration  du  royaume;  il  lui 
signifia  qu'il  voulait  régner  par  lui- 
même.  Marie  quitta ,  sans  se  plain- 
dre ,  les  rênes  du  gouvernement ,  et 
sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdi- 
nand une  autorité  qu'elle  n'employa 
qu'à  le  garantir  des  fautes  où  l'en- 
traînait un  caractère  cruel  et  empor- 
te (  F.  Ferdinand  iv,  XIV,  3*1  ). 
Ce  prince  mourut  en  i3iu,  laissant 
au  berceau  un  fils,  qui  fut  reconnu 
son  successeur,  sons  le  nom  d'Al- 
phonse XI.  Marie  fut  aussitôt  nom- 
mée régente;  mais  une  partie  des 
états  se  déclara  en  faveur  de  Cons- 
tance, mère  du  jeune  prince.  Cette 
double  élection  occasionna  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  Marie  à  re- 
mettre l'autorité  aux  infants ,  oncles 
du  roi  ;  elle  garda  toutefois  la  sur- 
veillance de  son  petit-fils ,  qui  fut 
élevé  sous  ses  yeux.  Cette  princesse 
mourut  à   Valladolid,  le    ilr.  juin 
1 3*2*2,  regrettée  de  ses  sujets,  dont 
elle  s'était  montrée  la  mère  plutôt 
que  la  reine  :  elle  fut  inhumée  dans 
le  couvent  de  las  Huclgas  (  du  Re- 
pos ),  qu'elle  avait  fondé.  Ses  vertes 
et  ses  grandes  qualités  lui  ont  mérité 
les  éloges  des  historiens  espagnols, 
et  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

W— s. 
MOLIXA  (  Alphonse  de  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  fut  conduit,  dans 
sa  première  jeunesse,  au  Mexique, 
par  ses  patents,  et  apprit  la  langue 
des  indigènes,  qu'il  parla  bientôt 
avec  la  plus  grande  facilité.  Lcscor- 
deliers  missionnaires  dans  cette  par- 
tie de  1' Vmérique,  le  prirent  pour 
leur  interprète.;  et  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  entra  tiaus  cet  ordre,  auquel 
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(i) ,  parce  que  Molin  saignait  frc- 
quemuient ,  prescrivait  la  dicte  et 
l'eau  ;  et  que  lui-nicme  s'abstenait 
de  vin ,  pour  éviter  la  goutte  à  la- 
quelle il  était  sujet.  Lesagc,  peut-être , 
avait  eu  à  s'en  plaindre.  Toutefois 
Moliu  fut  le  plus  habile  praticien  de 
son  temps  :  son  coup-d'œil  était  sûr, 
et  ne  le  trompait  jamais  sur  le  diag- 
nostic le  plus  diflicile.  On  rapporte 
qu'étant  âgé,  quelques  jeunes  méde- 
cins, qui  venaient  s'iustruire  dans  sa 
conversation ,  le  pressant ,  un  jour , 
de  désigner  celui  de  leurs  confrères 
qu'il  jugeait  digue  de  le  remplacer , 
Molin   leur  répondit  :    «   Je  laisse 
»  après  moi  trois  grands  médecius.» 
Nouvelle  instance  de  la  part  des  in- 
terlocuteurs ,  pour  savoir  le  nom  de 
ces  trois  favoris  d'Esculapc  :   «  Ce 
m  sont ,  répliqua  Molin ,  la   diète  , 
»  l'eau  et  l'exercice.  »  S'il  n'a  rien 
écrit  sur  la  médeciuc  (*2) ,  on  peut 
assurer  qu'il  a  beaucoup  contribué  à 
établir  la  meilleure  manière  de  la 
pratiquer.  Molin  avait  acquis  uue 
fortune  considérable  (ou  la  portait  à 
seize -cent  mille  francs).  On  raconte 
de  lui  des  traits  d'avarice  dignes  de 
figurer  avec  ceux  de  l'Harpagon  de 
Molière:  mais,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  oublié,  c'est  que  31.».  neveux  ou 
petits-neveux  lui  durent  leur  éduca- 
tion et  leur  établissement;  qu'il  don- 
.  liait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres ,  et  leur  fournissait  de  l'argent 
pour  j>e  procurer  du  bouillon  et  les 
choses  nécessaires  :  quelquefois  inc- 
lue il  distribua  des  sommes  assez 
fortes,  en  cherchant  toujours  à  mé- 
nager l'amour-propre  et  la  délica- 
tesse de  ceux  qui  auraient  pu  rougir 
de  leurs  besoins.  Jean-Baptiste  Cho- 


(i)  ih/%  l'.i  <ll|  .hi>m  d'un  uiilit»  iwilpciii  c»til«-ni]t«- 

ra  ii  \  t  '.  lil  iAj[.l.  i    '. 

{•i)   \  l'rsr~j»'i«Mi  d'un  llrrurtl  i/\»'  trtvr.tirm    tut 
U  tlwMtittfme  ,  iu-U;  cuvi  jjjt  o>m»  ujCi1k-u«. 
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mel  a  pub'ié  un  Eloge  liistt 
Molin,  Paris,  1761  ,  iu- 
articlc  en  est  un  extrait. 

MOLINA  (  Marii  de  ) , 
plus  grandes  reines  qui  aieti 
le  trône  de  Castille  et  de  Lé 
fille  d'Alphonse  de  Moliua  , 
royal.  Elle  fut  ma  liée ,  en 

a» 

l'ambitieux  Sanchc  IV,  sor 

germain,  qui,  après  avoii 

sou  propre  père,  s'était  fait  < 

titre  de  roi  par  les  états  (  / 

piiONSE  x  ,  1 ,  618  ).  Leur 

était  unobstaclcà  leurunior 

ordonna  aux  évéques  de  t 

d'Astorga,  d'en  prononcer  I 

et  d'excommunier  les  der.j 

dans  le  cas  où  ils  refuserai 

séparer.  Tandis  que  Sauchr 

cupé  à  affermir  sou  autori 

travailla  avec  succès  à  le  11 

avec  son  père;  cl  Alphonse 

révoqua  l'acte  par  lequel  il 

du  troue.  Marie  se  rendit 

avec  son  époux,  à  Telèdc 

recevoir  le  serment  des  g 

royaume  ;  et  elle  réussit ,  p 

gesse  et  sa  prudence ,  à  en 

plusieurs  à  des  sentiments  p 

Sanehe  mourut  en  1  urp  ; 

nand ,   son  fils  aîué ,   âg< 

ans ,  fut  déclare  son  succès* 

la  tutelle  de  la  re  ne  Mai 

don  Jean,  oncle  de  Ferdii 

fusa  de  le  reconnaître,  sou 

texte  qu'il  n'était  pas  né  d' 

ge  légitime;  cl, appuyé  par 

de  mécontents,  il  essaya  tl 

la  couronne.  Marie  n'avaii 

faire  des  démarches  peur  • 

la  cour  de  Home  la  eontir 

son  mariage  :  ce  ne  fut  pour 

i3oi,  qu'elle  obtint  du  p 

face  V  Ml  une  bulle  qui  h»; 

enfants.  Dès  qu'e'leeut  oïo 

repenti*  du  rovaume  ,  elle 

gagner  l'ailecUon   des    p 
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issant  leur  sort;cllediminua  les 
s,  et   supprima    entièrement 
pic  le  malheur  des  temps  avait 
ablir  sur  les  denrées  nécessai- 
a  vie  :  elle  convoqua  ensuite 
ts  à  Valladolid,  pour  les  cou- 
su r  les  moyens  à  prendre  dans 
[■constances,  et  en  obtint  des 
«s  considérables,  dont  elle  ein- 
unc  partie  à  payer  la  fidélité 
•ands  restés  attachés  à  son  (ils, 
il  acheter  d'autres.  Kl  le  aban- 
i  à  D.  Denis  ,  roi  de  Portugal , 
ics  villes  (pii  étaient  un  sujet 
ïrre ,  et  lui  demanda  pour  Fcr- 
(1  la  main  de  l'infante  Constan- 
ts Tannée  suivante  (  i  >()G  ) ,  le» 
s  envoyèrent  dire  a  la  récente 
i*  uc  devait  plus  compter  sur 
idélité,  et  élurent  D.  Alphonse 
•rda,  roi  de  Castillc.  Aides  du 
•  Grenade  .  les  rebelles  entrèrent 
ôt  dans  l'Andalousie  ,  où  ils 
îirent  beaucoup  d'excès;  mais 
r's  devant  Mavorga,  une  raala- 
onta pieuse  se  déclara  dans  le 
> .  et  ils  furent  obligés  de  se  re- 
Lc  roi  de  Portugal,  oubliant  les 
lices    dont   Marie  avait  acheté 
lliinec,  avait  pénétré  en  même 
s  dans  la  Castillc  :  informé  de 
vrr  du  siège  de  Mayorga  ,  et 
lonné  par  les  seigneurs  castil- 
]ui  servaient  sous  ses  drapeaux, 
hita  de  reprendre  le  chemin  de 
tJts.  Marie  profila  habilement 
lécontcntement  du  roi  de  Portu- 
ponr  lui  faire  de  nouvelles  pro- 
10ns  ;ct,  .avec  les  secours  qu'elle 
■rut ,  elle  acheva  de  pacifier  le 
mue  :  cependant  comme  l'expé- 
c  lui  ;nait  appiis  à   ne  point 
)ter  sur  l-*s  promessesdes  grands, 
Viiului  avoir  des  troupes  cons- 
unit   prèles  à  iMaivher  ;  ''t   les 
lui  accordèrent  le>  m>:ijui<"»  né- 
ires  pour  leur  entretien.  C'était 
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au  courage  et  à  la  sagesse  de  sa  mère, 
que  Ferdinand  devait  le  tronc  :  mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  par  ses  courti- 
sans ,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  l'in- 
fluence salutaire  qu'elle  exerçait  sur 
l'administration  du  royaume;  il  lui 
signifia  qu'il  voulait  régner  par  lui- 
même.  Marie  quitta ,  sans  se  plain- 
dre ,  les  rênes  du  gouvernement ,  et 
sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdi- 
nand une  autorité  qu'elle  n'employa 
qu'à  le  garantir  des  fautes  où  l'en- 
trainait  un  caractère  cruel  et  empor- 
te (  V,  Ferdinand  iv,  XIV,  3ui  ). 
Ce  prince  mourut  en  i3iu,  laissant 
au  berceau  un  fils ,  qui  fut  reconnu 
sou  successeur,  sons  le  nom  d'Al- 
phousc  XI.  Marie  fut  aussitôt  nom- 
mée régente;  mais  une  partie  des 
états  se  déclara  en  faveur  de  Cons- 
tance, mère  du  jeune  prince.  Cette 
double  élection  occasionna  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  Marie  à  re- 
mettre l'autorité  aux  infants ,  oncles 
du  roi  ;  elle  garda  toutefois  la  sur- 
veillance de  son  petit-fils  ,  qui  fut 
élevé  sous  ses  yeux.  Cette  princesse 
mourut  à   Valladolid ,  le    icr.  juin 
i.'È'i'j,  regrettée  de  ses  sujets,  dont 
elle  s'était  montrée  la  mère  plutôt 
que  la  reine:  elle  fut  inhumée  dans 
le  couvent  de  las  Ifuelgas  (  du  Re- 
pos ),  qu'elle  avait  fondé.  Ses  vertes 
et  ses  grandes  qualités  lui  ont  mérite 
les  éloges  des  historiens  espagnols, 
et  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

W— s. 
MO  LIN  A  (  Alphonse  de  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  fut  conduit,  dans 
sa  première  jeunesse,  au  Mexique, 
par  ses  parents,  et  apprit  la  langue 
des  indigènes,  qu'il  parla  bientôt 
avec  la  plus  grande  facilité.  Lescor- 
deliers  missionnaires  dans  celte  par- 
tie de  r\mériquc,  le  prirent  pour 
leur  interprète,;  et  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  entra  dans  cet  ordre,  auquel 
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il  avail  rendu  d'Importants  services. 
Il  fut  attaché  pendant  cinquante  ans, 
à  /différentes  missions,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne ,  et  eut  le  bonheur  de 
convertira  la  foi  catholique  uu  grand 
nombre  d'infidèles.  Après  une  vie 
remplie  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles 
travaux,  il  mourut ,  en  1 58o,  dans  le 
couvent  de  son  ordre,  à  Mexico.  Le  P. 
de  Moliua  a  publié  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  mexicains;  et  il  a 
traduit  dans  la  même  langue,  les 
Evangiles  de  Vannée,  des  Instruc- 
tions familières  sur  les  vérités  de  la  re- 
ligion, une  Méthode  pour  la  confes- 
sion, et  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  YVa- 
tiing,  Scriptor.  ordin.  minor.  p.  1 3  et 
i/|.  Le  plus  remarquable  de*  écrits 
«lu  P.  Molina,  est  le  Vocabulario  rn 
iengaa  castillanajr  mexicana,  Me- 
xico, 1571,  2  part.,  in-fol.;  c'est 
le  plus  ancien  livre  connu  imprimé 
eu  Amérique,  et  la  rareté  en  est  ex- 
cessive. M.  Is.  Thomas  eu  a  donne 
la  description ,  dans  le  Tfie  history 
ofprinting  in  America  (  V,  le  Ma- 
nuel du  libraire,  par  M.  Bnmct, 
3e.  édition,  à  l'art.  Molina).  W-s. 

M0L1NA  (  Gonzalve  Argote 
de),  généalogiste  cspaguol ,  naquit 
11011  à  Baeza ,  comme  le  dit  Nicolas 
Aulouio,  mais  à  Séviilc;  c'est  du 
moins  l'opinion  de  D.  Jean  -  Lucas 
Cortès ,  dans  sa  Bibliotheca  lùspa- 
îùca ,  historico-genealogico-heraldi- 
ca ,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Gérard-Ernest  de  Franckciiau.  Mo- 
liua s'adonna ,  dès  sa  jeunesse  ,  aux 
lettres  et  aux  armes.  Il  se  signala 
îiou-sculcmcntdans  la  guerre  de  Gie  • 
nade,  en  i5G8,  mais  encore  dans 
une  expédition  aux  Canaries,  contre 
les  pirates  qui  infestaient  ces  para- 
ges. De  retour  dans  sapatiic,  il  y  fut 
nommé échevin ,  commandant  de  la 
Sauile-llcrniaudad, vlalferez  major 
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(  premier  enseigne  )  d'And 
Ces  fonctions  lui  attirèrent  q 

1>rocès  avec  le  chapitre  de 
1  avait  épouse  la  fille  ualu 
unique  d'Augustin  de  Hcrren 
jas ,  marquis  de  Lanzarote; 
l'espoir  d'en  hériter,  il  avait  d 
le  titre  de  son  beau-père.  Mais 
quis  s'étant  remarié,  etayaul 
enfants  mâles,  Molina  dut  se 
ter  du  titre  de  seigneur  de  la  ' 
Gilde-Olid.  11  avail  eu  lui-mi 
enfants  de  sou  mariage;  ma 
perdit  de  bonue  heure.  Il  tom 
le  besoin  pendant  ses  demie 
nées  ;  tous  ses  chagrins  avaici 
sa  raison,  lorsqu'il  mourut,  < 
environ.  Les  ouvra  ces  getical 
de  Molina  sont  tellement  c 
qu'ils  font  autorité,  dit  A 
Cortès  en  donne  une  liste ,  d 
quelle  il  a  compris  même  les 
dits.  Les  ouvrages  imprimés 
lina  sont  :  I.  Aobleza  dcl  ^ 
zia ,  Séville ,  1 588  ,  in  -  fo 
Jlistotia  del  gran  Tamerian 
in-folio,  imprimé  dans  le  t 
d  u  Cromcas  de  los  reyes  de  C 
Madrid ,  1 78*2 ,  iu-4°.  (  Vm  C 
VÎI1 ,  G4u.)  C'est  à  Molina  ( 
doit  la  première  édition  du  G 
Lucanor  (  V.  Manuel  ,  XXV 
et  l'édition  du  Librodela  M 
{ Traité  de  véuerie,  composé 
torzième  siècle,  par  ordre  d'j 
m'XI  ) ,  Séville ,  1 58*2,  in-fol. 
de  Moliua  ajouta  à  la  lin  un  r 
ou  notice  historique  sur  cet  0 
très-rare,  dit  La  Sema  San 
et  eu  même  temps  très-utile 
connaissance  de  la  géographie 
âge  de  l'Espagne.  A.  B 

MOLINA  (Louis),  th< 
espagnol,  né  eu  i535,  à  < 
dans  la  nouvelle  Caslille,  en 
les  Jésuites  à  18  aus ,  (it  ses  1 
Guïmbre,  et  enseigna,  penda 
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théologie  dans  l'université 
.  1]  quitta  ensuite  le  Portugal, 
rut  à  Madrid  le  vx  octobre 
l\\  travaillant  à  un  coininen- 

•  la  Somme  de  saiut  Thomas 
en  i  jy3,  'i  vol  iu-fol.  ) ,  il 

luit  à  chercher  les  moyens 
lier  le  libre-arbitre  de  l'hom- 
:  la  prescience  divine  et  avec 
'stination  ;  matières  qui  sont 
dans  la  ire.  partie  de  la 
du  saiut  docteur.  S'étant 
ip  occupé  de  cet  objet,  il 
ouvrage  séparé  de  son  com- 
e,  et  le  publia,  in«4°.,  a  Lis- 
en  i58o,  sous  ce  titre  :  De 
rbitrii  cuni  gratiœ  dont  s,... 
Ud,a\cc  un  Appendix  publié 
);  ce  livre  parut  avec  Pappro- 
lu  censeur  :  il  était  dédié  à  l'ar- 
i' Autriche,  inquisiteur-çciié- 
oyaunie.  Il  a  été  depuis  im- 
Lyon  eu  1 5rj3 ,  à  Venise  rn 
t  à  Anvers  en  î  Sep;  mais  Pé- 
sriginale  cj0  la  plus  recher- 
est  dans  ce  livre  que  Molina 
le  système  qui  depuis  a  éî.é 
igité  dans  les  écoles.  Ce  théo- 
u'udinct  point  de  grâces  cfli- 
ar  elles-mêmes,  et  parait  ae- 
bcaucoup  au  libre-ar!>itre;  il 

*  en  Dieu  une  science  qu'il  ap- 
loyerme  .  relativement  aux 
wditimuel; .  d  croit  que  la 
inatiou  est  postérieure  à  la  pr«- 
de>  in. -rites.  Lue  analyse  de 
;iuc  passerait  les  bornes  qui 
«rtt  tracées;  un  en  trouvera 
us  YILstvi'X'  ecclésiastique 
■septième  .siècle  .  par  Du pm  , 
'» .  L'auteur  rcc. muait  que  Mo- 
uède  avec  beaucoup  de  clar- 
uétho'lc  et  de  subtiiité.  Sua- 
!:fièiv(le  Molina  ,  modifi  i  un 
i  système  ,  et  imagina  celui 
appelé  le  Congruisnie.  L'un  et 
ont  abandonnes  aujourd'hui; 
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mais  ils  ont  dans  l'origine  donné  lieu 
à  de  vives  disputes.  Les  Dominicains, 
qui  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour 
empêcher  le  livre  de  Molina  de  pa- 
raître ,  le  poursuivirent  dès  qu'il  eut 
été  publié.  Les  Jésuites  prirent  parti 

Sour  leur  confrère.  On  s'attaqua 
ans  des  thèses,  dans  des  sermons, 
daus  une  foule  d'écrits.  Le  livre  de 
la  Concorde  fut  déféré  à  Pinquisitioa 
d'Espagne ,  ensuite  à  Rome ,  où  Clé- 
ment VIII  nomma,  en  1597,  une 
congrégation  pour  prononcer  à  ce 
sujet  :  c'est  ce  qu'on  appela  la  coib- 
grégation  de  auxiliis  ,  parce  qu'il 
s'agissait  d'y  examiner  la  nature  des 
secours  de  la  grâce  et  la  manière 
dont  elle  opère  (  V.  Lemos  ).  Cette 
congrégation  tint  un  grand  nombre 
de  séances  où  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  furent  entendus.  Gément 
VIII  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  aflaire, 
et  elle  se  renouvela  sous  Paul  V  »  on 
prétend  savoir  que  la  plupart  des 
consulteurs  furent  d'avis  de  censurer 
la  doctrine  de  Molina.  Mais  Paul  V 
ne  publia  aucune  censure  ;  et,  en  con- 
cilia ut  les  contendants,  il  leur  défeu- 
il ,  eu  1607 ,  de  se  censurer  mutuel- 
lement. Le  même  pontife  prescrivit 
depuis  de  ne  rien  publier  sur  ces  ma- 
tières; et  plusieurs  de  ses  successeurs 
ont  r»nou\elé  celte  recommandation", 
<jui  n'a  pas  été  religieusement  obser- 
vée :  charpie  parti  a  fait  paraître 
des  histoires  des  congrégations  de 
au  1  Mis  ;  et  les  adversaires  de  Mou- 
lina ,  entre  autres,  ont  présenté  sou 
système  comme  monstrueux  en  lui- 
même  ,  et  horrible  dans  ses  consé- 
quence*. C'est  le  jugement  qu'on  en 
porte  daus  un  grand  nombre  d'écrits 
dictés  par  l'exagc'ratiou.  Mais  eu 
même  temps  il  faut  convenir  «pie  ce 
système  parait  invraisemblable  ,  et 
peu  conforme  à  l'esprit  et  à  L  lettre 
de  PÉcriture  ainsi  qu'à  la  traditiou  : 
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aussi  n'est-il ,  depuis  long-temps ,  ni 
enseigne'  ni  suivi.  Les  théologiens 
de  nos  jours  s'abstiennent  de  sonder 
ces  questions  profondes ,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  donne'  à  l'homme  d'é- 
claircir.  C'est  donc  à  tort  que  quel- 
ques-uns continuent  d'appeler  Moli- 
rùstes  ceux  qui  sont  opposés  à  un 
certain  parti ,  comme  s  il  n'y  avait 
aucun  milieu,  et  que  l'on  fût  néces- 
sairement Moliniste  parce  qu'on  re- 
jette les  opinions  de  ce  parti.  On  peut 
assurer ,  au  contraire ,  que  les  théo- 
logiens les  pins  déclarés  contre  ces 
opinions ,  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
favorables  au  molinisme.  Il  y  a  seu- 
lement cette  différence  qu'ils  rejettent 
ces  opinions  comme  condamnées, 
tandis  que  le  molinisme ,  quelque  peu 
vraisemblable  qu'il  paraisse,  n'a  subi 
aucune  flétrissure.  Les  autres  ouvra- 
ges du  P.  Molina  étaient  à-peu-près 
oubliés  :  en  fouillant  dans  son  traité 
De  Justitidetjurefflàiencc,  1659, 
6  vol.  in-fol.) ,  on  y  a  trouvé  quelques 
propositions  de  morale  relâchée ,  au 
sujet  des  compensations  occultes,  etc. 
Elles  ont  servi  à  grossir  V Extrait 
des  assertions,  etc. ,  qui  a  servi  de 
prétexte  à  la  suppression  des  Jé- 
suites. P — c — T. 

MOLINELLI  (  Jean-Baptiste  ), 
prêtre  de  la  congrégation  des  Écoles- 
Pies,  né  A  Gènes  en  1730,  enseigna 
d'abord  la  philosophie  à  Oneille,  et 
ensuite  la  théologie  à  Gènes.  Eu  1 769, 
il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  rempla- 
cer le  père  Natali ,  qui  venait  d'être 
nommé  professeur  à  Pavie.  Moli- 
nelli occupa,  pendant  huit  ans,  la 
chaire  de  théologie  dans  le  collège 
Nazaréen ,  dirigé  par  sa  congrégation 
à  Rome.  On  loua  beaucoup  une  thèse 
qu'il  y  lit  soutenir,  en  1777 ,  sur  les 
sources  de  Tiurrédulité  et  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienue  ;  cette 
thèse,<niifutimprijnée(89p.  in-4°«), 
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était  rédigée  suivant  les  pr 
système  augustinien.  L'aul 
Rome  peu  après ,  et  reto 
sa  patrie ,  où  il  professa  d 
la  théologie.  11  publia  ce] 
Rome,  en  1788  ,  un  Tn 
primauté  du  pape.  Il  joie 
marques  et  des  notes  à  1  < 
la  Théologie  de  Lyon,  fait 
par  Olzati ,  en  1 788.  Ce  ! 
tre  assez  à  quelle  école  a] 
Molinelli  :  il  eut,  sur  ses  op 
démêlés  avec  le  savant  et  p 
bruschini ,  barnabitc ,  alo 
seur  de  théologie  au  sén 
Gènes,  et  aujourd'hui  arc] 
cette  ville.  Il  se  montra  f. 
la  révolution  de  son  pays  ; 
partie  d'une  espèce  d'acade 
siastique ,  formée  à  Gène 
sens  :  les  principaux  meml 
l'évêquc  Solari ,  Palmieri , 
autres  patriotes;  ils  don 
ouvrages  en  faveur  du  syst 
cratique.  Molinelli  publi; 
part  (en  italien )JktPréser 
tre  la  séduction  ,  et  Du 
propriété  des  Eglises  su 
ecclésiastiques.  Le  sénat 
l'avait  nommé  un  de  ses 
logiens  ;  et  il  rédigea ,  en 
lité  ,  des  mémoires  et  de: 
tions  sur  différentes  matièi 
rut  à  Gènes  ,  au  comment 
1 799 ,  laissant  beaucoup 
dits.  P- 

MOLINET(jEAif),  [ 
çaîs,  naquit  au  quinzième  s 
un  village  du  Boulonais  (  1 


(O  Son  épiUplie  perte  qu'il  Baqo 
ente  l'abbé1  Gouiet  rend  p*r  Drame» 
chaad  par  Diwrrraur» ,  et  ta  Ribl.  hi-H 
jjer  Duvemr».  M.  CJwralirr  (  ètitt. 
tome  II ,  p.  4™  «*  ""*■•  )  *  *  ▼'»oro  pr 
liuet  fiait  ue  \  Poligtii ,  on  do  tuutu» 
ginaire  de  o  Ile  villa  ;  et  c'est  dans  M 
me  qu'il  a  cherché  le*  pt-cures  d'au* 
ftioyàlière.  Voici  cette  épitaph?  ,  **PP 
la  BAI.  Jhl$iem  t 
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à  l'université  de  Paris  ,  et 
sa  en  Flandre,  où  il  se  maria 
■Tenu  veuf,  il  embrassa  l'état 
astique,  et  fut  pourvu  d'un 
cat  de  la  collégiale  de  Valén- 
i.  Il  était  l'ami  et  le  disciple 
irge  Châtelain  ;  et  il  lui  suc- 
lans  la  place  d'indiciaire  et 
ographede  la  maison  de  Bour- 

Marguerite  d'Autriche ,  goû- 
te des  Pays-Bas,  le  nomma 
bliothécaire.  Il  mourut ,  en 
3) ,  à  Valenciennes ,  dans  un 
incé ,  et  fut  enterré  dans  Té- 
lé la  Salc-le-Comte ,  à  coté  de 
lin.  C'était  lui  qui  avait  pris 
e  l'éducation  de  Lemaire  de 
,  son  parent ,  qui  lui  succéda 
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peperit  Ptrermim  BolonitntU  ; 
ut ,  aluit  qnoqiM  VmUit  mmorum  ; 
■"«■  fuerit  roea  fama  per  œbem t 
-*'-  Gructibuft  aoia  fuit. 


,«Vl  M.  Chevalier ,  e>t  le  nom  de  la  mira 
A ,  ami  était  de  la  maison  du  Vemois  de  Po- 
»«V*m«mji#  ,  la  graveur  s'est  trompa ,  en 
il  an  P  as  B,  il  faut  tira  Poloniutsit ,  da 
VmUi*  lama ,  c'e»t  le  V-l  d'amour,  can- 
•V  Peiiimi ,  oo  Mol.uet  fut  nourri  dans 
«y.  Cependant  il  est  évident  que  Divrrnim 
le  aoai  de  la  mère  de  Mcliuet ,  tuai*  bien 
«a  «le  ta  naimance ,  «oc  ton*  les  biographes 
«t  a  pl*«er  dana  le  Buulouai»  :  cp«wt  a  la 
cm  de  f'mlL't  amorum ,  elle  est  etidiqueu 
taphe  franraite  du  u»«woe  Molin  t ,  rep- 
ir  Jules  (insVt ,  a  la  tête  de  l'hutoire  de 
te  Laiain  ,  p.  i*. 

zUnmct ,  ▼«!  dons ,  val  insigne  et  floory. 

m  |*i mis  de  supposer  que  l'eutrnr  de  iVpi» 
a»  ait  «oulo  UMrler  du  lieu  où  Molinet  avait 
mrrtre,.t  «pi'il  ail  oublié  de  faire  men- 
tille  «ni  cet  ecrt\aiu,  de  l'atru  de  tous  1rs 
■s.  a  pamae  la  plus  grande  partie  de  m  via. 
a  la  peter''  de  Jean  Bertrand .  de  Polit-ui ,  a 
■ne  «ViavieeiiriMitMieur  drcuiitit  Hipnnlvte, 
f  C*tt>  vîilf  i  et  le  ailenar  qu'il  (tarde  dan* 
» .  d'une  asse*  Ioar.ua  étendue ,  sur  les  liens 
rns  1**11*1  b*r  •  cri  te  vil'e  ,  est  une  nouvelle 
1 1«  ne  fiait  p-;iut  y  placer  m  naissance, 
lie  rtrcofi»Un<'e  du  mariage  de  Molinet  n'a 
•rlee  iavqu'ici  par  «miui  li-ographe;  mais 
4  la  i>r%tM|wrr  ru  «toute  ,  d'après  le  tém»i- 
J.  Godefrof ,  oui  assure 'au<-  lr  seomd  vo'u- 
aippii  mi*t  de  son  i  iruiplairr  de  la  Chrtmi- 
'.  Jfurt  ont  •  ta  ««.pies  sous  les  yeui  de  soi» 
mtia  Molinet,  iImuoùv»  dr  CoauV.  ^Voy.  la 
vr.  d»  Fnutrt ,  u*.  3Q*ip  \ 

*s  Oamrt ,  a  la  suite  d*>  Yipttaph*  oV)i  ri- 
me Tan  «lu  décès  «le  Molinet  n'y  est  pas  mar- 
•  qu'il  trouve  qu'il mvunU  luA  BVlât- 


dans  la  place  d'indiciaire  (  V.  Le* 
haire  ,  XXIV,  33  ).  lierait  fort  lie 
avec  le  poète  Guillaume  Crétin,  com- 
me on  le  voit  par  deux  épîtres  que 
celui-ci  adressa  à  Molinet.  La  plu-< 
part  des  beaux-esprits  de  son  temps 
le  regardaient  comme  leur  maître  et 
leur  modèle^  mais,  après  avoir  lu  ses 
ouvrages ,  on  est  bien  étonné  qu'il 
ait  jamais  pu  obtenir  une  si  grande 
réputation.  Dépourvu  de  goût ,  d'i- 
maeination  et  de  sensibilité,  il  n'a- 
vait d'autre  mérite  qu'une  facilita 
malheureuse  à  écrire  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ;  son  style  est  déGguré 
par  de  pitoyables  jeux  de  mots ,  de 
froides  allusions ,  et  par  une  atten- 
tion puérile  à  ramener  sans  cesse  le* 
mêmes  rimes ,  défaut  que  Rabelais 
a  tourné  en  ridicule  dans  le  ebap* 
liv  de  son  Gargantua.  Outre  u 
traduction  du  roman  de  la  Rose, 
dont  on  a  parlé  à  l'art.  Jean  d* 
Meung  ,  on  a  de  Molinet  :  I.  Les 
Faits  et  Dits,  contenant  plusieurs 
beaux  traictès ,  oraisons  et  chants 
royaux ,  etc.,  Paris,  i53i  ,  in-fol.; 
ibid. ,  1 537 ,  in-8°. ,  et  1 54 o ,  même 
format  ;  ces  trois  éditions  sont  rares 
et  recherchées.  C'est  de  ce  recueil 
u'on  a  extrait  les  poésies  diverses 
e  Molinet ,  imprimées  à  la  suite  de 
la  Légende  de  maître  Pierre  F  ai  feu 
(  V.  liouRDiGNt ,  V ,  303  ).  L'abbé 
Goujet  a  douué  une  bonne  analyse 
des  ouvrages  de  cet  écrivain»  dans  la 
Bibliothèque  française ,  t.  x,  1-17* 
De  toutes  ses  productions  la  plus  eu* 
rieuse  est  sans  contredit  :  la  EecoU 
lection  des  Merveilles  advenues  en 
notre  temps,  commencée  par  Châte- 
lain ,  et  continuée  par  sou  disciple 
{V. Châtelain,  VIII,  'J79).  IL  Le 
Temple  de  Mars ,  dieu  des  batailles, 
Paris ,  Petit  Laurent ,  s.  d. ,  in-B°., 
go  th.;  sans' nom  de  ville  et  sans  date, 
in-16 ,  goth. ,  de  16  pag.  Cette  pièce 
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a  été  réimprimée  dans  les  Faits  et 
bits  ,  etc.  La  dernière  stanec  nous 
apprend  que  Moliiict  avait  éprouve' 
de  grandes  pertes  par  les  guerres 
qui  désolèrent  les  Pays-Bas,  vers  la 
lin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  ne 
put  recouvrer  les  soin  mes  qu'on  lui 
avait  enlevées.  III.  Le  Calendrier 
mis  par  petits  vers ,  s.  d. ,  iu-8°. , 
insère  dans  les  Faits  et  Dit.:.  C'est 
une   facétie  ,  dans  laquelle  on  trou- 
ve  quelques   traits  assez   plaisants. 
IV.  Moralité  intitulée  :  F  ici  le  des 
morts ,  mise  eu  rimes  françaises  ,  et 
par  personaiges  ,  Paris,  Jean  Jchau- 
not,  s.  d. ,  in-iG  ,  golli.  ;  pièce  très- 
rare.   V.  Histoire  du  rond  et  du 
quarré ,  a  cinq  personaiges  ,  assa- 
voir :  le  rond  ,  le  quarré  ,  honneur , 
vertu  et  bonne  renommée  ,  où  sont 
contenues  plusieurs    choses   singu- 
lières touchant  le  saint-sacrement  de 
l'autel;  plus  la  plainte  de  Constanti- 
nople ,  le  tout  eu  rimes ,  imprimé 
ar  Ant.  Blanchard  ,  sans  nom  de 
ieu  et  sans  date.  Cette  pièce,  citée  par 
Duverdier,  ne  peut  être  que  delà 
plus  grande  rareté,  puisqu'elle  a  été 
inconnue  à  tous  les  autres  bibliogra- 
phes. Molinet  a  laissé  en  manuscrit  : 
\l  Art  de  rimer  ,  conservé  à  la  bi- 
bliolh.  du  Roi ,  sous  le  n°.  1 188;  et 
une  Chronique,  de  l'an  i  \^r\  à  1 5o4, 
dont  on  connaissait  plusieurs  copies 
dans  les  Pays-Bas.  Jean  Godefroy, 
archiviste  de  la  chambre  des  comptes 
de  Lille  ,  en  possédait  un  exemplaire 
eu  2  vol.  in- lui. ,  avec  un  supplément 
jusqu'en  i5oG  ;  et  il  se  proposait  de 
publier  cet  ouvrage,  qu'il  regardait 
connue  une  bonne  suite  aux  Mé- 
moires de  Comincs  ;  mais  sa  mort 
priva  le  publie  de  ce  travail.  Dès 
1G10 ,  Aubert  Leinirc  avait  eu  l'in- 
tention de  faire  imprimer  un  Extrait 
de  la  Cl  ironique  de  Molinet;  son 
manuscrit  autographe  ,   revêtu ,  de 
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l'approbation  du  censeur , 
que  dans  lé  Catalogue  de  1 
Santander,  sous  le  n°.  3G53 
MOLLS ET  (Claude du) 

MOLINET. 

MOLINEUX.  V.  MoLYr 

MOLLN1EK(Guillaum 

dans  le  quatorzième  siècle. 

chancelier  de  l'association 

badours    toulousains   qui  , 

nom  de  Collège  du  gai  sa 

l'origine  de  l'académie  des 

raux  (  F\  Camo  ciClemenc 

posée  de  sept  poètes  qui  j 

individuellement  le  titre  d 

teneurs  du  gai  savoir ,  el 

laient  collectivement  le  Gn 

toire,  cette  compaguic  aff 

formes  des   universités  ,  < 

périodiquement  sur  la  ma 

belles -lettres  ,    et    se  rec 

bacheliers   et  de  docteurs 

leur  avoir  fait  subir  un  ex; 

les  Lejs  d'umors,  synonyr 

glcs  de  la  poésie  ,   dans  I 

romane.    Les  mainteneun 

taient  une  loyauté  scrupuh 

le  jugement  des  compositi 

duites  au  concours,  au  pr 

dure  les  femmes  que  Pelé' 

leur  rang  ,  et  leur  grande  r 

d'esprit  et  de  vertu,  ne  racti 

à  l'ai) ri  du  soupçon  d'avoir 

le  secours  d'une  main  plu: 

Cepeudant  le  gai  consislo 

la  nécessité  de  propager , 

moyens  moins  1) ornés  , 

tions  de  goût  qui  dirigeaient 

bres.  Molinier,  qui  ne  fai 

partie  intégrante  de  ce  coi 

qui  ,   ]>ar  un  long  exerci 

fonctions  de  chancelier ,  e 

tendue  de  ses  lumières ,  y 

quis  une  autorité  p réponde 

chargé,  eu  i348,  de  préj 

Poétique ,  dont  il  devait  : 

les  diflicultésaux  uiaintcuei 
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;  vieux  chancelier  fondii  (Tans 
et  ion  les  observations  du  gai 
~>ire  ;  et ,  pour  perfectionner 
vatl ,  il  recueillit  les  conseils 
t  commissions,  l'une  de  cinq 
es,  l'autre  de  onze ,  dans  les- 
liguraient  encore  les  mainte- 
foifin,  ecf  important  ouvrage, 
avec  lenteur,  et  redire  a  deux 
s  ,  fut  en  état  de  voir  le  jour 
G.  Les  sept  poètes  l'approu- 
cten  envoyèrent  des  copies, 
dément  aux  lettres  ,  mais  aux 
>  et  grands  seigneurs  ,  dans 

*  pays  où  la  langue  romane 
iltivec.  Cet  eflbrt  pour  multi- 
tnstruction ,  un  siècle  avant 
mvertc  do  l'imprimerie,  ne 
•a  pas  infructueux  :  en  1 388  , 

roi  d'Aragon  ,  voulut  fon- 
ssi  ,  dans  ses  clats  ,  une 
le  gaie  science.  Pour  y  par- 
il  demanda  de*  poètes  de  la 
d'Oc  au  roi  de  France,  Char- 
;  et  deux  académiciens  de 
isc  portèrent  leurs  talents  à 
>ne,  d'où  \\\  envoyèrent  une 

*  litte'rair»»  à  Tortosc.  Ta*  pre- 
e  ces  établi-^cmnits  'wimn»en- 
dr' hoir,  Ferdinand  le  Catho- 
n  confia  la  direeïi"»  au  inar- 
.»  Yii!"::a,  qui  ,  p  »t:r  ranimer 
mes  c! u  ['.  i ,  lit  paraître  sou 
I"  li  (wiiic  \ci  nc(x ,  dont  (Vré- 
1'*  Mi\  ans  a  publié  des  frag- 
.  La  p: »  *'î i'iii»* ,  ou  les  Lc\)  s 
,t'ï,  iv  ! i  ;■•«•  par  Molir.ier,  e^t 
»iiiiirii>nt  fout  autrement  pré- 
pour  constate:*  Tel  it  d"  la  lilté- 

i  '»ma»!e  au  quatorzième  siVïe. 

r-'^istres.  conservés  p  ir  Faça- 
des jeux  îloraii\  ,  *,oî!!i«,nn'1iit 

"lier:  éiia'-ehe  et  la  ••.•daetiou 
i*.  r  de  v(  t  ouvrage.  Le;  r.'"'!cs 

îles  de  la  versiîicatinn  ,  les 
pailieuîii'res  aux   p<tits  poè- 

u  honneur  à  cette  époque  ,  y 
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sont  déduites  avec  ordre ,  détail  et 
netteté  ;  on  y  trouve  une  sévérité 
remarquable  sur  les  hiatus  ,  au  sujet 
desquels  on  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux au  temps,  bien  postérieur, de 
Marot.  Une  Grammaire  et  un  Traité 
étendu  des  ligures  de  rhétorique  com- 
plètent cette  production.  L'érudition 
dont  elle  est  remplie  ne  nuit  pas  trop 
à  la  clarté.  Des  détails  qui  décèlent 
un  homme  versé  dans  la  connais- 
sauce  du  droit ,  font  reconnaître  la 
main  d'un  jurisconsulte  de  profes- 
sion ,  le  plus  éclairé  des  collabora- 
teurs de  Mobilier,  qui  en  a  enveloppe 
Je  nom  dans  une  équivoque  latine 
devenue  inintelligible.  Les  Leys  d'à- 
mors  sont  eu  prose ,  mêlée  de  quel- 
ques vers  :  M.  Raynouard  en  a  pu- 
bliéle  commencement  dans  sa  Gram- 
maire Romane.  Ce  morceau  peut 
donner  une  idée  du  style  de  Mobilier, 
qui,  d'ailleurs,  abonde  en  jeux  de 
mots  ,  et  surtout  eu  comparaisons 
et  en  métaphores.  On  attend  la  pu- 
blication du  texte  de  cette  Poétique, 
avec  la  traduction  en  regard  ,  par 
MM.  d'Fseoulonbre  et  d'Aguilar, 
académiciens  des  jeux  floraux. 

F T. 

MOLTNTER  (Etiknke),  prédica- 
teur ,  né  à  Toulouse  ,  vers  la  tin  du 
seizième  siècle  ,   y  exerça   quelque 
temps  la  profession  d'avocat,  puis 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  se 
fit  un  nom  clans  la  chaire  ;  ce  fut  lui 
qui  porta  la  parole,  au  sacre  de  Louis 
X11I ,  h»  17  octobre  1O10  :  son  dis- 
cours ,  imprimé  sous  le  nom  de  Pa- 
négyrique. ,  est  noyé  dans  de  longs 
détails  sur  l'origine  de  la  cérémonie 
qui  y  avait  donné  lieu.  Mo'inier  cul- 
tivait aussi  la  poésie;  et  il  était  parti- 
culièrement lié  avec  M'K  de  (iour- 
nay  ,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne. 
Jl  mourut  en   îfno,  pourvu  d'une 
cure  dans  sa  province.  Parmi  se*  ou- 
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vragcs,  nous  mentionnerons  :  T.  Des 
fermons  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année,  Toulouse,  iG3i,  2vol.in-8°. 
11.  Idem,  pour  le  Carême,  Lyon, 
iGjo,  'i  vol.  in-8°.  III.  Pour  les  Fêtes 
des  saints,  Douai,  iG5'2  ,  3  vol. 
in-8°.  IV.  Pour  r  Octave  du  Saint- 
Sacrement,  Toulouse,  iG/|0,  in-8°. 
V.  Sur  le  mystère  de  la  Croix,  ibid. , 
iG43,  in-8°.  On  trouve,  à  la  fin, 
une  Oraison  funèbre  du  garde-des- 
sceaux  Duvair.  VI.  Panégyrique  de 
saint  Louis 7  Paris,  1618,  in- 12. 
VII.  Panégyrique  de  saint  Thomas, 
archevêque  de  Cantcrbury.  VIII. 
OE livres  mêlées ,  Toulouse  ,  iG5i  , 
in-8°.  Ce  volume  se  compose,  en 
grande  partie ,  du  panégyrique  de 
Louis  XIII  ,  d'un  plaidoyer  pour  la 
préséance  des  avocals  sur  les  méde- 
cins ,  et  de  quatre  discours  acadé- 
miques. F — T. 

MOLINIER  (Jean-Baptiste  ), 
prédicateur  comme  le  précédent,  né 
à  Arles ,  en  1G75 ,  d'un  valct-dc- 
cliambrc  de  l'archevêque  François 
dcGrignan,  étudia  chczIcsOralorieus 
de  Pézenas ,  et,  en  1700 ,  entra  dans 
celte  congrégation ,  après  avoir  porfé 
quelque  temps  l'habit  militaire.  Il 
passa  des  travaux  de  renseignement 
à  ceux  de  la  chaire ,  et  prêcha  avec 
succès  à  Grenoble ,  à  Aix  ,  à  Tou- 
louse ,  à  Lyon ,  à  Orléans  et  à  Paris. 
Massillou  ,  frappé  de  l'éclat  et  de 
l'inégalité  de  son  talent,  lui  exprima 
son  élonnement  :  «  Il  ne  tient  qu'à 
»  vous  ,  lui  dit-il,  d'être  le  prédica- 
»  teurdupeuplcouceluides grands.  » 
Moiinier  quitta  l'Oratoire,  en  1720, 
et  se  relira  au  diocèse  de  Sens; 
mais  il  fut  ramené  à  Paris,  par  le 
désir  de  reparaître  dans  la  chaire, 
ï/archeveque  de  Paris,  Vintimillc, 
lui  ayant  interdit  la  prédication ,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  la  révision 
\N's  sermons  qu'il  avait  prononcés.  l\ 
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mourut  à  Paris ,  le  1 5  mars 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Sermons 
et  années  suivantes,  i4  vol. 
dont  3  de  Panégyriques,  et  a 
cours  sur  la  vérité  de  la  religioi 
tienne.  Un  style  vif,  mais  pc 
rect,  un  ton  véhément,  ae 
images,  attestent  le  génie  orat 
Mobilier:  malheureusement  il 
à  chaque  instant  dans  les  rept 
et  dans  un  langage  prolixe, 
parfois  bizarre.  Son  sermon 
Gel  passe  pour  son  chef-d'< 
on  peut  le  comparer  avec  la  < 
sition  d'un  autre  orateur  méri< 
l'abbé  Poulie,  qui  a  traité  le 
sujet. 11.  Une  traduction  des Ps 
avec  le  latin,  et  des  notes  litté 
morales  ,  in- 12.  III.  Une  tra< 
de  V Imitation  de  /.-£.,  i*]i5 
et  1730,  in- \S.IW.  Extraits  c 
toirc  ecclésiastique  de  Fleui 
Vdrianismc ,  avec  une  préfac 
logique,  1718,  in-£°.  Cette 
ayant  essuyé  des  critiques  trè 
l'auteur  eu  retira  les  excmpla 
Instructions  et  prières,  pour  s 
les  a  mes  dans  les  voies  de  L 
tence,  17^4  ,  in-ia.  VI.  E 
du  pénitent,  avec  l'office  de  1 
tenec,  in- 18.  VII.  Prières  < 
secs  chrétiennes  ;  Cantiques 
tucls ,  etc.  F 

MOLINOS  (Michel ),tbé 
espagnol,  né  dans  le  diocèse  d 
gocc  en  1G27 ,  alla  se  fixer  à 
et  s'y  fit  une  réputation  de  j 
de  talent  pour  diriger  les  consc 
Il  publia,  dans  cette  ville ,  en 
avec  l'approbation  de  cinq  do 
un  livre  qu'il  intitula  La  Gu 
rituelle,  et  dans  lequel  il  pré 
diriger  les  âmes  dans  le  che 
la  perfection.  Cet  ouvrage  pai 
bord  en  espagnol,  et  fut  eusu 
primé  en  italien,  et  enfin  en 
avec  l'approbation  de  Tarcb 


MOL 

rme.  Si  l'on  jugeait  de  sa  doc- 
r  l'analyse  qu'en  donne  Du- 
tns  son  Histoire  ecclésias- 
1  ne  paraîtrait  point  offrir  les 
ps  monstrueux  attribues  à 
;  on  y  voit  seulement  des  idées 
icité  fort  bizarres  et  qui  pou- 
onner  lieu  à  des  conséquences 
es.  Ce  furent  ces  conséquen- 
ce que  l'on  rapportait  des  en- 
particuliers  de  Molinos,  qui 
»nt  réveil  sur  son  livre.  Le 
gneri  ,  jésuite  italien ,  célèbre 
piété  et  ses  travaux ,  écrivit 
lui  :  d'un  autre  côté ,  le  père 
i  et  Fr.  Malaval  soutinrent 
inc  de  La  Guida.  En  i685, 
»  fut  arrêté ,  et  conduit  dans 
)ns  de  l'inquisition  romaine; 
ition  d'Espagne  condamna 
e  la  même  année.  L'instruc- 
son  procès ,  à  Rome,  fit  con- 
dition, des  erreurs  plus  gra- 
l  avait  enseignées  dans  ses 
ns  particuliers,  et  des  écarts 
conduite  ;  plusieurs  person- 
ne arrêtées  à  ce  sujet.  Le  i5 
1686,  le  cardinal  Cibo,  se- 
d'état  du  pape  Innocent  XI , 
une  circulaire  aux  évêques 
,  pour  les  avertir  de  se  défier 
uvcllcs  méthodes  d'oraison 
quellfs  on  cherchait  à  trom- 

simples  :  on  signalait  dans 
treles  propositions  tirées  des 
•>  Qiiieti>trs,ctà  chacune  des- 
011  avait  joint  une  courte  ré- 
.  Le  iH  août  1687,  l'inqui- 
finna  un  discret  poiircondam- 

propn«iti'jns  de  Molinos  , 
si  qualifié  à' Enfant  de  per- 
Ou  obligea  Molinos  à  faire 
iration  publique  ;  ce  qui  eut 
3  septembre  suivant.  Le  19 
re  de  la  mcinc  année ,  Innu- 
cnnfirnia  ,  par  une  bulle,  le 
it  de  l'uiquibitiou,  et  censura. 
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in  globo ,  les  68  propositions.  Mo- 
linos mourut  en  prison  ,  le  39  déc. 
1 696 ,  étant  âgé  de  69  ans  (  1  ).  Outre 
la  Guide  spirituelle  ,  il  avait  publié 
un  petit  traité  de  la  Communion  quo- 
tidienne ,  où  on  l'accuse  d'autoriser 
le  relâchement.  On  trouve,  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  Fénélon> 
chez  Lcbel,  à  Versailles  ,  tome  iv, 
une  analyse  judicieuse  de  la  doctrine 
de  Molinos  ;  et  la  différence  de  cette 
doctrine  avec  le  quiétisme  mitigé  de 
Mme.  Guyon,  et  le  système  plus 
adouci  encore  de  Fénélon ,  y  est  ex- 

S  osée  avec  autant  de  précision  que 
e  clarté.  Le  même  volume  renferme 
une  Réfutation  des  soixante  -  huit 
propositions  de  Molinos ,  par  l'ar-  - 
chevêque  de  Cambrai.  Voyez  aussi 
les  Actes  de  la  condamnation  des 
quiétistes,  dans  les  Œuvres  de  Bos- 
suety  édition  de  Versailles,  tome 

XX  VII.  P— C T. 

MOLLENDORF.   V.  Moellen- 

DORF. 

MOLLER  ouMOELLER(H£wiii)> 
théologien  luthérien ,  était  né,  vers 
i5a28,  à  Hambourg.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à  l'académie  de  Wit- 
temberg ,  où  il  p  ru  fessa  les  langues 
anciennes  et  l'hébreu  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  refusé  de  signer  les 
articles  de  foi  dressés  par  le  synode 
de  Torgau,  il  perdit  son  emploi ,  et 
revint  daus  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  2G  novembre  1589.  C'é- 
tait uu  homme  très-savant  dans  les 
langues  ;  et  Mélauchthon  en  faisait 
uu  cas  particulier.  On  a  de  lui ,  des 
Commentaires  eu  latin,  sur  Isaïc, 
Malachie,  Osée ,  et  sur  les  Psaumes 
de  Da\id  :  son  Commentaire  sur  les 

(  1 1  Dupio  et  d' A  vrignv  méfient  U  date  dm  la  mort 
rie  Monou»  ,  au  *8  itoTenbre  ttiQ*  ;  non»  «vimm  tuivi 
la  d«le  nuuqqce  d»u»  Moi»ri  cl  le»  autve*  diction- 
naire* hi»l  tm]u«-»  ,  et  qui  a  été  adoptée  jmt  U  der- 
nier edit-ur  de  F«' Delon,  d'auri»  Ul  Atttm  dt  ta  ctvm 
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Psaumes  a  été  imprime  au  moins 
deux  fois,  Wittemberg,  1 573,  3  vol. 
iu-8°.,  cl  Genève ,  i0o3  ,  in-fol.;  il 
y  a  ajoute  une  traduction  ,  dont  Bèze 
s'est  servi  pour  faire  sa  paraphrase 
en  vers.  Suivant  Richard  Simon,  les 
Commentaires  de  Mol  1er  sont  diffus  , 
mais  écrits  d'un  stvle  net  et  clair. 
On  citera  encore  de  lui  :  I.  Disscrla- 
tio  in  cœnd  Domini.  II.  Scholia  in 
omnes  prophetas.  III.  Adhoriatio  in 
cognoscendam  llnguam  ïiebrœam, 
insérée  dans  le  tome  v  des  Decla- 
inationes  selectœ  de  Mélanchthon, 
Wittemb. ,  1  5qo  ,  in  -  8°.  IV.  Des 
Vers  latins,  dans  le  tome  iv  des  De- 
ticiœ  poëtar,  germanor.     W — s. 

MOLLER  (Daniel-Guillaume)  , 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  allemands  ,  au- 
rait mérité  une  place  parmi  les  éru- 
dits  précoces.  Né  en  164^  ,  à  Prcs- 
bourg ,  de  parents  protestants ,  il 
acheva  son  cours  de  philosophie  à 
dix-huit  ans ,  et  visita  les  principales 
villes  d'Allemagne ,  dans  Tunique  but 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces. S'étant  arrêté  à  Wittemberg  ,  il 
y  suivit  les  leçons  de  théologie  et  de 
médecine  ,  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
})rogrès.  Il  parcourut  ensuite  la 
'russe  ,  la  Pologne  ,  l'Angleterre  , 
la  Hollande  ,  et ,  remontant  les  bords 
du  Rhin  ,  arriva  à  Strasbourg  ,  où 
il  acheva  son  cours  de  théologie. 
S'étant  charge  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  (ils  du  gouverneur  de  Col- 
mar,  il  employa  ses  loisirs  à  étu- 
dier l'alchimie,  science  qui  comp- 
tait alors  de  nombreux  partisans  ,et 
profita  du  voisinage  de  la  Suisse 
pour  voir  un  pays  qui  lui  offrait  tant 
ae  sujets  d'observations.  Il  aban- 
donna son  emploi ,  dans  la  vue  de 
latisfaire  plus  librement  sa  curiosité, 


visi|a  à  pied  les  différentes  pi 
de  France ,  séjourna  quelque 
Paris ,  et  de  la  se  rendit  à  Rc 
d'assister  au  couronnement  < 
Alexandre  VIL  H  était  de  1 
Presbourg  eu  1670,  et  il  fut  1 
l'année  suivante,  sous-rec 
collège  de  cette  ville.  Ayau 
puté  vers  l'empereur  pour  d< 
la  conservation  des  privilq 
jouissaient  les  protestants  < 
gric ,  la  liberté  avec  laquel 
clama  les  droits  de  ses  co 
naires  ,  déplut  aux  ministr 
reçut  l'avis  de  s'éloigner  au 
s'il  ne  voulait  être  arrêté.  1 
promptement  à  Presbourg  r 
affaires  ,  et  choisit  pour  a: 
remberg ,  où  il  fut  accueilli  i 
tinction.  Il  fut  nommé ,  en 
la  chaire  de  métaphysique  • 
toirc  de  l'université  d'Altc 
l'on  joignit  bientôt  à  cette  p] 
de  bibliothécaire.  Il  remplit 
férentes  fonctions  avec  beat 
zèle,  et  mourut  le  u5  fevru 
II  était  membre  des  acade 
l'Histoire  de  l'empire ,  des 
de  la  nature  et  des  Ricovrc 
de  lui  un  très-grand  nomb 
vrages,  mais  peu  voluinii 
plupart  ue  sont  que  des  the 
programmes  et  des  dissertât 
ceron  rapporte  les  titres  c 
dans  le  tome  xn  de  ses  M 
Nous  nous  bornerons  à  ind 
principaux  :  I.  Oratiodecoi 
linguarum  Bahj'lonicd , 
bei-g  ,  \(yÇy\,  in«4°.  Il  n'a 
vingt  ans  quand  il  prou  on 
harangue ,  qui  est  fort  sav. 
Meditatio  de  insectis  qu 
Hungaricis  prodigiosis  ex  < 
cum  nive  in  agros  delapsis 
fort,  1673,^-12.  III.  Cui 
poëticum  ,  A I  tdorf ,  1  (\-  4 
poëtica,  ibid. ,  1678,  iu-i 
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poésies  que  l'auteur  avait 
dans  sa  jeunesse.  IV.  Pro- 
s  hcraldicœ,  ibid. ,  1 68 1 , 
:  dissertation  contient  des 

sur  les  principaux  ceri- 
se sont  occupes  de  Fart 
V.  Indiculus  medioorurn 
im  ex  Germanid  oriun- 
d. ,  1691,  iu-4°.  VI.  De 
ta,  ibid.,  1692  ,  in -4°. 
e  dissertation  a  été  réim- 
a  suite  de  la  Vie  de  Jean 
illem. ,  par  Zcltncr  ,  Nu- 
1 7*17  ,  et  dans  les  âfonu- 
wgraphica,  par  J.  Chr. 
1. 11,  p.  607-14.  VII.  Dis- 
'  opsimathid ,  ibid. ,  1 694 , 
c  traite  de  l'utilité  des  bi- 
s ,  et  des  services qu'on  en 
r.  VIII.  De  scjrtald  La- 
orum ,  ibid. ,  1695,  in-4°» 
recherches  sur  les  moyens 
par  les  anciens   ,    pour 
lier  secrètement.  IX.  De 
siotamis  ,    ibid.,    1704, 
te  dissertation,  très-inté- 
ontient  des  recherches  sur 
:s  d'histoire,  naturelle  et  de 
,  et  leur  utilité ,  avec  des 
>ns  sur  les  devoirs  de  ceux 
:har£és  de  leur  conserya- 
»    a   été    réimprimée,    par 
lans  le  Si  linge  afin.  scrip- 
mè  ordinanild  et  ornandd 
{    Jr.  Kou.u  n  ,    WII   , 
.  Cinquante  Dissertations 
:-Currc ,  Cowelius-Ncpos , 
Florus,  Justin,  Suétone, 
:tc.  ,  et  les  principaux  his- 
1  moven  fac.  Dan.  Czvit- 
assemblé  une  foule  de  dc- 
s  d'intérêt  sur  la  vie  et  les 
le  Mollcr.  dans  le  Spccimen 
»  litterar. ,  p.  n:)(\-,Àr]~}.  On 
idter  aussi  Horanyi ,  J/iwn. 
.11,  6'.>.80iO;Will,  Die- 

des  Nureinbcrçcois ,  11  y 


640649  9  ct  Klein ,  Notice  des  pas- 
teurs îiongrois.  W — s. 

MOLLER  (Jean),  célèbre  phi- 
lologue; né  en  1661,  à  Flensbourg, 
dans  le  duché  de  Sleswig,  c'tait  fils 
d'Olaiis  Mollcr ,  pasteur  de  cette 
ville.  Il  fréquenta  successivement  les 
universités  de  Kiel ,  de  Iéna  ct  de 
Leipzig,  et  fît  de  grands  progrès 
dans'  la  théologie,  la  philosophie  et 
la  littérature.  Ses  études  terminées, 
il  alla  visiter  les  bibliothèques  de 
Hambourg  et  de  Copenhague,  et  en 


pays 

Ayant  reçu  une  vocation  pour  l'é-' 
ghsc  de  Flcnsbourg ,  il  la  refusa,  pré- 
férant suivre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, à  laquelle  il  se  croyait 
plus  d'aptitude.  Il  fut  nommé,  en 
i6B5,  régent  au  collège  de  sa  ville 
natale;  il  en  devint  co-recteur ,  en 
1690,  et  recteur,  en  1701.  C'était 
le  dernier  terme  de  son  ambition  ; 
car  il  ne  voulut  accepter,  ni  les 
chaires  ém inentes  qu'on  lui   offrit 
dans  1rs  principales  universités  d'Al- 
lemagne, ni  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d'Oxford  , 
avec  /joo  liv.  sterl. d'appointements. 
Son  inodiqi:c  revenu  «uifisail  à  ses  ' 
besoins;  cl  il  n'avait  d'autre  plaisir 
que  de  rassembler  et  de  mettre  en 
orfl  redes  matériaux  pourle  grand  mo- 
nument qu'il  ?c  proposait  d'élever 
à  la  gloire  de  son  pays.  Il  suppor- 
ta avec  résignation  les   infirmités , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  ct  trop 
occupée,  ct  mourut  le  10  octobre 
i-/x5.  On  a  délai:  I.  Prodromus 
Cimbrip  litteratœ,  Slesvrig,  1687  , 
iu-4'\  C'est  le  plan  de  l'ouvrage  au- 
quel il  travailla  pendant  cinquante 
ans,  ct  qu'il  n'eut  pas  la  consolation 
de  terminer.  II.  lsagoge  ad  Aû/fr- 
riam  Chcrsoncsi  cimbricœ.  Ha  m* 
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bourg,  x6ç)J ,  in-8°.  On  y  trouve 
l'indication  de  tous  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l'histoire  du  Dane- 
mark et  des  pays  voisins.  III.  Ho- 
mony moscopia  hhlorico-philologi- 
co-crilicay  ibid. ,  1697,  *n-8°-  La 
ressemblance  des  noms  est  la  princi- 
pale source  des  erreurs  qui  se  glis- 
sent dans  l'histoire  littéraire  :  Moller 
en  a  relevé'  un  grand  nombre  dans 
cet  ouvrage  vraiment  utile  (  V,  le  Die- 
tionn.de  Bar  le,  art.  Demetrius  , 
note  B  ).  IV.  Bibliolheca  septentrio- 
nis  erudili,  ibid.,  1699,  in-8°.,  1 
part.  Il  a  réuni  sous  ce  titfe  l'ouvra- 
ge d'Alb.  Bartbolin  :  De  scriplis  Da- 
norum  {F.  Bàrthoijn,  m,  45 1  ); 
celui  de  J.  Schefîer  :  Suecialittera- 
ta,  et  Ylsagcgi'  ad  historiam,  ci- 
tée  plus. haut,  avec  des  notes  et  des 
additions  importantes.  V.  Diatribe 
de  IMmoldo  preshytero ,  historico 
sœculi  xn  inedito,  Lubeck,  1 70*2,  in- 
4°.  VI.  Une  bonne  édition  du  Poly- 
histor{V '.  Moruof).  Mais  l'ouvrage 
le  plus  considérable  de  Moller,  et 
relui  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion, est  le  suivant  :  VU.  Ciinbria 
Utterata  seu  histona  scriptorum 
diicalûs  utriusque  Sleswicensis  et 
Jfolsatici,  qiùbus  Lubeccnses  et 
jfamburgenses  accensentury  Copen- 
hague, 174I»  3  vol.  in -fol.  La 
première  partie  comprend  les  vies 
de  plus  de  deux  mille  écrivains  nés 
dans  le  Danemark  ou  dans  les  pays 
voisins;  la  seconde,  celle  des  auteurs 
étrangers  qui  s'y  sont  établis,  ou  qui 
y  ont  fait  un  long  séjour;  et  la  troi- 
sième, les  vies  que  Moller  n'a  pas 
cm  devoir  faire  entrer  dans  les  deux 
premières  classes,  à  raison  de  leur 
étendue.  Cet  ouvrage  n'est  pas  exempt 
d'erreurs;  mais,  tel  qu'il  est,  il  prou- 
ve une  immense  érudition  et  une  pi- 
ti^nec  infatigable.  Les  deux  fds  de 
M-'Her,  Bernard  et  Olaib  -  Hcnr  , 
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ont  publie  sa  Vie  en  latin ,  S 
1734,  in-4°.  —  Olaus-Heni 
ler,  ne' à  Flensbourg  en  17 
nomme'  en  1744*  professeu 
raire  d'histoire  littéraire  à  G 
eue,  et  devint,  en  i;49> 
dans  sa  ville  natale,  où  il  nu 
5  avril  1 796.  Outre  la  vie  d 
on  a  de  lui  un  grand  nombre  c 
généalogiques ,  et  des  notice 
riques  sur  Flensbourg  et  sur 
villes ,  été.  du  duché  de  Sl« 
sur  divers  points  de  Thistoir 
ncmark.  Il  fut  le  rédacteur  c 
bUothèque  danoise  (en  aile 
depuis  le  4e»  cahier  jusqn 
(Copenhague,  1743*49»  iQ- 
trois  premiers  sont  dus  à  L. 
et  à  Jacq.  Langebek.  V 

MOLLET  (  Claude  )  , 
jardinier  de  Henri  IV  et  d 
XI 11,  se  distingua  par  son 
ses  connaissances  dans  son 
ignore  l'époque  de  sa  naiss, 
le  genre  d'éducation  qu'il 
mais  les  travaux  qu'il  a  • 
pendant  sa  vie ,  les  découve  1 
a  faites,  et  les  principes  qu' 
signés  dans  son  ouvrage , 
gnent,  dans  la  culture  des  j.11 
même  rang  qu'Olivier  de  S< 
cnpe  parmi  nous  dans  la  cul 
champs.  Henri  IV,  l'ayant 
son  premier  jardinier  ,  sut 
cier  son  mérite.  Ce  prina 
avec  intérêt  les  travaux  et  le 
lissements  que  Mollet  exécu 
ses  différentes  maisons.  H  s 
liait  familièrement  avec  lu 
par  ses  ordres  que  plusieurs 
d'arbres  fruitiers  furent  p 
cette  époque  dans  les  jardin; 
taincblcau.  Mollet  iotrodui 
ce  lieu  et  daus d'autres  niaise 
les,  bien  des  piaules  qui  ] 
inconnues  auparavant  ;  telle 
pins  ;  les  pois  sans  parcUeE 
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qua  aussi  à  tracer  des  jar- 
•ands  compartiments,  et  à 
igurés,  genre  d'ornement 
avions  emprunté  aux  Ita- 
qu'un  goût  plus  simple  et 
îeni  a  heureusement  pros- 
ces  derniers  temps.  C'est 
es  principes ,  qu'il  traça ,  en 
i  jardins  de  Saint-Germain, 
ailla  les  cyprès  qu'il  avait 
en  les  soumettant  aux  for- 
l'architecture.  Ces  arbres 
i  par  le  froid  rigoureux  de 
les  remplaça  par  le  buis, 
ecueillait  avec  soin  toutes 
es  nouvelles  qu'il  pouvait 
rcr ,  soit  comme  ornement, 
me  objet  d'utilité.  Il  culti- 
grande  quantité  d'herbes 
les.  11  allait  visiter  les  jar- 
plus  célèbres  de  cette  épo- 
t  obtenait ,  par  des  échan- 
plantes  les  plus  remarqua- 
ès  avoir  été  le  créateur  des 
à  compartiments  ,  vers 
58 j,  et  avoir  ordonné  un 
and  nombre  de  jardins 
ce  système,  il  fut  chargé, 
,  de  faire  des  plantations 
*rdin  des  Tuileries.  Mollet 
core  quelques  années,  re- 
et  coifeidéré  par  les  per- 
edistiuction.  Ses  deux  (ils, 
t  >oél  Mollet ,  fi  l'eut  pa- 
rcs sa  mort  son  ouvrage  in- 
~hèdtrc  des  plans  et  jardi- 
onlenant  des  secrets  et  in- 
inconnus  à  tous  ceux  qui 
nèsent  se  sont  meslés  d'e'- 
•  cette  matière  ,  avec  un 
l'astrologie  ,  propre  pour 
tries  de  personnes  ,  et  par- 
nentpour  ceuv  qui  s'occu- 
i  culture  des  jardins ,  par 
ïolJet ,  Paris  ,  chez  Charles 
,  iii-4°«*  avec  'ri  planches 
s,  inventés  par  Audré-Jac- 
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crocs' et  Noël ,  fils  de  l'auteur,  i65a. 
Cet  ouvrage ,  où  l'on  trouve  la  mété- 
réologie  appliquée  pour  la  première 
fois  aux  travaux  du  jardinage,  a  eu 

Elusieurs  éditions.  La  seconde,  pu* 
liée  en  i6Ôo,sous  le  titre  de  Théâ- 
tre du  jardinage,  contenant  une 
méthode  facile ,  etc. ,  celle  de  1 6769 
ainsi  que  les  suivantes,  sont  infé- 
rieures à  la  première  sous  tous  les 
rapports.  L — ie. 

MOLYNEUX(  Guillaume),  ma- 
thématicien irlandais ,  né  à  Dublin, 
en  i65(5,  étudia  à  l'université  de 
cette  ville,  et  entra ,  en  1675,  dans 
la  société  de  Middle-Temple ,  à  Lon- 
dres ,  non  dans  la  vue  de  s'attacher 
au  barreau ,  mais  pour  ajouter  à  ses 
connaissances  celle  des  lob  de  son 
pays.  Les  mathématiques  •,  et  ce 
qu  on  appelait  alors  la  nouvelle  phi* 
losophie ,  mise  en  vogue  par  la  so- 
ciété royale,  avaient  captivé  tons 
ses  goûts.  Il  épousa,  en  1678,  la 
611e  du  procureur  -  général  du  roi. 
en  Irlande.  Cette  femme  lui  apporta 
de  la  fortune  ;  mats  elle  n'en  jouit  pas 
long- temps  elle -même.  Une  mala- 
die lui  ravit  l'usage  de  ses  yeux ,  d'a- 
bord après  son  mariage,  et  elle  mou- 
rut au  bout  de  douze  ans ,  en  donnant 
le  jour  à  un  fils.  En  iG83,  Molyneux 
fonda ,  à  Dublin  ,  sur  le  modèle  de  la 
société  royale  de  Londres ,  une  so- 
ciété littéraire  dont  il  fut  le  nremier 
secrétaire.  Xe  duc  d'Ormoua,  lord- 
licutenaut  en  Irlande,  le  nomma,  en 
iG8i,  conjointement  avec  sir  W. 
Robiuson ,  ingénieur  en  chef  et  inten- 
dant général  des  bâtiments  de  S.  M.  : 
la  société  royale  l'admit  dans  son 
sein,  en  168 j.  Il  publia,  en  1686, 
à  Dublin  ,  un  ouvrage  intitulé  Scio- 
tliericum  telescopitun ,  contenant  la 
description  de  la  structure  et  l'usage 
d'un  cadran  solaire  à  lunette  de  son 
invention.  Il  eu  parut  une  autre  e&» 
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bourg,  1691,  in-8°.  On  y  trouve 
l'indication  de  tons  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l'histoire  du  Dane- 
mark et  des  pays  voisins.  III.  Ho- 
monj  moscopia  hislorico-plûlologi- 
co-criLicay  ilnd. ,  1697,  m-8°.  La 
ressemblance  des  noms  est  la  princi- 
pale source  des  erreurs  qui  se  glis- 
sent dans  l'histoire  littéraire  :  Moller 
en  a  relevé'  un  grand  nombre  dans 
cet  ouvrage  vraiment  utile  (  V.  \eDic- 
tionn.  île  Barle,  art.  Demetmus  , 
note  B  ).  IV.  BibUotheca  septentrio- 
lus  erudili,  ibid.,  1C99,  in-8°.,  1 
part.  Il  a  réuni  sous  ce  titfte  l'ouvra- 
ge d'Ail).  Bart  bol  in  :  De  scriplis  Da- 
norum  {V.  Bàrtholin,  111,  45 Oî 
celui  de  J.  Schcfler  :  Suecialittera- 
ta,  et  Visage^?  ad  historiam,  ci- 
tée plus  haut ,  avec  des  notes  et  des 
additions  importantes.  V.  Diatribe 
de  Helmoldo  preshyte.ro ,  hisiorico 
sœculi  xn  inédite  y  Lubcck,  1 70*»,  in- 
4°.  Vï.  Une  bonne  édition  du  Poly- 
histor{V .  Moruof).  Mais  l'ouvrage 
le  plus  considérable  de  Moller,  et 
celui  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion ,  est  le  suivant  :  VII.  Cimbria 
Utterata  seu  historia  scriptorum 
ducat  us  uiriusque  Sleswicensis  et 
lioïsaticiy  quibus  Lubecenses  et 
Jlamburgcnses  accensentur,  Copen- 
hague, 174I  *  3  vol.  in -fol.  La 
première  partie  comprend  les  vies 
de  plus  de  deux  mille  è'erivains  nés 
dans  le  Danemark  ou  dans  les  pays 
voisins;  la  seconde,  celle  des  auteurs 
étrangers  qui  s'y  sont  établis ,  ou  qui 
y  ont  fait  un  long  séjour;  et  la  troi- 
sième, les  vies  que  Moller  n'a  pas 
cru  devoir  faire  entrer  dans  les  deux 
premières  classes,  à  raison  de  leur 
étendue.  Cet  ouv  rage  n'est  pas  excm  pt 
d'erreurs;  mais,  tel  qu'il  est,  il  prou- 
vc  une  immense  érudition  et  une  pi- 
tionce  infatigable.  Les  doux  fils  de 
Miller,  Bernard  et  Glatis  -  Hcnr  , 
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ont  publie  sa  Vie  en  latin ,  i 
1734,  in-4°.  —  Olaus- Hen 
ler,  né  à  Fleusbourg  en  17 
nommé  en  1 744<»  professeu 
raire  d'histoire  littéraire  à  C 

§uc,  et  devint,  en  17499 
ans  sa  ville  natale,  où  il  m 
5  avril  1 796.  Outre  la  vie  d 
on  a  de  lui  un  grand  nombre  1 
généalogiques ,  et  des  notice 
riques  sur  Flensbourg  et  sur 
villes ,  elé.  du  duché  de  S\e 
sur  divers  points  de  l'histoir 
nemark.  Il  fut  le  rédacteur  1 
bliolhèque  danoise  (eu  alli 
depuis  le  4e*  cahier  jusqi 
(Copenhague,  1 743*49»  *n" 
trois  premiers  sont  dus  à  L. 
et  à  Jacq.  Langebek.  Y 

MOLLET  (  Claude  ) , 
jardinier  de  Henri  IV  et  < 
XIII,  se  distingua  par  son 
ses  connaissances  dans  son 
ignore  l'époque  de  sa  naiss 
le  genre  d'éducation  qu'il 
niais  les  travaux  qu'il  a 
pendant  sa  vie ,  les  découve 
a  faites,  et  les  principes  qn 
signés  dans  son  ouvrage, 
gnent,  dans  la  culture  des  ja 
même  rang  qu'Olivier  de  S 
cupe  parmi  nous  dans  la  eu 
champs.  Henri  IV,  l'ayant 
sou  premier  jardinier  ,  su 
cicr  son  mente.  Ce  princ» 
avec  intérêt  les  travaux  et  h 
lisseinents  que  Mollet  exécu 
ses  différentes  maisons.  11  s 
naît  familièrement  avec  lu 
par  ses  ordres  que  plusieun 
d'arbres  fruitiers  furent  [ 
cette  époque  dans  les  jardin 
tainebleau.  Mollet  introdui 
ce  lieu  et  dans  d'autres  mais< 
les,  bien  des  plantes  qui 
inconnues  auparavant  ;  telli 
pins  ;  les  pois  sans  parcUci 


MOL 

qua  aussi  à  tracer  des  jar- 
•ands  compartiments,  et  à 
igurcs ,  genre  d'ornement 
avions  emprunté  aux  Ita- 
qu'un  goût  plus  simple  et 
•chi  a  heureusement  pros- 
.  ces  derniers  temps.  C'est 
es  principes ,  qu'il  traça ,  en 
t  jardins  de  Saint-Germain , 
ailla  les  cyprès  qu'il  avait 
en  les  soumettant  aux  for- 
l'architecture.  Ces  arbres 
i  par  le  froid  rigoureux  de 
,  les  remplaça  par  le  buis, 
ecueillait  avec  soin  toutes 
es  nouvelles  qu'il  pouvait 
rcr ,  soit  comme  ornement, 
me  objet  d'utilité'.  Il  culti- 

grande  quantité  d'herbes 
les.  Il  allait  visiter  les  jar- 
plus  célèbres  de  celte  épo- 
I  obtenait ,  par  des  échan- 
plantes  les  plus  remarqua  - 
rès  avoir  été  le  créateur  des 
i  à  compartiments  ,  vers 
58'J,  et  avoir  ordonné  un 
and  nombre  de  jardins 
ce  système,  il  fut  chargé, 
,  de  faire  des  plantations 
ardin  des  Tuileries.  Mollet 
core  quelques  années,  re- 
et  considéré  par  les  per- 
le distiuct  ion.  Ses  deux  fils, 
t  Noël  Mollet ,  (i l'eut  pa- 
res sa  mort  son  ouvrage  in- 
"hédtre  des  plans  et  jardi- 
:onienant  des  secrets  et  in- 

inconnus  à  tous  ceux  qui 
irèsent  se  sont  vieslés  d*ë- 
r  cette  matière  ,  avec,  un 
l'astrologie  ,  propre  pour 
>rtes  de  personnes  ,  et  par- 
fnent  pour  ceu  v  qui  s'occu- 
i  culture  des  jardins ,  par 
ïollct ,  Paris ,  chez  Charles 
',  iu-4°.,  avec  'X'i  planches 
s,  inventes  par  Anuré-Jac- 
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quesfrt  Noël ,  fils  de  l'auteur,  i65a. 
Cet  ouvrage ,  où  l'on  trouve  la  mété- 
réologie  appliquée  pour  la  première 
fois  aux  travaux  du  jardinage,  a  eu 
plusieurs  éditions.  La  seconde,  pu* 
bliécen  1660,  sous  le  titre  de  Théâ- 
tre du  jardinage ,  contenant  une 
méthode  facile ,  etc. ,  celle  de  1676, 
ainsi  que  les  suivantes,  sont  infé- 
rieures à  la  première  sous  tous  les 
rapports.  L — ie. 

MOLYNEUX  (  Guillaume)  ,  ma- 
thématicien irlandais  v  né  à  Dublin 
en  i65(i,  étudia  à  l'université  de 
cette  ville,  et  entra ,  en  1675,  dam 
la  société  de  Middle-Temple ,  à  Lon- 
dres ,  non  dans  la  vue  de  s'attacher 
au  barreau ,  mais  pour  ajouter  à  ses 
connaissances  celle  des  lois  de  son 
pays.  Les  mathématiques*,  et  ce 
qu  on  appelait  alors  la  nouvelle  phi- 
losophie, mise  en  vogue  par  la  so- 
ciété royale,  avaient  captivé  tous 
ses  goûts.  Il  épousa,  en  1678,  la 
fille  du  procureur  -  général  du  roi, 
en  Irlande.  Cette  femme  lui  apporta 
de  la  fortune;  mais  elle  n'en  jouit  pas 
Ions- temps  elle-même.  Une  mala- 
die lui  ravit  l'usage  de  ses  yeux ,  d'à* 
bord  après  son  mariage,  et  elle  mou- 
rut au  bout  de  douze  ans ,  eu  donnant 
le  jour  à  un  fils.  En  iG83,  Molyneux 
fonda ,  à  Dublin  ,  sur  le  modèle  de  la 
société  royale  de  Londres ,  une  so- 
ciété littéraire  dont  il  fut  le  premier 
secrétaire.  Xc  duc  d'Ormond,  lord- 
1  ici  1  tenant  en  Irlande,  le  nomma,  en 
iG8i,  conjointement  avec  sir  W. 
Robiuson ,  iugénicur  en  chef  et  inten- 
dant général  des  bâtiments  de  S.  M.  : 
la  société  royale  l'admit  dans  son 
sein,  en  168 J.  Il  publia,  en  1686, 
à  Dublin  ,  un  ouvrage  intitulé  Scio- 
tliericum  telescopium ,  contenant  la 
description  de  la  stmeture  et  l'usage 
d'un  cadran  solaire  à  lunette  de  son 
iuvenuoo.  Il  eu  parut  une  autre  édfc* 
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tion  à  Londres,  en  1700,  in-4°«  La 
société  de  Dublin  fut  dissoute,  et 
ses  membres  disperses,  en  1G88, 
par  l'efFet  des  desordres  civils.  En 
1G89,  Molyneux  se  vit  contraint, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 

Î>rotcstants,  cl'aller  chercher  un  re- 
uge  en  Angleterre.  II  vint  se  fixer 
à  Ghcster,  où,  aide'  par  Flamstced, 
il  mit  la  dernière  main  à  son  traite' 
de  Dioptrique.  Ce  traité,  après  avoir 
été  revu  par  Ilalley ,  partit  à  Lon- 
dres, en  1692,  sous  le   titre  sui- 
vant :  Dioptrica  nova  ;  traitédcDiop- 
trique    en    deux    parties ,  où   sont 
expliques  les  divers  cflbts  et  appa- 
rences des  verres  sphériques,  tant  con- 
vexes que  concaves ,  simples  et  com- 
binés, dans  les  télescopes  et  les  micros- 
copes ,  avec  leur  usage  dans  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie.  C'est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  im- 
primé sur  ce  sujet  dans  la  langue  an- 
glaise ;  et  il  a  été  long-temps  le  ma- 
nuel des  opticiens.  On  y  voit  le  théo- 
rème célèbre  de  Halley,  pour  trouver 
les  foyers  des  verres  d'optique.  La 
tranquillité  étant    rétablie  eu   Ir- 
lande, et  un  nouveau  parlement  s'y 
étant  formé  en  i(k)*i,  Molyneux  y 
devint  un  des  représentants  delà  ville 
de  Dublin  :  il  représenta  l'université 
dans  le  parlement  de  1  G(p ,  et  jusqu'à 
sa  mort.  A  la  meinc  époque ,  il  refusa 
la  place  lucrative ,  mais  peu  tran- 
quiPc,  de  commissaire  pour  les  biens 
confisqués,  qui  lui  fut  offerte  par  le 
lord -lieutenant.  L'oppression  dont 
le  gouvernement  anglais  accablait,  les 
manufactures  de  laine  de  l'Irlande, 
lui  inspirale  désir  de  prouver  l'indé- 
pendance de  ce  royaume  ;  ce  qu'il  fit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  un  ou- 
vrage; qui  parut,  en  1G98,  sous  ce 
titre  :  La  cause  de  V Irlande  établie 
relativement  à  ïopiïrinn quelle  est 
liée  par  des  actes  d?.  parlement  faits 
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en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut 
mime  en  1 720 ,  in-8°. ,  avec  d 
dirions.  Grand  admirateur  de  I 
Molyneux ,  quoique  infirme  et 
frant ,  fit  encore  une  fois ,  en  : 
le  voyage  d'Angleterre,  exprè 
le  voir.  Mais  ce  voyage  abrég 
jours;  et  à  peine  fut-il  de  : 
dans  ses  foyers ,  qu'il  y  mom 
1 1  octobre  de  la  même  annéi 
de  f\i  ans.  On  trouve,  dans  les 
sactions  philosophiques,  pli 
Mémoires  de  Molyneux.  — Se 
Samuel  Molynkux,  né  à  C 
en  i(i8ç),  cl  qui  fut  élevé  d'aj 
méthode  recommandée  par  I 
hérita  du  goût  de  son  père  p< 
études  astronomiques ,  et  con 
comme  lui  aux  progrès  de  l'o] 
II  fut  secrétaire  du  prince  de 
(  George  II  ) .  et  ensuite  comr 
rc  de  V amirauté.  Ses  preraie 
vaux  se  trouvèrent  interromp 
ses  occupations  obligées  ,  ni 
furent  pas  perdus  pour  la  scie 
ni  communiqua  le  résultat  a 
teur  Robert  Smith ,  qui  en  fit 
dans  son  Traité  complet  d'*  \ 
—  Thomas  Mot.yklux,  nu 
frère  de  Guillaume ,  a  aussi 
plusieurs  Mémoires  dans  les 
sactions  philosophiques.  Il  1 
le  19  octobre  i>j33. 

MOLZA  [  Fham;oi*-M  uue 
des  meilleurs  poètes  de  son 
était  né  à  Modène,  le  18  juin 
d'une  famille  noble.  11  avait  1 
la  nature  les.  plus  heureuses 
silions;  et  rîen  ne  fut  néglig 
les  développer.  Après  avoir  t 
ses  études  classiques,  il  alla 
à  Bologne,  les  leçons  de  .las.  ! 
célèbre  jurisconsulte;  et  «le  ! 
rendit  à  Rome ,  pour  se  peil 
ner  dans  la  connaissance  des 
par  la    fréquentation   dos  « 
Quelques  pièces  de  vers ,  pli  i 
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c  et  de  facilité, lui  méritèrent 
t  des  protecteurs  dans  une 
>ù  tous  Les  talents  étaient  ac- 
;  avec  empressement;  mais 
ût  excessif  pour  les  plaisirs 
à  son  père ,  qui  se  hâta  de  le 
er  à  Modène.  Molza  joignait 
jns  de  l'esprit  une  belle  figu- 
i  naissance  et  sa  fortune  lui 
ttaient  de  prétendre  aux  meil- 
parlis.  Son*  père  se  flatta  de 
ener  à  une  conduite  plus  ré- 
?,  en  lui  choisissant  une  époasc 
es  grâces  et  la  douceur  sau- 
le captiver.  Il  fut  marie  en 
;  et  les  premières  années  de 
uiou  furent  assez  heureuses  : 
enfin  d'une  vie  tranquille  et 
me,  il  revint  à  Rome,  sous  le 
te  de  hâter  la  conclusion  de 
les  procès ,  et  s'y  livra  de  nou- 
ai son  goût  effréné  pour  les 
s.  Quelques-unes  de  ses  intri- 
[Hircut  un  éclat  scandaleux; 
me  querelle  avec  un  de  ses  ri- 
il  fut  provoqué  en  duel,  et 
in  coup  d'épiv qu'on  crut  mor- 
m  prie  in  ligué  cessa  de  lui 
er  de  Purgent,  et  iinit  par  le 
riter.  Molza  trouva  nue  com- 
ioii  ai\  chagrins  qu'il  s'était 
,  dans  lc>  .nucc«,>  qu'eurent 
é>ie>  ,  cl  dan*  l'amitié  dont  les 
Hêtres  personnages  lui  don- 
rli.ique  jour deiitnivelles  preu- 
uaii  l'argent  q.Til  recevait  de 
revues ,  était  aussitôt  dissipé, 
i*  voyait  souvent  obligé  de  re- 
a  d»\>  emprunts.  Il  suivit  une 
maîtresses  à  ï>.»lo^neT  et  elle 
tint  pris  detroi>  an>.  11  élait 
uur  a  Koine,  en  i  "i ■>.  >  :  il  fut 
ri  de  la  prise  et  du  •.  ic  de  celte 
en  i  "i  :"  ;  cl   l'a  nuée  .suivante, 

i».  vnv.i ;•  i  M  ri' no,  dans  Pes- 
|,,l|,v::;,.  ,!,.,.  v.  ■;!;lb  Je  sa  fa_ 

>js  p  ii  ents  ruf usèrent  de  le 
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recevoir  ;  et  il  dut  chercher  un  asile 
dans  une  campagne  voisine,  où  il 
resta  une  année  entière,  occupe'  uni- 
quement de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa 
ses  élégies  latines ,  qui ,  suivant  îi- 
rabosclii ,  le  placent  au  rang  des  plus 
heureux  imitateurs  de  Ti bulle.  Il 
fut  rappelé  à  Rome,  en  i5*2g,  parle 
cardinal  de  Médicis;  et,  après  la  mort 
de  cet  illustre  protecteur,  il  passa  au 
service  du  cardinal  Farnèse  :  mais 
les  bienfaits  dont  ils  le  comblèrent 
l'un  et  l'autre,  ne  purent  le  reti- 
rer de  l'état  misérable  où  il  avait 
presque  constamment  langui.  On 
voit,  par  une  de  ses  lettres  à  sa  fem- 
me ,  qu'il  manquait  de  linge  et  des 
vêtements  les  plus  indispensables; 
et  il  supplie  cette  même  femme  qu'il 
avait  si  indignement  abandonnée,  de 
lui  envoyer  quelque*  légers  secours. 
Aux  embarras  de  la  pauvreté'  se  joi- 
gnit bientôt  une  maladie,  suite  hon- 
teuse de  ses  débauches.  Il  se  lit  trans- 
jorter  à  Modène,  au  printemps  de 
'année  i3f3,  pour  respirer  Pair 
natal  dont  les  médecins  attendaient 
sa  gnérisoii  ;  mais  le  mal  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  ravages,  et  il  mou- 
rut, le  '.>S  février  ijJJ,  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  Alors  ou  oublia 
ses  \  icj.'s  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
qualités  aimables  et  ses  talents;  la 
mort  de  M'.d'/a  mit  en  deuil  tout  le 
Parnasse  italien.  Lue  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur,  paries  soins 
de  Léonard  Arétin;  et  dva  recueils  de 
vers  furent  publié.*»  à  sa  louange. Tous 
ses  contemporains  l'ont  comble' d'é- 
loges; A  un ib il  Ciro,  Pirro  Ligorio, 
le  comparent  à  Homère,  «i  Virgile, 
à  Platon,  et  d'autres  ont  osé  dire  qu'il 
était  supérieur  à  ces  trois  grands 
hommes.  Les  poésies  de  Molza  sont 
pleines  de  douceur  et  d'agrément; 
tour  à-tour ,  sérieux  cl  badin ,  il  réusi 
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ait  également  dans  tous  les  genres , 
et  il  joint,  à  l'élégance  du  style ,  la  no- 
blesse des  pensées  et  la  vivacité  des 
images.  Ses  OEwres  ont  été  recueil- 
lies par  Pier.  Ant.  Serassi,  Bcrgame, 
1747-54»  3  vol.  in-8°.  '7  et  l'esti- 
mable éditeur  les  a  fait   précéder 
d'une  Vie  de  Molza ,  remplie  de  dé- 
tails intéressants.  Cette  édition  ren- 
ferme des  rime ,  des  capitoli,  dans 
le  genre  auquel  Fr.  Berni  a  donné 
son  nom  (  Vm  Fr.  Berni  ) ,  des  nou- 
velles ,  des  vers  la'ins ,  et  des  let- 
tres. La  plupart  dos  pièces  rassem- 
blées par  Serassi ,  avaient  déjà  paru 
séparément,  ou  dans  des  recueils  de 
poésies  italiennes ,  dont  les  éditions 
originales  sont  très-recherchées  des 
curieux.  Mais  on  conserve  dans  les 
bibliothèques  d'Italie  beaucoup  de 
morceaux  encore  inédits  de  Molza  , 
et    qui   figureraient  avec   avantage 
dans  une  réimpression  de  ses  œu- 
vres. Son  Capitolo  in  Iode  de'jicfii , 
a  été  publié  à  la  suite  dos  Dialogues 
de  l'Arétin  :  cela  suflit  pour  faire 
juger  de  la  nature  de  l'ouvrage  ;  il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  , 
en  1  r>3Q ,  in-40.,  avec  un  commen- 
taire d'Annibal  Caro  ,  caché  sous  le 
nom  d'Agresto  :    Comento   di  ser 
Agresl  o  dajicaruolo  sopra  la  prim  a 
jicatadel  F.  Stceo.  Ce  dernier  nom 
est  celui  qu'avait  pris  Molza  dans 
l'académie  délia  J'irtù.  Baylelui  a 
consacré  un  article  curieux.   Voy. 
aussi  la  Bibliot.  modène  e.  W — s. 

MOLZA  (Tarquinia),  petite-fille 
du  précédent,  lui  fut  supérieure,  non 
par  ses  poésies ,  mais  par  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Née  à  Modène,  le  1er.  novembre 
j54'-i,  elle  annonça,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance ,  des  dispositions  dont 
son  père  favorisa  le  développement , 
en  confiant  son  éducation  aux  meil- 
leurs maîtres.  Elle  apprit  d'abord  le 
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crée,  le  latin  et  l'hébreu,  et  se 
dit  familiers  les  ouvrages  des  and 
elle  étudia  aussi  la  philosophie 
mathématiques  et  l'astronomie 
cultiva  en  même  temps  les  arts  d'; 
ment.  Tarquinia  épousa,  en  1! 
Paul  Porrino,  gentilhomme  de  R 
ne,  avec  qui  elle  vécut  près  de  ' 
ans,  dans  une  parfaite  union.  R 
veuve  sans  enfants,  elle  fut  rechej 
par  différents  partis  honora 
mais  elle  refusa  de  contracte 
nouveaux  engagements,  afin  c 
livrer  à  sa  passion  pour  l'étude 

Srocès  que  lui  suscitèrent  les  pa 
e  son  mari,  troublèrent  sa  rct 
et  elle  se  vit  obligée  de  recourt 
protection  du  duc  de  Ferrare , 
obtenir  justice.  L'accueil  qu'el 
çut  de  ce  prince,  et  les  bout 
la  duchesse ,  la  retinrent  à  la  co 
Ferrare,  dont  elle  fut  pendan 
ans  le  principal  ornement.  Sa 
ceur ,  sa  moacstie  et  la  pureté 
conduite,  ne  purent  la  mettre  à 
des  attaques  de  la  calomnie. 
revint  à  Modène ,  en  1589  *  dé 
sée  des  grandeurs  et  des  vanit 
monde.  I^a  réputation  dont  elle 
sait ,  lui  mérita  un  honneur  ju* 
lors  sans  exemple.  Un  décret  < 
nat  (  du  8  décembre  1600  )  lu 
fera  le  titre  de  citoyenne  ron 
transmissiblc  à  perpétuité  am 
sonnes  de  sa  famille.  Le  pape 
plus  illustres  prélats  la  presser 
venir  se  fixer  à  Rome  ;  mai 
s'excusa  sur  son  âge   et  ses 
mités,  et  ne  voulut  point  soi 
Modèue,  où  elle  mourut,  le  i 
1617,  à  soixanteAminze  ans.  I. 
vrages  de  Tarquinia  ne  justifie! 
re  les  éloges  dont  elle  a  été'  co 
par  le  Tasse ,  Guariui  et  les  p 
lustres  écrivains  de  son  temp 
Patrizi ,  qui  avait  enseigné  à 
dame  les  éléments  delà  philo: 
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jfafoniciennejui  a  dédié  ses  Disscr- 
Ulunes  peripateticœ  ;  et  d'autres 
nteurs  ont  suivi  cet  exemple.  Ou  a 
d'elle  la  Traductim  de  deux  dialo- 
gues de  Platon  (  le  CarnëaJe  et  le 
Criton  ) ,  des  Sonnets ,  des  Madri- 
gtfmr  et  des  Épi gram- nés,  en  Ial.  et 
m  îtal. ,  etc.  Toutes  ces  pièces  out 
été  publiées  dans  les  tora.  u  et  m  du 
recueil  des  OEuvres  de  Fr.  Molza , 
■on  «ieuJ  (  P.  Part,  précédent  ).  On 
troiiTe  ,  dans  le  tome  11 ,  la  Pie  de 
cette  dame ,  par  Dan.  Yandelli.  vSon 
Eloge,  par  Pierre- Paul  de  Ribera  , 
chanoine  de  Latran ,  insc'ré  dans  les 
G tarie  immort ali ,  a  été  traduit  en 
français  par  le  P.  Hilarion  de  Coste; 
et  Bayfe  en  a  rapporte'  de  longs  frag- 
nenU,  à  l'art,  de  cette  dame.  On  peut 
encore  consultera  Bibliot .  m  odenese 
4e  Tiraboschi.  W — s. 

MOMORO  (Antoine-François), 
imprimeur,  né  a  Besançon,  en  1 7 56, 
d'une  famille  obscure,  alla  jeune  à 
Paris ,  et  fut  admis ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1787  ,  dans  la  communauté 
des  libraires  de  cette  ville.  Il  épousa 
la  petite-nièce  de  Fournier,  artiste 
très-distingué  dans  la  gravure  des 
caractères ,  et  montra  l'intention  de 
marcher  sur  ses  traces  :  mais ,  ayant 
embrassé  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution ,  il  abandonna  sou 
atelier  pour  suivre  les  séances  de  la 
société  des  Cordcliers ,  à  laquelle  il 
se  lit  agréger  l'un  des  premiers.  Il  fut 
arrêté  an  mois  d'août  171)1 ,  comme 
l'un  des  chefs  des  attroupements  qui 
avaient  eu  lieu  au  Champ-dc-Mars, 
pour  forcer  l' Assemblée  nationale  à 
prononcer  la  déchéance  du  roi;  mais 
cette  affaire  n'eut  aucune  suite.  Apr  s 
la  chute  du  trône ,  il  fut  nomme 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative qui  remplaça  le  département 
de  Paris,  et  envoyé  en  Normandie, 
pour  presser  les  levées  des  uou>eaux 


MOM  335 

bataillons.  Arrêté  à  Lisienx,  il  fut 
mis  en  liberté,  par  un  décret  de  la 
Convention  ,  et  se  hâta  de  revenir  à 
Paris.  Il  fut  envoyé  deux  fois,  en 
1793,  dans  la  Vendée,  pour  sur- 
veiller les  opérations  des  généiaux. 
A  son  retour ,  il  se  lia  plus  particu- 
lièrement avec  Hébert,  Chaumctte, 
etc.;  il  déclama  hautement  contre 
les  prêtres,  qu'il  accusait  des  mal- 
heurs d?  la  France ,  et  provoqua 
contre  eux  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Danton  et  Robespierre,  dont 
il  s'était  séparé,  le  firent  compren- 
dre dans  le  décret  d'accusation  lancé 
contre  Hébert  et  ses  partisans,  et  il 
fut  condamné  à  mort,  le  4  germinal 
an  11  (24  mars  1794),  à  l'âge  de 
trente-huit  ans  (  P.  Albert).  Mo- 
moro  s'intitulait  le  premier  impri- 
meur de  la  liberl é. C'était  un  homme 
d'une  exaltation  extraordinaire.  La 
loi  agraire  eut  en  lui  un  prédicateur 
forcené  :  il  accusait  le  h  tard  des 
poètes  à  propager,  par  l'iufluci;cc  du 
théâtre,  ce  principe  d'une  rigoureuse 
égalité.  Sa  femme,  qu'il  traitait  as- 
sez, durement,  efait  bien  prise  dans 
sa  taille,  et  avait  de  la  fraîcheur. 
Dans  les  fêtes  décadaires  ,  il  la  lit 
monter  sur  le  piwhMal  où,  pendant 
quelques  mois,  la  liaison  personni- 
fiée fut  oticrle  aux  homiîlagos  d'uuc 
superstition  nouvelle.  On  a  de  Mo- 
moro  :  I.  Enrcm'i'  d'une  partie  des 
caraclè"t's  de  sa  fonderie,  1787, 
in- 1  Ci.  II.  Manuel  de*  impositions 
typographiques ,  1 7 Si) ,  in- 1  *i  ,  de 
u 4  1),J£- •  «*V*-'C  'J*3  pi.  représentant  7.4 
impositions  pour  toutes  sortes  de 
formats.  Id.  •r'.  édition,  179*»-,  aug- 
mentée d'un  supplément  de  4  plan- 
ches offrant  *;».■">  impositions;  troi- 
sième édition,  Hriixcllcs,  1819,  in- 
8°. ,  avec  3'1  planches  ,  et  une  page 
d'angl'iisc.  Ce  n'e>t  qu'un  extrait  t 
sauf  les  augmentations,  de  son  Traité 
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de  l'imprimerie.  III.  Le  Traité  élé- 
mentaire de  l'imprimerie  ,  1 793  , 
in-8°.,  avec  36  pi.  ;  ouvrage  estime, 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit. 
IV.  Bapport  sur  les  événements  de 
la  guerre  de  la  Vendée ,  et  le  plan 
d'ojrpression  dirigée  contre  les 
chauds  réj  ublicains ,  suivi  de  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  ;  fait  à 
la  société  des  cordeliers  (  le  1 4  ni- 
vôse an  1  ) ,  in-8°.  en  trois  parties; 
la  première  de  six  pages ,  la  seconde 
de  vingt-quatre,  la  troisième  de  cin- 
quante. On  lui  attribue  encore  :  Ré- 
flexions d'un  citojen  sur  la  liberté 
des  cultes  religieux ,  pour  servir 
de  réponse  à  l'opinion  de  M.  l'abbé 
Sieres,  in-8°.,  et  le  Journal  des 
Cordeliers y  dont  il  a  paru  dix  nu- 
méros, form.  in -8°.,  du  'j>,8  juin 
au  4  août  1 791.  W — s. 

MON  AGI  (  Laurent  de'  ),  chro- 
niqueur, ne  à  Venise,  florissait  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
1!  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  du  sénat,  et  fut  nomme' 
grand -chancelier  du  royaume  de 
Candie  ?  où  il  mourut  en  1 4'iQ.  Ou  a 
de  lui ,  une  Chronique  de  Venise  en 
seize  livres  ,  intitulée  :  De  rébus 
J'enetis  ab  urbe  condild  ad  annum 
i35/|  ;  le  savant  FI.  Geruaro  Fa  pu- 
bliée avec  une  préface  et  des  notes  , 
Venise,  1758,  in-4".  (  fr.  Cornauo, 
IX,  Gof>.  )  Félix  Osio  en  avait  extrait 
le  treizième  livre,  qui  contient  la  vie 
d'Ezzelin  ,  tyran  de  l'adouc  (  /'. 
Uoma>o  ) ,  et  l'avait  publie,  avec  des 
noies  ,  dans  les  pièces  préliminaires 
de  F Historia  augnsta  d'Albert  Mus- 
(  sato ,  Venise ,  i(j36 ,  in  fol.  Ce  mor- 
ceau, l'un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage ,  a  été  inséré  dans  le  Thc- 
saur.  ital,  de  fturmanu ,  t.  1 1  ,  et 
dans  les  Scriptor.  îial.  de  Muratori, 
tom.  vin.  On  conserve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Tré- 
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vise,  Y  Oraison  funèbre  de 

Landi,  prononcée  par  Laun 

Monaci,  en  présence  du  d< 

Venise.  On  cite  encore  de  lu 

pièces  de  vers  :  Carmen  me 

de  Caroli  parvi  régis    Iïm 

lugubri  exilio  ;  et  Pia  dès 

miserabilis  casûs  iUustrissim 

nœ  Hungariœ,  W 

MONACO  (T.-F.  de  Ch< 

Stain ville,  princesse  de  G 

di-  ) ,  fille  du  maréchal  de  Sta 

nièce  du  duc  de  Choiseul ,  mi 

naquit  à  Paris ,  en  octobre 

Douée  de  beaucoup  d'avant  a 

teneurs  et  de  qualités  altacl 

elle  fut  mariée  très-jeune  au 

Joseph  de  Monaco ,  qui  étai 

coud  (ils  du  possesseur  d'un 

souveraineté  d'Italie  (  V.  Gri 

XVIII ,  4q5  ).  Elle  avait  < 

mais  elle  rentra  de  bonne  b 

France,  où  étaient  restes  ses  < 

pu  vint  l'arrêter  en  vertu  d 

des  suspects  du  17  septembn 

le  motif  allégué  était  qu'elle 

sur  elle  une  somme  très -cor 

ble.  Le  comité  révolutionnai] 

section  lui  promit  de  la  laiss 

elle  avec  des  gardes ,  et  n'eni 

pas  moins  la  chercher,  peu  d 

après,  pour  la  mener  dans  u 

son  d'arrêt.  Elle  parvint  à  s' 

mais  ne  tarda  pas  à  être  s 

constituée    prisonnière.    Ay 

condamnée  à  mort  le  8  tut 

an  11 ,  elle  écouta  sa  senter 

calme  et  sérénité.  Une  beui 

que  la  princesse  de  Monac 

devant  ses  juges ,  on  lui  ai 

entendre  qu'en  se  déclarant 

elle  pourrait  se  sauver.  Ne 

qu'à  ses  deux  filles  qui  restai* 

soutien,  elle  se  prêta  un  i 

cette  ruse;  mais  comme  il 

long-temps  qu'elle  était  eloi 
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son  mari ,  elle  ne  voulut  pa 
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e  à  un  mensonge  qui  l'aurait 
idée  a  ses  propres  yeux.  Une 
qu'elle  écrivit  à  Fouquier-Tin- 
,  décida  sa  perte.  Au  moment 
T  à  l'échafaud,  elle  demanda  du 
?,  de  peur  que  la  nature  ne  Tern- 
it ,  et  quTun  instant  de  faiblesse 
douter  du  courage  dout  soname 
remplie.  En  mc\j;e  temps  elle 
avec  vivacité  un  carreau  de 
»,  hacha  par  morceaux  ses  beaux 
rai  blonds ,  les  adressa  à  ses 
îts,  et  marcha  ensuite  à  la  mort 
dignité.  On  prétend  que  dans  la 
»  charrette  ,  elle  dit  au  peuple 
ie courait  :  «  Vous  venez  nous 
'r  mourir  ;  il  fallait  venir  nous 
r  ju%er.  »  La  feinte  qu'on  lui 
concilié  d'employer  au  tribu- 
•évolutionuaire  eût  été  proba- 
ent  inutile.  Cependant  trente 
?s  plus  tard  une  révolution  nou- 
survint  :  les  affreux  atteutats 
»  tyrannie  de  quinze  mois  furent 
les  ;  et  quoique  le  retour  com- 
i  des  idées  de  justice  et  de  mo- 
ion  fût  encore  bien  éloigné,  on 
t  plus  guère  ,  à  dater  du  9  ther- 
►r,  que  le  sang  des  démagogues 
t  sur  les  érhafauds.  L-p-e. 
ONALDESCH1  (  Bhhoît  )f  sci- 
r  d'Orviclc  ,  conçut ,  en  1 35 1  , 
rojet  de  s'emparer  du  pouvoir 
ème  dans  sa  ville  natale,  qui 
alors  gouvernée  en  république, 
la  protection  du  pape.  Il  s'as- 
d'abord  les  secours  de  Jean  Vis- 
i,  archevêque  de  Milan,  et  l'allié 
us  les  usurpateurs  d'Italie.  Réu- 
tnt  ses  satellites  dans  sa  maison, 
;ir  distribua  des  armes  ;  il  les 
lit  du  signal  auquel  ils  devaient 
itre  sur  la  place  :  puis  il  se  ren- 
111  conseil,  où  il  rencontra  deux 
ses  parents ,  les  MonaJdi  de' 
aldcschi  ,  dont  il  connaissait 
l'intégrité  pour  espérer  qu'ils 

xxix. 
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consentissent  à  son  usurpation.  Il 
les  prit  à  part,  dès  que  le  conseil 
fut  terminé ,  et  les  conduisant  de- 
vant sa  maison,  il  les  fit  poignar- 
der sous  se»  yeux.  C'était  lo  signal 
qu'attendaient  les  brigands  rassem- 
blés chez  lui  :  ils  remplirent  aus- 
sitôt la  place  .  prirent  d'assaut  le  pa- 
lais du  gouvcrnemtut ,  pillèrent  les 
maisons  et  les  magasins  des  mar- 
chands ,  massacrèrent  tous  ceux 
qui  firent  résistance,  et  proclamè- 
rent le  nouveau  prince,  Benoît ,  fils 
de  Bermonte  Monaldeschi.  L'al- 
liance de  ce  tyran  avec  l'archevêque 
de  Milan,  fut  publiée  peu  de  jours 
après.  Monaldeschi  conserva  son 
1  ouvoir  jusqu'en  i355 ,  que  le  légat 
Egidio  Albornoz  s'empara  d'Or- 
viète.  Les  habitants ,  reconnaissants 
de  ce  qu'il  les  avait  délivrés  de  la 
tyrannie,  donnèrent  la  seigneurie  de 
leur  ville  à  ce  prélat.       S.  S — 1. 

MONALDKSCHI  (Louis-Bowcoif- 
te  de  ),  chroniqueur  ,  né  à  Orviète, 
en  i3'27,  ^ul  c'ev®  a  Rome,  où  il  pas- 
sa toute  sa  vie,  n'en  étant  jamais 
sorti  que  pour  aller  rendre  visite  à 
ses  parents.  Il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à l'âge  de  cent  quinze  ans ,  sans 
avoir  éprouvé  aucune  maladie,  et 
mourut,  ou  plutôt  s'éteignit  comme 
nue  lampe  qui  reste  privée  d'aliment, 
en  1 4  i'2.  Ces  détails  sont  tirés  du  pro- 
logue de  sa  Chronique;  et  ce  qui  est 
très-plaisant,  c'est  que,  comme  il  y 
parle  à  la  première  personne,  c'est 
lui-métucqfH  a  (h  ri  ne  qu'il  est  mort 
sans  douleur ,  de  décrépitude.  On 
conjecture  que  ces  particularités 
avaient  été  mises  par  un  contem- 
porain, à  la  marge  de  son  ouvrage, 
d'où  elles  ont  passé  dans  le  texte, 
par  l'inadvertance  de  quelque  co- 
piste. La  Chronique  de  Monaldes- 
chi devait  comprendre  l'histoire  gé- 
nérale de  son  temps.  Muratof^en  a 
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public  un  fragment  assez  court,  dans 
les  Scriptor.  rer.  ital.  ((tome  xu, 
p.  5*27- {■■*  ),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèqnc  de  Vienne;  il  finit 
à  Tan  i34o.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  beaucoup  plus  com- 
plet. Cette  Chronique  est  écrite  dans 
Te  dialecte  alors  en  usage  à  Rome,  et 
et  qui  a  des  rapports  frappants  avec 
l'idiome  napolitain.  L'examen  qu'on 
en  ferait ,  pourrait  fournir  des  ob- 
servations intéressantes  aux  sa- 
vants qui  s'occupent  de  la  critique 
verbale.  L'ouvrage  de  Monaldeschi 
paraît  plus  important  sous  ce  rap- 
port, que  sous  celui  des  faits  qu'il 
contient,  lesquels  se  retrouvent  dans 
la  plupart  des  chroniques  du  même 
temps.  W — s. 

MONALDESCHI  (-Jljlv ).(?<&- 
Christine  ,  VIII ,  433.  ) 
•  MONANTHEU1L  {  Hewri  de  ), 
mathématicien  ,  ne  à  Reims ,  vers 
1.536  y  d'une  famille  noble,  fit  ses 
études  à  l'université  de  celte  ville . 
nouvellement  fondée  par  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine ,  et  y  enseigna 
lui-même  les  humanités  pendant 
quatre  ans.  Il  vint  ensuite  a  Paris  , 
où  il  suivit  le  cours  de  philosophie 
du  célèbre  Ramus ,  et  étudia  eu  mê- 
me temps  les  mathématiques  et  la 
médecine.  Après  avoir  termine  ses 
cours  ,  il  reçut  le  doctorat ,  devint 
régenta  la  faculté  de  médecine,  et 
joignit  la  pratique  à  l'enseignement. 
Sur  la  recommandation  de  P.  Bru- 
lart ,  secrétaire- d'état ,  dont  le  fils 
était  l'élève  de  Monanthcuil ,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques au  Collège  royal;  il  prit  pos- 
session desa  chaire,  au  commence- 
ment de  l'année  1574  »  par  un  dis- 
cours :  Pro  malhemaiieis  artibus, 
qui  fut  imprimé.  Amyot  s'était  op- 
posé à  sa  nomination ,  comme  con- 
traire à  l'usage  qui  ne  permettait 
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pas  qu'une  même  personne  cul 
deux  emplois,  et  il  vint  à  bd 
faire  rayer  Monautheuil  du  ta 
des  professeurs.  Celui-ci  rec 
contre  uue  décision  qu'il  régi 
comme  injurieuse  à  sou  honnei 
ses  collègues  se  réunirent  poui 
senter  à  Henri  111  une  requête 
rable  à  ses  prétentions,  et  que  P 
lart  appuya  de  tout  son  crédit, 
réintègre  dans  ses  fonctions  en 
et  rouvrit  sou  cours  par  une  h 
gue  :  Pro  suo  in  cathedram  re 
reditu.  Monanthcuil  resta  con 
ment  attaché  à  Henri  IV;  et  i 
Iribuu,  du  moins  par  ses  vœux 
démarches,  à  hâter  la  souni 
de  Paris.  Son  zèle  Pavait  rendi 
j>cct  aux.  ligueurs,  comme  on  ei 
juger  par  divers  passages  du  L 
gue  entre  le  Maheustre  et  le  Mi 
(Voy.  cette  pièce  à  la  suite 
Satyre  Ménippee,  éd.  în-8°. ,  1 
et  il  est  probable  que  s'ils  fi 
restés  plus  long-temps  les  ma 
ils  I  ui  auraient  fait  un  mauvais 
11  mourut  presque  subitemen 
1606,  à  l'âge  de  70  ans,  et  f 
humé  dans  l'église  Sahit-Bcnoî 
l'on  voyait  son  épitaphe.  La  do 
de  ses  mœurs  et  son  obligeant 
avaient  mérité  l'estime  de  toi 
gens  de  lettres.  Guill.  Duvair  I 
signé  sous  le  nom  de  Musée 
sou  livre  de  la  Constance:  il  a 
gloire  de  former  un  grand  no 
d'élèves  distingués,  entre  autre 
savant  Pierre  de  Lamoignon  « 
Thou  l'historien.  Outre  des  Hé 
eues,  ef  nue  traduction  latin 
livre  des  Mécaniques,  avec  un 
mentaire,  Paris,  i5f)9,  in-4« 
on  cite  de  lui  :  I.  Ludus  iatro 


(\)  Ou*  édition  coati*  nt  I*  fente  grec, 
préface  ,  Uoiwn(h<-uil  r<>vradiqne  crt  owmj 
Anatole,  &  qui  Fr.  Falmi  «-1  Jot.  CWdno  | 
àlé  t  «t  «ou  opinion  a  prtrahi  fmnm  Ja  uvu 
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ticus  nuisis  factus ,  ibid.  , 
in-8°.  C'est  un  discours  dans 
il  s'efforce  de  prouver  qu'il 
Impensable  à  un  médecin  de 
er  les  mathématiques.  II.  De 
»,  primo  geometriœ  principio, 
Lcydc ,  i  boo,  in-4°.  III.  Pro- 
\isy  omnium  quœ  à  duodecen- 
\is  inventa  sunt*  nobilissimi 
stratio ,  Paris,  1600.  IV.  Il  a 
n  manuscrit  un  Commentaire 
ur  le  Serment  d'Hippocratc, 
acques  Mcntel  promettait  la 
ition,  et  un  grand  ouvrage 
?  Heplatechnon ,  auquel  il  tra- 
t  depuis  long-temps ,  et  qu'il 
•as  la  satisfaction  de  terminer, 
it  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
ou  Eloge  par  Nicolas  Goulu  , 
tit-fils  (F.  Goulu,  XVIII, 
les  Mémoires  de  Niceron, 
mais  surtout  le  Mémoire  de 
sur  le  Collège  royal ,  t.  11, 
iu,  n.  83  o5.  W — s. 
NARDES  (Nicolas  ),  mede- 
c  à  Se'ville,  au  commenec- 
du  seizième  siècle,  prit  ses 
à  l'université  d'Alcalà,  et, 
uur  dans  sa  patrie,  y  prati- 
>n  art  avec  une  réputation 
ntot  s'étendit  au  loin.  Il  s'at- 
à  l'étude  de  la  botanique,  et 
,  sur  les  propriétés  des  plantes 
jrc'cs  en  médecine,  plusieurs 
;es  estimables ,  qui  furent  tra- 
n  latin ,  en  français  et  en  ita- 
I  mourut  à  Séville,  en  i5?8  , 
n  âge  avancé.  On  cite  de  lui  : 
secandd  vend  in  pleuritide 
G  npcos  et  Arabes  concordia, 
î,  i53<),  iu-4°.;  Anvers,  i564, 
II.  De  rosd  et  partibus  ejus; 
'ci  rosantm  temperaturd ;  de 
>ersicis  seu  alexandrinis  ;  de 
,  citrisy  aurantiis  et  limomis, 
s,  i-jG-ï  ,  m-8(>.  III.  Libro  de 
edicinas  cccclentissimas  con- 
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î ro  todo  veneno,  Séville,  \56gf  et 
1 58o,  in-8°.  Les  deux  contrepoisons 
dont  Monardès  exalte  l'importance, 
sont  la  pierre  de  bezoard  et  la  scor-  ' 
zonère.  IV.  Libro  que  trata  de  la 
nieve,  ibid. ,  1 57 1  ,  in-8°.  C'est  un 
traité  sur  les  effets  des  boissons  ra- 
fraîchissantes ,  et  en  particulier  sur 
l'usage  de  la  glace,  dont  il  dit 
que  les  Espagnols  ne  sont  jamais  in- 
commodés. V.  De  las  cosas  que  si 
traen  de  las  Indias  Occidentales , 
quesirven  al  uso  de  medicina.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premières  furent  d'abord 
imprimées  séparément.  L'auteur  les 
réunit  toutes  les  trois  dans  l'éd.  de 
Séville,  1 574,  in-4°. , qu'il  dédia  au 

Sape  Grégoire  XIII ,  et  les  fit  suivre 
e  ses  dialogues  sur  la  pierre  de 
beioard,  etc. ,  sur  la  neige,  et  d'un 
troisième  Traite',  encore  inédit  :  De 
la  grande za  del  hierro ,  touchant 
les  propriétés  du  fer  dans  les  mala- 
dies causées  par  les  obstructions. 
Tous  ces  différents  ouvrages  ont  été 
traduits  en  latin,  par  Cn.  Lécluse 
(  F.  Lécluse,  XIII,  5ui  ).  Linné 
cite  un  Jean  Momrdks,  dans  sa 
Biblioth.  botanica,  et  lui  attribue 
quelques  lettres  (  Epistolœ  médicina- 
les ) ,  et  des  Notes  insérées  dans  l'é- 
dit.  des  Œuvres  de  Mesué,  Leyde , 
1 556 ,  in-fol.  ;  mais  ce  médecin  n'est 
point  connu,  et  il  est  probable  qu'il 
ne  faut  pas  le  distinguer  de  notre  au- 
teur. W—  s. 

MONBODDO  (  Jacques  Bur- 
içETT,lord),  écrivaiu  écossais,  na- 
quit ,  cn  1 7 1 4  ,  à  Monboddo ,  dans 
le  comté  de  Kinkardine,  résidence  de 
sa  famille,  qui  descendait  des  anciens 
Burnett  de  Lcys.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d' Aberdeen ,  et  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Groningue.  Il  revint, 
en  1738,  dans  sa  patrie,  et  com- 
mença de  plaider  au  barreau  écossais. 

22.. 
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Il  y  obtint  une  clieutelle  tris-consi- 
dérable ,  et  se  distingua  par  plusieurs 
plaidoiries,  entre  autres  dans  la  cause 
de  la  famille  Douglas ,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit ,  et  qu'il  gagna  com- 
plètement. La  rébellion  qui  éclata  , 
en  Ecosse,  en  174^  ,  l'ayant  déter- 
miné a  se  retirer  à  Londres ,  et  le 
Sont  des  lettres  balançant  en  lui  celui 
e  son  état ,  il  rechercha  la  connais- 
sance des  écrivains  fameux  du  temps. 
Golui  qui  influa  le  plus  sur  Tes  prit  de 
Monboddo  >  fut  Harris,  dont  il  de- 
vint l'ami  et  partagea  l'enthousiasme 
pour  le  génie  des  ancieus  Grecs.  En 
1 767  ,  aprts  la  mort  de  lord  Milton , 
son  parent,  il  fut  nommé  juge  à  la 
cour  do  session  à  Edimbourg,  et  prit 
ta  titro  de  lord  Monboddo.  11  con- 
serva celte  place  tome  sa  vie ,  n'ayant 
jamais  voulu  eu  accepter  de  plus  éle- 
vées ;  et  il  en  exerça  les  fonctions 
Avec  une  intégrité'  qui  lui  a  valu  les 
éloges  de  ses  contemporains.  Pans 
las  intervalles  des  sessions  de  la  cour, 
Use  retirait  dans  un  domaine  qui  lui 
rapportait  3oo  liv.  sterl.  par  an ,  et 
y  vivait  presque  en  paysan  par- 
mi ses  fermiers  pour  lesquels   il 
«▼ait  l'affection  d'un  père ,  ne  haus- 
sant jamais  le  bail ,  quelques  pro- 
positions qui  lui  fussent  faites.  Son 
esprit  méditatif  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  do  la  littérature ,  des 
arts  et  des  lettres  dos  anciens ,  sur- 
tout des  Grecs.  Plus  il  s'enfonça 
dans  cette  étude  ,  plus  son  a  ne  , 
concentrée  dans  ses  affections,  y 
trouva  de  sujets  d'admiration,  et 
plus  il  conçut  de  mépris  pour  les 
petitesses  qui  trop  souvent  occupent 
toute  l'attention  des   woderues.  Il 
se  fit  un  projet  d'histoire  du  savoir 
humain,  en  commençant  par  celle 
de  notre  langage  ;  et  à  force  de  ratta- 
cher à-  sa  vaste  esquisne  tous  les  faits 
que  lui  offrait  l'histoire  générale  ,  il 
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vint  à  créer  on  système , 
étonnant  par  sa  concept ic 
faux  et  paradoxal  dans  sa  1 
Grecs  furent  pour  lui  l'idéal 
pies;  et  pour  les  élever  en< 
haut ,  il  abaissa  devant  cm 
dénies,  au  point  de  leur  reiiu 
h  faculté  d'égaler  en  force 
et  en  longévité  les  anciens  1 
de  la  Grèce ,  et  do  ne  les  re; 
que  comme  une  race  abita: 
cessi veulent  '  depuis  l'autiq 
n'avait  développé  que  ce  p. 
Monb«ddo  se  serait  rendu 
et  aurait  été  oublié  ;  mais  I 
tarions  que  lui  fit  (aire  le 
Grecs ,  le  conduisirent  à,  d 
idées  sur  l'origine  des  las 
c'est  ce  beau  travail ,  publ 
titre  de  :  On  the  origin  mnd 
oflanguage,  1773-179* 
in-8°. ,  qui  a  illustré  son  n 
faut  pas  en  juger  par  les 
que  cet  ouvrage  excita  pari 
tératcurs  anglais ,  que  l'aud 
trop  peu  ménagés  pour  qn 
espérer  de  la  modération  : 
son  enthousiasme  pour  les 
l'avait  rendu  injuste  en? en 
dernes.  Son  mépris  pour 
rétrécies  du  vulgaire  des 
lui  avait  même  inspiré  do 
tions  contre  des  hommes 
Newton  et  Locke.  LW 
Monboddo  a  fait  peu  de 
en  France ,  où  l'on  en  voi 
des  exemplaire»;  mais  il  a  1 
appréciateur  et  même  un 
teur  en  Allemagne.  Htrder , 
ausM  a  profond!  l'histoire 
cultes  intellectuelles  de  l*h 
exprimé  sur  l'ouvrage  de 
anglais ,  dans  le  discours 
naire  de  la  traduction  ali 
une  opinion  motivée ,  don 
substance.  Le  premier  n 
Mppbnddo  est,  selon  Hei 


ntprefondets*     »,< 
1  langage  mnk        ner 
tpie^  nourri  de  in 
gne  le  dinqauit  des  mndcr»» 
ensnrfce»  m  philosophie  lem- 
s  tes  subtilités  d'Arisfofcj 
i  général  elk  est  profonde  , 
t  et  élevée  :  il  ne  s'attache 
illeurs  uniquement  as  maître 
prie;  il  suit  aussi  Platon  et 
nagoricieiis  >  et  il  les  cont- 
attn  avec  succès  en  quelques 
s*  Cet  esprit ,  vraiment  pht- 
ejue  ,  règne  surtout  dans  k 
rt  partie  de  son  osrmge*  Les 
1ms  sur  l'origine  et  les  pro* 
i"  kngage  sont  extrêmement 
■ses  :  ce  n'est  pas  de  la  granv 
enrâdative;  c'eét  l'histoire 
tphiqoe  de  l'homme  mémo. 
,  qui  assure  avoir  ht  à»peo- 
m  ce  qui  a  été  écrit  sar  cette 
* ,  et  qui  s'en  est  occupé  lui* 
dans  Ses  ouvrages*  avooe  que 
nVU  niérite  la  palme,  Borne 
bte  beaucoup  de  faits ,  et  en> 
le  genre  humain  ions  bien  des 
U  :  mais  ses  principes  sont 
tts  ;  et  la  partie  de  son  ou- 
»  laqaelle  il  a  donné  le  pins 
<rtance,  en  est  précisément 
faible ,  tandis  que  Monboddo 
|ue  épuisé  son  sujet ,  et  qu'il 
u*à  suivre  là  route  frayée  par 
.vain  aussi  judicicui  pour  dé- 
er  la  nature  de  l'homme  dans 
ers  états.  La  comparaison  qu'il 
s  langues ,  est  encore  on  coup 
tre  :  rien  de  plus  ingénieux  que 
de  comparer  les  langues  de 
s  arrivés  à  des  degrés  divers 
ivilisation.  Ponr  continuer  ce 
i ,  on  pourra  mettre  en  paral- 
laagues  des  peuples  barbares, 
observes  depuis  Monboddo  f 
r  cet  examen  des  lanaues,  on 
m  enfin  à  composer  k  philo- 


soplk  As  l'esprit  imwmfo.  MMs  II 
fiùt  dire  ussl ,  et  Boeder  l'a?ene, 
qnoeque  avec  mf naymeni  ,  que  Vm> 
tenr  do  l'otr?ro|£liir  l'origine  éaeH 
langues  a  été  coodoit  à  des  Mm 
bnurres  et  même  absurdes.  Tirée* 
parti  de  ^eld^tecm  fabuleux  cki  \ 
anciens  mr  de  prétendus  ■pmipfcm 
dépourvus  de  tonte  sensibilité  t  m 
ememtnflt  sur  les  assertions  bas*»» 
dées  tk  quelques  voyageur*  *  qui*») 
pris  de  gros  singeamour  des  nommée 
sauvages*  Monboddo  s'appuie  dé 
ees  témoignages  fragiles ,  poor  p|t> 
«er,  star  k  dénoter  échelon  dos  mttm 
bumait^^dMpenptesqmySeknM. 
n'ont  point  de  knW»,  et  pont  thcV 
de  là  cette  condusioû ,  que  k  tttnlttf 
des  langues  est ,  non  pas  noiureik  4 
mais  admise  à  fort»  do  travail' et 
de  raisonnement.  MonbonYlo  iiilnvea 
qne  c'est  dans  ks  oonttéM  regardées 
comme  le  beromM  du  genre  kumajtof  ' 
c'est  -à  -dire,  en  Ask,  qne  II  jùo> 
miere  iuvtntfcon  dn  kngàgen  en  flseti 
ainsi  que  l'emploi  des  antre»  Ikc* 
tes  humaines  :  cependant,  pOttfla 
mi  trop  s'écarter  de  son  pewpte 
favori ,  les  Grecs,  U  attfibe*  am 
Égyptiens  l'honneur  d'avoir  e*ee1« 
gné  le  langage  aux  poupins  d'Euro, 
pc.  Les  Egyptiens  ont,  selon  M, 
possédé  le  véritable  savoir  humain* 
et  il  cherche  à  démontrer  comment 
les  événements  ont  produit  k  dé- 
cadence de  ce  prétendu  grand  se> 
voir.  Apres  avoir  recherché  fori- 
ons et  examiné  k  génie  des  lingues", 
l'auteur  développe,  dans  les  derniers 
volumes ,  leurs  progrès  chef  ks  pett- 

ti  les  plus  civilisés,  surtout  eheo 
Grecs  et  fes  Romains  j  a  passe  iÉ 
revue  tous  les  genres  de  style  dan* 
lesquels  ils  se  sont  exercés ,  et  aneV 
toc  et  juge  ks  cheft-d'omore  pro- 
duit* dans  chom*  genre  :  il  tes  rem* 
paro  aux  ckseWomvîe  mederttcY  j 
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surtout  à  ceux  de  l'Angleterre.  Mais 
il  ne  se  contente  pas  d'examiner  la 
forme  des  ouvrages  classiques  ;  il  ed 
aprofondit  encore  le  sujet.  Ses  juge- 
,  ments  ne  sont  pas  exprimes  d'une 
manière  aussi  concise  et  aussi  ner- 
veuse que  le  dit  Herder.  Monboddo 
est  au  contraire  un  peu  verbeux ,  et 
son  style  manque  d'éclat;  mais  il  y  a 
dans  ces  analyses  des  vues  très-judi- 
cieuses et  une  grande  érudition.  A 
l'occasion  du  style  didactique ,  il  est 
amené  à  s'occuper  de  la  philosophie 
des  anciens;  et  là ,  il  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  modernes  n'ont  point 
traitéde  la  véritable  philosophie  ;  que 
le  système  de  Newton  ,  par  les  attri- 
butions qu'il  accorde  à  la  matière , 
détruit  l'idée  de  la  Divinité;  qu'au- 
cun moderne  ne  définit  le  mouve- 
ment, ni  ne  distingue  Dieu  d'avec 
la  nature,  ni  la  nature  d'avec  l'hom- 
me. Monboddo  assure  que  ce  n'est 
qu'après  avoir  étudié  Aristote  et 
Platon,  qu'il  a  é:é  en  état  de  faire 
ces  distinctions.  Il  accorde  un  si 
grand  avantage  à  ces  deux  philo- 
sophes ,  qu'il  les  recommande ,  mê- 
me pour  l'explication  des  mystères 
de  la  rcligiou  chrétienne,  qui,  scion 
lui,  s'y  trouvent  développés  tous, 
sans  en  excepter  l'incarna  (ion.  Mon- 
boddo est  en  général  très-pieux;  il 
fait  observer  que  ce  qui  distingue 
éminemment  les  historiens  classi- 
ques, et  ce  qui  manque  un  peu  aux 
modernes,  c'est  la  piété,  ou  la  foi 
on  un  régulateur  suprême  de  toutes 
choses.  Dans  un  ouvrage  plus  volu- 
mineux encore  ,  auquel  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  ,  et  dont  la  pu- 
blication n'a  été  terminée  qu'après 
sa  mort,  dans  \\4ncient  metaphy- 
sics,  or  the  science  ofthe  universah, 
Edimbourg,  1779-  1799,  <>  vol. 
in-40.,  il  renchérit  encore  ,  s'il  est 
possible,  sur  les   opinions  systé- 
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ma  tiques  et  paradoxales  qu* 
exposées  avec  tant  de  savoir 
son  premier  ouvrage.  11  se  p 

Sarticulièrement ,  dans  le  s 
c  développer  la  philosophi 
ristote ,  et  de  réfuter  New 
Locke.  Il  y  expose  habilem 
systèmes  des  philosophes  a: 
et ,  sous  ce  rapport ,  son  c 
est  utile;  il  est  fâcheux  c 
exposé  soit  entremêle  de  se 
doxes,  qui  prouvent,  entre 
choses ,  une  crédulité  surp 
dans  un  homme  aussi  instru 
regarde  l'orang-outang  con 
être  humain  abâtardi;  il  adme 
teuce  des  sy rênes  et  d'autres 
dus  animaux  participant  des 
de  l'espèce  humaine.  Par  ses 
ges ,  Monboddo  s'était  attiré 
uernis,  et  avait  donné  beau 
raillerie.  Johnson  fut  du  1101 
ses  antagonistes.  Monboddc 
soutenu  que  tous  les  objets 
nables  se  trouvaient  réelleme 
la  nature,  quelque  bizarres 
magination  les  créât ,  le  sav 
tique  dit ,  dans  une  société 
était  persuadé  de  ce  princij 
puis  qu'il  avait  vu  la  natui 
dnire  un  Monboddo.  Le  co 
Footc,  connu  par  ses  bons 
comparait  souvent  les  deux . 
nistrs ,  et  appelait  Monbodd< 
hahlement  a  cause  de  sa  tail 
édition  elzéviriennc  de  John: 
lui-cit  néanmoins  ,  dans  son 
en  Ecosse ,  reçut  l'hospitalité 
lord  écossais ,  et  le  quitta,  à 
assure  dans  la  relation  de  ce  > 
avec  des  sentiments  d'estime.  ' 
tend  que  Boswell  avait  en  gag 
son  à  cette  visite,  pour  met 
prises  les  deux  antagonistes.  1 
versation  de  Monboddo  se  res 
suivant  l'assertion  d'un  de  se 
de  l'étude  profonde  qu'il  a  va 
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eurs  anciens  :  elle  était  ner- 
:oncisc  cl  pleiue  d'un  esprit 
.  Ses  soupers ,  auxquels  if  in- 
i  petit  nombre  d'amis,  res- 
ent ,  par  les  sujets  des  entre- 
aux, banquets  des  anciens 
tfouboddo  y  frappait  d'ad- 
n ses  convives,  par  la  forme 
icuscct  classique  de  ses  maxi- 
par  l'éloquence  avec  laquelle 
uait  ses  théories  et  ses  para- 
Il  paraissait  vouloir  imiter 
eus  jusque  dans  leur  endur- 
nt  aux  fatigues  du  corps.  II 

des  bains  froids  pendant 
innée,  même  daus  le  cœur  de 
et  daus  ses  indispositions.  11 
ait  les  voitures,  rumine  un 
ep  etl'éuiiné,  et  faisait  tou- 
rbe val  le  voyage  de  Londres, 
rs  Page  de  quatre-vingts  ans, 
aller  de  cette  manière  preu- 
ve de  ses  amis  dans  la  capi- 
fdillil  mourir  en  route.  11 
t  à  sa  femme  ,  à  un  tils  et  à 
lie  :  !a  perte  de  la  dernière 
i  un  chagrin  violent ,  et  hâta 
1  mourut  d'une  attaque  d'a- 
v ,  a  Edimbourg  ,  le  >.(j  mai 
ans  >a  quatre-vingt-cinquième 
lucuu  de  ses  ou\  rages  n'a , 
i,  ete  tiu'luil  en  entier  dans 

idiomes.  La  tiadiicinn  aile- 
le  l'ouvrage  sur  l'origine  des 
,  par  S< -hiuitlt ,  Riga  ,  178.4- 
ol.  il. -8"'. ,  n'en  contient  que 
ié  :  euroie  est -elle  abrégée 
deux  dernières  parties.  Plu- 
remrils    hîtciaiio    anglais  , 

Y.tunual  ■  exister  ,  17<)<), 
et  3()>;  le  Monthlv  maga- 
wTit  171)9;  le  Gentleman  s 
tie  ^  jiiin  et  décembre  1 7-.H) » 
né  des  uoli<e>Mir  la  vie  de 
Ido.  On  h-  li  oiive  peint  aussi 
•»  Public  dtiim*  lers ,  années 
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MONBRON  (  Fougeret  de  ),  né 
à  Péronne,  servit  quelque  temps  dans 
les  gardes-du-corps.  Son  caractère 
inquiet  le  fit  renoncer  à  cette  car- 
rière pour  le  métier  d'écrivain.  Hu- 
moriste et  frondeur ,  il  communiqua 
l'empreinte  de  cette  disposition  d'es- 
prit à  la  plupart  de  ses  productions; 
mais  la  gaîté  qui  règne  dans  quel- 
ques-unes ,  contraste  singulièrement 
avec  l'attitude  morne  et  la  tacitur- 
nilé  qu'il  gardait  dans  la  société.  Il 
mourut  eu  septembre  1761.  On  a 
de  lui  :  I.  La  Henriade  travestie , 
17  i  5,  in- ri  ;  on  eberebe  en  vain 
dans  cette  parodie  la  franchise  d'ex- 
pressions burlesques  de  Scarron ,  et 
ce  gros  sel  qui  rachète  un  peu  la 
pauvreté  du  genre  :  Monbron  ne  fait 
aucuns  frais  d'imagination  ;  il  suit 
Voltaire  pas  à  pas,  et  transforme 
eu  style  trivial  la  substance  de  cha- 
que chant,  avec  une  facilité  sans 
mérite.  11  est  assez  remarquable  que 
la  parodie  n'ait  paru  que  ri  ans 
après  la  Hemiade  :  cependant  elle 
a  eu  beaucoup  d'cditior.s  ;  la  dernière 
est  de  1817.  II.  Préservatif  contie 
l'anglomanie,  1787,  in-8°.  111.  Le 
Cosmopolite  ouïe  citoyen  du  mon- 
de ,  1 7:"io  ,  in- 12.  Ce  sont  deux  dia- 
tribes pleines  d'âcrcté.  W .  Margot 
la  ravaudeu  e,  Thè'èse  Philoso- 
phe ^  et  quelques  autres  romans  li- 
cencieux (  Voy.  le  I/ict.  des  j4no-- 
njiiws  au  mot  Folgerkt).  F — t. 

MOISCABKIÉ  dk  PEYTIS  (le 
comte  Joslph-Satlrm*  )  ,  contre- 
amiral  ,  naquit  à  TouI.mih*  ,  le  9  août 
1-4 1  »  d'une  famille  distinguée  du 
Langui  doc.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fut  Sait  garde  de  la  marine  :  embar- 
qué sur  le  vaisseau  le  raillant  ,  il 
assista  au  combat  que  soutinrent , 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  quatre 
vaisseaux  français  contre  cinq  An- 
glais. Eu  17  J9,  comme  il  moulait  le 
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Souverain,  le  comte  de  Panât,  (Jui  le 
commandait ,  le  chargea  de  coopérer 
à  la  défense  de  deux,  frégates  françai- 
ses qui,  mouillées  aux  Sablettcs(rade 
de  Toulon  ) ,  avaient  été  attaquées 
par  ''amiral Boscawen:  etMoucabrié 
donna ,  dans  cette  circonstance ,  des 
preuves  d'une  bravoure  peu  com- 
mune. Il  assista,  sur  le  même  vais- 
seau ,  au  combat  que  livra  M.  Delà- 
due  à  ce  même  amiral.  Dans  celui 
que  soutint  le  Souverain  contre  V Her- 
cule, il  fut  blesse  aux.  deux  jambes 
par  uu  éclat  de  canon.  Nommé  en* 
scigne  de  vaisseau  eu  1 764 ,  lieute- 
nant et  chevalier  de  Saint-Louis  eu 
1 777  »  *'  serv»1  successivement  sur 
divers  bâtiments,  sous  les  ordres  des 
amiraux  d'Estaing  ,  Guichcu  et  de 
Grasse.  Il  fit ,  sous  ce  dernier  amiral, 
la  guerre  d'Amérique;  il  eut  part  a  la 
prise  de  Saiut  Christophe ,  et  aux 
combats  des  9  et  1  i  avril  1 782 ,  sur 
le   Triomphant  :  Du  pavillon  ,   qui 
commandait  ce  vaisseau,  ayant  été 
tué  dans  la  dernière  action,  le  marquis 
de  Vaudreuil  désigna  Moucabrié  pour 
le  remplacer  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  que 
lieutenant,  la  cour  le  confirma  dans 
ce  commandement.    Peu  de  temps 
après ,  le  roi  le  nomma  capitaine  de 
a  aisseau ,  et  lui  accorda uue  pension. 
La  paix  ayant  été  faite,  il  ramena  en 
Fiance ,  le  Souverain ,  dont  il  garda 
le  commandement.  En  1 786 ,  il  prit 
celui   de  la  corvette  la  Poulette, 
qui  faisait  partie  de  l'escadre  d'évo- 
lution aux  ordres  du  comte  d'Albert 
de  RioTiis.  Eu  1 788,  nommé  au  com- 
mandement de  la  frégate  la  Vestale, 
il  fil  part  e  de  la  division  de  Saint- 
Domingue.  L'année  suivante,  il  pro- 
tégea elKcaccmeM  la  pèche  de  Terre- 
Neuve,  cl  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices au  commerce.  A  sou  retour  à 
Saint-Domingue,  il  trouva  cette  co- 
lonie en  proie  aux  dissensions  poli- 
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tiques.  Après  le  départ  de  La  Gdtf- 
souierc ,  il  prit  le  co  m  mandement  de 
la  station ,  qu'il  conserva  Scûcntab, 
dans  les  temps  les  plus  critiques;  cl 
il  sut,  par  na  fermeté ,  maintenir It 
plus  grand  ordre.  Eu  1791  ,  il  6* 
appeléaucommandcmentdutaiftatai 
le  Lj  s ,  el ,  peu  de  temps  après ,  de*» 
tituë  comme  noble.  Le  séquestre  fui 
mis  sur  ses  biens,  et  il  subit  un 
longue  détention.  Après  le  18  bru- 
maire (  8  novembre  179*)  ),ii  fut 
nommé  membre  du  conseil -général 
du  département  de  la  Haute-Garonne) 
cl  il  reçut,  en  i8o3,  une  marque 
flatteuse  de   l'estime  de   ses   con- 
citoyens ,  lorsque  son  département, 
ayant  voté  uu  million  pour  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  de  ligue,  de- 
manda que  le  commandement  lui  ea 
fûl  cou  lié.  Eu  1 8 1 4  •  le  roi  le  nomma 
comte,  couunaudeurde  Saint-Louis, 
et  coulrc-amiral  en  retraite  avec  nue 
pension  ;  mais  une  maladie  longue 
et  cruelle  l'enleva  à  sa  famille  tt  à 
ses  amis,  le  '20  septembre*  1819.  Le 
comte  de  Moncabrié  fut  l'un  des  offi- 
ciers de  noire  marine  les  plus  distin- 
gués ;  et  il  jouissait ,  daus  ce  corps  » 
de  la  plus  grande  estime.  Deux  de 
ses  enfanU  ont  suivi  cette  carrière; 
l 'ciî né  est  contre-amiral  en  retraite, 
et  le  troisième  trésorier-général  des 
invalides  de  la  marine.  —  Le  cheva- 
lier de  Peytls- Morte abric  (  Pierre- 
E  isabeth  ) ,  second  fils  du  comte ,  ni* 
à  Toulouse  eu  1 77 1 ,  entra  fort  jeune 
à  l'École  militaire,  et  fut   nommé 
élève    d'artillerie  des    colonies  en 
1790.  U  était,  eu  1806,  chef  d'etat- 
major  au   quatrième  corps  de  la 
grande -armée,  commandé   par  k 
maréchal  Soull,  lorsqu'il  fut  tué  par 
uu  biscaien  sous  les  murs  de  T^ihHk 

H— «— m. 
MONO  \DE( Hugues  de),  vaillant 
capitaine  espagnol,  descendait  d'une 
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ienncs  et  des  plus  illus* 
5  de  Catalogne.  DartS 
il  vint  offrir  ses  services 
II,  «l  le  suivi»  à  sa  bril- 
leureusc  expédition  d'I- 
la  retraite  de*  Français, 
m  service  de  César  Bor- 
cpta  enfin  un  comm.ni- 
»  les  bandes  espagnoles 
ni -delà  des  Alpes,  sous 

*  Gousalve  rie  Cordouc. 

iejà  d'une  grande  répu- 

au  courage  et  au  sing- 

av.iil  donne  d^s  preti- 

occasious  les  plus  pé- 

jiufiu  d'une  trêve  pour 
induite  des  pirates  qui 
es  rotes  de  l'Italie,  et 
lïour  quelque  temps  ,  de 
ix  ennemis.  Il  reçut,  eu 
re  île  ramasser  les  mi- 
liiics  pour  les  conduire 
lu  pape,  presse  par  le 
,  que  les  Français  ap* 
'èteuicitt.  Quelques  mois 
?ste  bataille  de  lJavic,  il 
ounicr,  sur  la  côte  de 
V:ii!re  Doria,  qui  tenait 
i\s  Français.  Jja  régcuie 
mains  de  Doria,  et  le 
iiarles-Ouiut,  sans  con- 
tant  que  cette   marque 

•  déterminerait  l'cmpc- 
le  plus  de  ménagement 
.;ois  1'*"'.  Moncade ,  de 
liie,  embrasa  le  parti 
contre  le  p  ipe  Clément 
a  ses  états  par  des  cour- 
tes. H  signa  ,  en  i  ry\mt  , 
,  un  traite  de  neutr.iiiti*, 
i  ne  le  point  tenir  :  in- 

pontife  vei»ait  de  con- 
ddats ,  il  péuetra  dans 
veur  île  la  nuit ,  v\ ,  s'é- 
du  Vatican,  en  apan- 
age à  ses  troupe*.  Le 
ue  le  temps  de  m'  réfu- 


gièr  au  château  Saint- Afgtf,  d'où  il 
lit  savoir  à  Moncade  qu'il  était  prêt 
à  signer  toutes  les  conditions  <Jue  ce- 
lui-ci voudrait  lui  imposer,  pouf  vu 
qu'il  se  retirât.  Moncade,  nommé 
vice- roi  de  Nap'cs,  eut  bientôt  a  dé* 
fendre  cette  ville  contre  les  Français. 
Lautrec  chargé  de  cette  expédition , 
voulant  ménager  ses  troupes ,  se  con- 
tenta  de  bloquer  Naples  par  terré, 
taudis  qtie  Philippe  Doria  en  fermait 
le  port  avec  quelques  galères.  Mon- 
cade, résolu  d'éloigner  Doria,  vint 
l'attaquer  avec  des  forces  inférieure*: 
«  11  combattit  pendant  l'action, dit 
»  Brantôme,  ifvec  une  rondelle  d  une 
»  main,  et  l'épce  en  l'autre,  tout  ce 
»  q.;e  pouvait  faire  lé  plus  vaillant 
»  uoniiue  du  monde.  »  Il  tomba 
percé  de  coups ,  au  moment  où  la 

Sa  1ère  qu'il  montait  coulait  à  fond, 
e  sorte  que  son  corps  ne  put  étl'é 
retrouvé.  Ce  combat  eut  lien  dans 
les  premiers  jours  de  juiu  1 5a8.  Phi* 
libert  de  Ciiàlons,  prince  d'Orange, 
lui  succéda  dans  la  vice-royauté  de 
Naples,  qu'il  n'avait  exercée  que  six 
mois,  a  H  se  lit,  dit  encore  Bran- 
»  tome,  que  le  pape  Clément  fut  fort 
»  joyetK  de  sa  mort,  parce  que  ce 
»  fut  lui  qui  prit  le  Vatican,  et  pilla 
»  la  sacristie  de  la  Sainte-Église.  * 
(  V.  Brantôme ,  Vies  des  prends 
capitaines  étrangers,  iv  ,  '2'Ï3.  ) 

W— s. 
MONCADE  (François  de),  comte 
d'Ossonc  et  manjuis  d'Aytona,  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Valeuce,  le  39  décembre 
i5ï>6.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  le  plus  grand  succès,  il  ob- 
tint un  régiment ,  qu'il  ne  quitta 
que' pour  le  commandement  de  là 
flotte  de  Duukerque ,  destinée  à  ap- 
puyer les  opérations  de  l'armée  de 
terre.  Il  joignait  aux  talents  d'un  gé- 
néral ,  beaucoup  d'esprit  et  d'tustroc- 
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lion ,  et  la  connaissance  des  intérêts 
des  différents  états  de  l'Europe.  En- 
voyé par  Philippe  IV  eu  ambassade 
à  la  cour  de  Vienne,  il  y  mérita 
bientôt  la  confiance  des  diplomates 
les  plus  éclairés ,  et  aplauit  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  au  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Allemagne. 
Nommé ,  en  1 633 ,  généralissime  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  de  l'infante 
Isabelle,  il  réussit  à  calmer  les  es- 
prits disposés  à  la  révolte,  forti- 
fia plusieurs  places,  et,  par  d'habiles 
manœuvres,  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  du  prince  d'Orange  sur  la 
Meuse.  Il  mourut  au  milieu  de  ses 
succès,  en  i635,  au  camp  deGlock 
dans  le  duché  de  Clévcs ,  empor- 
tant les  regrets  du  peuple  et  des 
soldats.   Le  comte  de  Moncadc  a 

Fublié,  en  espagnol,  YHistcire  de 
expédition  des  Catalans  et  des 
Aragonais ,  contre  les  Turcs  et  les 
Grecs ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Andronic  Paléologue,  Barcelone, 
iG'j3  ,  in- 4°.  On  cite  encore  de  lui , 
une  Fie  de  MariUus  Torquatus, 
Francfort,  i64*Jt,  et  une  Histoire 
du  célèbre  monast  ère  de  Mont  serrât  ; 
ces  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits 
en  latin.  Le  l'ortrait  de  Moncade, 
par  Van-Dyck,  qui  l'a  représenté  à 
cheval ,  a  fait  partie,  quelques  an- 
nées, du  musée  du  Louvre ,  et  a  été 
repris,  en  i8i/5,  par  les  puissances 
alliées  :  il  a  été  grave  par  Morghcn. 

W— s. 
MONCADE  (  Louis-Antoine  de 
Belluga  dk  ),  cardinal,  né  le  3o 
novembre  i6t>7. ,  à  Molril ,  dans  le 
royaume  de  Grenade  ,  descendait 
d'une  famille  illustre  de  la  Catalo- 
gne. Il  fit  ses  études  à  Motril ,  et  les 
acheva  tant  à  Grenade  qu'à  Sc'ville , 
où  il  prit,  en  i68f>,  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.Dcveuu,  l'année  sui- 
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vante,  chanoine  de Zamora  . 
Cordoue ,  il  se  livrait  jeune 
la  pratique  des  bonnes  œuvr 
fonctions  du  ministère  ecclés 
Il  établit  à  Corduue  les  pr 
l'Oratoire  de  saint  Philippe  S 
observait  lui-même  leur  rè 
vant  avec  eux,  et  donnant  Y 
des  vertus  de  son  état.  Il 
beaucoup  de  zelc  pour  la  < 
Philippe  V  ,  quand  ce  pri 
prendre  possession  de  la  c 
d'Espagne.  Aussi  fut-il  ne 
Yè\  êché  de  Carthagcne.  Sa 
tic  s'effraya  d'abord  d'une 
dont  il  connaissait  les  devoi 
n'accepta  que  par  déférence 
conseils  des  hommes  les  plu 
maudables.  Il  fut  sacré  le 
iyo5  ,  et  se  rendit  dans  sor 
ou  il  ne  se  lit  pas  moins  esti: 
Cordoue.  Les  impériaux  cta 
en  Espagne,  le  prélat  publi 
moire  pour  la  défense  des  < 
Philippe  V ,  et  maintint  soi 
sous  l'obéissance  de  ce  prir 
par  reconnaissance  ,  le  non 
1706,  vice-roi  de  Valence 
tainc  général  de  Mùrcie.  C 
parurent,  à  réveque,  iucon 
avec  ses  fonctions  pastorale 
les  accepta  que  sur  un  ordr 
du  nonce  du  pape,  et  il  1 
pas  de  s'en  démettre.  Il  1 
riche  évéché  de  Cordoue  ,  \ 
ter  au  milieu  d'un  troupe 
affectionnait.  Charitable ,  r. 
beaucoup  de  fondations  p 
utiles:  deux  collèges,  un  se 
deux  maisons  de  refuge,  dei 
taux,  des  églises  bâties,  sont 
numents  de  sa  libéralité.  S 
traçait  la  sainteté  des  évèi 
premiers  siècles;  et  son  g 
ment  était  régie  sur  les  ca 
l'Église  et  sur  les  principes  < 
exacte  discipline.  En  nicn 
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•naît  avec  vigueur  les  droits 
rain,  il  défendait  aussi  ceux 
:op<<t,  et  il  s'opposa  aux  em- 
its  de  quelques  agents  de  l'an- 
ale. On  a  de  lui  plusieurs 
s  en  faveur  des  immunités 
iques  et  des  prérogatives  de 
ï.  La  réputation  de  doctrine 
tu  du  pieux  eveque  engagea 
XI  à  le  nommer  cardinal 
ropre  mouvement ,  le  29  110- 
17 19.  M.  de  Bclluga  refusa 
ayant  fait  vœu  de  n'accep- 
qc  dignité  qui  put  le  détour- 
levoir  de  la  résidence.  Mais 
voulant  honorer  un  sujet  si 
; ,  le  dispensa  de  son  vœu  , 
ouna  formellement,  en  1  ;'>-o, 
er  le  chapeau.  Le  prélat  sou- 
u  moins  se  dénicitre  de  son 
et  il  ne  le  conserva  que  jus- 
p»4  ,  qu'étant  allé  à  Rome 
e  unième  fois,  à  l'occasion  du 
,  il  se  fixa  dans  cette  ville  , 
nt  son  temps  entre  l'étude  et 
.  Il  refusa  l'archevêché  de 
le  siège  le  plus  riche  de  la 
te.  Il  avait,  à  R'.mc  ,  le  titre 
rieur  d'Ks  pagne  ,  et  fut  quel- 
is  chargé  des  affaires  de  cette 
e  auprès  du  Saint-Si'^e.  Le 
Bellug-i  mourut  à  Home,  le 
er  i~  J't.  Il  était  fort  instruit 
théologie  cl  ic  droit  canon; 
apes  (.leiinnt  XI.  et  Benoit 
e  citent  a\ec   honneur  dans 
vraies.  Outre  les  Mémoires 
irr.nmniiés  et  la  juridiction, 
us  avons  p.  rlé,ep  cardinal  a 
m  Mémoire  dogmatique  sur 
fptioii  de  la  Sainte-  f'ierec , 
;  —  Efrislula  dogmatica  ad 
ts  ,  in-fol .;  —  Explication  de 
•ine  chrétienne  à  l'usa  se  des 
naires  chez  les  infidèles  %  in- 
les  Lettres  pastorales ,  2  vol. 
I  quelques  écrit*  sur  des  cau- 
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ses  de  canonisation.  Il  avait  de  plus 
laissé  en  manuscrit  une  défense  des 
droits  du  Saint-Siège ,  une  apologie 
de  la  constitution  Vnigeniius  ,  et 
quelques  traites  de  théologie.  Benoît 
XIV  lui  fit|  ériger  un  mausolée ,  et 
en  composa  lui-même  l'épitaphc,  qui 
est  conçue  dans  les  ternies  les  plus 
honorables  pour  ce  cardinal ,  et  qui 
se  trouve  dans  Moréri,  édition  de 
1759.  P — c — T. 

MONCE  (  FhRniiTAïfD  de  la  ) , 
peintre  et  architecte,  naquit  à  Mu- 
nich, en  ifvjB.  Son  père,  Paul  de 
La  Monre,  Dijonnais  d'origine,  mort 
en  1708  premier  peintre  et  premier 
architecte  de  rélecteur  de  Bavière, 
lui  {louna  les  premières  leçons,  et 
l'envoya  bientôt  à  Paris,  pour  s'y 
perfectionner.  La  Monce  visita  sno 
cessivement  Rome  et  les  principales 
villes  d'Italie,  et  revint  en  France, 

1>ar  Marseille.  Pendant  son  séjour  à 
tome ,  le  duc  d'Orîcans ,  régent ,  le 
chargea  d'acquérir  le  célèbre  cabinet 
de  la  reine  Christine,  que  possédait 
le  due.  de  Bracciano  ;  et  La  Monce  en 
dirigea  l'envoi  a  Paris.  A  son  retour 
en  Fianee,  s'étant  arrêté  à (irenohlc, 
il  s'v  fit  eisunaitrc  par  quelques  011- 
vrage«5,sv  maria,  et,  en  i*jJi,a.la 
se  fixer  à  Lyon.  Sur  sa  réputation , 
on  lui  roiiîia  plusieurs  travaux  im- 
portants. H  lit  construire  Y  église  des 
Chartreux ,  qui  pisse  pour  une  des 
plus  belles  de  cette  ville.  Il  doi.iu 
ensuite  les  dessins  du  Portail  de 
Saint-Jnst  ,  dont  les  connaisseurs 
font  uo  ras  parfi'ulier;  le*  style  en 
est  simple  et  no!. le  tout -à -la-fois  : 
mais  cet  édifiée  le  cède  au  srxnd» 
hûtr!-<ïnit .  dont  le  vestibule  termi- 
né par  unceouprlc,  les  ailes  ,  et  la 
faca  'e  qui  répond  au  piéau,  forment 
un  des  plus  It.iii\  ornements  de 
Lvoii.  Il  avait  donné,  pour  tout  l'é- 
difice, un  beau  pliu,  qu'il  ne  put 
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exécuter  lui -même,  mais  qui  fut 
entrepris  dans  la  suite,  et  terminé  par 
Soufflot.  C'est  encore  La  Monce  oui 
construisit  le  quai  du  Rhône ,  de- 
puis la  chapelle  du  Saint-Esprit,  jus- 
qu'au port  du  Tibre  (  aujourd'hui 
port  de  l'hôpital  ) ,  qu'il  ût  à  l'imi- 
tation de  celui  de  Ripetta,  à  Rome. 
Enfin  il  est  Tau  leur  de  la  magni- 
fique chaire!  en  marbre  et  en  Liouze 
dore',  que  l'on  voit  dans  l'église 
du  collège  de  la  Trinité,  et  dont  la 
composition  iu^éuieuse  est  égale- 
ment remarquable  par  la  hardiesse 
et  par  l'élégance.  Accablé  de  bonne 
heure  d'infirmités  incurables ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  ['architecture; 
mais  la  culture  des  arts  fut  toujours 
un  besoin  pour  lui.  Dans  les  moments 
de  relâche  que  lui  laissaient  ses  souf- 
frances ,  il  composait  des  dessins 
pour  la  gravure.  C'est  d'après  lui  que 
turent  exécutées  les  planches  de  la 
belle  édition  de  Y  Essai  sur  l'homme 
de  Pope,  publiée  à  I^ausanue.  C'est 
encore  d'après  lui  qu'on  a  gravé  les 
planches  qui  font  partie  de  la  Des- 
cription de  la  chapelle  des  Invalides, 
à  Paris.  La  Monce  mourut  à  Lyon, 
d'une  hydiopibie,  le  3o  septembre 
i-53.  P— s. 

MONCHAUX.  V.  Dumokcuaux. 

MONCHESNAY  (  Jacques  de 
Losme  de  ) ,  littérateur  ,  né  à  Paris 
le  4  mars  1666,  était  fils  d'un  pro- 
cureur au  parlement.  11  montra ,  dès 
son  enfance,  un  goût  très-vif  pour 
les  lettres  :  à  quinze  ans ,  il  avait  déjà 
publié,  dans  le  Mercure  ,  quelques 
imitations  en  vers  des  plus  belles 
epigrammes  de  Martial  ;  elles  lui 
méritèrent ,  de  la  part  de  l'illustre 
Bayle ,  des  éloges  et  des  encourage- 
ments (  i  ).  Après  avoir  terminé  ses 

{0  La  lettre  de  Bayle  \  M«»chrMMjr  ■*  M  trimé 

S  mit  4ns  le  wtieil  dv  **%  «eurr**  ;  niai»  elle  rit  \m- 
iejce  4at»  k  Mtrcêuê  de  lepUnibre  irfo. 
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cours ,  il  se  Gt  recevoir  ave* 

mais  la  fortune  dont  il  joui 

dispensait  d'exercer  aucune 

sion ,  et  il  ne  parut  point  au  h 

11  fit  jouer  par  les  comédie 

liens ,  quelques  pièces  dont  le 

ne  fut  point  contesté  :  cepei 

se  repentit  bientôt  d'avoir  t 

pour  le  théâtre;  et  à  IVxet 

certains    moralistes  rigides 

vint  à  condamner ,  sans  e\c 

toute  espèce  de  représentai U 

matiques.  Boilean ,   moins  : 

leux  ,  prit  contre  Monchc 

défense  de  la  comédie  ;  m 

lui  ci  ne  se  rendit  point, 

tint  dans  sa  réponse  (*j)  que 

avait    beaucoup    contribue 

rompre  les  mœurs  eu  Franc 

niou  embrassée  et  défendue 

philosophe  de  Genève ,  aveci 

éloquence ,  et  combattue  av< 

coup  d'adresse  par  d'Alcm 

Marin ontcl.  (  F.  la  Lettre  à  e 

hert  sur  les  spectacles  f  et 

pouses  de  ses  deux  adver 

Moucliesnay ,  l'un  des  plus 

admirateurs  de  Boileau ,  lui 

de  fréquentes  visites ,  dont  h 

que  l'aurait  volontiers  dispei 

»  semble,  disait-il ,  que  cet  I 

»  là  soit  embarrassé  de  son  r 

«  du  mien.  »  J.-B.  Roussea 

geait,  a  plus  né  avec  les  ta 

»  cabinet  qu'avec  ceux  du  u 

Les  suites  du  système  si  fi 

France  dérangèrent  la   for 

Monchcsuay  :  des  motifs  < 

mie  le  déterminèrent  à  se  i 
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(  i)  Le  |wu*iiyrMtc  eannyine  de  M'ti 
u'il  lit  imprimer  ,  eu  itkp  ou  iG<|.t ,  w* 
u  VUtdojer  de  Cicértn  f  r  JtiJwN  , 
»«ii  imiim  ,  «■!  y  irrit  le  quelile  JCuvocmt.  C 
reilr  qui  f'rtt  'fthtfée  «leue  le  Diction*.  de 
\6ù  ,  'A  m  para  ium  Iredaclto*  eV  le  J 
uÂi*  elle  «I  de  CL  DeUUln ,  mvoemt. 

[*)  Kllr  rtf  ini|trikir>  à  la  mite  «Je  Me 
leau.'ibM»  le  Vll«.  Wum  «le  U  CWùmel.  , 
rt*  «/«  Ltûrmi.  (  /'.   DEHtOLBTS  't ,  et 
de  BAihft* .  fkét S4«tH*c  ,  Ut ,  Hi-JJ 
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es,  f*y*de  sa  fi  ,  ou  il 

les  oVrmères  a         ocmtk 
t  retraite  al  ai      m  pratiqua 
rtu»  ch  retiennes  :  il  y  mourut  le 
a  1740-  Uft littérateur  de  cette 
publié  ton  Eloge  dans  le  Mer- 
■eptranhro ,  même  année  )•  On 
i  :  LCâuq  Comédies  1  ra  Cmue  • 
Mua**»»  la  CriikpêeàtU  Cause 
■urnes  1  Mezeêin  grand  sophi 
rse  ;  le  Phénix  ou  la  femme 
ci  les  Souhaits.  Ces  pièces , 
suleesdo  1687  a  1693,  ont  été 
■ces  dans  le  Tkédtrt  italien 
erardi  ;  et  eBes  ne  sont ,  ni  les 
urée,  ni  les  plus  mauvaises  du 
L   IL  Satires  nouvelles  sur 
rage  des  passions ,  et  sur  M- 
on  dos  entants,  Paris,  i(W)8, 
•  III.  Bclmana  ou  entretiens 
Desprcaui.   Il  rédigea   cette 
klion  peu  de  temps  avant  sa 
à  la  prière  de  l'abbé  Sonebay , 
usera  dans  les  pièces  prékmi- 
de  son  édition  des  Œuvres  de 
iu  (  Parts,  1740,  mi-4°0  I* 
M>t  a  été  réimprimé  avec  les 
tri  de  Sanlccquo ,  Amsterdam , 
,  ia-fj,  et  dans  le  tome  v  du 
etf  de  Saint-Marc ,  avec  dos  ad- 
set  des  corrections  de  l'éditeur, 
titées  en  général  par  les  erreurs 
lonchesnay  avait  commises, 
ui*il  soit  permis  d'en  rien  con- 
contre  sa  bonne  foi  (  V.  le  Dict. 
nsel,   an    mot  Monchesnay, 
17).  IV.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
pitres,  des  Satires  et  des  È fî- 
mes ^  trad.  de  Martial,  qu'il 
eu  l'intention  de  publier  :  «  Je 
s,  »  dit  Rousseau  dans  une  let- 
Bnassette ,  «  si  ses  éptgrammes 
ont  un  fort  grand  succès  :  la  naï» 
r  ne  lasse  jamais ,  et  les  pointes 

>prit  lassent  bientôt An 

te ,  M.  Moncbesnav  est  plus  ua- 
île  de  bien  choisir  qu'un  autre, 
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»  et  je  m  connais  crac  Toi  présent*» 
»  ment  (1716)  <nu*  sache  mire  des 
»  vers  marauds  au  bon  coin.  J'aieo- 
»  tendu  quelques-unes  do  ses  satires, 
»  où  j'ai  trouvé  des  endroits  parfait»» 
»  ment  bien  touchés,  etc.  a  (Lettres 
de  Rousseau ,  11,  11 5.)  Cet  doge  est 
évidemment  dicté  par  la  compta^ 
sance:  c'est  un  des  exemples  que Tué 

Eurrait  citer,  pour  prouver  cous- 
in notre  grand  Irrigue  écouta^ 
quelquefois,  clans  ses  jugements,  non 
son  exccUent  goût,  mais  tes  aflTec- 
tions  particulifres.  W — s. 

MONCHRÉTIEN.  F.  Mon*» 

CnEBSTIllf. 

MONCK  (  GiomoE  ).  F.  Mo**. 

MONCLAR  (  JeAN-PitaaE-FaAif. 
cois  RiffMEftT  de  ) ,  T^rocurenr^eW» 
ral  au  parlement  d'Arc,  se  distmgup 

Emi  tes  magistral*  oui ,  dans  lemv 
tièmesiècJe,TeTOn&reùt,  par  leur} 
lumières  et  leur  éloquence ,  sur  h$ 
c^trssouverainesdepnrfince  un  éclat 
insque  -  là  réservé  au  senj  parlement 
de  Paria,  Profondément  versé  danje 
le  droit  public ,  il  déposa  la  preuve 
de  ses  connaissances  dans  une  foule 
de  mémoires  et  de  réquisitoires  sut 
des  objets  d'une  haute  importance. 
I<es  secours  a  dispenser  aux  véri- 
tables  indigents  ,  l'administration 
des  maisons  de  dépit,  la  police  des 
collèges,  l'intérêt  de  l'argent,  la  ma- 
rine ,  la  maréchaussée ,  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  occupèrent, 
successivement  sa  plume.  D'Agiles» 
seau  se  plaisait  k  nommer  VAnû  eu 
bien  ce  magistrat  infatigable.  Chargé 
de  rédiger  des  remontrances  au  noua 
de  sa  compagnie,  Monclar,  sans  (aire 
fléchir  la  aignité  du  langage  et  la  fen» 
meté  de  ses  réclamation* ,  aut  con> 
server  le  respect  du  au  souverain,  et 
se  préserver  de  cette  dureté  un  peu 
républicaine  que  Voltaire  reprochait 
à  NaJeshcrbef.  Genève  rendit  0* 
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public  hommage  à  son  intégrité,  en 
le  choisissant  pour  arbitre  entre  les 
deux  partis  qui  la  divisaient.  Louis 
XV,  ayant,  par  suite  d'une  mésintelli- 
gence "avec  la  cour  de  Rome  ,  fait 
occuper  Avignon  cl  le  Comtat  en 
i-(58,  Mouclar,  de  concert  avec  le 
comte  de  Rochechouart ,  comman- 
dant de  l'expédition,  prit  possession 
de  ce  territoire  autrefois  démembré 
de  la  Provence.  L'année  suivante,  il 
publia  un  Mémoire  pour  établir  les 
droits  du  roi  sur  cette  enclave.  Cet 
exposé  fut  d'un  grand  secours  aux 
orateurs  qui  reproduisirent ,  depuis, 
la  même  question  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée constituante.  Monclar  eut  à 
soutenir  de  longues  luttes  avec  le 
clergé  'y  il  multiplia  les  réquisitoires 
contre  les  brefs  du  pape  et  les  man- 
dements des  évéques.  Mais  ce  fut  sur- 
tout contre  les  Jésuites  qu'il  déploya 
toute  1  énergie  de  son  caractère  et 
toute  l'activité  de  son  zèle.  Son 
compte  rendu  des  constitutions  de 
cette  société,  les  réquisitoires  où  il 
l'attaquait,  plus  substantiels  que  les 
ph Hippiques  de  La  Cha'otais,  ne  leur 
sout  point  inférieurs  en  force.  Ou  les 
a  imprimés  dans  le  format  iu-u. 
Monclar  montra  la  môme  chaleur  au 
suje:  des  refus  de  sacrements,  et  des 
autres  actes  de  rassemblée  du  clergé 
de  1H0.  Cet  inflexible  exercice  de 
sou  ministère,  l'indépendance  d'o- 
pinion qu'il  professait,  les  traits  que 
l'on  remarque  dans  ses  écrits  contre 
les  papes  et  les  évéques ,  et  les  éloges 
que  lui  donuèrent  ceux  qui  régnaient 
alors  dans  la  littérature ,  le  firent  re- 
garder comme  uu  adepte  de  la  secte 
philosophique  ,  et,  par  suite  ,  indis- 
posèrent contre  lui  uu  certain  nom- 
bre de  parlementaires.  On  lui  repro- 
cha, entre  autres ,  la  sévérité  de  ses 
procédés  envers  le  président  d'A- 
guiUes,  poursuivi  si  rigoureusement 
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pour  avgir  opiné  suivant  sa 
cience  dans  un  procès  fa  m  eu 
confesseur,  par  l'ordre  de  1 
d'Apt,  exigea  de  lui, dans  s 
niers  moments  ,  qu'il  rétra 

Si'il  avait  avancé  de  défavor. 
ergé.  Il  se  résigna,  dit-on 
acte  de  repentir  et  de  soun 
Il  mourut  à  l'âge  de  soixant 
ans,  dans  sa  terre  de  Sain 
vourniu ,  le  iïi  février  177:] 
dant  la  disgrâce  des  parlr 
Son  Mémoire  pour  le  procun 
néral  de  Provence,  servant  à 
la  souveraineté  du  roi  sur  .4 
et  le  comtat  Fenaissin,  17&). 
est  devenu  extrêmement  rare 
pot  des  affaires  étrangères  av 
sorbe  le  fonds  de  l'édition, 
aussi  très-diflicile  de  se  procu 
Mémoire  théologique  et  p\ 
au  sujet  des  mariages  clan 
des  Protestants  de  France , 
in-8°.  (1)  F 

MONCONYS  (  Baltuj 
voyageur  français ,  était  né,  ci 
à  Lyon  ,  où  son  père  exen 
fonctions  de  lieutenant  -  cri 
auxquelles  il  succéda.  Moncu 
liait  d'achever  ses  études, 
sous  prétexte  d  éviter  la  p< 


(i)  Ut  prouve,  par  l'Écriture  et  ïa  IraJi 
fait  de  rroyaiH-r,  la   tiolrute    e»l   ti»n|- 
tr-iirr  ù   I*  reliai  nu  :  il  |»ro|M»*e  i|«r  ,  r»»n 
m  l'arrêt  «lu  ctnn*ii  du  i->  **!»!•  rnl.re  ityï 
lurtle  mux  protestant*  de  *r  marier  <lev.« 
tïjial  officier  de  jnklicr  du  lieu   de  Irui 
et  que  In  Imus  soie  ot  puMirs  au  «iogr  h 
cImïu.  On  v  trouve  Lt  fon-e  qu'au  reçu 
tout  ce  qui  est  sorti  dr  n  filum*  ;   i'  fait 
ti"iul<rr  «k»  proteiLmla  à  trois  million», 
réquisitoires  auti-Mtc*nt  uue  iaaagiiijtiofi 
elle  répare  qsrUpiefui« ,  coinrac  daii»  t* 
toirv  du  3o  u.ai  17U-  con  re  un  recueil  *( 
dV  r.MMruilOrf  du  rlerg  ■  de  i-65  ,  mi  il  r 
tor.te    ecdeaiaMique  |«rewpTa   nrant.   La 
Mintiurv   i-rlatif  aua  dtoils  delà   Fi-jimi 
|tuoo,  vital,  dil-uu,  de  ce  que  \r%  Ait) 
iiMiMcé  de  ■«•  <lnl«rer  eu  f-veur  du  p-i» 
1  rut  devoir  let  .«paîter  ;  cet  «Ttl  -fut  biùl, 
du  parlru«ul  dr  fart»,  et  U-*  exemplair* 
COMVÔ  :  c'cIjiI  un  ou\r»y»  de  OXiiiimik1< 
clar  atouiit  iiant-Leoient  que  s'il  l'eût 
Naplts,  il  eût  uaik-  Wut  autraïucut. 
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ait  à  se  manifester  en  1628, 
de  son  père  d'aller  prendre 
£s  à  L* université  de  Sala- 
Il  parcourut  une  partie  de 
?  ;  et  il  'songeait  à  passer 
:s  ou  à  la  Chine  :  son  père 
mir  ,  et  espéra  le  fixer  par 
gc  de  conseiller  ;  ce  fut  im- 
Monconys,  11'écoutant  que 
.haut,  partit,  en  i(34>, 
Portugal  ,  avec  le  dessein 
ix  Indes  Orientales  ;  mais  il 
a  pas  ses  courses  aussi  loin, 
iuccessivenieiit  la  Provence, 
l'Egypte,  la  Palestine,  la 
1  Natolic ,  Constantinople  , 
retour  au  mois  de  janvier 
n  des  buts  de  son  voyage 
d'apprendre  des  savants  de 
,  s'il  restait  quelques  traces 
ilosophic  de  Trisincgistc  et 
stre  :  car  il  cultivait  assidu- 
sciences  occultes  ;  et  l'au- 
a  vie  dit  qu'en  Portugal ,  il 
er  sa  facilite  à  dresser  des 
>es.  Cependant  ses  connais- 
ii  avaient  acquis  l'estime  et 
ment  des  personnages  les 
sires  et  les  plus  doctes  de 
>s.  Leduc  de  Luyucs,  ayant 
1er  une  négociation  impor- 
te la  cour  de  Rome  ,  en  char- 
conys  ,  qui  ,  dans  deux,  aii- 
ainena  le  pape  à  tout  ce 
irait.  La  satisfaction  que  le 
LuMies  en  éprouva,  fut  si 
'il  pria  Monconvs  d'accuin- 
sou  fils  ,  le  duc  de  Che- 
daus  les  pays  étrangers. 
y>  ne  put  refuser  cette  pro- 
qui  s'aceurdait  si  bien  avec 
eus  goûts  ;  et  1!  parcourut 
.•enient,  le  i(j -ïï  au  mois  de 
fMi  J  ,  r Angleterre  ,  les  Pro- 
met et  T  Allemagne,  et  re- 
:  le  Milane/.  et  la  Savoie, 
la  die  dont  il  fut  attaqué , 
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peu  de  temps  après  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  le  mit  au  tombeau 
le  28  avril  iG65.  Son  Gis  (  le  sieur 
de  Licrcues  )  publia  les  Forages 
de  M.  de  Monconys ,  etc. ,  Lyon , 
i665  ,  3  vol  in  -  4°« ,  avec  fig.  ; 
Paris,  1667  ,  1  vol.  in- 4°.;  ibid. , 
i6q5  ,  5  vol.  in  -  11 ,  fig.  ;  trad.  en 
allemand,  par  Chr.  Juncker,  Leip- 
zig, 1O97  y  *u~  4°«  »  fig-  Monconys 
était  un  homme  estimable ,  et,  sans 
doute  ,  très-instruit  pour  son  temps  ; 
mais  la  relation  de  ses  voyages  ne 
.répond  pas  à  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui  de  son  vivant.  L'on 
n'y  trouve ,  le  plus  souvent ,  qu'un 
journal  fort  sec  ,  oii  rempli  de  par- 
ticularités très-insignifiantes ,  et  en- 
tremêlé d'une  prodigieuse  quantité 
de  recettes  et  de  formules  médicales 
et  chimiques ,  toutes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres.  Les  observa- 
tions utiles  y  sont  extrêmement  ra- 
res. E — s. 

MONCOUSU  (Pierre-Augustin), 
capitaine  de  vaisseau ,  né  en  1 756 ,  à 
Bcauué ,  en  Anjou ,  entra  dans  la 
marine  ,  à  l'âge  de  dix -sept  ans  , 
comme  matelot,  fut  faitoiiicier  bleu 
en  1 779 ,  et  embarqué  sur  la  frégate 
la  Terpsicore.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  eu  i7«)i»  il  prit  le  com- 
mandement du  Hedoutable.  Au  com- 
bat d'Algésiras,  livré  par  l'escadre 
de  Liuois  ,  à  relie  de  l'amiral  Sau- 
mare/,,  le  5  juillet  1801  ,  Moncousu 
commandait  le  vaisseau  V Indompta- 
ble, 11  fit,  dans  cette  action,  des 
)rodigcs  de  valeur  ;  mais  le  sort  tra- 
it son  courage ,  et  il  fut  emporté 
par  un  boulet  sur  son  banc  de  quart, 
vers  la  fin  du  combat.  La  perte  du 
brave  Moncousu  fut  vivement  ap- 
préciée par  ses  camarades,  qui  le 
considéraient  comme  un  des  meil- 
leurs olliciers  du  corps.  Il  avait  ac- 
quis des  connaissances  peu  commit. 
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nés,  dans  s«*  nombreuses  campagnes 
de  guerre  et  de  paix.     H— *q-^n. 

MONCR1F  C  F»AWÇois-Aucu»Tiir 
Paradis  pe)  naquit  à  Paris  en  1687. 
Il  perdit ,  bien  jeune  encore  ,  sou 
père,  qui  était  procureur.  Sa  mère, 
fciuine  d'esprit ,  d'origine  anglaise  , 
ne  négligea  rien  pour  l'éducation  des 
dçttx  (ils dont  elle  restait  chargée.  Un 
ji£U  plus  tard,  elle  mit  un  vif  intérêt 
à  introduire  dans  le  g: and  monde 
l'aine ,  dont  il  s'agit  ici  ,  et  auquel 
clic  lit  prendre  le  nom  de  M  outerief , 
sop  aïeul ,  en  le  francisant  un  peu. 
On  a  prétendu  que  cet  aine,  ayant 
très  -  Lieu  réussi  dans  l'art  de  l'es- 
crime, voulut  être  reçu  maître  d'ar- 
me*. 11  est  à-pcn-pi  es  démontré  q'te 
cette  circonstance  s'applique  au  frère 
cadçt  :  THmc.  Pai  adis  ne  reconnaissait 
pas  en  lui  d'autre  moyen  d'arriver  à 
la  fortune  que  celui-là  ;  mais ,  grâce au 
crédit  de  Moucrif  ,  il  finit  par  être 
commandant  d'une  petite  place.  lie 
plus  âgé  des  frères ,  dont  la  figure 
était  prévenante  ,  l'esprit  fin  ,  l'hu- 
meur douce  et  égale  ,  dut  surtout 
au* talents  agréables  qu'il  cultivait, 
l'avantage  d'être  accueilli  dans  des 
sociétés  brillantes  ,  où  il  fit  connais- 
sance avec  la  jeunesse  la  plus  distin- 
guée du  royaume.  Poète,  musicien,  ac- 
teur ,   il  était  l'a  nie  des  divertisse- 
ments à  la.  mode,  l^e  grand-prieur 
d'Orléans  et  le  comte  de  Maurepas 
aimaient  extrêmement  les  parodies 
et  les  parades.  Ce  fut  pour  eux  qu'il 
travailla  dans  ce  dernier  genre  ,  sou- 
vent beaucoup  trop  gai ,  et  que  de- 
puis long-temps  le  bon  goût  a  relégué 
chez  nous  sur  les  tréteaux ,  qui  n  at- 
tirent guère  que  le  peuple  (  1  ).  Mon- 
çrif  trouva  des  dis|M>silio»s  particu- 
lièrement bienveillantes  dans  la  nui* 
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{%)  GriW  no*»  •yprrpà  «K  YJmimt  ççrhfmmr, 
MMtCDfrn,  imprimée  dan»  le  Théâtre  des  (w. 
fTMfc,  «S* ,  3  ***  ta  M  .  ul  ilr  Mtt*i£ 
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son  de  MM\  d'Argensen ,  <| 

puis ,  furent  ministres.  Celui 

tait  le  titre  de  comte,  commit 

s'attacher  à  lui  en  raison  de 

plaisante  facilité  fle  caraetc 

remarquait  dans  re  coinna; 

quelques-uns  de  ses  plaisir 

prit  ensuite  pour  secrétaire.  ! 

ne  se  borna  pas  à   rechercl 

peu  plus  tard,  la  protecîi 

prince  du  sang,  ami  des  si 

des  lettres   et  des  arts,   le 

de  Ciermont  :  il  prétendit 

veur.  Ce  prince  -  abbé  le  fi 

taire  do  ses  coranaandemei 

de  plus ,  ayant  été  charge  p 

XV  de  la  feuille  des  bénéfice 

laissa  ,  pour  ainsi  dire  ,  l.i 

sition  à  son  protégé.  Ou  aj< 

les  propositions  des  sujets  e 

tiques  ne  furent   pas   tonj< 

rigées  d'après  les  conseils  d 

nies  les  plus  moraux  que  fre 

le  secrétaire.  Il  se  brouilla  d 

petite  cour ,  en  1 734  ;  mais 

dommage  de  ce  qu'il  perdai 

Î)lace  de  lecteui1  de  la  reii 
Leczin&ka  ;  et' il  eut  ainsi  se 
chez  le  roi.  Cette  princesse 
de  sa  confiance,  et  le  trail 
avec  une  bonté  toute  pari 
qui  Ir.i  donna  dès- lors  une 
crédit  à  la  cour.  Il  avait  eu 
tion  do  sa  nouvelle  place  s 
d'Argenson ,  devenu  miuisi 
guerre ,  et  qui ,  ayant  au» 
intendance  des  postes ,  lu 
dans  cette  dernière  admini 
Temploi  de  secrétaire- gène': 
enf  avait  été  reçu  à  l'acadé 
ctisc,  en  1  ^33  ,  avant  que 
littéraires  lussent  très-nom! 
y  succédait  à  M.  de  Cattina 
que  de  Blois  ,  et  oncle  des  d 
geuson  qui  s'étaient  si  effi 
intéressés  à  lui.  Le  cours 
u'tif)à  it  plus  «Vévétterucuts  r 
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«isqifau  moment  où  il  apprit 
•comte  d'Argeuson  était  exilé  à 
t«!  îles  Ormes  {  i~r>-  ).  Aussitôt 
•iifestu  sa  douleur  par  des  té- 
njges  très-  marques  ,  on  parais- 
*ravt  iM^'.do  Pomp  idour,  qui 
provoqué  la  disgrâce  do  ce  mi- 
?.  et  il  sollicita  la  permission  de 
a  10  dans  sa  retraite.  On  laissa 
jiit'iit  Mi'fiorii"  niiiitro  d'v  aller 
r  six  semaines  ;  et  il  retourna 
les  an>  donner  la  mémo  preuve 
connaissance  et  d'attachement 
i  dos  premier»  autours  de  sa  for- 
,  qui  no  voulait  plus  ère  s. m 
rteur  ,  m  .is  son  ami.  In  lépcn- 
nent  «le  ce  qu'il  mettait  d'a;;»c- 
Jans  Je  commerce  du  momie, 
-s  talents  aiina'Mes,on  appréciait 
uiieauic  sensible  et  une  grande 
ité  do  mœurs.  Mais  Manuou- 
aii^scs  Mémoires ,  et  (iiimm  , 
sa  Correspondance ,  semblent 
arconics  à  le  peindre  comme 
tttfUï  et  nisceptihlt'.  Voltaire 
'rivait  asM'z  souvent  ;  et  tout 
permettant ,  on  secret .  quelque» 
mteiKs  mii-  son  compte,  il  me 
it  le  secrétaire  des  corn rnar.de- 
»  du  comte  de  (ilermont ,  et 
ut  le  loi  tour  do  la  reine,  dont  il 
besoin  dans  la  capitale,  pour 
ivraies  cin*il  v  envovaif  sucées- 
iont,  et  on  général  pour  ses  in- 
littorairos.  Du  reste,  il  ne  par- 
i  pas  sans  peine  à  sou  oo:.  frère 
cadémie  française  d'a\  ni  r,  par 
uiuc  pour  la  princesse  qu'il 
T  honneur  d'approcher  sou  vont, 
i  > ci's <pi"lq.ns cantiques  pieux, 
'Aleinlioi't  .i  cependant  loues  , 
sil't  que  c'étaient  de>  poes.es 
urile>%  dans  tous  les  sens  pos- 
do  ce  mot.  On  a  prétendu  que 
i  s  «  lit'  se  montrait  dévot  a  la 
i!  était  toujours  a  Paris  homme 
iimi.  11  mourut  â^c  de  quatre- 
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ringt-trois  ans(0,  le  1 3  novembre 
1770 ,  au  palais  des  Tuileries ,  où  il 
avait  un  logement.  On  trouve,  sur  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  des  particula- 
rités singulières,  dans  le  huitième 
volume  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues  de  La  Place ,  qui  «l'ail- 
leurs  atteste  que  la  fin  de  sou  ami  fut 
chrétienne.  Tous  les  emplois  que 
Moncrif  réunissait ,  lui  avaient  for- 
me le  fonds  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable ,  qui  fut  recueillie  par  ses 
héritiers  .'•.■•.  II  avait  toujours  fait 
le  plus  généreux  et  le  plus  noble 
usage  de  celte  sorte  d'opulence  , 
dans  le  cours  do  sa  longue  car- 
rière. Il  faut  ajouter  au\  détails  de 
ses  titns  «»u  places,  qu'il  fut  lec- 
teur do  !Mmc.  la  dauphin  »,  secrétaire 
du  duc  1  l'Orléans,  enfin  académicien 
de  Berlin  et  de  Nanei.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont:  I.  Essais 
sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
déplaire  { 1738.  in- 1*2),  production 
où  il  y  a  de  la  raison  et  des  maximes 
sages;  qui  est,  de  plus,  écrite  avec 
agrément,  mais  avec  un  peu  de  dif- 
fus'oii.  Ou  pourrait  1  épluchera  l'au- 
teur de  ces  Essais,  comme  l'observe 
dWleinberî.  d'avoir  cherche  a  rédui- 
re en  préceptes  un  art  dont  il  n'ap- 
partient qu'a  la  nature  do  donner 
des  leçons.  Il  le  connaissait  parfai- 
tement ,  cet  art.  et  il  savait  le  mettre 
on  pratique;  mais  c'était  un  tort  de 
vouloir  le  révéler  aux  autres,  et  le 
leur  enseigner  théoriqurinent.  Mo'.i- 


>.  1  )  Ijoui»  W,  i]ni  ninuit  ••  »'«iilr»  tenir  <i'â(*  , 
«lit  (M  |«nir  1  Mi  ii<  ni  i|ii  >ji>  lui  iltimiai'  <)u  ^ii«  *  Uni  t 
S.it ,  r-  pnudil-ri  .  «tin  /-  »  #•  /<■!  /i/r/iifi  /»■!«. 

1  ii  VolUirr  ,  d-*"»  mu»  li-llmlr  i|"(ii  .  p.ii)r  il'uu 
I>*i4iil  di-  M'MKtif,  dont  I  ij,*  lf>  »-  itMN  f  m  triait 
10  il  *(  <  1  rdf  *%ir  «rlui  d<"  «un  |.«  r<-  a|in  mvjiI  al"»» 
7H  ju».  Dnit  d<-  »•»•  permit  ,  I'  jirie  ri  lr>  bU ,  qui 
r|  ut-ut  |ir  »li  il»l*"ne.i|  •»■»  KrntiiT».  i«»rireiii  \  l\*i  ia 
fur  I  rida'  ud  ,  <ii  \~\\\  .  n»«  plutinir*  ilhwira  *i*- 
tinit  «  IU  luit-iit  1  «ci  irfi>»  \r  |«»ur  iiimim*  du  ••  lin  i  - 
taiifl  •  .!*•  »  l**  preiniiT  .  n*<'tu»»#,i  »ire  .  nn«.l»a 
d  l'iM'Iial  nid  .t\rt  •■  ■!*»•■  I*  i*trm»tr  li'un  j<  uii«*  lusuiifi* 
<|'ii  v.i  r  •  tf  dl.ï  i.if.  pilliie  li.Clittv-  Li-  Miithl  *l«lt 
•fc  dn  .,;  -un. 
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crif  fit  imprimer,  à  la  suite,  quatre 
contes  de  fées,  génie  de  composi- 
tion dont  lui-même  se  moqua  plus 
tard.  On  disait,  dans  le  temps  où  ils 
parurent ,  qu'ils  étaient  trop  sérieux 
pour  des  enfants,  et  pas  assez  amu- 
sants pour  ceux  qui  ne  le  sont  plus. 
II.  Plusieurs  petits  romans ,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  Ames  riva- 
les (  1^38  ).  La  chimère  indienne  de 
la  transmigration  des  amcs  lui  en 
avait  donné  l'idée.  On  remarque , 
dans  cet  opuscule ,  des  traits  de  cri- 
tique assez  fins ,  qui  portent  visible- 
ment sur  nos  mœurs  et  nos  ridicules. 
L'auteur  en  avait  donné  un  exem- 
plaire à  un  de  ses  amis  ,  qui  partait 
Sour  le  Mogol.  Un  brame,  instruit 
e  notre  langue ,  crut  voir  dans  ce 
roman  un  développement  merveil- 
leux du  système  de  la  métempsy- 
cose :  «  en  sorte ,  dit  Moucrif ,  que 
»  je  passais  dans  le  Port -Royal  du 
»  Gange  pour  un  géiûe  transcendant. 
»  Je  reçus  même,  a  joute-t-il,  un  pré- 
»  sent  du  brame ,  avec  mille  assu- 
»  rances  d'estime  et  de  vénération.  » 
C'est  un  petit  in  -  folio  représen- 
tant les  principaux  dieux  de  V Inde , 
avec  des  notes  mystiques  ;  Moucrif 
en  fit  hommage  à  la  bibliothèque 
du  roi.  III.  Histoire  des  chais,  ou 
Dissertation  sur  la  prééminence  des 
chats,  dans  la  société,  sur  les  autres 
animaux  d'Egypte;  sur  les  distinc- 
tions et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
personnellement  ;  sur  le  traitement 
honorable  qu'on  leurfai  sait  pendant 
leur  vie,  et  des  monuments  et  au- 
tels qu'on  leur  dressait  après  leur 
mort,  avec  plusieurs  pièces  qui  y 
ont  rapport ,  Paris ,  Quillau ,  1 727- 
1748)  et  réimprimé  à  Amsterdam  , 
en  1767 ,  in-8°.  Moncrif  avait  pro- 
digué dans  cette  production,  grave- 
ment  frivole,  ainsi  qu'il  la  qualifiait 
lui-même,  une  érudition  pédantejquo 
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dont  il  ne  voulait  que  s'eça 
principal  mérite  était  dans  le: 
res  faites  par  le  comte  de  Cayl 
près  les  dessins  de  Coypel  : 
ridicule  s'y  attacha  ;  et  il  en 
pour  l'historien  des  chats ,  | 
toute  la  durée  de  sa  vie,  beau 
critiques  et  de  sarcasmes.  ( 
poète  Roy  excitèrent  sa  col 
jour  que,  pour  le  châtier, 
pris  un  bâton  :  Patte  de  % 
Minet ,  patte  de  velours , 
Roy,  en  tendant  le  dos. 
retrancha  sis  Lettres  sur  le 
du  Recueil  de  ses  œuvres 
par  lui-même  en  1731  ,  et 
tiva  cet  acte  de  justice  sevèi 
me  il  cherchait ,  après  le  d 
Voltaire  pour  la  Prusse,  à 
ser  le  comte  d'Àrgenson ,  pi 
lui  fit  obtenir  la  place  d'hist 
he  :  «  Tu  veux  dire  historii 
ui  répondit  le  ministre.  V 
ques  Dissertations,  dont  v 
à  l'académie  française,  fixe 
tesse  et  équité  la  différence  e 

Êrit  de  critique  et  l'esprit 
'ans  une  autre  dissertation  n 
digne  d'éloges ,  il  met  à  l< 
ces  prétendus  romans ,  coi 
le  nom  de  Féeries ,  et  qui 
tent  pas  même,  selon  lui 
à1  ouvrages  d'imagination, 
racle  de  Delphes ,  coinédv 
actes  et  en  vers ,  jouée  au 
Français ,  en  1 733 ,  sans  e 
teur.  Le  public  la  reçut  t 
mais  Te  gouvernement  la  dél 
quatrième  représentation,  p 
s'y  trouvait  quelques  pla 
sur  la  religion  païenne,  do 
sait  des  applications  dai 
VI.  Les  Abdérites,  autre 
en  un  acte  et  en  vers  libres 
sée  pour  madame  la  duchés 
rière,  mère  dn  comte  de  C 
tU»fut  représenteeà  Font* 
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mois  de  novembre  i*}3*  , 
'  parut  jamais  sur  la  scène 
5.  V 11.  Divers  petits  Opéras- 
dont  le  succès  ne  s'est  pas 
looç-temps.  Presque  tous 
i  modèles  de  celte  galanterie 
:  nous  ne  pourrions  suppor- 
urd'hui.  L'acte  de  Zelindor 
le  plaisir  que  tous  les  autres. 
otsies  chrétiennes ,  compo- 
•  ordre  de  la  reine ,  Paris , 
Ktit  in-8°.  IX.  Des  Poésies 
i,  à  la  tête  desquelles  il  faut 
5  Rajeunissement  inutile y  pe- 
ce  charmante ,  qui  suffirait 
tnsmettre,  avec  honneur  à  la 
é  le  nom  de  son  auteur.  X. 
visons  dont  on  ne  peut  assez 
e  sel  ou  la  grâce.  Moncrif  re- 
vogue parmi  nous  un  genre 
[uel  il  n'a  pas  de  rivaux  :  quel- 
es  de  ses  romances  sont  vrai- 
ignés  du  bon  vieux  temps, 
a  imité  le   langage   avec 
ip  d'art  cU  de  talent  ;  on 
re  autant  de  finesse  que  de 
ut ,  de  délicatesse  et  de  naï- 
fut  éditeur  d'un  Choix  de 
xs ,  à  commencer  par  celles 
le  de  Champagne,  jusques  et 
s  celles  de  quelques  poètes 
r,  1757  ,  iu-n.  Moncrif  tra- 
de  1739a  1743,  au  Journal 
anls.  Il  composa  l'cpitre  dé- 
re  et  la  préface  du  Recueil 
ces  choisies,  rassemblées  par 
\s  du  Cosmopolite ,  Ancone , 
recueil  que  l'on  attribue  à  la 
se  de  Cou ti,  ou  bien  au  duc 
illon.  Il  prit  part  aussi  à  la 
on  des  Et  rennes  de  la  Saint* 
5n  17(3,  il  pensait  à  donner 
ition  de  J.-B.  Kousseau  :  nous 
»yons  pas  que  ce  projet  ait 
exécution.  L'auteur  des  Mé- 
d'une  grande  bibliothèque 
11  )  lui  attribue  les  Millù 
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et  une  faveurs,  contes  indiens,  un 
vol.  in- 11  (1716),  qui  est  fort  ra- 
re. (>t  ouvrage  avait  paru  en  17 14, 
sous  le  titre  à  aventures  de  Zetoïdé 
et  d*  Amanzarifdine.  Les  Œuvres 
de  Moncrif  ont  été  imprimées  à  Pa- 
ris, en  1 75 1 , 3  vol.  in- 1 6. Il  eu  existe 
une  édition  de  1768,  en  4  vol  in- 
1  a ,  avec  figures  $  une  autre,  augmen- 
tée de  l'histoire  des  chats,  et  publiés 
à  Paris, en  1791,2  vol.,  in-8».:  en- 
fin une  nouvelle  édition  a  para  en 
1801 ,  2  vol.  in- 18.  L— P— x. 
MONDEV1LLË.  F.  Hi*mom>*> 

VILLE. 

MONDINO  (  Abréviation  de  #- 
mondino  ) ,  en  latin  MundinuSj  mé- 
decin  etanatomiste  italien,  du  qua- 
torzième siècle,  naquit  à  Milan,  sui- 
vant quelques-uns  ,  et  suivant  d'au- 
tres ,  a  Florence.  On  sait,  avec  pins 
de  certitude,  qu'il  mourut  a  Bologne, 
en  1 3rô ,  après  avoir  enseigné  long- 
temps avec  beaucoup  d'éclat  dans 
l'université  de  cette  ville.  On  regarde 
généralement   Mondino  comme  le 
restaurateur  de  l'anatomie ,  dans  l'é- 
tude de  laquelle  il  prit  Galien  pour 
son  principal  guide.  Il  eut  pins  de 
facilités  que  le  médecin  dePergame 
pour  disséquer  des  cadavres  humains; 
et  il  sut  en  tirer  un  grand  avantage 
pour  confirmer  ou  corriger  les  des- 
criptions des  anciens ,  et  en  donner 
de  nouvelles.  Les  ouvrages  de  Mon- 
dino ont  été  lopg-temps  classiques  en 
Italie ,  où  ils  servaieut  de  texte  dans 
les  universités ,  pour  les  leçons  d'a- 
natomie.  Mondino  a  laissé  l'ouvrage 
suivant  :  Anatome  omnium  humani 
corporis  interiorum  membrormm  \ 
Pavie,  1478,  in-folio ;ibid.,  i5ia, 
in-4°- ,  et  in-8°. ,  avec  les  Commen- 
taires de  Mathieu  Curtius  ;  Bologne, 
1481  ,  in-fol.  ;  ibid. ,  i5ai ,  befle 
édition  ,  avec  ce  titre  :  Carpi  corn* 
mentaria  cum  ampUssimis  «nnot«- 
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tionibus  super  analomiam  Mimdini 
unà  cum  texluejusdem  inpristinum 
etverum  nitorem  redacto,  avec  des 
figures;  Padone,  avec  les  Commen- 
taires de  Berengcr  de  Carpi ,  1 4  H  i , 
în-4°.  ;    ibid.  ,    publie'  par    André 
Meriiamis,  en  i5'23  ,   iu-fol.  ;  pir 
Jeau  de  Katam ,  eu  i(53tf  ,  avec  des 
notes  •  Leipzig ,  1 5o5  ,  in-4°. ,  avec 
des  Comuientaires  de  Marliu  Policli  ; 
Venise  ,   1507  ,  iu-fol. ,  publiée  par 
Jérôme  de  Matfci;  Strasbourg ,  i5o«), 
de  l'imprimerie  de  Martin  Flach , 
caractères  gothiques  ;  ibid. ,  eu  1 5 1 3 , 
avec  ce  titre  particulier  :  Mundinus 
de  omnibus  humani  corpo^s  inte- 
rioribus  membris  anatomia;  Lyon  , 
i5îi8,  in-8°.  ;  Marbourg  ,    i5^i  , 
iu-4°M  public  par  Dryander.   D-g-s. 
MONDONVILLE    (  Jeanne  de 
Juliard,  dame  de),  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse , 
deviut  veuve  au  bout  de  cinq  ou  six 
ans  de  mariage,  et  résolut  de  se  con- 
sacrer à  l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Elle  ouvrit  des 
écoles  gratuites,  et  institua  une  con- 
grégation  de  filles ,    qui    devaient 
s'appliquer  aux  œuvres  de  charité. 
Alexandre  VII  approuva  cette  con- 
grégation, en  1662;  et  plusieurs éve- 
ques  l'autorisèrent  dans  leurs  dio- 
cèses. Mme.  de  MondonvJle  obtint 
aussi  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse en  faveur  du  nouvel  institut , 
qui  prit  le  nom  des  Filles  de  l'en- 
fance de  Notre-Seigneur.  Outre  la 
maison  de  Toulouse ,  il  s'en  forma 
d'autres  à  Pézenas,  à  Sai  ni -Félix,  à 
Montesquieu,  à  Aix.  Toutefois  Mme. 
de  Mondonville  éprouva  des  contra- 
riétés :  des  liaisons  qu'elle  avait  for- 
mées, déplurent  ;  on  l'accusa  d'in- 
trigues, soit  dans  l'affaire  du  jansé- 
nisme, soit  dans  celle  de  la  régale. 
En  i685,  elle  eut  défense  de  rece- 
voir aucune  fille ,  puis  de  prendre 
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des  pensionnaires;  et  un  an 
conseil,  du  1*2  mai  168O,  sup] 
la  congrégation.  L'autorité 
siastique  appuya  cette  mesur 
maisons  furent  détruites;  et 
île  Mondonville,  exilée  à  Coûts 
y  mourut  le  3  janvier  1 703  (  i 
toiue  Arnauld  prit  la  défens 
Filles  de  l'enfance,  dans  son  li 
titulé,  V Innocence  opprimée , 
in-i  *2,  où  il  présente  leur  destn 
comme  l'ouvrage  d'une  lioriïb 
baie.  On  essaya ,  en  1 7 1 7 ,  de  rt 
la  congrégation  ;  et  il  parut,  l 
suivante,  un  Recueil  de  pièce 
cernant  les  Filles  de  l'enft 
in- ici  ,  «2  parties  :  d'un  autre 
Reboulet ,  d'Avignon ,  publi; 
Histoire  de  la  congrégatior 
Filles  de  l'enfance ,  1734,  ' 
in- ri.,  où  il  donne  une  idé 
avantageuse  de  cet  institut,  et 
fondatrice ,  qu'il  présente  c< 
livrée  à  un  parti.  L'abbé  Ju 
prévôt  de  l'église  de  Totilou 
neveu  de  Mmc.  de  Mondon 
obtint  du  parlement  de  Ton! 
en  1735,  un  arrêt  qui  conda 
cette  Histoire ,  et  fit  imprini< 
Mémoire  in-folio ,  pour  la  re 
Rcboulct  soutint  sa  relation  p; 
Réponse  an  Mémoire  de  31.  Ju 
1 737 ,  in- 1 'x  ,  de  348  pages  ; 
contre  lequel  le  pailemcnt  de 
lousc  sévit  aussi,  en  1738,  à 
tigatiou  des  parents  de  M1"*,  de 
don  vil  le.  P — c- 

MONDONVILLE  (  Jean-J 
Cassa nk a  de  )  ,  né  â  Narb< 
d'une  famille  noble,  mais  pa 
le  '24  décembre  1715, se  fit  r< 
quer  par  un  talent  précoce  « 
violon.  Après  avoir  voyagé  et 
posé  trois  grands  motets  à  Li 

(  1  )  Moréri  dit.  le  4  i***i«T  >7«*4  :  nom  «vi 
I'uMm*  Racine  du»  ton  Abrèf*  «r«  l'hhitnr 
ùmstifitg. 
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te ,  il  vînt ,  en  1 737  ,  les  faire 
Ire  à  Paris ,  au  Concert  spiri- 
où  ils  furent  très-applaudis.  Ce 
i ,  dans  le  genre  qui  a  le  plus 
bue'  à  la  réputation  de  Mon- 
de ,  lui  valut  une  place  dans  la 
ue  du  roi ,  et  plus  tard  celle  de 
î-de-chapellc  à  Versailles.  Il 
1  d'abord  des  sonates  et  des 
e  v  iolon  t  des  concerto  d'orgue, 
sonates  de  c'avecin ,  aveu  ac- 
igncmeut  de  violon.  Mais  sa 
*ale  historique  àlsbé,  jouée  en 
,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  n'y 
t  point.  Plus  heureux ,  en  1 749, 
\irnaval  dit  Parnasse  y  eut 
-  cinq  représentations ,  et  fut 

en  1759  et  1767.  Ce  fut  ce- 
nt moins  à  ses  talents  qu'à 
plesse ,  et  à  quelques  circons- 

particulièrcs ,  que  Mondon- 
u t  une  vogue  de  quelques  an- 
1  s'était  fait,  à  la  cour,  de  puis- 
irotecteurs ,  qui  voulurent  rop- 
au  célèbre  Hameau ,  dont  la 
rancliise  leur  avait  déplu ,  e( 
~er  à  Mondouvillc  une  sorte  de 
>he  sur  le  compositeur  botir- 
»ii.  La  guerre  était  alors  décla- 
re Ips  partisans  de  la  musique 
iso  vi  ceux  de  la  musique  ita- 

lue  troupe  de  boullbus  avait 
»mber  plusieurs  opéras  f ran- 
ci le  champ  de  bataille  allait 
aux  chefs-d'œuvre  de  Pergo- 
des  autres  grands  maîtres  de 

,  lorsque  Moudonville  donna 
et  VJurore  ,  en  1753.  M"", 
upadonr  prit  hautement  la  dé- 
t  la  musique  française.  Le  jour 
remierc  représentation ,  le  par- 
le l'Opéra  fut  occupé  par  les 
mes  de  la  maison  du  roi ,  les 
notaires  et  les  chcvau-légers  :. 
.sieurs  du  coin  de  la  reine  { 1  ) 

u  *i-p#  ij«l  .iiimi  \r*  paituutui  de  In  mam<|u« 
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ne  purent  trouver  de  place  que  dans 
les  corridors.  La  pièce  réussit  com- 
plètement ,  grâce  à  une  cabale  si  for- 
midable ;  et  l'on  envoya  un  courrier 
à  Choisi ,  pour  porter  au  roi  la  nou- 
velle de  cette  victoire.  Les  bouffons 
furent  renvoyés  en  Italie;  et  l'on  con- 
tinua de  brailler  à  l'Opéra ,  jusqu'au 
temps  des  Gluck  et  des  Piccini.  En 
17S4 ,  Mondonville  obtint  un  double 
triomphe ,  comme  auteur  et  compo- 
siteur, par  sa  charmau0e  pastorale 
languedocienne  de  Daphnis  et  ALd- 
madure,  avec  un  prologue  par  l'abbé 
Voisenon.On  lui  contesta  néanmoins . 
cette  double  paternité  :  on  prétendit 
que  la  pièce  était  connue  depuis  long- 
temps en  Languedoc ,  sous  le  titre 
d' Opéra  de  Frontignan  ;  que  la  mu- 
sique était  un  plagiat  d'intermède* 
italiens  et  de  chansons  languedo- 
ciennes. Au  surplus ,  cette  innovation 
dut  une  partie  de  son  succès  aux  ta- 
lents de  J  éliotte,  de  Latour  et  de  MUa. 
Fel ,  qui ,  nés  tous  trois  dans  les 

Provinces  méridionales ,  rendirent 
illusion  complète  (f.JÉuoTTsau 
Supplément.  )  En  1768,  Mondon- 
ville remit  au  théâtre  cette  pastorale 
traduite  par  lui-même  en  français , 

f  fresque  littéralement.  On  trouva  que 
a  traduction  avait  souvent  chan- 
gé en  niaiserie  la  naïveté  languedo- 
cienne; que  la  musique  y  avait  perdu 
une  partie  de  son  charme  ;  que  le 
jeu  froid ,  gauche  et  maniéré  de  Le- 
cros  et  de  Mme.  Larrivee ,  donnait 
heu  de  regretter  les.  acteurs  qui  a- 
vaient  créé  les  deux  premiers  rôles; 
qu'enfin  ,  c'étaient  les  ballets  qui  a- 
vaicut  le  plus  contribué  au  nouveau 
succès  de  cette  pièce.  Cependant  l'en- 
thousiasme fut  si  graud,  que  les 
applaudissements  forcèrent  les  ac- 
teurs et  les  musiciens  de  suspendre 


loge  de  la  rtiw ,  et  pinai  leaqat't  m  bwûtat  ftl 
<j«tr  d'Alrmbcrt  «t  frfcbé 
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leur  exécution.  Cette  pastorale  fut 
reprise  encore  en  1770.  Les  autres 
opéras  de  Mondonville  sont  :  Les 
Fêtes  de  Paphos,  en  1 7  58  ;  Psy- 
ché ,  jouée  en  176*,  devant  la  cour 
à  Fontainebleau ,  et  à  Paris  en  1 769  ; 
c'est  le  troisième  acte  de  la  pièce 
précédente;  Thésée ,  dont  il  refit  la 
musique  sur  les  paroles  de  Quinault , 
en  conservant  les  récitatifs  de  Lulli, 
et  qui  ne  réussit  pas  mieux  à  la 
cour  en  1 765 ,  qu'à  Paris  en  1 7(^7  : 
après  la  troisième  représentation  , 
l'auteur  eut  même  l'humiliation  de 
voir  remettre  la  pièce  avec  l'an- 
cienne musique  de  Lulli ,  qui  ne 
valait  pas  mieux  ;  enfin  ,  les  Pro- 
jets de  V amour ,  ballet  héroïque  en 
lrois.acles,  joué  en  1771.  A  la  mort 
de  Roycr,  en  janvier  ^Sj,  Mon- 
donville avait  été  chargé  de  la  direc- 
tion du  Concert  spirituel.  Il  s'en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  zèle  ;  et  ses 
motets  en  furent  long-temps  le  fonds 
le  plus  riche.  Ce  fut  lui  qui ,  le  pre- 
mier, en  17J8,  y  fit  exécuter,  à 
l'imitation  des  Oratorio  d'Italie,  les 
Israélites  au  mont  Orch;  il  y  donna 
encore  les  Fureurs  de  Saiil  et  les 
Titans.  Mécontent  des  ofires  dcDau- 
vergne  ,  qui  l'avait  remplacé  en 
176:2,  mais  qui  ne  le  fit  point  ou- 
blier, Mondonville  lui  retira  d'a- 
bord sa  musique,  passa  depuis  un  bail 
de  neuf  ans,  et  s'obligea,  moyennant 
«j.7000  francs,  de  fournir  ses  motets 
et  d'en  diriger  l'exécution  ;  mais  il 
exigea  qu'on  les  laissât  reposer  deux 
années,  afin  de  ne  pas  en  fatiguer  le 
public.  Ce  compositeur  avait  beau- 
coup d'amour-prupre  :  il  avait  sur- 
tout la  prétention  de.  passer  pour 
h om in e-(Te  lettres  ;  et  la  plupart  des 
poèmes  de  ses  opéras  furent  affichés 
et  imprimes  sous  son  nom  ,  quoique 
l'abbé  de  Yoisemm  en  iïit  le  véritable 
ajrjeur.  En  17O8,  Moudouviilc  ob- 
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tint  une  pension  de  1000  fr 
l'Opéra.  Cont  re  l'ordinaire  des  1 
ci  eus  ,  il  était  très-avare.  Il 
amassé  une  fortune  assez  coi 
rable,  et  mourut  néanmoins 
médecin ,  sans  chirurgien  et  sai 
cours ,  dans  sa  maison  de  camp; 
à  Brllevillc  ,  près  de  Paris,  le 
tobre  177*2. 11  s'occupait  >dit-oi 
traduire  le  Thémistode  de  M 
tase  :  l'ardeur  qu'il  mettait  à  c< 
vail ,  enflamma  son  sang ,  et  < 
sa  mort.  La  réputation  de  Moi 
ville ,  contestée  de  son  vivant 
bien  déchue  depuis  long-teinj 
excellait  dans  les  motets ,  dai 
chœurs  ,  dans  les  symphonies  ; 
ses  compositions  étaient  sans  v 
sans  génie  ,  et  ses  chants  aussi 
nants  ,  aussi  monotones  que  ses 
ta  tifs.  Grimm  ,  partisan  outré 
musique  italienne,  l'appelle  un  1 
cien  de  guinguette  (1).  La  fc 
de  Mondonville  cultivait  la  mu 
et  la  peinture.  Leur  fils,  né  en  1 
çt  mort  vers  1808  ,  publia  d< 
nates  de  violon,  en  17O7.  A- 
MONDRAÏN  VILLE.  V.  Di 
MONDRAN  (De).  r.Dcrt 

GREZ. 

MON  ET  (  Pnn.iBF.nT  ) ,  j< 
savoisien ,  né  en  i56(i,  à  Bonne 
entra  dans  la  Société  à  l'âge  de  ' 
quatre  ans ,  et  ne  tarda  pas  à  .se 
remarquer  par  ses  connaissant 
profondies  dans  la  langue  Inti 
fonda  le  collège  deThonon,  en  1 
et  fut  très-utile  à  saint  France 
Sales  dans  la  mission  du  Chnbl 
enseigna  les  humanités  pendant 
ans  dans  le  collège  de  fa  Tiïui 


f  1)  Doih?  d'un  caiwlèr*  origin»!  «  l  mim*  1 
Moii'louvitle  »*»il  un»  m  iiiu*M|nc  I*  prî\ili 
iiljt.<irie  ,  rjin  prro«d«it  nue  d*  un  |Mrl»ti«>i>9 
fitr  la  £ftt>'e  df  Pieu  ,  rtr. .  •■te.  ;  ri  *-it»: 
r<lt*  piMTililr  ««Niiiur  d'un  rlu-f  il'ntirrc  .  il 
tint  de  kir*  rlimtci'U  GiliCitcdt  IlvUmnttr. 
■ne  KÏ-UC  U'opin*  &— 
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où  il  fut  vingt-deux  ans  préfet 
ides;  il  professa  aussi  la  théo- 
norale  dans  la  même  ville ,  et 
rut,  en  i643.  Quelques-uns  de 
mbreux  écrits,  très -estimes 
temps,  méritent  encore  d'être 
ion  Delectus  Uuinitatis  a  fait 
i  P.  De  Golonia  (  Hist.  littér.  de 
)  ,  que  personne  ne  connut 
que  le  père  Monet  la  propriété 
>rce  des  mots  latins ,  sans  ex- 
même  les  Aide -Manu  ce,  les 
,  les  Scioppius,  etc.  Voici 
logue  le  plus  complet  des  obu- 
e  ce  savant  jésuite  :  I.  Veierum 
orum  ad  récentes  francicos 
lio;  une  feuille  in-fol.,  Lyon , 

H.  Abacus  Romanorum  rav- 
is, h.  e.  de  nummarus,  de 
irarum  ponderumnue  notis, 
l>id. ,  1 6 1 8 ,  in-8°.  III.  Annum 
r  Indiarum,  ann.  i6ia-i4, 

1618,  in-8u.  :  ce  fut  le  P.  Ma- 
li traduisit  ces  lettres  en  latin. 
Velectus   latinitatis  ,  Douai , 
,  in  -  1 1  ;  cette  édition  était 
i  septième,  et  il  s'en  fit  un  grand 
ire  d'autres  depuis  :  l'auteur  en 
i ,  en  1 64?,  une  nouvelle  édition 
. ,  avec  des  augmentations  con- 
iblcs.  V.  Ligatures  des  langues 
aise  et  latine,  in-iu  ,  Lyon, 
.VI.  Parallèle  des  langues  la- 
t  française,  \i\-^°.y'\biâ.,  i63o, 
•t  1 636.  VU.  Rupecula  capta, 
ina  (  Rhé  )  servatd  à  Ludovico 
f,  Carmen,  in-12,  ibid.,  i63o. 
.  Origine  et  pratique  des  Ar- 
les à  la  gauloise ,  iti-  4°.,  Lyon , 
>  ;  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
ïr, dont  Menestrier  parle  avec 
»,  parut  en  i65<>.  IX.  Geogra- 

Galliœ  veteris  récent  isque , 
i,(Lyon),  i634- \.  Inventaire 
deux  langues  latine  et  fran- 
;;  in-fol.,  Lyon,  i636.  ïl  veut 
Ton  écrive  le  français  comme 
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on  le  prononce,  et  c'est  ainsi  ou'il 
orthographie  ;  la  préface  qu'il  a  faite) 
a  ce  sujet  est  savante.  XI.  Abrégé 
du  Parallèle  des  languesfrancmsé 
et  latine,  in  4%  Rouen,  id3j.  Ail. 
Nomenclatura  geographica  GaUia- 
mus,  in*  i  a,  Lyon,  i643.  XIILFïf» 
bonius  Gymnastareha,  in  Desvau- 
terii  grammaticam  ;  in-8°. ,  ilnd., 
i654.  Quoique  cet  ouvrage  porte  m% 
titre  pseudonyme,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  du  P.  Monet.  Ge  fécond 
écrivain  a  encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages mas. ,  parmi  lesquels  k  P» 
Lelong  cite  des  Mémoires  sur  là 
Bourgogne,  sons  le  titre  Burçtndkh 
nias,  qne  Ton  possédait  a  Dijon;  et 
la  Bibliothèque  des  Jésuites,  un  autre; 
écrit  sous  ce  titre  :  Formularimm  or- 
tium  ccmpUtum  ex  scutarus  sjm* 
bolis,  qui  devait  contenir  d'immen- 
ses détails.  G.  M.  R. 

MONET,  lientenant-çeneral  «1 
service  de  Pologne ,  associé  de  l'aca» 
demie  de  Nana ,  et  de  celle  des  Ar- 
cadiens  de  Rome ,  sous  le  nom  à! A* 
nazarco-Leuconiense ,  de  la  mémo 
famille  que  le  précédent,  naquit, 
en  1 7  o3 ,  de  François  Monet ,  contrô- 
leur de  la  chambre  des  comptes  de 
Savoie.  Il  entra  d'abord  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  d'où  sa  faible  san- 
té l'obligea  de  se  retirer  :  il  étudi* 
le  droit  à  Turin ,  et  fut  fait  ensuite  ca- 

fûtaine  d'infanterie.  Il  p*wa,  avec 
'agrément  de  son  souverain,  en  Po- 
;ne,  auprès  du  prince usartoris&if 
pour  dinger  les  études  de  son  fils. 
Pendant  les  voyages  qu'il  fit  avec  soft 
é'.ève,  il  reçut ,  dans  plusieurs  cours, 
des  marques  d'une  estime  distin- 

§uée  :  l'électeur  de  Bavière  le  décora 
e  son  ordre;  Auguste  III,  roi  dt 
Pologne,  lui  confia  plusieurs  négo- 
ciations secrètes  ;  Louis  XV  rappela 
a  Versailles;  enfin  il  reçut  de  Louis 

dtSardajgne,letkro 
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(ie  comte.  Ayant  épousé  une  noble 
suédoise,  il  eu  enl  deux  fils.  A  l'oc- 
casion du  mariape  de  M,,l,;  Maric- 
Ch;tilde-Xavièrcde  France,  sœur  (ie 
Louis  Ml.  avec  le  prime  de  Pié- 
mont ,  depuis  roi  de  Sardaigue ,  sous 
le  iiuin  de  Charles  -  iMiiauuel  IV, 
Je  comte  Mui:et  ,  qui  était  alors  au 
service  de  France,  publia  un  petit 
ouvrage  anonyme  ,  intitule  :  Essai 
historique  sur  la  maist.n  de  ^avuic , 
in-8". ,  Paris,  1779.  (le!  Essai ,  un 
peu  superficiel  ,  -contient  quelques 
détails  inexacts.  L'al.bédc  Marlillv* 
auteur  d'un  Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  la  maison  de  Savoie ,  en 
vers  techniques  ,  publie  en  1 780  ,  se 
plaint  amèrement,  dans  son  aver- 
tissement ,  de  railleur  de  V  Essai  his- 
torique ,  qu'il  accuse  d'avoir  copie 
presque  mot  à  mot  quelques  uns  dvs 
ce  ri  I  s  où  il  a  puise  ses  matériaux, 
et  d'avoir  ensuite  voulu  faire  enten- 
dre que  lui,  Martillv, avait  profite  de 
son  Essai,  et  n'était  qu'un  plagiaire. 

G.  M.'  li. 

MONET  (  Jka*  ).  l\  Mu*  set. 

TdONFORT.  f\  Momtort. 

MONOAULTiNicoi.Ab-lh-FKRT), 
excellent  traducteur  ,  ne  à  Paris  ,  en 
if>74  ,  était  fils  naturel  de  Colhcrt- 
Pouangcs.  11  lit  ses  études  au  cellule 
Duplessis  ,  et  mérita,  par  son  esprit 
cl  par  son  application,  l'estime  de 
lïoliin  (1  \  A  seize  ans  il  entra  dans 
la  eongréj;ali:>n  de  l'Ontoirc,  et  lut 
envoyé  au  Mai. s  faire  son  cours  de 
philosophie.  On  n'enseignait  encore 
qs'e  la  philosophie  ancienne  :  il  étu- 
dia seul    celle  de  Descartes,  et   se 

'l  ■  \\  i  m  .1  nni-n*  «|.in«  <ui|i  Tr.iUC  ti't  rtm!--<  , 
i'icii  l«lti-s  il«-  «  .1. .  1 . -i,  ir.nliii.'i  >  |i«r  Moii^^iill  , 
«iulit  il  ••  m,>-i-- !•  -.•  i-mii,  ,Vrr  «••!'«•  (i  S  <icit  11.  t)  . 
loil(r*(i<  i,\  ain  .,<■,  !.',.    1  l,i-»ta-|  nu     i     "ii.-1'in    «  I  use 

•-  UrMr«T  ,  >l  Mil i\.i,tifi««ii    I   n!ri"i«    «'■      .'llîit 

dr  lU-tr^M»  n  1.1  s  ^Il■l  ..i:  ■rd  nu  m  |«.i:r  M'»un:iuit 
|;«>rcr  au  li4M'i >  <|.-  *.-■•  iim  it»*.  •■•  I  m  <*  >nvn  lit 
Ici  nirtur  im-4-  1:  ie  ...!n.ir.  !."«■  •  -"ulrui.  Vojf*  lu 
c!  »fk  tic^i  TlSu'iii:i.v'.  ,  toiue    i*' 
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trouva  en  état,  à  la  fin  desesc* 
d'en  prendre  la  défense  dans  de< 
ses  qui  furent  très-applandi<  s.  II 
fessa  ensuite  les  h  11  inanités  à 
dôme  :  1:  aisla  faiblesse  de  sa  poi 
ne  lui  permit  pas  de  soutenir  1 
temps  les  fatigues  de  cet  empiu 
il  quitta  la  congrégation ,  eu  1 
pour  se  retirer  an  collège  de  lioi 
gnc.  Collifrt.  archevêque  de  Toi 
se,  qui  prenait  un  vif  i  11  ter*  t  a  I 
Mougault,  l'appela  pies  de  lui. 
combla  de  témoignages  solidesd 
affection  ;  cependant  il  regrett 
séjour  de  Taris ,  si  utile  à  mi  hu 
de  lettres  :  il  y  revint  dès  qu'il  ( 
obtenu  la  liberté,  et  peu  de  h 
après  il  fut  admis  à  Pacadémi 
inscriptions.  Chargé,  en  17K 
l'éducaiion  du  fils  aîné  du  duei 
léans  ,  régent  du  royaume  ,  il 
quitta  de  ses  importantes  fouet 
de 'manière  à  se  concilier  IVslii 
la  bienveillance  fie  son  élève.  Il 
tacha  surtout  à  lui  inspirer  les 
cipr-s  religieux,  capables  ne  le 
server  de  la  corruption  genc 
Ttf  orgault  fut  récompensé  de.*.es 
par  plusieurs  bénéfices ,  et  p 
place  de  secrétaire-général  de 
fanterie  ,  dont  le  due  de  CI1.1 
était  colonel.  L'abbé  D.-bois  ,  de 
premier  ministre,  aurait  vonb 
le  prince  vînt  t ravailh  r  ave  h 
il  pria  iM.u:uaulf  île  l'v  emr.i-ier 
»  r'.d)t!>ei,:i  jaunis  ,  lui  re'p 
n  c(!:!i- ,i  .de  la  confiance  du  y 
»  p,»ur  lV»i«*:i"er  à  s'avilir  ».  Oi 
(pie  si  Moiigau  t  avait  uel'ambi 
fomtre  on  le  lui  a  reproche,  il  « 
du  moins  ,  1  ien  étranger  aux  m< 
de  réussir.  Le  succès  de  sa  tr.idn 
des  /.ei  1res  dvVÂccntu  à  .'Jtlicu 
ouvrit ,  en  1718,  les  pur  es  de 
demie  française.  Rendu  à  la  vii 
vée,  il  se  proposait  d'entrepn 
quelques  ouvrages  iinp  or  tinte; 
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lancelantc  ne  le  lui  permit 
iDt  les  vingt  dernières  an- 
vie  ,  il  fut  continuellement 
\  par  des  douleurs  de  gra- 
par  les  vapeurs  qui  leur 
U.  Uu  jour  on  lui  deman- 
e  c'étaient  que  les  vapeurs 
plaignait  :  «  C'est  »  ré- 
une  terrible  maladie  ;  elle 
p  les  choses  telles  qu'elles 
I  conserva  jusqu'au  dernier 
i  fermeté  d'un  philosophe 
et  mourut  le  1 5  août  174O 
irtant  les  regrets  de  tous 
avaient  connu.  Fréret  pro- 
éloge à  l'acad.  des  inscrip- 

I.  x  vin  )  ;  et  Duel  os  fut  son 
à  l'acad.  française.  C'était 

îe  d'un  caractère  franc  , 
ami  ;  joignait  à  la  sagacité 

le  ridicule ,  l'indulgence 
pardonner;  au  talent  d'une 
ie  fine  ,  uu  talent  encore 
,  celui  d'en  connaître  les 
oy.  le  Discours  de  réeept. 
»  \  Ou  a  de  lal.be  Mon- 

t  ru  I  union   de  Y  Histoire 

II ,  P.» ris  ,  1700,  iu-i-2,  et 
yltrcs  de  Cice'roîi  à  Atti- 
.  1714,4  vi.  in-i'Jt.  Klics 
omîcs  deux  de  iV>ti:ne  ce- 
.s!\  le  eu  est  pur  et  ciegant  ; 
s  «loiit  est  accomp  ignée  la 

d'-s  Lettres  a  Atticus  of- 
rnditioii  choisie:  elles  ont 
ii«*s  à  Mi'ldletoii  pour  la 
ioji  (  r.  Mmni.i.TON  ).On 
fie  l'abb**  Mongault  deux 
mis,  l'une  Mir  le>  honneurs 
Ju.s  aux  gouverneurs  des 


pr'Nii-l  que  l»l;l  «  Mt>'i£iuU  mourut 
1  ■««  nr  pu  I  ir«-  ^L.|ii  »»  •*<•  fHi  r  lîrvr  l* 
■11-  l'*lilif  L>u(>>i<  i»i  ii»  ncii  u'rst 
'■•' !  1  »!  !  ilni»«.  -1  «'|<»  n^iit  qu'uu 
%itiîf  «1  —  1  r  if-  ,  y  1  jI.'c  il  i  ifîruiitr* 
i-  1  - 1  »  .s .'  Si  I  ..u  u^'ti  1  •  Mir,  ri», 
.■-1   t  iif«  iluulcius 
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provinces,  du  temps  de  la  république 
romaine  ;  et  l'autre  sur  le/omim  (  ou 
temple  )  de  Tullia  :  elles  font  vive-  * 
ment  regretter  que  sa  santé  ne  lai  ail- 
pas  permis  d'en  rédiger  quelques 
autres  comme  il  en  avait  le  projet  « 

W— s. 
MONGE  (  Gaspar  ) ,  créateur  de 
la  géométrie  descriptive,  et  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  polytechnique, 
naquit  à  Beaune ,  en  1 7  4&  Son  père, 
livré  à  la  chétive  industrie  de  mar- 
chand forain ,  soutenait  difficilement 
sa  famille;  elle  se  composait  de  trots 
fils,  que  de  communes  dispositions 
entraînaient  vers  les  sciences.  Cet* 
homme  de  bien,  à  qui  un  sens  droit 
faisait  sentir  l'importance  de  Pins- 
tructiou ,  ne  négligea  rien  pour  leur 
eu  procurer  le  bienfait  Tous  les 
trois  se  dirigèrent  vers  les  fonctions 
de  l'enseignement  :  les  deux  plus  jeu- 
nes suivirent  d'abord  les  traces  de 
leur  aine,  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle (  1  )  ;  mais  une  célébrité  assez  ra- 
pide l'eut  bientôt  mis  à  part.  Les 
Orato riens,  qui  dirigeaient  le  collège 
de  sa  ville  natale,  après  l'avoir  initié 
dans  les  premières  notions  des  ma- 
tlicmatiques.  l'adressèrent  à  leurs  con- 
frères de  Lyou  ,  comme  a  une  école 
supérieure  ,  où  ses  talents  précoces 
achèveraient  de  se  développer.  11  fut 
jugé,  à  seize  ans ,  digne  de  s'asseoir 
à  cote  de  ?es  nouveaux  maîtres,  et  de 
)ro fesser  la  physique.  Les  vacances 
'ayant  ramené  au  sein  de  sa  famille, 
il  entreprit  de  lever  le  plan  de  Beaune 
sur  de  larges  dimensions.  Les  instru- 
ments nécessaires  lui  manquaient  :  il 
sut  en  créer,  et  fit  présent  de  son 
ouvrage  à  l'administration  munici- 
pale ('i).  Un  lieutenant  -  colonel  du 


{1 1  L'un  »im  rruj  Jc|iim»  U  mui  ihih-  dans  la  plat* 
A't  gmiiiiiftf  rur  <m>  U  maris*  ;  l'avlrt  «al  aavrt  profo* 
wttr  <l'I'vJiU(,ra|*liic  •  Auvrra. 

'•>)  <>  |  Uu  r. «fuit  «I  grarâ  a  U  lit*  «UflSiilox» 
ila  Lc*uue  .  p«i  Gawdrlut. 
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génie,  frappe  de  l'élégante  précision 
de  ce  travail ,  recommanda  Monge 
'  au  commandant  de  l'école  fondée 
depuis  quelques  années  à  Mézières 
pour  les  officiers  de  cette  arme.  Mais 
cet  établissement  ue  s'ouvrait  qu'à 
des  élèves  privilégiés ,  au  nombre  de 
vingt,  qui  se  renouvelaient  par  moi- 
tié tous  les  ans  :  il  fallait ,  pour  en 
faire  partie ,  appartenir  à  une  con- 
dition élevée;  et  l'humble  fortune 
de  Monge  était  un  titre  d'exclusion. 
Il  ne  trouva  place  que  dans  la  classe 
des  appareil  leurs  et  couducteurs  de 
travaux  des  fortifications,  en  qualité 
d'élève  et  de  dessinateur.  Isolé  au 
milieu  d'obscures  pratiques  ,  où  la 
dextérité  de  la  maiu  prévalait  sur 
l'intelligence ,  ou  mécounut  d'abord 
la  portée  de  la  sienue  :  on  ne  voyait 
en  lui  qu'un  dessinateur  exercé  ;  et 
il  brûlait  d'échapper  à  cette  estime 
exclusive  dont  s'irritait  son  amour- 
propre.  Cependant  le  commandant 
de  l'école  jeta  les  jeux  sur  lui  pour 
faire  les  calculs  pratiques  d'une  opé- 
ration de  défilement.  Monge ,  rebuté 
des  longs  tâtonnements  par  lesquels 
on  arrivait  à  la  solution  du  problème, 
et  inspiré  par  l'importance  de  sou 
début  dans  la  carrière ,  chercha  ses 
moyens  de  plus  haut,  et  imagina  une 
voie  plus  expeditive  et  nou  moins 
sûre  :  ce  fut  la  première  méthode 
géométrique  et  générale  essayée  pour 
atteindre  au  résultat  désiré.  Sa  solu- 
tion lui  fut  contestée ,  attendu  ,  lui 
dit  le  commandant ,  qu'il  n'avait  pas 
même  pris  le  temps  rigoureusement 
nécessaire  pour  épuiser  la  série  des 
calculs  obliges.  Force  fut  néanmoins 
d'examiner  le  procédé  de  l'élève,  et 
sa  capacité  fut  révélée  avec  éclat.  Il 
avait  dix-neuf  ans  alors.  Bossut ,  qui 
professait  les  mathématiques  à  Mé- 
zicres,  l'adopta  pour  son  suppléant; 
et  Monge  fut  attaché,  au  même  titre, 
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aseignenient  de  l'école ,  ses 
«  innovations.  Ses  effort* 
léme  inutiles ,  pendant  plus 
ans,  pour  obtenir  l'applica- 
a  géométrie  aux  tracés  de  la 
le.  Un  charpentier,  chargé 
ner  un  certain  nombre  de 
int  ferme  pour  l'intégrité  de 
nés;  et,  pour  prix  du  carac- 
)ureux  qu'il  déploya  contre 
i,  il  fut  autorisé  à  enseigner 
vie  ses  pratiques  particulier 
iépit  de  toute  théorie  géué- 
irogc  éprouva  moins  de  dif- 
>our  la  coupe  des  pierres; et 
:  permis  de  perfectionner, 
te  partie,  les  procédés  accré- 
ais  ces  améliorations  demeu- 
enfermées  dans  l'enceinte  qui 
vues  naître;  le  corps  du  çé- 
iiglé  par  un  esprit  peu  noble 
ioiïté,  se  réservait  des  côn- 
es exclusives,  dont  il  inter- 
publicitc.  Monge,cn  subis- 
e  règle,  se  dédommagea  par 
erebes  d'analyse  et  de  géo- 
rombinées ,  bien  propres  à 
;  sa  réputation  au  dehors.  On 
pic  que  les  géomètres  lisaient 
ouvrages  les  uns  des  autres  : 
surtout,  éprouvait  une  ex- 
fpugnance  à  suivre  daus  les 
i  marche  de  la  science.  Il 
issait  moins  pénible  de  s'in- 
,  d'après  ses  propres  erre- 
les  vérités  déjà  connues.  Son 
lion  se  pliait  aussi  difticile- 
soin  de  uxer  par  une  rédac* 
joitive  les  résultats  de  ses 
ons.  Cette  première  disposi- 
sprit  ralentissait  l'essor  de 
ie,  en  lui  faisant  négliger 
iux  de  ses  devanciers  :  la  se- 
nt posa  plus  d'une  fois  à  se 
lever  la  priorité  des  vérités 
ait  recueillies.  Le  besoin  de 
,t  daus  le  wvu.de  saraut  lui 
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enfin  quelques  mémoires  star 
leesfeulintégral.  Mongevenaitpasscr 
tons  les  ansletempsdesvacancesaPa- 
ris,at!  milieu  des  hommesquitenaieot 
le  premier  rang  dans  les  science*. 
Déjà  correspondant  de  l'académie) 
aux  honneurs  de  laquelle  il  devait  pré- 
tendre, il  trouva  des  patrons  actifs 
dans  Lavoisier,  Condorcet,  le  ver* 
tueux  br  Rochefoucauld  et  le  prési* 
dent  Bochart  de  Saron.  D'Alembert, 
qui  avait  encore  présents  les  obstacles 
qui  entravent  le  mérite  sans  appui, 
mit  surtout  un  empressement  très* 
vif  à  faire  valoir  un  savant  qui  pa- 
raissait s'ignorer  lui-même;  et  il  lui 
procura  le  titre  de  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  en  1780.  La 
même  année,  Monge  fut  adjoint  à 
Bossu t,  nommé  professeur  du  cours 
d'hydrodynamique  établi  au  Louvra 
par  Turgot.  Les  intervalles  de  ses  le* 
çons  furent  consacrés  a  initier  dans 
les  hautes  mathématiques,  des  élè- 
ves d'élite,  entre  autres  M.  Lacroix 
et  Gay  de  Vernon,  auteur  d'un  Traité 
de  Géométrie  descriptive,  appli- 
quée à  l'art  militaire.  Cette  géomé- 
trie, Monge  leur  en  dérobait  alors  les 
théories  avec  regret.  «  Tout  ce  que  ja 
»  fais  ici  parle  calcul,  leur  disait-il,  mi 
9  pourrais  l'exécuter  avec  la  réglée! 
»  le  compas;  mais  il  ne  m'est  pas  per-> 
»  mis  de  vous  révéler  ces  secrets*  » 
Pour  satisfaire  à  ses  doubles  fonc- 
tions, il  fut  obligé  .d'alterner  entra 
Paris  et  Mézières.  La  place  d'exami- 
nateur de  la  marine,  à  laquelle  il  fut 
nommé  après  la  mort  de  Bezout,l'en« 
leva ,  en  1783 ,  à  cette  dernière  éco* 
le,  où  il  avait  préparé  pour  les  scien- 
ces, les  Meus  nier,  les  Tinseau,  le* 
Carnot ,  les  Coulomb ,  et  où  il  réussit 
euûn  à  faire  adopter,  par  son  influen- 
ce récente,  les  théories  indiquées  par 
M.  Ferry ,  son  élève,  pour  le  perfee- 
lionncmem  de*  tracés  de  cbaipenlc 
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Sénic,  frappe  de  l'élégante  précision 
e  ce  travail ,  recommanda  Monge 
au  commandant  de  l'école  fondée 
depuis  quelques  années  à  Mézières 
pour  les  officiers  de  cette  arme.  Mais 
cet  établissement  ue  s'ouvrait  qu'à 
des  élèves  privilégiés ,  au  nombre  de 
vingt,  qui  se  renouvelaient  par  moi- 
tié tous  les  ans  :  il  fallait ,  pour  en 
faire  partie ,  appartenir  à  une  con- 
dition élevée;  et  l'humble  fortune 
de  Mongc  était  un  titre  d'exclusion. 
H  ne  trouva  place  que  dans  la  classe 
des  appareilleurs  et  conducteurs  de 
travaux  des  fortifications,  en  qualité 
d'élève  et  de  dessinateur.  Isolé  au 
milieu  d'obscures  pratiques  ,  où  la 
dextérité  de  la  main  prévalait  sur 
l'intelligence  ,  on  mécounut  d'abord 
la  portée  de  la  sienue  :  on  ne  voyait 
en  lui  qu'un  dessinateur  exercé  ;  et 
il  brûlait  d'échapper  à  cette  estime 
exclusive  dont  s'irritait  son  amour- 
propre.  Cependant  le  commandaut 
de  l'école  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
faire  les  calculs  pratiques  d'une  opé- 
ration de  défilement.  Mongc ,  rebuté 
des  longs  tâtonnements  par  lesquels 
on  arrivait  à  la  solution  du  problème, 
et  inspiré  par  l'importance  de  sou 
début  dans  la  carrière ,  chercha  ses 
moyens  de  plus  haut,  et  imagina  une 
voie  plus  expéditive  et  nou  moins 
sûre  :  ce  fut  la  première  méthode 
géométrique  et  générale  essayée  pour 
atteindre  au  résultat  désiré.  Sa  solu- 
tion lui  fut  contestée ,  attendu  ,  lui 
dit  le  commandant ,  qu'il  n'avait  pas 
même  pris  le  temps  rigoureusement 
nécessaire  pour  épuiser  la  série  des 
calculs  obliges.  Force  fut  néanmoins 
d'examiner  le  procédé  de  l'élevé,  et 
sa  capacité  fut  révélée  avec  éclat.  11 
avait  dix-neuf  ans  alors.  Bossut ,  qui 
professait  les  mathématiques  a  Me* 
ziercs,  l'adopta  pour  son  suppléant  ; 
etMonge  fut  attaché,  au  même  titre, 
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.  poursuivis  par  la  faction  re- 
mua ire  ,  furent  enlevés  à  nos 
es.  Parmi  les  tu  ri  s  de  son  es- 
jiji  ne  furent  jamais  veux  de 
ur,  lions  sommes  encore  for- 

*  rappeler  son  adhésion  aux 
s  .'\  uifj':;  s  ii.liMdiiites  pard'ab- 
.  niw-lcurs  i),  et  sa  suhor- 
•u  a  >ou  roSïèj;»!?  Riche,  il 
d.i   p>  à    rf'i-uuiî.'iire  que  l.i 

n'était  ():us  teuable  au  milieu 
fl.  iriii*nir!it  des  fartions;  et 
na  >a  d»'uiiv>iou ,  ail  mois  d'a- 
"Jt|  L  Je  c;inilé  de  salut  pii- 
t  ,  quelque  temps  après,  un 
aux  savants  pour  concourir  à 
eus**  du  territoire.  Neuf  cent 
llMMimos  étaient  puis  polir  re- 
■r  la  croisade  européenne  qui 
ait  la  république  ;  mais  les  (a- 

*  existantes  ne  pouvaient  pro- 
la  dixième  partit*  cl  il  matériel 
titra  de  si  grand*  préparatifs, 
ut  mulhp,i"r  les  manufaetu- 
■«•rire  et  .»ini|  .-liber  leurs  pro- 
diri;;er  le.*  opération*  des  ate- 
cli-rouioosrr  il'i  mu  uni  irables 
s  iiiéî.-dli'pn'N  poï:r  les  besoins 
rlilîerie,  extraire  le  enivre, 
\tricr  qui  manquait  ,  et  tirer 
iil«-<i  ressources  du  soi  une 
'.•"  pro  lij;ii«i>e  de  poudre.  Les 

*  de  IV"  ii'*:i!i  ruinm.ind  dent 
lente  rxh'.mi  diuail  e.  Mollit' 
i  tittit  entier. i  ces  opérations. 
n\  vivants  ((ni  ,  dans  un  coin 
riilé  de  saint  p-d>!i«:.  ronecr- 
leiiis  eo:iiliinaiM)Us  .  il  se  dis- 
it  ilVox  tnis  par  une  infati^a- 
livile.  Les  nianufaetures  d'ar- 
r>  fundei  ie>  ,  les  fo reries  ,  les 
rvrs,  l'appelaient  tour-a-tour  ; 


_    .   .!  iii< 
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il  surveillait  leurs  travaux  intérieurs, 
en  simplifiait  l'exécution ,  passait  les 
jours  à  donner  des  instructions  sur 
la  préparation  du  salpêtre;  et  il  écri- 
vait ,  pendant  les  nuits ,  son  Art  de 
fabriquer  les  canons  ,  où.  bien  qu'il 
J'ùt  roui  mande  par  le  temps  ,  il  con- 
signa des  délai. s  extrêmement  pré- 
cieux pour  les  directeurs  d'usine  «t 
les  artistes,  et  où  il  jeta ,  sur  les  dilfc- 
rents  états  du  fer,  dvs  considérations 
générales  qui  ne  sont  pas  indignes  de 
l'attention  des  savants.  Dans  nu  Avis 
aux  ouvriers  enfer ,  sur  la  fabrica- 
tion de  l'acier ,  rédige  en  i  ~c)4 ,  iu- 
4".,  avec  Vandcriuonde  et  rlcrihol- 
lrt  ,  il  exposa  les  moyens  d'obtenir 
l'acier  ,  en  combinant  le  fer  et  un  peu 
de  charbon  ;  et ,  grâce  encore  aux 
soins  de  ers  trois  physiciens ,  s'ac- 
complit cette  promesse  qui  paraissait 
téméraire:  On  montrera  la  terre  sal- 
f  ètrée  ,  et  en  l>  ois  jours  on  en  char- 
gera le  canon.  Des  services  aussi 
éclatants  ayant  mis  en  honneur  le* 
savants ,  sur  lesquels  se  levait  naguère* 
la  hache  de  h  proscription,  ils  oh  ir- 
rent,  après  la  chute  de  liubr.spirr- 
re,  une  tardive  protection  pour  i'ii  s-» 
triii'fioii  publique.  LVcolenorm.de fut 
créer,  et  une  lumière  plus  pmeiYMr- 
dit  Mîr  IVx position  des  vérités  .scienti- 
fiques. Mmi^c  eut  enfin  le  bonheur 
de  un  tire  an  jour  sa  Oèomêlrie  des- 
viptix'c  si  longtemps  h-nue  secrète. 
Mn  exposant  cet  ensemble  ingénieux 
de  méthodes,  on  les  modifications  de 
1  èlendoe  sont  développées  et  combi- 
nées à  l'aide  du  dessin  ,  celte  langue 
imitati\e  d'où  se  déduisent ,  par  une: 
description  exacte ,  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et  de 
leurs  positions  respectives  ,  il  sV- 
lendit  <i\vc  prédilection  sur  les  a- 
vanta'rres  qu'il  serait  facile  de  reti- 
rer de  sa  doctrine  ,  pour  la  rectitude 
du  jugement;  pour  le  perte  ci  ion  ne- 
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ment  de  la  main  -  d'œuvre  dans  les 
arts ,  les  jouissances  de  la  société  et 
la  simplification  des  machines.  De 
toutes  Les  applications  dont  sa  géo- 
métrie était  susceptible ,  il  n'a  em- 
brasse que  ciuq  chefs  d'opérations  : 
la  charpente ,  la  coupe  dos  pierres  , 
le  défilement ,  la  perspective  linéaire 
et  aérienne  ,  et  la  distribution  de 
la  lumière  et  des  ombres.  II  a  laissé 
ilans  ses  papiers ,  sur  ces  deux  der- 
niers objets  ,  trois  leçons  intéres- 
santes qui  n'ont  été  recueillies  dans 
aucune  édition  de  ses  cours.  Les  mé- 
thodes qu'il  n'a  pas  indiquées  avec 
assez  de  détails  ont  été  reprises  et 
complétées  par  plusieurs  de  ses  élè- 
ves ;  et  d'autres  ont  abordé  les  ques- 
tions importantes  pour  les  arts ,  qu'il 
avait  écartées  comme  trop  compli- 
quées pour  L'enseignement.  Ces  élè- 
ves ,  qui  se  sont  trouvés  eu  grand 
nombre  dignes  de  continuer  L'œuvre 
de  leur  maître,  ont  fait  partie  de 
cette  école  polytechnique  qui  lui  dut 
plus  particulièrement  son  existence. 
Si  Carnot,  Prieur  et  Fonrcroy,  en 
qualité  de  membres  de  la  Convention 
nationale,  prirent  l'initiative  des  me- 
sures législatives  dont  émana  cette 
institution ,  s'il  convient  d'associer  à 
leurs  noms  ceux  de  Berthollctetdc 
Guytou-Morveaii  ;  à  qui ,  plus  qu'à 
Monge,  appartint  lesystemed'ehides 
qui  fut  adopté,  et  dont  Le  succès  défia 
la  mobilité  rapide  des  créations  ré- 
volutionnaires ?  L'école  polytechni- 
que, véritablement  digue  de  ce  nom 
dans  l'origine,  n'était  pas  seulement 
une  école  centrale  où  les  aspirants  al- 
laient puiser  les  principes  généraux 
qui  lient  toutes  les  branches  de  ser- 
vices publics,  et  établissent  une  com- 
munication fraternelle,  une  trans- 
mission de  pensées  uniformes,  entre 
des  classes  que  divisait  la  rivalité  ; 
elle  s'ouvrait  encore  à  tous  ceux  qui 
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fendaient  à  éclairer ,  par  les  < 
tious  de  la  science, les  arts  m 
tuners  exerces  par  une  libre 
trie.  On  a  reproché  quelqu 
cette  institution  de  dépasser 
par  la  profondeur  et  l'étendue 
enseignement:  on  ne  voulait  | 
que  les  élèves  arrivaient  muni 
instruction  préalable   assez 

?[u'on  avait  tout  arrangé  p 
orcer  à  se  former  par  leur 
travail  ;  que  la  variété  des  ctti 
les  exercices  manuels  exiges 
concouraient  à  détendre  leur 
à  reposer  leur  imagination.  Pc 
surer  que  les  professeurs  s 
fait  entendre  à  tous  ,  que  leu 
ceptiuns  avaient  été'  eénén 
saisies,  Monge  donna  l'idée 
partir  les  élèves  en  brigade 
tête  desquelles  seraient  prépc 
sujets  d'élite,  destinés  à  serr 
termédiaires  entre  les  maîti 
masse  de  leurs  disciples,  et  fi 
cendre  à  la  portée  de  ceux-ci . 
positions  qui  leur  auraient  é 
La  première  promotion  de 
tracteurs  secondaires  fut  fi 
nombre  de  vingt,  choisis  su 
cents  élèves.  Monge  se  charg* 

§  réparer  à  leur  nouvelle  dest 
ont  dépendait  la  mise  en  ac 
recule.  Il  les  exerça  sansrdi 
l'analyse  et  la  géométrie,  enfli 
leur  zèle ,  les  suivant  d  tus  le* 
ratoires  et  guidant  toutes  leu 
tives  :  il  ne  se  séparait  d'eui 
fin  du  jour  pour  écrire  les 
d'analyse  qui  devaient  servir 
à  ses  prochaines  leçons  ;  et 
quelques  heures  de  sommeil 
paraissait  au  milieu  de  ses 
adoptifs.  En  trois  mois,  ilsf 
état  de  réaliser  les  plus  beJI 
rances.  Monge  s'éloigna  de 
ccau  florissant  des  travaux  ] 
pour  recueillir  en  Italie, 
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tte ,  le  peintre  Bartne^ 
Bertbollet ,  Thouin  et 
,  ses  collègues  à  l'Ins- 
tfs  -  d'oeuvre  des  arts 
i  avait  été  stipulée  par 
ctorieux.  Cette  mission 
le  année.  Monge ,  par 
:  des  procèdes  mécani- 

singulièrement  le  zèle 
s  collègues  pour  la  con- 
;  déplacement  àts  mo- 
lis .  Tandis  qu'on  accor- 
•uin  dépouillé  la  faculté 
»  copies  des  originaux 
la  France, des  moyens 
t  employés  pour  restau- 
-d'œuvre  qui  dépéris- 
;és  sous  le  ciel  qui  les 
re  :  on  arracha  aux  in- 
ornes  et  du  temps ,  on 
raîcheur  première ,  la 
oligno  ,  de  Raphaël ,  et 
le  Transfiguration.  Des 
des  trois  règnes  de  la 
lanuscrits  tirés  du  Va- 
ipagnèrent  les  tributs 
rts  de  l'Italie:  Monge  y 
ue  de  Notre-Dame  de 
lelques  autres  dépouil- 
la casa.  Lorsque  Paris 
une  fête  brillante ,  l'a- 

monuments  qu'il  recc- 
t ,  Monge  était  encore 
:er  l'Italie,  et  se  rendait 
i  de  Buonap.irte,  qui 
très  de  lui.  Ce  générai 
isuite  d'apporter  au  Di- 
te le  général  Berthier , 
Cainpo-Formio.  Dans 
réception ,  on  crut  qu'il 
air  les  directeurs  ,  de  la 
I  avait  remplie,  et  des 
edont  l'apparition  avait 
mspendu  le  cri  des  dis- 
ines  :  mais  il  s'exalta  au 

victoires  de  la  républi- 
nda  grâce  pour  la  nation 
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anglaise,  dont  le  gouvernement  ni 
paraissait  entraîné  dans  un  abîma; 
u  compara  Buonaparte  à  Épanrinou- 
das,  et  finit  d'une  manière  jnattea- 
due ,  en  assimilant  son  héros  à  Ver- 
cingentorix  ,  que  miUe  ans  avaient 
enfin  réussi  k  reproduire.  Il  est  dou- 
teux que  le  vainqueur  de  l'Italie  eut 
été  content  de  ce  panégyrique ,  et 
qu'il  eût  trouvé  quelque  chose  de 
commun  entre  lui  et  le  chef  d'une 
confédération  gauloise  accablée  par 
César.  Le  discours  de  Monge  expli- 
que soir  républicanisme  :  ce  n'était 
au'unc  réminiscence  prolongea  de 
1  enthousiasme  excité  dans  les  jeunes 
tètes  par  la  lecture  des  cfossiques  de 
l'antiquité.  Cependant,  quelque  étran- 
ger qu'il  fut  à  la  connaissance  des 
aûaires  et  des  hommes .  on  le  porte 
deux  fois  comme  candidat  an  Direc- 
toire, fomme  il  ne  fut  point  étn,  o« 
l'envoya  à  Rome,  avec  M.  Deuuen, 
pour  organiser  mie  république.  L'ea» 
vrage  de  ces  deux  législateurs  ne 
dura  pas  long-temps  ;  et  il  était  à 
peine  achevé ,  qae  Buonaparte  qui 
faisait  voile  vers  l'Egypte,  emme- 
nant une  élite  de  savants  et  d'artis- 
tes dévoués  à  sa  fortune,  écrivit  à 
Monge  de  mettre  en  mouvement  le» 
bâtiments  de  transport  qui  se  trou- 
vaient à  Civita-  Vecchia ,  et  de  par- 
tir sans  délai.  Monge  s'embarqua 
avec  Desaix ,  et  rejoignit  l'armée  k 
Malte  (  juin  1798  ).  Il  assista ,  aveo 
Berthollet  et'  quelques  autres  sa- 
vants, à  la  victoire  remportée  par 
la  flottille  française,  sur  celle  des 
Mamlouks ,  dont  les   troupes   de» 
teiTe  étaient ,  en  même  temps ,  mi- 
ses en  fuite  au  village  de  Chenreisse, 
Pendant  le  trajet  d' Alexandre?  an 
Caire ,  par  le  Désert,  il  observa  le. 
phénomène  d'optique  connu  sourie 
nom  de  mirage,  et  foi  ne  se  rené»» 
veile  nulle  part  avec-  no  tatass>ee 


;gb 


MON 


aussi  frappnnt  que  sous  !c  clim.it 
brûlant  de  l'Egypte  :  à  une  heure 
avancée  du  jour ,  lorsque  les  sol- 
dats étaient  dévores  par  la  soif,  la 
plaine  qui  se  déployait  devant  eux 
leur  o lirait  l'apparence  d'un  lac  peu 
éloigne.  Ils  couraient  vers  ces  eaux, 
salutaires;  mais  la  commençait  pour 
eux  le  supplice  de  Tantale  :  l'image 
qui  les  avait  séduits  disparaissait, 
cl  les  laissait  au  milieu  d'un  espace 
aride.  Mongc  ,  prive  d'instruments, 
disirait  par  les  embarras  (Tune  mar- 
che pénible,  déciivit  le  mirage,  et 
lui  assigna  pour  cause  l'altération  des 
densités  de  l'atmosphère  ,  produire , 
de  bas  en  haut ,  par  la  terre  saturée 
de  chaleur,  de  manière  que  les  obji  ts 
saillants  ,  vus  près  de  l'horizon  , 
envoient  parfois  une  double  image, 
l'une  directe,  l'autre  renversée,  sui- 
vant que  les  courbes  trajectoires  pré- 
sentées par  l.i  réfraction  des  m  vous 
solaires,  se  croiseront  ou  ne  se  croi- 
seront pas.  Monge  porta  deux  fois 
son  admiration  au  pied  des  pyra- 
mides ;  il  visita  l'obélisque  et  io> 
murailles  d'Hé'iopolis  ,  et  tous  les 
restes  d'antiquités  dispersés  autour 
du  Caire  et  d'Alexandrie.  Jl  décrivit 
l'état  du  Mekias  ,  puits  construit 
dans  Piie  de  Haoudah  par  le  khalife 
Al-Mamnuu  ,  pour  mesurer  les  eaux 
du  !\il.  Ses  souvenirs  demeurèrent 
tellement  empreints  du  grandiose  de 
ces  monuments,  que  long -temps 
après  il  eu  parlait  avec  cette  inspi- 
ration qui  semble  n'appartenir  qu'a 
la  présence  des  objets.  I /école  po- 
lytechnique avait  fourni  quarante- 
un  de  ses  élèves  à  la  colonie  savante 
embarquée  pour  l'Egypte.  Sous  sa 
direction ,  et  celle  de  iMM.  BcrlhoIIet 
et  Poiirier ,  ils  exécutèrent  la  des- 
cription géodésique  et  monumentale 
dïî  cette  merveilleuse  contrée.  Le 
g  fucral  eu  chef  ,   ayant  forme  au 
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flaire  un  institut  sur  lr  nin< 
celui  de  l'raiicc ,  Mongc  en  . 
la  prescience.  Li  défaite  nava 
boukir  isola  l'année  de  toute; 
munications  avec  l'Europe.  J 
vants,  réunis  au  Caire,  et 
faire  face  à  des  besoins  lac 
multipliés  que  ceux  dont  la 
avait  présenié  le  .spectacle  en 
là  ,  en  cl  ici  ,  il  fallut  cr'e 
dépend. un  ment  des  npprovi: 
meiits  militaires  ,  les  uslcnsia 
près  aux  usages  de  la  rie  et  an 
rations  des  arts.  Les  meiiii 
l'institut  se  partagèrent  ce-»  ir; 
et  l'examen  de  eommissiout 
du  même  corps,  erltiri  et  I 
les  tentatives  individuelles.  L 
rai  1  ter l hier  écrivait  an  mini, 
la  guerre  :  «  Ou  ne  parle  pas 
»  tovens  Mungecl  |icrlholict;i 
»  pa  rtout ,  s'occupent  de  tout , 
»  les  premiers  moteurs  de  tout 
»  peut  propager  les  sciciirrs 
Claire  s'étant  révolté,  l'iustitn 
couten.iit  tous  les  résultats  (1 
vaux  île  l'expédition,  se  trouv 
(\\\r  temps  menacé ,  réduit  qu' 
à  une  poignée  de  savants  pou 
défenseurs.  Monge  et  Berthol 
devient  difficile  de  les  sepait 
tinrent  ceux  qui  voulaient  m 
jour,  l'épce  à  la  main,  jusqu'à! 
ticr-géncral  :  tous  restèrent  li< 
leur  poste;  et  l'Egypte  ne  vit 
un  second  exemple  d'une  pci 
plorahlc  pour  l'esprit  humain 
un  voyage  à  Suez,  entrepri: 
liuonapartc,  Plonge  reconnut  I 
tiges  du  canal  qui  coinmuniqi 
la  Mer  Rouge,  par  le  Nil,  à  la 
terrance  :  il  visita  les  ruines 
luse;  et  à  deux  lieues  et  dei 
Suez ,  au  débouché  de  la  val 
L'Egarement,  par  où  l'on  pi 
que  les  Hébreux  se  dirigèrec 
le  mont  Siuaï,  il  observa  h 
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jise.  11  suivit  encore  Buo- 
Syrie  ;  et  les  soldats  mur- 
)Ius  d'une  fois ,  dans  leur 
ergique ,  c outre  le  vieux 
ils  croyaient  l'auteur  de 
a.  Mais  à  ces  explosions 
leur  grossière ,  succédait 
ût  d'affection  pouri'hom- 
;ué  qui  fraternisait  avec 
ou  rageait  et  entrait  eu  par- 
irs  privations  et  de  leurs 
longe  fut  atteint,  devant 
d'Acre ,  d'une  maladie 
;  il  eut  la  douleur  de  rc- 
sa  tente,  les  derniers  sou- 
i  élève ,  le  général  Caffa- 
Iakfabklli,  VI,  46  ).  De 
Europe  avec  Buona parte , 
a  commission  des  scien- 
rts  d'Egypte,  revenue  plus 
nce  ;  et,  sous  ses  auspices , 
donnés  les  Mémoires  où  se 
grande  partie  le  tableau  de 
elle  que  ses  antiquités  té- 
qu'elle  fut  sous  ses  Pha- 
s  Ptolémées  ,  et  telle  que 
niluencc  du  mahométis- 
ifique  entreprise ,  où  les 
poétiques ,  les  recherches 
ectures  de  l'érudition ,  et 
lances  positives, emprun- 
veau  lustre  des  arts,  leurs 
?s  auxiliaires.  Monge  rede- 
îde  l'école  polytechnique, 
nt  sa  place  parmi  les  pro- 
défeiulit  souvent ,  contre 
ioii5  de  Buona  parte,  une 
néreusc,  qui  importunait 
les  poli»  pic  du  souverain  ; 
put  empêcher  que  l'école 
jétie  au  casernement  et  à 
e  militaire,  ni  qu'elle  fût 
la  capacité  saus  fortune, 
revint  a  la  charge  auprès 
ble  empereur,  pour  écar- 
riutiou  fuueste;  vainement 
a  arec  force  combien  l'an- 
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cienne  monarchie  se  montrait  plus 
lil>érale  pour  ses  institutions  :  il  ne 
fut  poiut  écoulé.  Du  moins  il  cher- 
cha des  consolations ,  en  abandon- 
nant son  traitement  de  professeur ,  et 
ensuite  sa  peu. s  ion  de  retraite,  aux 
élèves  que  la  fortune  n'avait  point 
favorisés.  Buonaparte ,  attentif  à  ré- 
veiller les  souvenirs  d'une  aucienn* 
amitié  qui  dans  Monge  s'était  trans- 
formée eu  engoûment  invincible  pour 
son  héros ,  avait  réussi  à  triompher 
de  la  longue  abnégation  de  ce  savant, 
et  l'avait  comblé  d'honneurs.  Nom- 
mé membre  du  sénat,  dès  la  |  reiaitre 
formation  de  ce  corps,  Monge  fut 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Liège, 
avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
reçut  le  grade  de  grand-officier  de 
la  Légion  -  d'honneur  et  de  la  Réu- 
nion, un  majorât  en  Westphalie,  et , 
sur  la  fin  de  sa  carrière ,  un  don  de 
2uo,ooo  francs.  Le  désastre  de  Mos- 
cou lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde :  son  imagination ,  accoutumée 
à  s'exalter  aux  récits  de  notre  gloire 
militaire,  se  sentit  allài.vsée.  Euvoyé 
dans  sa  sénatorerie,  pour  preudre 
des  mesures  extraordinaire*  ,  il  v 
accueillit  la  division  Macdouald,  qui 
revenait  dans  un  état  de  dénuement 
absolu,  et  il  lit  en  .sa  faveur  le  sacri- 
fice d'une  somme  de  12000  francs  , 
qu'il  veuait  de  recevoir  I/amertume 
que  lui  laissa  la  chute  de  Buonaparte. 
s'augmeuta  par  la  dislocation  de  l'é- 
cole polytechnique,  et  par  le  bannis- 
semeutdes  convcntionnelsqui  avaient 
euvoyé  Louis  XVI  à  la  mort,  mesu- 
re qui  frappait  M.  Eschasseriaux , 
l'un  de  ses  gendres.  Sa  radiation  de 
l'Institut,  par  suite  des  épurations  de 
i8i6(f\  Maury),  porta  le  dernier 
coup  à  sa  sensibilité.  Di»s  attaques  ré* 
pétées  d'apoplexie  avaient  éhranlé,  à 
chacune  de  ces  secousses ,  sou  tempe* 
rament  encore  robuste*  L'oblitération 
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de  ses  idées ,  et  tous  les  symptômes 
d'un  déclin  rapide,  aunoucîruit  à 
ses  amis  que  sa  niurt  anticipée  avait 
commence.  II  cessa  de  vivre,  le  18 
juillet  1818.  M.  Berihullet  lit  enten- 
dre sur  sa  tombe  les  regrets  d'une 
amitié  de  cinquante  ans.  M.  Du  pin  a 
public  un  Essai  historique  sur  les 
services  et  les  travaux  .  vient  tfiqiies 
de  Monge ,  Paris,  1819,  in-4".  et 
in  8°.  Monge  a  élevé,  à  coté  de  sa 
Géométrie  de  se  n  tive ,  un  monu- 
ment à  la  géométrie  analytique,  où 
l'on  reconnaît  un  digne  continuateur 
des  travaux  de  Clairaut,  d'Eu  1er  et 
de  d'Alembert.  o  Son  Analyse  ap- 
»  pVquée  à  la  géométrie ,  dit  M. 
»  Del  ambre  ,  présente  les  équations 
»  des  lignes,  des  plans,  des  courbes 
»  du  deuxième  degré ,  la  théorie  des 
v  plans  tangents ,  enfin  les  princi- 
v  pales  circonstances  de  la  généra- 
»  lion  des  surfaces  courbes  ,  expri- 
»  mées  par  des  équations  aux  dif- 
»  férences  partielles ,  dont  il  se  sert 
»  pour  intégrer  d'une  manière  élé- 
»  gante ,  un  grand  nombre  d'équa- 
»  tions,  en  suivant  pas  à  pas  les  de- 
»  tails  de  la  description  géometri- 
»  que.  Dès  177^,  il  avait  montré 
»  la  liaison  qui  existe  entre  les  cour- 
»  bes  à  double  courbure  et  les  sur- 
»  faces  développées.  »  Quelques  par- 
ties de  ce  (pic  Monge  a  écrit  sur  la 
physique ,  peuvent  paraître  aujour- 
d'hui surannées.  Par  exemple ,  des 
erreurs  se  sont  glissées  dans  ses  ex- 
plications des  phénomènes  de  la  mé- 
téorologie :  prenant  pour  point  de 
départ  les  principes  posés  par  le  doc- 
teur Leroy,  relativement  aux  varia- 
tions de  l'atmosphère,  il  a  fait  fausse 
route  ,  par  sa  facilité  à  substituer  des 
inductions  ingénieuses  aux  moyens 
sûrs  de  l'observation.  Mongc  effleura 
quelques  côtés  de  la  théorie  des  phé- 
nomènes capillaires ,  si  coinplète- 
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ment  analysés  depuis  par  M 
place.  Ou  avait  remarqué  q 
<  orps  nageant  dans  un  fb.i 
s'élève  ou  s'abaisse  autour 
deux,  s'approchent  l'un  de 
et  se  réunissent  par  un  moi; 
accélérés  mais  ils  se  repou 
plus  souvent ,  si  le  fluide  qui 
autour  de  l'un  s'abaisse  au 
l'autre;  et,  alors,  si  l'on  1 
convenablement  la  distance, 
l'attraction  succéder  à  la  ré] 
Amoutons ,  l'un  de»  plus  est 
savants  sauvés  de  l'oubli  par 
nelle,  avait  tenté  d'expliquer 
nomène.  Monge ,  en  1 787 ,  de 
l'insuffisance,  et  même  l'ii 
tude  des  principes  d' À  m  on  toi 
un  Méraoite  où  l'on  trou 
aperçus  heureux,  des  vues  û 
des  expériences  curieuses  ( 
bre,  Mém.  de  V Institut,  i8c 
essais  de  Monge,  en  chimie 
vent  encore  qu'il  eût  mérité  1 
d'un  expérimentateur  habile, 
de  géomètre  ne  l'eût  pas  si  in 
sèment  attiré.  Cependant  il  t 
moins  pour  la  gloire  que  p 
jouissances  intimes  et  profon 
les  sciences  lui  présentaient  1 
mêmes.  Le  plaisir  le  plus  ?t 
les  lui  procurèrent,  fut  pe 
d'avoir  été  applaudi  un  jour  1 
grange,  pour  une  leçon  d'écL 
née  à  l'Ecole  polytechnique, 
sa  réputation  fut  assurée ,  il 
reposer  dans  la  carrière  lai 
de  l'enseignement.  Presque  b 
accoutumé  à  une  prosodie  v 
il  suppléait  aux  difficultés  di 
ticulation  par  une  paiitomii 
animée.  Une  bonté  naïve,  c< 
avec  un  penchant  prononci 
thousiasme,  était  le  trait  i 
de  son  caractère.  Sa  seule  b< 
apparaissait  dans  ses  habitu 
Ye'es  ;  mais  l'on  s'étonne  qi 
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rie  dans  la  société 
in  esprit  borné,  Mme. 
une  caricature  de  cet 
,  à  qui  des  apprécia- 
i  appliquaient  ce  juge- 
sur  d'Aube. iton ,  qu'il 
ni  plus  ni  moins  d'es- 
tigeait  le  sujet  de  sa 
loland,  tout  en  ren- 
gage remarquable  à 
longe ,  insinue  encore 
t  envers  Bossut  :  la 

celui-ci  s'éloigna  le 
•ngc,  qui  lui  avait  été 
t  place  d'examinateur 
tlonge  a  inséré  quatre 
îalyse  pure  dans  la 
savants  étrangers  de 
s  sciences  de  Paris , 

et  x.  Pour  marquer 
de  ses  travaux  scien- 
lésigncrons ,  par  leurs 
u'il  a  consignés  dans 
le  la  même  académie: 
re  sur  la  tliéorie  des 
i  remblais  ;  —  178 3 , 
de  l'inflammation  du 
blc,et  de  l'air  déphlo- 

des  vaisseaux  clos  ; 
>de  d' intégrer  les  équa- 
Vérences  finies  non  li- 
78  \  ,  Sur  l'expression 
\e  la   génération  des 
•bes  ;  Sur  le  calcul  in- 
lations  aux  différences 
iinoirc  supplémentaire 
niers  morceaux  avaient 
ie*  dans  les  Mémoires 
•  de  Turin  );  —  1780 
monde  et  Berthollct  \ 
ridé  ré  dans  ses  dijjé- 
étalliques  ;  Sur  l'effet 
s   électriques  excitées 
d  —  1 787  ,  Sur  quel- 
attraction  ou  de  répul- 
te  entre  les  molécules 
—  !7^'J>  Rapport  sur 
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le  système  général  des  poids  et  me- 
sures (avec   Borda  et  Lagrange  ). 
Monge  a  enrichi  le  premier  volume 
du  Journal  de  l'École  polytechnique, 
d'un  cours  de  stéréotomie,  et  a  ré- 
pandu divers  Mémoires    dans   les 
tomes  it,  vi  et  vin  de  ce  Journal. 
11  a  rempli  d'un  bien  plus  grand 
nombre  ue  morceaux  détachés   la 
Correspondance  polytechnique,  ré- 
digée par  M.  Hachette.  Son  nom 
figure  parmi   ceux  des  collabora- 
teurs du  Dictionnaire  de  physique 
de  l' Encyclopédie  méthodique;  et 
les  annales  de  chimie  contiennent 
de  lui,  un  Mémoire  sur  quelques 
phénomènes  de  la  vision  ;  un  autre 
sur  les  causes  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  météorologie;  des 
Observations  sur  le  mécanisme  du 
feutrage  ;  et  des  Notes  sur  la  fabri- 
cation du  fromage  de  Lodésan,  to- 
mes m  ,  v,  vi  et  xvii.  11  faut  ajouter 
à  cette  énumération,  des  Observa- 
tions sur  la  fontaine  de  Moïse,  dans 
le  premier  volume  de  la  Description 
de  V  Egypte,  in- fol.  ;  Y  Explication 
du  mirage ,  dans  le  premier  volume 
de  la  Décade  égyptienne,  Monge  a 
publié  séparément  :  I.  Traité  élé- 
mentaire de  statique,  Paris,  1786, 
in-8°.;  ibid.  i8i3,  5e.  édit.  \\. Des- 
cription de  Vart  de  fabriquer  les  ca- 
nons, Paris,  an  11,  in-4°. ,  ornée 
de  soixante  planches.  On  la  joint, 
quelquefois ,  à  la  Collection  des  arts 
et  métiers ,   d'Yverdun  ,  dont  elle 
forme   alors   le  *2ic.   volume.  111. 
Leçons  de  géométrie   descriptive, 
publiées  d'abord  dans  le  Journal  des 
séances  de  l'Ecole  normale ,  Paris , 
an  m;  ibid.,  181 3,  in -8°.,  3e.  édit. 
IV.  Application  de  V analyse  à  la 
géométrie  des  surfaces  du  premier 
et  du  deuxième  degré ,  4e  •  édition , 
Paris,    1809,   in- 4°  :  la  première 
édition  ,  in-foi. ,  avait  paru ,  dans 
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liste  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliés, et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  incessamment   sous  presse. 
Parmi  les  derniers,  on  remarque, 
Desli  scrittori  mascherati  centurie 
cinque,  qui  n  a  point  paru,  ou  qui,  du 
moins,  a  échappe  à  Slruvius  et  aux 
autres  auteurs  de  l'histoire  littéraire. 
On  citera  encore  de  Mongitore  :  1. 
Divcrtimenti  geniali  ;  ce  sont  des 
remarques  et  des  observations  qu'il 
avait  faites  sur  la  Sicilia  inventrice 
de  Vinc.  Auria,  à  mesure  qu'on  l'im- 
primait :  elles  ont  été  réunies  à  l'ou 
vrage  dont  elles  sont  le  complément 
nécessaire  ,  Palerme  ,   1704  >  petit 
în-4°.  Mongitore  prononça,  dans  la 
suite  ,  V Éloge  d'Auria  ;  il  fait  partie 
du  tome  m  des  Vitœ  illtistrium  Ar- 
cadum.  11.  Brève  compendio  délia 
vit  a  di  S.  Franccsco  di  Sales  ,  Pa- 
lerme, 1695  ,  in  la.  111.  Palermo 
santificato  dalla  vita  de  suoi  santi 
cittadini,  ibid. ,  1708,  in-8°.  Il  a 
réuni  sous  ce  titre  plusieurs  vies  qu'il 
avait  données  séparément,  IV.  Me- 
morie  istoriclie  délia  fumlazione  del 
monastero  di  S.  Maria  di  tutte  le 
grazie ,  ibid. ,  1 7 1 0 ,  in-4°.  V .  Dis- 
sert azione  sopra  un  antico  sepokro 
e  simulacre  ritrovato  nella  campa- 
gnadi  Palermo ,  Vann.  i6q5  ,  dans 
la  Race  oit  a  Calogerana ,  tome  x. 
VI.  Palermo  divoto  di  Maiia  ver- 
gine  ;  e  Maria  vergine ,  protettrice 
di  Palermo ,  ibid. ,  1 7  iç> ,  'i  tomes , 
in-{°.  VIL  Sacrœ  do  mus  mansionis 
S  S.  TriniiatiSy  militarisordinisTeu- 
tonicorum  urlu's  Panormi,  et  magni 
cjus  prœceptoris,  monument  a  histo- 
rica%  ibid.,  1 7  a  1  ,  in-fol. ,  et  dans 
Je  tome  xiv.  du  Thes.anliquit.  Jta- 
//>.  VII T.  Huila* ,  privilégia  et  ins- 
trumenta Panormitanœ  mctropoli- 
tanœ  ecch'sLv  regni  Sidliœ  prima- 
riœ ,  collecta ,  notisque  iUustrata  , 
ibid.,  1734,  in-fol.  IX.  Discorso 
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storico  su  Y  antico  titolo  di  1 
concesso  ait  isola  di  Sicilia , 
1735,  in-4°.  X.  Parlament 
rali  di  Sicilia  dal*  anno  i44< 
aV  1 748 ,  con  le  cerimonie  is 
dell*  antico  e  moderno  uso  d 
lamento  appresso  varie  na  210 
ibid.,  1749*  in-fol.,  publié 
docteur  François  -Senio  Moi 
prêtre  de  Palerme,  qui  l'a  eni 
notes  et  d'additions.  On  doit 
gitoreune  nouvelle  édition  auf 
de  la  Sicilia  sacray  de  Roch 

\\ 
MONGLAT.  F.  Moutgl 
MONGOMERI.    F.   Mo 

MER  Y. 

MONÉGARIO  (DoMim 
doge  de  Venise ,  fut  substil 
7 56 ,  par  le  peuple ,  à  l'usu 
Gallo ,  qui  avait  été  déposé, 
de  la  vue  dans  une  insurrectic 
Moiiégario  ,  après  avoir  g 
huit  ans  les  Vénitiens,  épr 
même  sort.  Des  factieux  se  2 
de  sa  personne  en  764  ,  lui  i 
rent  les  yeux,  et  lui  donne  rt 
successeur  Maurice  d'Iiéracl 

s.: 

MOMGUA  (JeanAwdb 
decin  et  littérateur ,  était  n 
1640 ,  à  Florence ,  d'une  nol 
cienne  famille ,  originaire 
zanc  ,  dans  l'état  de  Gènes, 
lents ,  comme  médecin ,  lui 
rent  la  confiance  des  plus 
personnages  ;  et  le  grand-dm 
cane  l'honora  du  titre  de  s 
mier  arcbiâfrc.  11  fut  noir 
i()8u  ,  à  l'une  dos  chaires  • 
versité  de  Pise  ;  mais  les  de 
sa  place  ne  l'empêchèrent 
suivre  son  goût  pour  les  le 
composait  des  intermodes, 
pièces  de  théâtre ,  que  ses 
teurs  faisaient  représenter  .' 
magnificence  dont  elles  éta 
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car  on  n'y  trouve  ni  régula- 
vraisemblance,  et  le  .style 
'figure  par  les  pointes  et  les 
,  qui  déparent  tous  les  ou- 
ït même  temps.  Ce  fut  lui 
avec  le  docteur  Ramazzini 
I  en  le  querelle  don  ton  a  parlé 
e  Cinelli  (  VIII ,  567  ) ,  et 
Jetait  se  trouve  à  la  tête  du 
de  la  DibUoteca  volante  > 
te  dispute  peusa  causer  la 
ion.  Mouiglia  était  mem- 
l'académic  de  la  Crusca  et 
des  Arcadiens.  Il  mourut 
,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
;  lui  :  1.  De  viribiis  arcani 
ntipodagrici  epistola  ,  Flo- 
6(56 ,  iu-4°.  11.  De  aauœ 
febribus  ,  ibid.,  168*2.  III. 
IramaticJie  ,  ibid.  ,  1689  > 
in-4°.  11  fait  entrer  dans  ce 
les  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
s  dont  il  avait  composé  le 
M*t  le*  diverti ssernenb.  W-s. 
[GLU  (le  P.  Thomas-Vin- 
savaut  théologien  de  Tordre 
-Dominique ,  né  à  Florence , 
ùl  1O86  ,  alla  faire  ses  pre- 
fludo  à  Fisc ,  où  son  oncle 
it  la  médecine.  (  V ".  l'article 
H.  )  Il  revint  à  Florence, 
mort  de  son  protecteur,  et 
a  la  vie  religieuse ,  avant  de 
?n  asMire  de  sa  vocation.  La 
pie  lui  laissèrent  ses  supé- 
de  fréquenter  les  écoles  pn- 
lui  donna  le  moyen  de  faire 
-c  ses  talents  pour  la  disais  - 
*nri  Newton,  ambassadeur 
erre  près  le  grand-duc  de 
,  avant  en  l'occasion  d'en- 
:  jeune  religieux,  rechercha 
unce,  et  vint  à  bout  de  lui 
t  de  passer  à  Londres,  où  il 
d'une  considération  qu'il  ne 
pas  espérer  en  Italie.  Séduit 
avantages  que  le  ministre  lui 
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faisait  entreroir ,  Moniglia  s'échappa 
de  son  couvent ,  et,  ayant  gagné  Li- 
vourne ,  il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  allait  mettre  à  la  voile  pour 
l'Angleterre.  Arrivé  à  Londres  ,  il 
visita  les  bibliothèques ,  rechercha 
la  société  des  savants,  et  acquit  dans 
leur  commerce   des   connaissances 
très-étendues.   Cependant   les   pro-    « 
m  oses  de  Newton  ne  se  réalisaient 
point  :  toutes  les  ressources  du  reli- 
gieux f  gitif  étaient  épuisées  ;  et  il 
se  vit  forcé  d'accepter  l'emploi  de 
précepteur  chez  un  lord  auquel  il 
avait  inspiré  quelque  intérêt.  Plein 
d'inquiétude  pour  l'avenir ,  il  prit  le 
parti  de  s'adresser  au  grand-duc ,     . 
qui,  touché  de  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  un  jeune  homme  intéressant, 
obtint  de  l'Ordre  le  pai-don  de  ses  er- 
reurs. 11  revit  l'Italie,  après  trois  ans 
d'absence,  et  fut  accueilli  de  ses  an- 
ciens coufrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu'il  éprouvait  de 
les  avoir  quittés.  Il  se  dévoua  dès-lors 
à  la  prédication  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  qui  fut  couronné  du  succès. 
Ou  le  donna  quelque  temps ,  pour 
adjoint ,  au  P.  Miuorclli,  préfet  de 
la  bibliothèque  Casanala  ;  mais  ses 
supérieurs  jugèrent  plus  utile  de  ti- 
rer parti  ac  son    rare  talent  pour 
renseignement  :  il  professa  succes- 
sivement la  théologie,  à  Florence  et 
à  Pise ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  i5  février  1761 ,  à  quatre- 
vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  1.  De  ori- 
gine sacrarum  pecum  rosarii  B. 
M.  virginis    DisserUitio  ,  Rome , 
î-'ijfin-S".  C'est  la  réfutation  du 
sentiment  des  Bollandisles  ,  qui  ne 
croient  point  que  saint  Dominique 
soit  l'auteur  de  ces  prières.  II.  De 
an  m  s  Christi  salvaturis,  et  de  reli- 
gione  uViusque  Philippi  Augusti  , 
Dissert ationes  duœ,  ibid.,  17'i1* 
in-40.  H  y  a  de  l'érudition  dans  ces 
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dissertations. III.  Dissertazionê  con- 
tro i  fatalisti ,  Lucqucs  ,  1744?  2 
part,  in -8°.  IV.  Diss.  contro  i  ma- 
terialisti,  e  altri  increduli ,  Padoue, 
17(30  ,  'i  tomes  in-8°.  V.  Osserva- 
zioni  critico-jïlosojiche  contro  i  ma- 
terialisti ,  Lucques ,  1760,  atomes 
ùi-8°.  VI.  La  mente  airiana,  spirito 
immort  aie  y  non  materia  pensante, 
Padoue,  1766 ,  a  tomes  in-8°.  (  F. 
Fabrooi ,  Vilœ  Italorum,  tom.  11 , 
p.  1 48.  )  W— s. 

MONIME.  V.  MITHRIDATE. 
MONIN  (  Du  ).  F.  DcMoirm  et  le 
Supplément. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de 
l'illustre  évêque  d'Hippone ,  née  en 
33a,  de  parents  pieux,  fut  confiée 
aux  soins  d'une  sage  gouvernante, 
qui  sut  lui  inspirer  de  bonne  heure 
1  amour  de  ses  devoirs.  La  surveil- 
lance qu'on  exerçait  sur  ses  moindres 
actions  ne  l'empêcha  pas  de  contrac- 
ter insensiblement  l'habitude  de  boire 
du  vin  en  secret;  mais  une  servante 
lui  ayant  reproche'  ce  défaut  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur, 
elle  s'en  corrigea ,  et  veilla  de  plus 
près  sur  sa  conduite.  Quoique  chré- 
tienne, elle  fut  maricc à  un  bourgeois 
•  dcTagaste,  nomme  Patrice,  qui  con- 
tinuait de  professer  le  culte  des  idoles. 
La  douceur  et  la  patience  de  Monique 
triomphèrent  à  )a  fin  de  l'obstination 
de  sou  epMix,  et,  quelques  années 
a  va  itdc  m  m  ri  r,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Reste/»  veuve  avec  trois  cn- 
f.mts  ,  Alignai  11  et  Navigius ,  et  une 
fille  dont  on  ignore  le  jm«iii,  Moui- 
qi"*  se  devina  toute  entière  a  leur 
edueation.  A!'^:^li»!,  âgé  de  dix-sept 
ans ,  se  distii.^u.iit  \jl\-s  'es  écoles  de 
Caithage,  pir  des  talents  i|.ii  pro- 
mettaient alors,  non  un  défenseur  à 
l'Eglise,  unis  au  monde  un  orateur 
éloquent.  Séduit  par  les  discours  des 
M  'nichéens,  il  partageait  déjà  leurs 
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erreurs  ;  et  ni  les  prières ,  ni  les  hr*« 
mes  de  sa  mère ,  ne  purent  le  déter- 
miner à  renoncer  à  des  principes 
qu'entretenait  sa  raison  égarée  par 
la  passion.  Il  partit  pour  l'Italie, 
dans  le  des  ein  d'y  établir  une  école 
de  rhétorique;  et  cette  tendre  mire, 
informée  qu'il  était  à  Milan»  se  hâti 
dcl*y  rejoindre ,  malgré  la  longueur 
du  voyage  et  les  dangers  de  la  naviga- 
tion. A  son  arrivée ,  elle  eut  le  bon- 
heur d'apprendre  de  la  bouche  d'An- 
gustin  que ,  grâce  à  ses  conférences 
avec  saint  A  m  b  roi  se,  il  n'était  pin 
manichéen;  et  ayant  demeuré  quelque 
temps  avec  lui,  dans  une  campagne 
où  il  s'était  retiré  pour  vaquer  plus 
tranquillement  à  l'étude  et  à  fa  prière, 
elle  le  décida  à  repasser  en  Afrique. 
Arrivée  à  Ostie ,  ou  ils  devaient  s'em- 
barquer, elle  tomba  malade,  et  y 
mourut ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
en  387,  le  4  mai,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  Le  corps  de  sainte 
Monique  fut  transporté  à  Rome,  en 
i43o,  sous  le  pontilicat  de  Martin 
V ,  qui  a  rédigé  lui-même  l'histoire 
de  cette  translation.  Cependant  les 
chanoines  réguliers  d'Arouaise,  près 
de  fia  paume,  avaient  la  prétention 
de  le  posséder  (  f  .  la  Vie  de  sainte 
Monique  par  Godescard  ).  C'est  dans 
les  Confessions  de  saint  Augustin 
qu'on  trouvera  les  détails  les  pins 
vrais  et  les  plus  touchants  sur  la  vie 
e!  les  vertus  de  sa  mère.    W— a. 

MONK  (George),  un  des  person- 
nages les  plus  célèbres  de  r  Angle- 
terre, dans  le  dix-septième  siècle, 
naquit ,  le  6  décembre  itio8,  dans  le 
Devonshirc.  Son  père  était  d'une 
noblesse  aueieiiue,  mais  sans  fortune: 
le  jeu ue  Monk  dut  son  éducation  aux 
soins  de  son  aïeul  maternel  ,  sir 
George  Smith.  Une  action  hardie  dé- 
cida de  bonne  heure ,  de  sa  vocation  : 
un  officier  du  shérif  arrêta  son  père 
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résenee  ;  le  jeune  homme , 
iger  l'auteur  de  ses  jours, 
i  l'agent  à  coups  de  bâton, 
nir,  et  l'état  militaire  était  sa 
>ource  :  il  entra,  comme  vo- 
à  l'âge  de  1 7  ans ,  dans  le  ré- 
r  sir  Richard Grenvillc,  allié 
le,  et  fît  ses  premières  armes 
expédition  maritime  contre 
rnols.  A  peine  revenu  dans 
î  ,  il  fut  employé ,  en  qua- 
eigne,  sur  l'escadre  chargée 
|iic  des  îles  de  Rhé  et  d'Ole- 
son  corps  étant   passé  en 

il  y  prit  part  à  dix  cam- 
iccessives.  C'est  là  qu'il  ac- 
?onnaissauces  militaires  qui 
distinguer  de  ses  chefs.  Il 

en  Angleterre ,  à  l'époque 
i  les  méconteuts  d'Ecosse  y 
nt  la   guerre  civile.   Lord 

lui  offrit  la  place  de  lieute- 
onel  de  son  régiment,  qui 
îrtic  de  l'armée  que  Charles 
émulait  sur  les  frontières 
.  Cette  campagne  fut  peu 
Vfouk  accepta  avec  empres- 
i  proposition  de  passer  en 

comme  colonel  du  régi- 
Lciccstcr.  Il  y  fit  une  guerre 
aux  rebelles ,  jusqu'à  ce  que 
oi ,  marquis  d'Ormoiid,  eût 
ne  trêve  avec  eux  (i(>.J3), 
onvoir  disposer  de  ses  trou- 
ivcur  de  Charles  Ier. ,  qui 
s  en  hostilité  ouverte  avec 
aent.  Monk  fut  soupçonné 
1er  pour  ce  parti  :  à  peine 

en  Angleterre ,  il  fut  arrelé; 

ôta  le  commandement  de 
s.  Peu  de  temps  après,  re- 

on  lui  pennit  de  se  rendre 
l  sur  sa  parole;  et  delà  il 
a  se  justifier  si  complcte- 
près  du  roi,  qu'il  fut  rap- 
»  ses  drapeaux ,  et  élevé  au 
major  général  de  !j  brigade 
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irlandaise,  qui  était  alors  employée 
au  siège  de  Nantwich,  sous  le  com- 
mandement de  lord  Byron.  Monk 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  pour  tomber  avec  tout  son 
corps  au  pouvoir  de  Fairfax,  dans' 
une  surprise  nocturne  (t644)«  En- 
voyé sur-le-champ  à  la  tour  de  Lon- 
dres ,  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre 1646.  Pour  charmer  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  il  écrivit  ses 
Observations  sur  dès  sujets  mili- 
taires et  politiques.  Jl  envoya  son 
manuscrit  à  lora  Lislé,  qui  ne  le  pu- 
blia qu'après  sa  mort  (  Londres , 
1671,  in -fol.  ).  Ce  fut  ce  même 
lord,  fils  atnéducomtede  Leicester, 
alors  en  grande  faveur  auprès  du 
parlement,  qui  obtint  la  liberté  de 
Monk,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  adhérerait  au  covenant , 
et  qu'il  accompagnerait  en  Irlande 
le  comte  qui  s'y  rendait  avec  des 
pleins-pouvoirs  du  parlement,  Monk, 
servant  une  cause  contre  laquelle  il 
avait  combattu  jusqu'à  ce  Moment , 
reçut  le  commandement  en  chef  du 
nord  de  l'Irlande.  Il  marcha  au  se- 
cours de  Londonderry,  attaqué  par 
les  royalistes,  et  leur  fit  lever  le 
siège,  bientôt  cependant  la  supério- 
rité du  nombre  le  contraignit  à  traiter 
avec  lord  luchiquiu,  commandant 
pour  le  roi,  à  lui  remettre  la  place 
deDunhalk,  et  finalement  à  repasser 
en  Angleterre.  Le  parlement,  très- 
mécontent  de  ce  résultat,  refusa  de 
ratifier  le  traité,  mais  déclara  que 
Monk  ne  serait  point  poursuivi  pour 
sa  conduite.  Ou  a  prétendu  ,  néan- 
moins, qu'il  fut  si  sensible  au  blâme 
de  ses  opérations  militaires,  qu'il  en 
conserva  un  ressentiment  éternel.  (> 
fut  à  cette  époque  qu'il  vit  Cronmell 
pour  la  première  fois  :  le  protecteur 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  et  l'emmena  a  ver 
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lui  en  Ecosse.  Monk  se  distingua  par- 
ticulièrement à  la  bataille  de  Dun- 
bar.  Cromwell  le  Laissa  en  Ecosse 
avec  un  corps  d'armée ,  lorsqu'il  re- 
passa en  Angleterre  pour  y  combat- 
tre Charles  11.  Monk  déploya  la  plus 
grande  vigueur  :  il  prit  le  château  de 
Stirling ,  et  fit  transporter  à  Lon- 
dres les  archives  qui  s'y  trouvaient. 
Il  prit  Dundee  d'assaut  ;  et  voulant 
imiter  l'inflexible  sévérité  de  Crom- 
well, il  livra  au  fil  de  l'épée  le  gou- 
verneur et  toute  la  garnison.  Il  avait 
soumis  l'Ecosse ,  à  l'exception  de  la 
partie  inaccessible  des  montagnes , 
lorsqu'une  maladie  grave  l'obligea  de 
se  rendre  aux  eaux  deBath,  en  iGju. 
Il  retourna  l'année  suivante  en  Ecosse, 
comme  membre  de  la  commission 
qui  négociait  alors  la  réunion  de  ce 
royaume  avec  la  république  d'Angle- 
terre. Une  carrière  toute  nouvelle 
s'ouvrit  tout-à-coup  pour  Monk  : 
général  de  terre,  il  se  vit  transporter 
sur  un  vaisseau  pour  faire  la  guerre 
aux  Hollandais.  On  ne  croyait  pas , 
dans  ce  temps  ,  que  le  service  de  la 
marine  exigeât  des  études  et  un  exer- 
cice préliminaires.  Monk  se  trouva 
commander  une  division  sous  l'ami- 
ral Blake.  11  soutint,  avec  cette  divi- 
sion seule,  un  combat  très-vif  contre 
le  fameux  amiral  Troinp.  L'action 
dura  deux  jours  :  enfin  Blake  vint 
le  dégager.  Deux  mois  après  (  juillet 
i6>3),  Monk,  commandant  en  chef 
la  flotte  anglaise ,  livra  bataille  à  l'a- 
miral Tromp  ,  qui  fut  tué  dans  le 
combat.  La  victoire  de  Monk  était 
attestée  par  h  prise  ou  la  destruc- 
tion de  trente  vaisseaux  hollandais. 
Elle  fut  célébrée  à  Londres  par  une 
fetc  extraordinaire;  et  Cromwell,  de 
sa  propre  main,  passa  une  chaîne 
d'or  au  cou  du  vainqueur.  La  paix 
maritime  le  rendit  à  .sa  première  des- 
tination; et  il  prit  K- commandement 
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en  chef  dé  l'Ecosse ,  où  ver 
d'éclater  de  nouveaux  troubla 
fit  proclamer  le  protecteur  a  t 
bourg  ,  et  parvint  à  désarnu 
montaguards.  Débarrassé  ak 
tout  soin  militaire ,  il  se  retira 
les  terres  de  la  co  mtessc  de  Buccl 
à  Dalkeith,  et  passa  cinq  ans  d 
séjour,  plus  occupe  d'agricultii 
de  son  gouvernement.  Les  p 
avaient  su  apprécier  sa  justice, 
lui  obéissaient  sans  contraint 
prétend  que  c'est  dans  la  paix  d* 
retraite  que  se  réveillèrent  ses  ai 
sentiments  royalistes.  Ce  qui  s 
plus  sur .  c'est  qu'il  n'échappa 
aux  soupçons  de  l'ombrageiu 
tecteur.  Moi.k  ne  négligeait  ri< 
pendant  pour  les  écarter  :  nou 
tent  de  rompre  ouvertement avi 
conque  avait  la  réputation  d'êl 
taché  aux  Stnarls  ,  il  dé:'onç> 
protecteur  toutes  les  menées  d 
v  aller  s  ;  il  lui  envoya  enfin  uuc 
qu'il  avait  reçue  du  roi  par  un 
secrète.  Toutes  ces  précautions 
qu'il  parait,  ne  rassurèrent po: 
tièrement  Cromwell  :  on  peut 
ger  par  ce  post-scriptum  d'une 
qu'il  adressait  à  Monk,  peu  de 
avant  de  mourir.  Le  ton  de  p! 
teric  qui  y  règne,  n'empêche  pi 
pénétrer  la  pensée  du  tyran  :  « 
»  tends  dire  qu'il  y  a  en  Eco 
»  certain  drôle  fort  rasé,  qm 
»  appelle  George  Monk,  qui  u* 
»  que  le  moment  d'ouvrir  la  \ 
»  Charles  Stûart  :  je  vous  { 
»  faire  tous  vos  efforts  pour  m< 
»  main  sur  cet  individu,  et  de  u 
»  voyer  aussitôt.»  Lorsque  Mo 
prit  qu'Obvier  Cromwell  était 
et  que  sou  fils  Richard  l;:i  ava 
cédé  dans  le  protectorat ,  il  ne 
cun  mouvement ,  et  ne  parut  < 
que  du  soin  de  se  maintenir  da 
commandement.  Richard  tom 
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►e  soumit  au  parlement  avec 
e  docilité  :  il  fit  plus;  il  pro- 
mire la  violence  de  l'armée 
t  chassé  cette  assemblée  usur- 
Qucls  étaient  dès-lors  ses  des- 
haque  historien  s'est  fait,  à  ce 
as  opiuions  particulières.  Les 
"istes    de    Monk    n'ont   pas 

d'affirmer  que ,  constam- 
lèlc  au  sang  de  ses  rois ,  tout 
>s  qu'il  passa  sous  les  dra- 
u  protecteur  et  de  la  républi- 

fut  pour  lui  qu'une  longue 
lation.  Un  examen  réfléchi 
:onduitc  permet  de  penser 
st  lui  faire  trop  d'honneur: 
e  de  sa  vie  le  prouvera, 
re,  ecclésiastique  respectable, 
lié  le  trouver  en  Ecosse , 
i  remettre  une  lettre  du  roi , 
çut  assez  bien  :  mais  ,  non- 
nt  il  ne  voulut  point  répon- 

lettrc  ;  il  refusa  même  opi- 
eut  d'entrer  dans  la  plus 
explication  avec  son  frère, 
t  ,  son  rival  ,  qui  com- 
t  alors  dans  le  nord  de 
erre,  marcha  sur  les  fron- 
'Écossc,  pour  faire  la  loi  à 
Celui-ci  négocia  pour  tem- 
,  et  cnvo\a  des  agents  secrets 
res ,  chargés  de  plaider  sa 
i p rès  du  parlement.  Lambert 
té;  et  Muiik,  devenu  le  seul 
litaire  redoutable,  entra  en 
rre  *  i(i(io":  il  y  recevait  a 
pas  des  adresses ,  où  il  était 

d'étab' ir  un  gouvernement 

régulier.  Kn  approchant  de 
•  ,  il  r;i\o\a  un  message  au 
rit,  puni  demander  l'éloi- 
!  immédiat  des  régiments 
ient  commis  les  dernières 
*.  Ses  désirs  furent  remplis, 
•»  dillicuité  :  il  vint  alors  oc- 
Vestminster.  Rien   n'annon- 

son  extrême  déférence  pbur 
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les  ordres  du  parlement  fût  changée. 
Pour  lui  complaire,  il  ne  craignit 
point  d'irriter  les  habitants  de  Lon- 
dres ,  en  s'emparant  des  portes  de  la 
cité  :  il  ne  Lui  fallut  ensuite  qu'un  si- 
gnal du  parlement  pour  abattre  ces 
Sortes ,  et  les  herses  qui  les  déten- 
aient. Les  murmures  qui  s'élevè- 
rent alors  de  toutes  parts  contre  lui, 
firent  quelque  impression  sur  son 
esprit  ;  il  se  rendit  l'organe  de  la  na- 
tion, auprès  du  long  parlement  (ou 
rump  )  :  il  le  pressa  de  se  dissoudre , 
et  d  abandonner  la  place  à  des  dé- 
putes librement  élus.  Cet  infâme 
rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
tendre  vers  la  restauration  de  la  mo- 
narchie :  rien  ne  s'opposait  plus  à  ce 
que  Monk  ouvrit  des  communica- 
tions directes  entre  le  roi  et  lui.  On 
n'observe  cependant,  à  cette  époque, 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  tous 
ses  discours ,  qu'un  redoublement  de 
réserve  et  d'impassibilité.  Un  ins- 
tant de  plus;  et  la  contre-révolution 
allait  se  faite  sans  son  intervention  : 
il  prêta  enfui  l'oreille,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'un  de  ses  parents, 
nommé  Moricc,  qui  le  détermina  a 
s'aboucher  avec  sir  John  Crenvilîe  , 
principal  agent  de  Charles  IL  II  h.i 
donna  des  instructions  verbales  pour 
ce  prince ,  qui ,  d'après  ses  conseils , 
quitta  l'Kspagiic,  et  vint  établir  sa 
résidence  à  Breda.  Tout  paraissait 
prêt  pour  lui  ouvrir  les  portes  «le 
l'Angleterre ,  lorsque  Lambert  s'é- 
chappa de  la  prison  où  il  était  déte- 
nu,  et  rallia  aussitôt  autour  de  b.i 
un  assez  grand  nombre  de  vieux,  ré- 
publicains: mais  il  fut  promptemei  t 
repris  ;  et  les  alarmes  qu'il  avait  cau- 
sées, cessèrent  entièrement.  Monk, 
libre  d'agir,  consentit  à  faire  pro- 
clamer le  souverain  légitime  dans 
Londres,  le  8  mai  i(Wio.  Il  fut  le 
premier  qui  parut  devant  Charles  H, 
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liste  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliés, et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  incessamment   sous  presse. 
Parmi  les  derniers,  on  remarque, 
Deeli  scrittori  mascherati  centurie 
cinque,  qui  n  a  point  paru,  ou  qui,  du 
moins,  a  échappé  à  Slruvius  et  aux 
autres  auteurs  de  l'histoire  littéraire. 
On  citera  encore  de  Mongitore  :  I. 
Divcrtimenti  geniali  ;  ce  sont  des 
remarques  et  des  observations  qu'il 
avait  faites  sur  la  Sicilia  inventrice 
de  Vinc.  Auria,  à  mesure  qu'on  l'im- 
primait :  elles  ont  été  réunies  à  L'on 
vrage  dont  elles  sont  le  complément 
nécessaire  ,  Palcrme  ,   1704  >  petit 
in-4°.  Mongitore  prononça ,  dans  la 
suite  ,  V Éloge  d'Auria  ;  il  fait  partie 
du  tome  111  des  Fitœ  illustrium  Ar- 
cadum,  II.  Brève  compendio  délia 
vita  di  S.  Franccsco  di  Sales  ,  Pa- 
ïenne, i6q5  ,  in  ri.  III.  Palermo 
santificato  dalla  vita  de  suoi  santi 
cittadini ,  ibid.,  1708,  in-8°.  Il  a 
réuni  sous  ce  titre  plusieurs  vies  qu'il 
avait  données  séparément.  IV.  Me- 
morie  istoriche  délia  fundazione  del 
monastero  di  S,  Maria  di  tutte  le 
grazie ,  ibid. ,  1 7 1 0 ,  in- 4°.  V .  Dis- 
sert azione  sopra  un  antico  sepolcro 
e  simulacro  ritrovato  nella  campa- 
gnadi  Palermo ,  Vann.  1695  ,  dans 
ia  Bac  col  ta  Calogerana ,  tome  x. 
VI.  Palermo  divoto  di  Maria  ver- 
gine  ?e  Maria  vergine ,  protêt trice 
di  Palermo ,  ibid. ,  1 7 1 9 ,  a  tomes , 
in-.{°.  VII.  Sacrœ  domûs  mansionis 
S  S.  TrinitatiSy  militarisordinisTeu- 
tonicorum  urbis  Panormi,  et  magni 
cjus  prœceptoriSy  monumenta  histo- 
rica,  ibid.,  17'JU  ,  in-fol. ,  etdaus 
le  tome  xiv.  du  Tkes.antiquit.  Ita- 
/*.*.  VIII.  Huilât,  privilégia  et  ins- 
trumenta Panormitanœ  metropoli- 
tanœ  ecclesiœ  regni  Sicilia*  prima- 
n>,  collecta ,  notisque  iliustrata  , 
ibid.,  1734,  in-fol.  IX.  Discorso 
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storico  su  V antico  titolo  di 
concesso  ait  isola  di  Sicilia 
1735 ,  in-4°.  X.  Parlamen 
rali  di  Sicilia  daV  anno  1 44 
al'  1748,  con  le  cerimonie  L 
delV  antico  e  moderno  uso  c 
lamento  appresso  varie  nazi* 
ibid.,  1749»  in-fol.,  publû 
docteur  François -Senio  Mo 
prêtre  de  Palcrme,  qui  l'a  en 
notes  et  d'additions.  On  doit 
gitorc  une  nouvelle  édition  au 
de  la  Sicilia  sacra,  de  Roch 

V 
MONGLAT.  V.  Montgi 
MONGOMERI.    F.   M< 

MER  Y. 

MONÉGARIO  (Domi* 
doge  de  Venise ,  fut  substi 
7 56,  par  le  peuple,  à  Fus 
Gallo ,  qui  avait  clé  déposé, 
de  la  vue  dans  une  insurrecti 
Mouégario  ,  après  avoir  \ 
huit  ans  les  Vénitiens,  ép 
même  sort.  Des  factieux  se 
de  sa  personne  en  764  *  lui 
rent  les  veux,  et  lui  donner 
successeur  Maurice  d'IIérac 

S. 

MOMGLIA  (Jean And 
decin  et  littérateur ,  était  1 
1 64o  •»  à  Florence ,  d'une  no 
cienne  famille ,  originaire 
zane  ,  dans  l'état  de  Gènes 
lents ,  comme  médecin ,  lu 
reut  la  confiance  des  plus 
personnages  ;  et  le  grand-di 
cane  l'honora  du  titre  de 
mier  archiâfre.  Il  fut  noi 
i(i8*2  ,  à  l'une  des  chaires 
versité  de  Pise  ;  mais  les  d 
sa  place  ne  l'empêchèrcnl 
suivre  son  goût  pour  les  h 
composait  des  intermèdes 
pièces  de  théâtre,  que  ses 
teurs  faisaient  représenter 
magnificence  dont  elles  ét< 
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;  car  on  n'y  trouve  ni  régnla- 
i  vraisemblance.,  et  le  style 
défiguré  par  les  pointes  et  les 
i ,  qui  déparent  tous  les  ou- 
du  même  temps.  Ce  fut  lui 

avec  le  docteur  Ramazzini 
olenle  querelle  dont  on  a  parlé 
de Cinelli  ( Vllf, 567  ) ,  et 
!  détail  se  trouve  à  la  tête  du 
1  de  la  Biblioteca  volante  > 
ette  dispute  pensa  causer  la 
ssion.    Mouiglia  était  mem- 

l'académie  ae  la  Grusca  et 
e  des  Arcadiens.  Il  mourut 
o  ,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
le  lui  :  I.  De  viribus  arcani 
antipodagrici  epistola  ,  Flo- 
1666,  tU'4°.  U.  De  aquœ 
febribus  ,  ibid.,  i68«i.  III. 
dramatichc  ,  ibid. ,  1689  > 
s  in~4°*  Il  fait  entrer  dans  ce 
des  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
ais  dont  il  avait  composé  le 
11e et  le*  divertissements.  W-s. 
MGLIA  (  le  P.  Thomas- Viit- 
,  savaut  théologien  de  Tordre 
it-Domiuiquc ,  né  à  Florence , 
oui  1G86  ,  alla  faire  ses  pre- 

études  à  Pise ,  où  son  oncle 
»ait  la  médecine.  (  V%  l'article 
ent.  )  Il  revint  à  Florence , 
la  mort  de  son  protecteur ,  et 
ssa  la  vie  religieuse ,  avant  de 
tien  assuré  de  sa  vocation.  La 

Iie  lui  laissèrent  ses  supé- 
e  fréquenter  les  écoles  pu- 
,  lui  donna  le  moyen  de  faire 
tre  ses  talents  pour  la  discus- 
ienri  Newton,  ambassadeur 
eterre  près  le  grand-duc  de 
1e ,  ayant  eu  l'occasion  d'en- 
1c  jeune  religieux  ,  rechercha 
ûance,  et  vint  à  bout  de  lui 
der  de  passer  à  Londres ,  ou  il 
t  d'une  considération  qu'il  ne 
t  pas  espérer  en  Italie.  Séduit 
>  avantages  que  le  ministre  lui 
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ae  son  cou      1 ,  et, a      1  e      c  ià- 
vourne ,  il  s  einban  vais- 

seau qui  allait  mettre  a  la  voue  pour. 
l'Angleterre.  Arrivé  k  Londres ,  il 
visita  les  bibliothèques,  rechercha, 
la  société  des  savants,  et  acquit  dans 
leur  commerce  des  connaissances 
très-étendues.  Cependant  les  pro-    « 
messes  de  Newton  ne  se  réalisaient 
point  :  toutes  les  ressources  do  reli- 
gieux fugitif  étaient  épuisées  ;  et  il 
se  vit  forcé  d'accepter  l'emploi  de 
précepteur  ohes  un  lord  auquel  il 
avait  inspiré  queluùe  intérêt  Plein 
d'inquiétude  pour  l'avenir ,  il  prit  \i 
parti  de  s'adresser  au  grand-duc,    « 
qui ,  touché  de  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  un  jeune  homme  intéressant^ 
obtint  de  l'Ordre  le  pardon  de  ses  er- 
reurs. Il  revit  l'Italie,  après  trois  ans 
d'absence,  et  fut  accueilli  de  ses  an- 
ciens confrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu'il  éprouvait  dé 
les  avoir  quittes.  11  se  dévoua  dès4ors 
à  la  prédication  avec,  un  sèle  infati- 
gable, et  qui  fut  couronné  du  succès. 
On  le  douna  quelque  temps ,  pour 
adjoint,  au  P.  Miuorelli,  préfet  de 
la  bibliothèque  Casanata  ;  mais  ses 
supérieurs  jugèrent  plus  utile  de  ti- 
rer parti  ae  son  rare  talent  pour 
l'enseignement  :  il  professa  succes- 
sivement la  théologie ,  à  Florence  et 
à  Pise ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  i5  février  1767  ,  k  quatre- 
vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  I.  De  ori- 
gine sacrarum  preewn  rosarii  B. 
M.  virginis   DisserUHio  ,  Borne , 
17^3^111-8°.  Cest  la  réfutation  du 
sentiment  des  Bollandistes ,  qui  ne 
croient  point  que  saint  Dominique 
soit  l'auteur  de  ces  prières.  H.  De 
annis  Christi  sabotons,  et  de  reli- 
gione  utriusque  Philippi  AugusU , 
Dissert ationes  duœ,  ibicL,  174*9 
in-4°.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  ces 
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dissertations. III.  Dissertazione  con- 
tre* i  fat  alisti ,  Lucqucs,  1744?  * 
part.  in-8°.  IV.  Diss.  contro  i  ma- 
terialisti,  e  altri  increduli ,  Padoue, 
1730  ,  1  tomes  in-8°.  V.  Osserva- 
zioni  criticn-jilosojiche  contro  i  ma- 
terialistij  Lucques,  1760,  atomes 
in-8°.  VI.  La  mente  umana,  spirito 
immort  aie,  non  materia  pensante, 
Padoue,  1766 ,  a  tomes  in-8°.  (  F. 
Fabrooi ,  Fitœ  Italorum,  tom.  11 , 
p.  1 48.  )  W— s. 

MOXIME.  V.  MITHRIDATE. 
MONIN  (  Du  ).  F.  Dcmomn  et  le 
Sun  pi  cm  eut. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de 
l'illustre  éveque  d'Flippone,  née  en 
33a,  de  parents  pieux,  fut  confiée 
aux  soins  d'une  sage  gouvernante, 
qui  sut  lui  inspirer  de  bonne  heure 
I  amour  de  ses  devoirs.  La  surveil- 
lance qu'on  exerçait  sur  ses  moindres 
actions  ne  l'empêcha  pas  de  contrac- 
ter inscnsiblcmcntriiabitudedcboire 
<in  vin  en  secret;  mais  une  servante 
lui  ayant  reproche'  ce  défaut  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur, 
elle  s'en  corrigea,  et  veilla  de  plus 
prèi  sur  sa  conduite.  Quoique  en  re- 
tienne, elle  fut  mariccà  un  bourgeois 
deTagaste,  nomme  Patrice,  qui  con- 
tinuait de  professer  le  cul  te  des  idoles. 
La  douceur  et  la  patience  de  Monique 
triomphèrent  à  )a  fin  de  l'obstination 
de  son  époux ,  et,  quelques  années 
avant  de  ni  -mrir,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Reste*  veuve  avec  trois  en- 
fuit* ,  Augustin  et  Navigius ,  et  une 
fille  dont  <»n  ignore  le  ncm,  Moni- 
cjimî  se  drvw.a  toute  entière  a  leur 
éducation.  A »•«:: «Min,  âgé  de.  dix-sept 
ans ,  se  distinguait  .!;is:s  'es  écoles  de 
<]arthagc,  pir  des  ta-ents  qji  pro- 
iti'-ttaicnt  alors,  non  un  défenseur  à 
l'Eglise,  unis  au  monde  un  orateur 
éloquent.  Séduit  par  les  discours  des 
M  iuichéens,  il  partageait  déjà  leurs 
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erreurs  ;  et  ni  les  prières ,  ni  les  lar- 
mes de  sa  mère ,  ne  purent  le  déter- 
miner à  renoncer  à  des  principe! 
qu'entretenait  sa  raison  égarée  par 
la  passion.  Il  partit  pour  l'Italie, 
dans  le  des-  ein  d'y  établir  une  école 
de  rhétorique;  et  cette  tendre  mère, 
informée  qu'il  était  à  Milan ,  se  hita 
de  l'y  rejoindre,  malgré  la  longueur 
du  voyage  et  les  dangers  de  la  naviga- 
tion. A  son  arrivée ,  elle  eut  le  bon* 
heur  d'apprendre  de  la  bouche  d'An- 
gustin  que ,  grâce  à  ses  conférences 
avec  saint  Arabroise ,  il  n'était  pins 
manichéen;  et  ayant  demeuré  quelque 
temps  avec  lui,  dans  une  campagne 
où  il  s'était  retiré  pour  vamier  plos 
tranquillement  à  l'étude  et  à  la  prière, 
elle  Je  décida  à  repasser  en  Afrique. 
Arrivée  à  Ostie ,  où  ils  devaient  s'em- 
barquer, elle  tomba  malade ,  et  y 
mourut ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
en  387 ,  le  4  niai ,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  Le  corps  de  sainte 
Monique  fut  transporté  à  Rome,  en 
1 43o ,  sous  le  pontificat  de  Martin 
V ,  qui  a  rédige  lui-même  l'histoire 
de  cette  translation.  Cependant  les 
chanoines  réguliers  d'Arouaise,  près 
de  Ba paume,  avaient  la  prétention 
de  le  posséder  (  V.  la  Vie  de  sainte 
Monique  par  Godescard  ).  C'est  dans 
les  Confessions  de  saint  Augustin 
qu'on  trouvera  les  détails  les  pins 
vrais  et  les  plus  touchants  sur  la  fie 
et  les  vertus  de  sa  mère.   W— s. 

MOISK  (George),  un  des  person- 
nages les  plus  célèbres  de  l'Angle- 
terre, dans  le  dix-septième  siècle, 
naquit ,  le  G  décembre  irto8,  dans  le 
Devonshire.  Son  père  était  d'une 
noblesse  ancienne,  mais  sans  fortune: 
le  jeune  Monk  dut  son  éducation  aux 
soins  de  son  aïeul  maternel  ,  sir 
George  Smith.  Une  action  hardie  dé- 
cida de  bonne  heure,  de  sa  vocation  : 
un  officier  du  shérif  arrêta  son  père 
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présence  ;  le  jeune  homme , 
mger  l'auteur  de  ses  jours, 
11  l'agent  à  coups  de  bâton, 
fuir,  et  l'état  militaire  était  sa 
ssource  :  il  entra,  comme  vo- 
: ,  a  l'âge  de  1 7  ans ,  dans  le  ré- 
Je  sir  RicharaGrenville,  allié 
ille,  et  fît  ses  premières  armes 
e  expédition  maritime  contre 
agnoLs.  A  peine  revenu  dans 
ic ,  il  fut  employé ,  en  qua- 
iseigne,  sur  l'escadre  chargée 
iquc  des  îles  de  Rhé  et  d'Olc- 

son  corps  étant  passé  en 
» ,  il  y  prit  part  à  dix  cam- 
successives.  C'est  là  qu'il  ac- 
;  connaissances  militaires  qui 
:  distinguer  de  ses  chefs.  Il 
a  en  Angleterre ,  à  l'époque 
>ù  les  méconteuts  d'Ecosse  y 
ent  la  guerre  civile.  Lord 
rt  lui  offrit  la  place  de  lieute- 
ilonel  de  son  régiment,  qui 
lartic  de  l'armée  que  Charles 
(semblait  sur  les  frontières 
e.  Cette  campagne  fut  peu 

Monk  accepta  avec  empres- 
la  proposition  de  passer  en 
,  comme  colonel  du  régi- 
•  Lciccstcr.  Il  y  fit  une  guerre 
eaux  rebelles ,  jusqu'à  ce  que 
roi,  marquis  d'Ormond,  eût 
une  trêve  avec  eux  (ii>.|3), 
pouvoir  déposer  de  ses  trou- 
faveur  de  Charles  Ier.,  qui 
n^i  en  hostilité  ouverte  avec 
•ment.  Monk.  fut  soupçonné 
'lier  pour  ce  parti  :  à  peine 
ir  en  Angleterre ,  il  fut  arrc'é; 
îi  ôta  le  commandement  de 
ps.  Peu  de  temps  après,  re- 
t ,  on  lui  permit  de  se  rendre 
rd  sur  sa   parole;  rt  delà  il 

à  se  justifier  si  eornplctc- 
uprês  du  roi,  qu'il  fut  rap- 
is  ses  drapeaux,  et  élevé  au 
e  major  général  de  !j  brigade 


irlandaise,  trai  était  alors  employée 
au  siège  de  Nantwich ,  sous  le  com- 
mandement de  lord  Byron.  Monk 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  pour  tomber  avec  tout  son 
corps  au  pouvoir  de  Fairfax,  dans' 
une  surprise  nocturne  (t644).  En- 
voyé sur-le-champ  à  la  tour  de  Lon- 
dres ,  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre 1646.  Pour  charmer  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  il  écrivit  ses 
Observations  sur  des  sujets  mili- 
taires et  politiques.  Jl  envoya  son 
manuscrit  à  lora  Lislé,  qui  ne  le  pu- 
blia qu'après  sa  mort  (  Londres, 
1671,  in -fol.  ).  Ce  fut  ce  même 
lord,  (ils  atnéducomtede  Leicester, 
alors  en  grande  faveur  auprès  du 
parlement,  qui  obtint  la  liberté  de 
Monk,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  adhérerait  au  covenant , 
et  qu'il  accompagnerait  en  Irlande 
le  comte  qui  s'y  rendait  avec  des 
pleins-pouvoirs  du  parlement. Monk, 
servant  une  cause  contre  laquelle  il 
avait  combattu  jusqu'à  ce  Moment , 
reçut  le  commandement  en  chef  du 
nord  de  l'Irlande.  Il  marcha  au  se- 
cours de  Londonderry,  attaqué  par 
les  royalistes,  et  leur  fit  lever  le 
siège.  Bientôt  cependant  la  supério- 
rité du  nombre  le  contraignit  à  traiter 
avec  lord  liichiquiu,  commandant 
pour  le  roi,  à  lui  remettre  la  place 
de  Dunbalk,  et  finalement  à  repasser 
en  Angleterre.  Le  parlement,  très- 
mécontent  de  ce  résultat ,  refusa  de 
ratifier  le  traité,  mais  déclara  que 
Monk  ne  serait  point  poursuivi  pour 
sa  conduite.  On  a  prétendu  ,  néan- 
moins, qu'il  fut  si  sensible  au  blâme 
de  ses  opérations  militaires,  qu'il  en 
conserva  un  ressentiment  éternel.  O 
fut  à  cette  époque  qu'il  vit  Cronmell 
pour  la  première  fois  :  le  protecteur 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  et  l'emmena  a  ver 
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lui  en  Ecosse,  Monk  se  distingua  par- 
ticulièrement à  la  bataille  de  Dun- 
bar.  Cromwell  le  laissa  en  Ecosse 
avec  un  corps  d'armée ,  lorsqu'il  re- 
passa en  Angleterre  pour  y  combat- 
tre Charles  11.  Monk  déploya  la  plus 
grande  vigueur  :  il  prit  le  château  de 
Stirling ,  et  fit  transporter  à  Lon- 
dres les  archives  qui  s'y  trouvaient. 
Il  prit  Dundee  d'assaut  ;  et  voulant 
imiter  l'inflexible  sévérité  de  Crom- 
well, il  livra  au  fil  de  l'épée  le  gou- 
verneur et  toute  la  garnison.  Il  avait 
soumis  l'Ecosse ,  à  l'exception  de  la 
partie  inaccessible  des  montagnes , 
lorsqu'une  maladie  grave  l'obligea  de 
se  rendre  aux  eaux  deBath,  en  îGj'j. 
Il  retourna  l'année  suivante  en  Ecosse, 
comme  membre  de  la  commission 
qui  négociait  alors  la  réunion  dc.ee 
royaume  avec  la  république  d'Angle- 
terre. Une  carrière  toute  nouvelle 
s'ouvrit  tout- à -coup  pour  Monk  : 
général  de  terre,  il  se  vit  transporter 
sur  un  vaisseau  pour  faire  la  guerre 
aux  Hollandais.  Ou  ne  croyait  pas , 
dans  ce  temps  ,  que  le  service  de  la 
marine  exigeât  des  études  et  un  exer- 
cice préliminaires.  Monk  se  trouva 
commander  nne  division  sous  l'ami- 
ral Blake.  Il  soutint,  avec  cette  divi- 
sion seule,  un  combat  très-vif  contre 
le  fameux  amiral  Tromp.  L'action 
dura  deux  jours  :  enfin  Blake  vint 
le  dégager.  Deux  mois  après  (  juillet 
i653  ),  Monk,  commandant  en  chef 
la  flotte  anglaise ,  livra  bataille  à  l'a- 
miral Tromp  ,  qui  fut  tue  dans  le 
combat.  La  victoire  de  Monk  était 
attestée  par  la  prise  ou  la  destruc- 
tion de  trente  vaisseaux  hollandais. 
Elle  fut  célébrée  à  Londres  par  une 
fête  extraordinaire  ;  et  Cromwell,  de 
sa  propre  main,  passa  une  chaîne 
d'or  au  cou  du  vainqueur.  La  paix 
maritime  le  rendit  à  sa  première  des- 
tination; et  il  prit  le  commandement 
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eu  chef  dé  l'Ecosse ,  où  tc 
d'éclater  de  nouveaux  troubl 
fit  proclamer  le  protecteur  a  1 
bourg  ,  et  parvint  à  désarra 
montagnards.  Débarrassé  al 
tout  soin  militaire ,  il  se  retir* 
les  terres  de  la  comtesse  de  Bucc 
à  Dalkcith,  et  passa  cinq  ans  è 
séjour,  plus  occupé  d'agriculti 
de  son  gouvernement.  Les  j 
avaient  su  apprécier  sa  justice 
lui  obéissaient  sans  contra  in 
prétend  que  c'est  dans  la  paix  d 
retraite  que  se  réveillèrent  ses  a 
sentiments  royalistes.  Ce  qui  « 
plus  sûr .  c'est  qu'il  n'échapp.i 
aux  soupçons  de  l'ombrageu: 
tecteur.  Moi.k  ne  négligeait  ri 
pendant  pour  les  écarter  :  noi 
tent  de  rompre  ouvertement av 
conque  avait  la  réputation  d'é 
taché  aux  Stuarls  ,  il  dci'onç 
protecteur  toutes  les  menées  c 
ualiers  ;  il  lui  envoya  enfin  uni 
qu'il  avait  reçue  du  roi  par  ur 
secrète.  Toutes  ces  précaution 
qu'il  parait,  ne  rassurèrent pc 
tièrement  Cromwell  :  on  peut 
ger  par  ce  post-scriptum  ann< 
qu'il  adressait  à  Monk,  peu  de 
avant  de  mourir.  Le  ton  de  p 
terie  qui  y  règne>. n'empêche  p< 
pénétrer  la  pensée  du  tyran  : 
»  tends  dire  qu'il  y  a  en  Eco 
»  certain  drôle  fort  rusé,  q«' 
»  appelle  George  Monk,  qui  u 
»  que  le  moment  d'ouvrir  la  ] 
»  Charles  Stûart  :  je  vuus  ] 
»  faire  tous  vos  efforts  pour  m 
»  main  sur  cet  individu,  et  de  1 
»  voy  cr  aussitôt.  »  Lorsque  Me 
prit  qu'Obvier  Cromwell  était 
et  que  son  fils  Richard  lui  av. 
cédé  dans  le  protectorat ,  il  ni 
cun  mouvement ,  et  ne  parut 
que  du  soin  de  se  maintenir  d; 
commandement.  Richard  ton 
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c  soumit  au  parlement  avec 
î  docilité  :  il  fit  plus  ;  il  pro- 
nlre  la  violence  de  l'armée 
t  chassé  celte  assemblée  usur- 
Qucls  étaient  dès-lors  ses  des- 
liaquc  historien  s'est  fait,  à  ce 
is  opiuions  particulières.  Les 
istes  de  Mouk  n'ont  pas 
d'ajiirmcr  que ,  constam- 
lèlr  au  sang  de  ses  rois ,  tout 
s  qu'il  passa  sous  les  dra- 
u  protecteur  et  de  la  républi- 
fut  pour  lui  qu'une  longue 
lation.  Un  examen  réfléchi 
:onduite  permet  de  penser 
t  lui  faire  trop  d'honneur  : 
?  de  sa  vie  le  prouvera. 
t\  ecclésiastique  respectable, 
lié  le  trouver  en  Ecosse , 
i  remettre  une  lettre  du  roi , 
fut  assez  bien  :  mais  ,  non- 
n t  il  ne  voulut  poiut  répon- 
lettre;  il  refusa  même  opi- 
put  d'entrer  dans  la  plus 
xplicalion  avec  son  frère, 
t  ,    «on     rival  ,    qui    com- 

alors  dans  le  nord  de 
erre,  nuire!»,»  sur  1rs  fron- 
'Écossc,  pour  faire  la  loi  à 
^clui-ci  négocia  pour  tem- 
et  envu\a  des  agents  secrets 
res ,  chargés  de  plaider  sa 
près  du  parlement.  Lambert 
é;  et  Mouk,  devenu  le  seul 
litairc  redoutable,  entra  en 
•re  -  i (>*)<>  *  :  il  v  recevait  a 
pas  tics  adresse-» ,  où  il  était 
détab  ir  un  gouvernement 
régulier.  Kn  approchant  de 
,  d  cn\o\a  un  message  au 
nt,    pour  demander   l'éloi- 

im médiat  des  régiments 
ient  commis  les  dernières 
*.  Ses  désirs  furent  remplis, 
»  diifieidté  :  il  vint  alors  oc- 
\'e>tminsfer.  Rien  n'annon- 
son  cxlicme  déférence  pbur 
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les  ordres  du  parlement  fut  changée. 
Pour  lui  complaire,  il  ne  craignit 
point  d'irriter  les  habitants  de  Lon- 
dres ,  en  s'emparant  des  portes  de  la 
cité  :  il  ne  lui  fallut  ensuite  qu'un  si- 
gnal du  parlement  pour  abattre  ces 
portes ,  et  les  herses  qui  les  défen- 
daient. Les  murmures  qui  s'élevè- 
rent alors  de  toutes  parts  contre  lui, 
firent  quelque  impression  sur  sou 
esprit  ;  il  se  rendit  l'organe  de  la  na- 
tion, auprès  du  long  parlement  (ou 
rump  )  :  il  le  pressa  de  se  dissoudre , 
et  d' abandonner  la  place  à  des  dé- 
putes librement  élus.  Cet  infâme 
rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
tendre  vers  la  restauration  de  la  mo- 
narchie :  rien  ne  s'opposait  plus  a  ce 
que  Monk  ouvrît  des  communica- 
tions directes  entre  le  roi  et  lui.  On 
n'observe  cependant,  à  cette  époque, 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  tous 
ses  discours ,  qu'un  redoublement  de 
réserve  et  d'impassibilité.  Un  ins- 
tant de  plus  ;  et  la  contre-révolution 
allait  se  faire  sans  son  intervention  : 
il  prêta  enfin  l'oreille,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'un  de  ses  parents, 
nommé  Morice ,  qui  le  détermina  a 
s'aboucher  avec  sir  John  Grenvil'e  , 
principal  agent  de  Charles  II.  Il  lui 
donna  des  instructions  verbales  pour 
ce  prince,  qui ,  d'après  ses  conseils, 
quitta  rKspagne,  et  vint  établir  sa 
résidence  à  Hreda.  Tout  paraissait 
prêt  pour  lui  ouvrir  les  portes  de 
l'Angleterre ,  lorsque  Lambert  s'e- 
chapp 1  de  la  prison  où  il  était  déte- 
nu t  et  rallia  aussitôt  autour  de  !..i 
un  assez  grand  nombre  de  vieux  ré- 
publicains: mais  il  fut  promptcnwit 
repris  ;  et  les  alarmes  qu'il  avait  cau- 
sées, cessèrent  entièrement.  Mouk, 
libre  d'agir,  consentit  à  faire  pro- 
clamer le  souverain  légitime  dans 
Londres,  le  8  mai  i0(>o.  Il  fut  le 
premier  qui  parut  devant  Charles  11, 
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lorsque  ce  prince  descendit  à  Dou- 
vres. Monk  tomba  atnt  pieds  du  mo- 
narque, qui  le  releva  et  l'embrassa. 
Charles  lui  sut  un  gré  particulier  de 
«e  que,  non  content  de  relever  (e 
tronc,  il  avait  rejeté  toutes  les  con- 
dilious  et  les  réserves  que  le  parti 
républicain  voulait  mettre  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  royal.  Le  premier 
soin  du  monarque  fut  de  recompt-u- 
mt,  d'ace  manière  digne  de  lui,  l  au- 
tour d'un  si  grand  service.  Monk  fut 
nomme  chevalier  de  la  Jarretière , 
membre  du  conseil-privé,  grand- 
ér.uyer,  gentilhomme  de  la  chambre, 
premier  commissaire  de  !a  trésore- 
rie ,  et  enfin  duc  d'Albemarle.  Ce 
titre  fut  attaché  à  des  biens  d'un 
revenu  considérable  f  indépendam- 
ment de  plusieurs  pensions.  Les 
gouvernements  du  Devonshire  et  du 
M  iddlcscx  achevèrent  de  compléter 
sou  élévation:  il  la  supporta  avec 
une  modestie  trop  peu  commune. 
Peut-être  aussi  se  rendait-il  intérieu- 
rement justice  :  il  devait ,  mieux  que 
personne,  savoir  si  c'était  réellement 
à  lui,  plus  qu'au  cours  fortuit  des 
événement*,  que  l'Angleterre  était 
redevable  du  rétablissement  de  la 
monarchie.  Cette  question  a  etc. sou- 
vent débattue;  mais  elle  est  devenue 
J>caucoup  moins  compliquée  depuis 
la  révolution  française.  Plusieurs 
fois ,  cette  révolution  fut  sur  le  point 
d'être  comprimée,  ou, du  moins,  de 
recevoir  une  autre  direction  ;  et  ce 
bienfait  eijl  été  dû  a  des  hommes 
que  les  circonstances  eussent  mieux 
servis  que  leur  génie  ou  leur  courage. 
Quant  à  Monk,  on  peut,  sans  se 
rendre  coupable  d'injustice  envers  sa 
mémoire ,  attribuer  à  la  mort  de 
Cromwcil  la  principale  part  dans  les 
événements  (Font  il  recueillit  ensuite 
toute  la  gloire.  J/anarchic  s'établit 
dès  le  jour  où  le  protecteur  disparut: 
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ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  renverser  le  tronc ,  les  pres- 
bytériens, sentirent  qu'il  était,  tempi 
de  le  relever  ;  et  si  Monk  ne  l'eût 
fait ,  plus  d'un  autre  allait  le  faire. 
Il  se  montra  extrêmement  modéré 
dans  le  procès  des  régicides ,  dont 
il  fut  un   des  juges.   Cette  cons- 
tante indulgence  envers  ceux  dont 
il  avait  partagé  les  erreurs  ,  ne  Par 
bandonna  qu  une  fois.  Lorsque  le 
comte  d'Argyle  fut  arrête  et  mis  en 
jugement  comme  coupable  de  haote- 
tra bison  ,  Monk  produisit    contre 
lui  des  lettres  confidentielles  qnl 
en  avait  reçues  ;  lettres  qoi  témoi- 
gnaient du  dévouement  pour  l'csur- 
p.iteur ,  à  l'époque  où  le  général  lui- 
même  coni mandait  eu  Ecosse,  an 
nom  de  Cromwell.  Le  nouveau  dot 
d'Albemarle  trouva  bientôt  l'occa- 
sion de  justifier  les  bienfaits  de  son 
souverain.   II   fut   adjoint  au  duc 
d'York ,  dans  la  direction  et  le  com- 
m  a  iule  ment  des  armées  navales,  lors- 
que la  guerre  éclata  contre  la  Hol- 
lande, en  1GO4.  L'armement  d'une 
flotte  redoutable  fut  dû  presque  en- 
tièrement à  ses  soins.  Les  matelots 
l'avaient  pris  en  une  telle  affection , 
qu'ils  l'appelaient  familièrement  le 
brave  George.  Il  commandait  en 
commun  avec  le  prince  Rupert,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  la  flotte  hollan- 
daise, sous  les   ordres  du  célèbre 
Ruyter,  et  du  jeune  Tromp,  qui  avait 
succédé  à  son  père  (1GÔ0).  Le  prin- 
ce, par  le  conseil  d'Albemarle, s'etant 
porté  au-devant  de  l'escadre  françai- 
se, qui  arrivait  au  secours  des  Hol- 
landais f  le  duc  soutint  seul  les  efforts 
de  ceux-ci.  Trop  inférieur  en  forces, 
après  un  combat  de  trois  jours,  il  se 
vit  obligé  de  ftiire  retraite ,  mais 
toujours  couvrant  l'arrière -garde, 
et  déterminé  à  se  faire  sauter ,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  H  prit  une  rc- 
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datante,  dans  la  même  cam- 
t  signala  encore  son  coura- 
e  suivante ,  lorsque  la  flotte 
ise  remonta  la  Tamise ,  et 
1er  les  vaisseaux  anglais  à 

Ce  fut  le  terme  de  sa  car- 
ressentit  les  premières  atta- 
ue  bydropisic  qui  causa  sa 
;  3  janvier  1670.  Il  laissa 
me  immense  à  son  fils  uni- 

n'est  guère  connu  que  pour 
?  une  des  principales  causes 
faite  totale  des  alliés,  à  De- 
ir  le  maréchal  de  Villars. 

voulut  que  le  duc  d'Albe- 
t  son  frère  ,  Nicolas  Monk , 
'Hereford,  fussent  enterrés 

pompe  presque  royale,  dans 
;llc  de  Henri  VII ,  à  West- 
;  mais,  par  une  singularité  re- 
)le  ,  aucun  monument  ne  fut 
eur  mémoire  que  plus  d'un 
cle  après  (  1  ).  La  simplicité  et 
ne  imperturbable  firent  le 
caractère  de  Monk.  Ces  deux 
le  servirent  mieux  que  la  po- 
a  plus  déliée,  dans  les  cir- 
es épineuses  où  il  se  trouva. 

grande  renommée  ne  doit 
1  imposer  :  c'était  au  total 
ne  médiocre.  Il  existe  en  an- 
:  Pie  du  géuéral  Monk,  écri- 
m  aumônier,  Thomas  Gum- 
:  a  été  traduite  eu  français 

Miége;  mais  cette  traduc- 
bliée  en  167*1,  a  vieilli.  M. 
1 ,  baron  d'Oiuville ,  maré- 
:arap ,  et  l'un  des  otages  de 
VI ,  lui  a  rendu,  en  1816,  le 
le  la  rajeunir.  8 — v — s. 
K  (  M ari t  ) ,  Irlandaise ,  fille 

Molesworth  ,  et  femme  de 
tlonk,inorlcàBathcn  1715, 


lotiuiutt.t  Jour  fut  «ut  eu  i~v>  M'nlc- 
la  (haptl't  dr  Saml-Lra^iue  •  Wratiaifift- 
»  le   Journal  d*  V %tdun  ,  «!•  mvi 


MON 


38 1 


joignait  à  la  connaissance  des  langues 
latine,  italienne  et  espagnole,  un  ta- 
lent assez  distiugué  pour  la  poésie. 
Ses  productions  en  ce  genre  ont  été 
imprimées  en  1716,  1  vol.  in-8°., 
sous  le  titre  de  Marinda,  Poésies 
et  Traductions  sur  différents  sujets. 
On  trouve  aussi  quelques-uns  de  ses 
vers  dans  les  Poems  qf  eminent 
Ladics,  et  dans  les  Fies  -des  poètes 
anglais,  par  Gibber.  L. 

MONLUC.  V.  Moktluc. 

MONMOUTH  (  Jacques  ,  duc 
de  ),  passe  communément  pour  le 
fils  naturel  de  Charles  II,  roi  d'An* 
gleterre.  Il  est  certain ,  du  moins  • 

Sue  Lucy  Walters,  sa  mère,  fut  une 
es  maîtresses  de  ce  prince;  mais  il 
n*est  pas  moins  certain  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  connu  le  plus  in- 
timement cette  Lucy,  doutèrent  tou- 
jours que  Charles  fût  le  père  de  l'en- 
fant auquel  elle  avait  donné  le  jour. 
Le  roi.  Jacques  II  lui-même  donne, 
dans  ses  Mémoires ,  des  détails  qui 
ne  peuvent  que  fortifier  les  soupçons 
à  cet  égard.  Lucy  Walters  se  trouvait 
en  Hollande ,  avec  le  colonel  Robert 
Sidney ,  (  frère  du  fameux  Algcrnon 
Sidney  ) ,  qui  l'entretenait  publique- 
ment. Charles  II  vint  à  la  Haye,  à 
cette  époque.  Frappe  de  l'extrême 
beauté  de  la  jeune  Anglaise ,  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'enlever  au  co- 
lonel ,  qui  s'y  montra  peu  sensible , 
et  dit  hautement  :  a  La  prenne  qui 
»  veut;    son  affaire  est  faite.  »  A 

Seine  avait-elle  passé  dans  les  bras 
u  roi  ;  qu'elle  déclara  sa  grossesse. 
Elle  accoucha  à  Rotterdam  ,  un  peu 
avant  terme  (  i64q  )  ;  et  ce  qui  fut 
bien  plus  remarqué  encore ,  c'est  que 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde ,  in- 
dépendamment d'une  ressemblance 
frappante  avec  le  colonel  Sidney, 
avait ,  comme  lui ,  un  signe  fort 
apparent  sur  la  joue.  Pen4a"*  !'<**• 
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pc'dition  de  Charles  ea  Ecosse,  Lucy 
mena  une  vie  si  dissolue ,  que  ce 
prince ,  à  son  retour  ,  refusa  de 
la  voir.  Le  roi  Jacques  ajoute  que 
Charles  II ,  presse'  un  jour  de  re- 
connaître le  duc  de  Monmouth  ,  s'é- 
cria qu'il  aimerait  mieux  le  voir 
pendre  à  Tyburn.  11  prit ,  au  reste , 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation, 
et  l'envoya  en  France,  a  l'âge  de 
neuf  ans ,  pour  y  être  instruit  dans 
la  religion  catholique.  Après  la  res- 
tauration ,  il  le  fit  venir  à  sa  cour , 
et  le  créa  successivement  comte 
d'Orkney ,  duc  de  Monmouth ,  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  capitaine 
de  ses  gardes.  Il  saisit  l'occasion  de 
lui  faire  faire  ses  premières  armes 
sous  le  prince  d'Orange,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  jeune  duc  commandait 
un  corps  d'Anglais  et  d'Écossais,  à 
la  bataille  de  Saint-Denis ,  que  ce 
prince  livra  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  en  1678.  Il  fut  employé, 
l'année  suivante,  avec  plus  d'éclat 
et  d'utilité,  conlrc  les  rebelles  d'E- 
cosse ,  qu'il  délit  complètement.  La 
faveur  et  le  crédit  dont  il  jouissait , 
semblaient  s'accroître  chaque  jour , 
lorsqu'une  violente  maladie  dont  fut 
attaque  Charles  II,  fit  craindre  pour 
ses  jours.  Alarmé  lui-même,  le  mo- 
narque voulut  revoir  le  duc  d'York  , 
son  frère,  éloigné  de  la  cour  par  les 
cris  du  parti  protestant.  Le  premier 
cfl'et  de  ce  rapprochement  fut  l'exil 
du  duc  de  Monmouth  ,  en  Hollande. 
Depuis  ce  moment ,  il  fut  accusé 
plusieurs  fois ,  et  non  sans  motif 
peut-être ,  d'être  entré  dans  des  cons- 
pirations d'état.  Sou  nom  figura  dans 
celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
titre  de  conspiration  du  Tonneau  de 
farine  {  Meallub  ).  Peu  de  temps 
après  ,  les  artifices  du  comte  de 
Shaflsbury  qui,  comme  lui,  avait  ju- 
ré une  guerre  à  mort  au  duc  d'York, 
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le  déterminèrent  à  répandre  le  brait 
qu'il  était  le  fruit  légitime  de  l'union 
au  roi  avec  miss  Walters.  Il  alla 
jusqu'à  soutenir  que  leur  contrat  de 
mariage  était  renfermé  dans  une  cas- 
sette appartenant  à  un  nommé  Gil- 
bert Gérard.  Cet  homme,  cite'  de- 
vant un  conseil  extraordinaire,  fit 
serment  que  jamais  il  n'avait  ouï 
parler  de  l'existence  de  ce  contrat. 
Charles  II  se  sentit  d'au  tant  pi  us  irrité 
contre  le  duc  de  Monmouth ,  qu'au 
mépris  de  ses  ordres ,  ce  dernier 
avait  quitté  la  Hollande  pour  repas- 
ser en  Angleterre ,  où  il  travaillait 
avec  audace  à  grossir  son  parti.  S'il 
n'est  point  prouvé  qu'il  connût  tonte 
l'atrocité  du  complot  de  Bjekause, 
dont  le  but  direct  était  l'assassinat 
du  roi ,  il  résulte ,  du  moins,  de  sa 
propres  aveux ,  qu'il  était  intime- 
ment lié  avec  les  chefs  des  conjures. 
Dès  qu'il  apprit  qu'ils  étaient  décou- 
verts ,  il  se  cacha;  mais  le  monarque 
ayant  rendu  une  proclamation  qui  le 
sommait  de  comparaître,  il  fut  forcé, 
pour  sa  sûreté ,  de  faire  une  démar- 
che à  laquelle  ,dit  le  roi  Jacques,  son 
cœur  ne  l'eût  point  porté.  H  écrivit 
à  Charles  II,  implorant  humblement 
le  pardon  de  ses  fautes,  protestant 
que  la  mort  serait  moins  pénible  pour 
lui  que  les  tourments  de  sa  cons-* 
cience.  Par  une  seconde  lettre,  il  sup- 
plia ce  prince  de  lui  accorder  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  promettait  de 
faire  les  plus  importantes  révélations. 
En  effet ,  il  indiqua  les  conspira- 
teurs les  plus  dangereux ,  et  dévoila 
tout  ce  qu'il  savait  de  leur  plan. 
Mais  à  peine  le  roi  lui  eut-il  accordé 
un  généreux  pardon,  qu'il  renoua 
toutes  ses  anciennes  liaisons.  Char- 
les, au  reste,  ne  s'était  pas  contenté 
d'uue  confession  verbale;  il  avait 
exigé  que  le  coupable  ,  qu'il  traitait 
encore  en  fils,  lui  écrivit  une  lcltrt 
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lui  servir  de  garantie.  Le  duc 
itte  lettre  dans  les  termes  les 
iinbles  et  les  plus  soumis, 
entôt,  comme  effrayé  de  se 
mpromettrc  envers  un  parti 
Tectionnait  toujours,  il  osa 
le  roi  de  l»ii  rendre  cet  écrit. 
,  justement  irrité,  lui  ren- 
.  lettre,  et  lui  Gt  signifier  en 
emps  la  défense  de  paraître 
tir.  Monmouth  se  retira  une 
fois  en  Hollande ,  où  le  prin- 
ange  le  reçut  avec  une  affec- 
e  tendresse  qui  était  trop  éloi- 
;  son  caractère  pour  n'être 
tribtiéeà  une  politique  artifi- 
Ou  a  prétendu  que  Charles  II 
point  entièrement  banni  Mon- 
de sou  cœur,  et  qu'il  lui  fai- 
ser  des  secours  par  mie  voie 
Il  ne  devait  plus  le  revoir  : 
cessa  bientôt  de  vivre  (  1 685). 
ice  d'Orange ,  en  apprenant 
:,  craignit  que  Jacques  II , 
cesseur,  trop  autorisé  à  re- 
le  duc  de  Mon  in  ou ih  comme 
terni ,  ne  sommât  les  états- 
x  de  le  lui  livrer.  Il  lui  con- 
e  se  réfugier  à  Bruxelles  : 
onmoutli  se  crut  moins  en 
ncore  sous  le  gouvernement 
>l ,  et  il  retourna  secrètement 
inde.  Le  comte  d'Argylc  y  fai- 
i  les  apprêts  de  son  expédi- 
pressa  le  jeune  duc  de  s  unir 
nais,  dit  un  écrivain  célèbre, 
t  cependant  rendu  son  pané- 
,  Monmouth  ne  montrait  plus 
•épugnance  extrême  pour  tout 
portait  l'empreinte  de  la  té- 
i  ).  Il  avait  résolu  d'ajourner 
mtitivc  contre  le  gouveroe- 
c  Jacques,  jusqu'à  ce  qu'une 
n  plus  favorable  se  présentât 
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d'elle-même.  Mais  ce  que  Monmouth 
voulait  différer  w  l'impatient  Areyle 
voulait  le  brusquer  :  il  desirait  quiino 
descente  en  Angleterre  pût  se  com- 
biner avec  cebV  qu'il  méditait  en 
Ecosse.  Il  mit  donc  le  premier  à  la 
voile  (  F.  Jacques  II ,  xxi,  359). 
Peu  de  temps  après ,  Monmouth  part 
du  Texel ,  avec  trois  petits  bâti, 
ments  et  ouatre-vingls  hommes.  Il 
débarque  a  Lvme,  sur  la  côte  du 
Dorsetshire,  le  11  juin  i685.  Sa 
première  opération  fut  de  publier 
une  proclamation ,  dans  laquelle 
n'appelant  Jacques  II  que  le  due 
d'York  et  l'usurpateur,  il  poussait 
la  fureur  contre  ce  prince  jusqu'à 
l'accuser  d'être  l'auteur  de  l'incendie 
de  Londres ,  et  d'avoir  empoisonné 
le  roi  Charles  II ,  son  frère.  Les  pro- 
testants se  rallièrent  avec  d'autant 
plus  d'empressement  à. Monmouth  , 
que  depuis  long-temps  il  avait  apos- 
tasie ,  pour  grossir  son  parti  de 
tous  les  ennepis  du  duc  d'York.  Il 
se  vit  bientôt  à  la  tête  de  deux  on 
trois  mille  hommes ,  et  marcha  sur 
Axminster.  Mais  déjà  le  roi  avait 
obtenu  du  parlement  un  bill  d'at- 
tainder  contre  lui,  et  la  promesse 
de  cinq  mille  livres  sterling  à  qui  le 
livrerait  mort  ou  vif.  Déjà  aussi  Ar- 
gyle,  pris  en  Ecosse ,  avait  payé 
de  sa  tête  la  hardiesse  de  son  en- 
treprise. Monmouth  n'avait  plus 
de  ressources  qu'en  lui  -  même  ; 
et  c'est  alors  que  l'on  put  voir 
combien  étaient  médiocres  toutes 
ses  facultés.  Parvenu  jusqu'à  Taun- 
ton,  il  y  fit  une  seconde  procla- 
mation dans  laquelle ,  se  disant  fils 
légitime  du  feu  roi,  il  se  déclarait 
sou  successeur ,  et  prenait  le  titre 
de  Jacques  II.  Mais  bientôt  l'armée 
royale  parut  :  elle  était  comman- 
dée par  le  jeune  duc  d'Albemarle, 
fils  du  fameux  Monk.  Monmouth 
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avait  besoin  d'un  coup  d'éclat  pour 
inspirer  la  confiance  :  au  lieu  de 
chercher  une  action  générale,  il  mit 
tous  ses  soins  à  l'éviter.  Il  tenta , 
mais  vainement,  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Bath  et  de  Bristol.  Ses 
partisans  appartenaient  presque  tous 
à  la  classe  du  peuple  j  et  ils  étaient 
sans  influence.  Fox,  qui  a  recueilli 
tous  les  détails  de  cette  expédition , 
lait ,  à  ce  sujet,  une  réflexion  très-di- 
gne de  remarque,  et  surtout  sous  sa 
plume  :  «  La  faveur  populaire,  dit- 
»  il ,  a  ses  douceurs  ;  mais  Mon- 
»  mouth  savait  bien  que,  s'il  ne  par- 
»  venait  pas  à  gagner  les  premières 
•  classes ,  il  lui  était  difficile  de  se 
»  flatter  du  succès.  Il  est  impossible 
n  qu'il  n'eût  point  observé  que  les 
»  habitudes  et  les  préjuges  du  peu- 
»  pie  anglais  sont  éminemment  aris- 
»  tocratiques.  L'histoire  ne  lui  four- 
»  uissait  pas  un  seul  exemple  d'une 
»  révolution  qui  eût  réussi  sans  le 
»  concours  des  anciennes  familles 
»  et  des  grands  propriétaires.  »  Ce- 
pendant l'armée  royale  s'approchait. 
Mon  moût  h ,  après  avoir  témoigné  de 
l'hésitation  et  même  de  l'abattement , 
prit  tout-à-coup  la  résolution  déses- 
pérée d'aller  surprendre  l'ennemi 
a  Sedgemore ,  près  de  Bridgcwater. 
Mais  sa  marche  fut  découverte  : 
sa  cavalerie ,  commandée  par  lord 
Grev ,  compagnon  de  sou  exil,  lâcha 
pica  honteusement.  L'infanterie  pa- 
rut vouloir  tenir;  mais  Monmouth, 
en  se  retirant  trop  tôt  pour  sa  gloire, 
dit  Fox  lui-même,  donna  le  signal 
d'une  déroute  complète  (6  juillet 
i685  ).  Abandonné  bientôt  par  sa 
petite  escorte ,  réduit  à  errer  à  pied 
dans  la  campagne,  il  tomba  de  las- 
situde, et  se  coucha  dans  ta)  fossé, 
à  demi  recouvert  par  des  orties  et 
de  la  fougère.  Il  n'avait  sur  lui 
que  quelques  pois   verts,   cueillis 
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dans  sa  fuite  à  travers  champs, 
là  qu'il  fut  pris  le  lendema 
la  bataille.  Il  fat  conduit  au 
a  Londres.  Son  découragent* 
sa  faiblesse  étaient  extrêmes.  1 
rivant  à  la  Tour,  son  premie: 
fut  d'écrire  au  roi  une  lettre  < 
sivement  humble ,  où  ,  après 
protesté  de  son  sincère  repen 
suppliait  le  monarque  de  il 
l'admettre  en  sa  présence,  prot 
qu'un  seul  mot  suffirait  pou 
sarmer  son  courroux.  Fox , 
faut  toujours  citer  de  préfet 
parce  qu'étant  l'apologiste  de 
mouth  et  l'ennemi  de  Jaequ 
son  témoignage  contre  le  prem 
peut  être  suspect,  Fox  avoue  1 
ment  que,  si  le  duc  écrivit  cette 
humiliante ,  c'est  qu'il  tenai 
te  ment  à  la  vie.  On  s'accorde  g< 
lement  à  penser  que  le  seul  m 
quel  Monmouth  attachait  tant 
portante,  était  la  révélation  < 
intelligences  secrètes  avec  le  j 
comte  de  Sunderland,  premie 
uistre  et  favori  de  Jacques  II. 
certain,  du  moins,  que  le  duc 
part  à  Ralph  Sheldon,  qui  av; 
envoyé  au-devant  de  lui ,  pour  ! 
ner  à  Londres.  Le  roi  JacqiM 
même  a  consigné  ce  fait  dai 
Mémoires.  C'est  là  aussi  qu'il 
porte  les  détails  de  son  entrevu 
le  prisonnier.  «  Monmouth, 
»  se  jeta  à  genoux  en  entrai 
»  rampa  sur  le  plancher  poi 
»  brasser  les  pieds  du  roi  :  ou 
y»  qu'il  avait  voulu  jusque-là  si 
»  passer  pour  un  héros,  il  si 
»  duisit  avec  bassesse  et  abject 
Après  avoir  déduit  toutes  les  K 
d'état  qui  ne  lui  permettaien 
de  faire  grâce,  Jacques  II  aj 
«  Monmouth  alla  jusqu'à  faire 
»  dre  qu'il  desirait  revenir  à  h 
»  gion  catholique.  Lt  roi 
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personnes  pour  Pcn- 
ujct,  on  n'eut  pas  de 
nivrir  qu'il  songeait 
er  sou  corps  que  son 
l  vit  qu'il  ne  roussirait 
noven  ,  il  se  déclara 
estant  (pic  jamais  ;  ce 
res  anglicans  qui  l'as- 
voulureut  point  re- 
•  11  prétendit  ensuite 
licite  Weulworth,  sa 
lit  sa  fcuiuic  légitime, 
ricl,  tandis  qiu',d'uii 
kl  recommandait  aux 
oi  les  enfants  qu'il 
la  duchesse  de  Moii- 
l'ilc  vivait  encore.  » 
ni  appartenait  à  l'an- 

écossaise  de  Bue* 
ida  elle-même  à  voir 
s  la  prison  :  quelques 
•retendu  qu'il  s'y  refu- 
certaiu  (pie  l'entrevue 
elle  fut  extrêmement 
aies  eciivains  se  sont 
ipés,  quand  ils  ont  dit 
juesente  à  l'au  lieuee 
corda  au  duc,  l'arca- 
de* plus  sanglants  ou- 
l  ol»MT\cr  querWnct, 
i litre  les  Sluarts,  u'ciït 
île  rapporter  cette  cir- 
•lle  eut  été  conforme  à 

1  *>  juillet  ,  jour  fixé 
iMll  ,  Mouuioutli  fut 
'icrliill.  Deux  évoques 
coin  pallièrent  jusque 
l;  ils  le  pressaient  de 
iitemeut  dis  principes 
w.'s  sur  la  doctrine  de 
•.' ,  et  de  demander  pu- 
iidnii   de    m    révolte, 

lie  n'appeler  qu'une 
contrôla  de  dire  :  u  Je 
repeuUi.t  ,  »»  et  «le  s'en 
"i  i.ii.ition  qu'il  avait 
n  mutile  :  il  reconnais- 
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sait,  par  cet  acte,  que  c'était  coutre 
sou  «ré  qu'il  avait  pris  le  titre  de 
roi ,  et  que  Charles  II  lui  avait  aflir- 
me  n'avoir  jamais  été  mûrie'  avec  sa 
mère.  Momnoulli  alors  n'adressa 
[dus  la  parole  qu'à  l'exécuteur  :  il 
c  pria  uc  ne  point  lui  bander  Jes 
\eux,  et  de  ne  jKHiit  le  manquer 
comme  il  avait  manqué  lord  KuSse). 
L'exécuteur,  troublé  par  ce  souvenir, 
n'en  devint  que  plus  mal-habile;  et 
ce  ne  fut  qu'au  cinquième  coup  que 
la  tête  de  Monmouth  fut  séparée  du 
corps.  11  n'avait  que  trente-six  ans. 
0»i  a  prétendu  que  le  fameux  Masque 
de  fer  (  V.  X\M  1 ,  3<j3  ;,  n'était 
autre  que  le  duc  de  Monmouth.  De 
toutes  les  conjectures  qui  ont  été'  fai- 
tes à  ce  sujet,  c'est  peut-être  une  des 
moins  déraisonnables.     S — v— s. 

MONNET  (  Jean),  né  à   Cou- 
drieux  ,  près  de  Lyon  ,  fut  orphelin 
a  l'a-e  de  huit  ans ,  et  lesta  jtuqu'a 
l'à-e,  de  quinze  ans,  chez  un  oncle 
qu'on  appelait  le  Rabelais  du  cantou; 
mais  qui,  tout  à  ses  plaisirs,  négligea 
l'éducation  de  sou  pupille.  Le  jeune 
Monnet  savait  à  peine  lire,  lorsqu'un  " 
de  ses  compatriotes  le  conduisit  à 
Paris,  et  le  plaça  aupiès  de  la  du- 
chesse de   Béni  (fille  du   régent). 
Oltc  princesse  ,  clurmcc  du  tal.-nt 
qu'il  mollirait  pour  e\éi  uter  et  con- 
trefaire la  voix  et  les  gestes  de  toutes 
Icn  personnes  (ju'iî  Mi\ait ,  le  prit  eu    . 
a  liée t ion  ,  et  lui  fit  donner  plusieurs 
maîtres  d'agrément.  Déjà  Monnet  se 
livrait  aux  plus  douces  espérances  , 
lorsque  tout-a-coup  il  perdit  sa  bien- 
faitrice ,  le  ?.o  jtiil'ct  1719.  11  étaii 
sans  ivss.Hircc  :  la  veuve  d'un  vicujfï 
militaire  le  recul  chez  elle.  <aMM  jetait 
pas  une  existence  houoiabie;  cfljfpcn- 
daul   elle  lui  (dirait  quelquesnf  agré- 
ments :  mais  les  parents  de  l.R  dame 
la  firent  enfermer.  Monnet  ^JLUa  de- 
mander asile  à  un  cousin  q  J{1'{\  avùt 
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à  Mortagnc.  Il  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir une  vive  passion  pour  une  jeune 
personne  d'une  bonne  famille;  et, 
paye  de  retour,  il  se  disposait  à  l'en- 
lever. Le  projet  fut  découvert,  et 
manqua.  Dans  son  desespoir,  Mon- 
net se  relira  à  la  Trappe;  mais,  le 
neuvième  jour,  il  qui; ta  le  couvent, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Pendant 
dix  ou  douze  ans  ,  il  exerça  plu- 
sieurs métiers.  «  Je  fus,  dit-il,  bi- 
»  bliothécaire ,  éditeur,  même  auteur 
»  de  plusieurs  ouvrages.  »  Après  une 
jeunesse  dissipée  et  orageuse  ,  il  ob- 
tint, en  1743,  la  direction  de  l'Opé- 
ra-Gom  ique ,  dont  on  le  priva  bientôt , 
quoiqu'il  eût  revivifie  ce  spectacle. 
Il  était ,  en  1743,  directeur  du  tbéa- 
tre  de  Lyon,  et,  en  17481  d'une 
troupe  française  à  Londres.  Il  se  lia, 
dans  celte  ville  avec  le  fameux  Théo- 
dore, roi  de  Corse.  De  retour  à 
Paris ,  il  y  reprit ,  en  1752,  la  direc- 
tion de  l'Opcra-Comiquc  ,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  17^7  :  ce  fut  l'époque 
la  plus  brillante  de    ce  spectacle. 

•  Monnet  fit,  en  17OG,  un  nouveau 
voyage  à  Londres  ,  puis  revint  à 
Paris ,  où  il  est  mort  obscurément 
vers  1785.  De  nombreuses  recher- 
ches sur  les  premiers  ouvrages  que 
Monnet  lui-même,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 

'dit  avoir  publiés  de  17.10  à  1730 
environ ,  n'ont  amené  aucun  résultat. 
Mais  il  a  fait  imprimer  plus  tard  : 
T.  Anthologie  française. ,  ou  Chan- 
sons choisies  depuis  le  treizième 
siècle  jusqu'à  présent ,  Paris ,  JJar- 

■  bon,  176."),  3  vol.in-8°.  La  Préface 

*  ou  Mémoire  historique  sur  la  chan- 
.V'/i,  est  de  Mcnsiiicr  c!c  Querlon.  Ce 
recùt'il  est  estime,  et  mérite  de  l'être. 
IL  C\fuiv  de  chantons  joyeuses , 
Supplermtnt  à  l'Anthologie  ,  in-8°. , 
de  1  io}pig.,  à  la  suite  desquelles  on 
trouve  ordinairement  les  Chansons 
gaillardes,  en  80  pag.,  et  un  cahier 
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d'airs  notes  en  i(>  pag.;  ma 
Chansons  gaillardes  et  la  mi 
ne  sont  autre  chose  que  le  reçu 
Collé,  intitulé  :  Chansons  joy 
mises  au  jovr  par  un  due  o\ 
onissime,  17GJ,  in -8°.  Le  ( 
seulement  est  donc  de  Monnet 
Supplément  au  Boni  an  cnmiqu 
Mémoires  pour  servir  à  la  v 
Jean  Monnet ,  écrits  par  lui-m 
177a  ,  1  vol.  in- TA ,  ornes  du 
trait  de  L'auteur ,  au  bas  duqu 
lit  ces  mots  :  Mulcet ,  Mt  vet , 
net  ;  il  avait  déjà  pris  pour  in! 
tion  de  son  théâtre  à  Lyon, 
devise  ,  où  il  fait  allusion  l 
nom.  Les  Mystifications  de  j 
sinet  se  trouvent  à  la  suite  des 
moires  de  Jean  Monnet ,  qu 
fourni  à  MM.  B:irré ,  Radet  et 
fontaines ,  le  sujet  d'un  joli  v 
ville  intitulé  :  Jean  Monnet , 
pour  la  première  fois ,  le  4  ln< 
dor  an  vu  (  ta  août  1 71)9  ? ,  e 
primé  in-8°.  A.  D— 

MONNET  (MarietteMoreai 
nécàla  Rochelle,  d'une  famille 
vrc,  reçut  une  éducation  très 
née;  mais,  la  vivacité  de  son  < 
suppléant  au  défaut  d'inslruc 
clic  avait  à  l'âge  de  seize  ans  ol 
déjà  plus  d'un  succès  littéraire. 
taire,  lui  -  même,  lui  cVrivil 
lettre  très-flatteuse,  à  l'occasi* 
ses  poésies.  Peu  de  temps  apn 
fit  paraître  sa  charmante  idyll 
les  fleurs;  mais  toutes  les  resso 
de  son  imagination  brillante  et  c! 
esprit  philosophique  se  déploj 
surtout  dans  les  Contes  orient 
qu'elle  publia,  Paris,  1779,  w 
et  dans  V  Histoire  d'Abd-Alma 
ou  8  ni  te  des  Contes  orientaux,  1 
in-i  *jt.  Nous  avons  encore d'eMe 
très  de  Jenty  Bleinmore,  176 
vol.  in- ri,  et  quelques  pièci 
théâtre.  Mm*.  Monnet  parlait 
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•îip  d'agrément  et  de  facilite; 
ut  pour  amis  DWlembert , 
t,  et  principalement  Thomas, 
:ri-t«'ii;iil  a  vit  elle  une  corres- 
:icc  Miivio.  l'Hic-  mourut  dans 
p«-u  tiiftucô,  le  11  novembre 

l'ne  opération   intempestive 
i ,  l'ut  la  cause  de  sa  mort 

G — r — n. 
NMiF  ,  A>n)i>i:-(iuiMOALi)\ 
te  distingue,  naquit,  eu  1 7^4  9 
npcix ,  en  Auvergne ,  île  pa- 
pe h  favori. se*  du  la  fortune, 
lar  son  goût  naturel  à  l'élude 
cures  physiques,  il  s'y  appli- 
ce  beaucoup  d'ardeur,  et  cta- 
ue  pliai  marie  à  Rouen.  Ses 
l'axant  lait  connaître,  il  vint 
*,  et  mérita  la  protection  de 
.crins,  qui  lui  procura,  en 
la  place  d'inspeeteur-géneral 
lies.  11  remporta,  la  nifinc  au- 
n  pri\  a  l'académie  de  Berlin, 
i  Mémoire  sur  l'arsenic;  et, 
;  sui\ aute  ,  il  fut  encore  cou- 
par  l'ac-idcmir  de  Mauheim. 
i-ti  associa  Monnet  à  >es  tra- 
ct lui  confia  l.i  publication  de 

mincralogique  de  la  France 
i  i  ri  \r.ij,  \l\.  '5\..  Moulut 
oit  île  s'aveuglir,  au  ]>ointde 
.  i  «connaît  rc  les  propres  que 
mie  dut  ao\  découvertes  des 
ii  r,  de"»  l'ouï  croy,  des  Ijer- 
.  «'N*. ,  i  t  le  tort  plii.s  grand  de 
tire  lc>  résultats  oidents  de 
n  lier.  Son  ciiklcineiit  ,'i  cet 
\v  brouilla  avec  presque  tous 
.mis.  et  nuisit  beaucoup  à  sa 
te.  I*ri\ «•"  de  sa  place,  par  la 
lion,  il  passa  si  v nul lcisc  dans 
tr.iile  profonde,  e!  mourut  a 
le  *3  mai  1817, dans  un  âge 
ai:ce.  1J  cfjit  membre  d«-s  a<w 
»  de  Stockholm,  de  Rouen  et  de 

il  a  traduit  plusieurs  ouvra* 

l'ail cc.aud  :  îixpoùtion  des 
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mines,  et  Dissertation  sur  les  mines 
de  cuivre ,  Londres  (  Paris  ) ,  i  77U 
iu-ix  —  Traité  de  l'exploitation 
des  mines ,  avec  des  notes,  i«-3 

iu-4".  ;  traduction  très  -  estimée. 

/  orage  minéralogique,  fait  en  Hou  - 
gric  et  en  Trâussylvanic ,   par  de 
Boni ,  Paris,  1780  ,  in-8°.  On  a  eu 
outre  de  Monnet  :  I.  Traité  des  eaux 
minérales.  Paris,  -•;<&,  in«fa.  IL 
Traité  de  la  vitrivlisation  et  de  l'a- 
luxation  y  ibid. ,  17GQ,  iu-ia.  IIF. 
Catalogue  raisonné  miné  rai  unique 
ou  Introduction  à  la  minéralogie 
ibid.,  177a,  in-12.  IV.  Nouvelle  hy- 
drologie, ou  Imposition  de  la  nature 
et  de    la  qualité  des  eaux  ,  ibid. 
177-1,  in-ii.  V.  Traité  de  la  dis- 
iulutiwi  fies  métaux,  ibid.,  i--r*5 
in- 1  u  :  ouvrage  estime.  VI.  Aonseau 
.système  de  minéralogie ,  Bouillon 
1771),  in- u.  VII.  dissertation  et 
eipérienees  relatives  aux  principes 
de  la  chimie  pneumatique,  Turin 
1789,  iu-Jo.  VIII.  Mémoire  his- 
torique et  ptd  tique  sur  les  mines 
de  France,  Paris,    171)0,  in -8°. 
IX.  iJe'monyt ration  de  la  fausseté 
des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes, ibid. ,  1 7»)S ,  in-8».  \.  Un  j-rand 
nombre  iWtnaU  ses  et  de  Mémoires* 
dans  le  Journal  de  Physique,  etc. 

MON  MER  'Dorn  HiLtnioN  ),  sa- 
vant controversée,  naquit,  en  16  j(J 
à  Toiilome,  bailliage  de  Poligni  ' 
d'une  famille  noble.  Resté  orphelin, 
en  bas-âge,  il  fut  cleve,  par  les  soins 
d'un  oncle  ,  pieux  ecclésiastique 
qui  lui  inspira  l'amour  de  l'étude  et 
de  la  retraite.  Ses  cours  fer  mines  ,  il 
prit  l'habit  de  saint  Benoît  f  à  ffe. 
.lanrou,  et,  bientôt  après,  fut  charge, 
par  ses  supérieurs ,  d'enseigner  la* 
philosophie  et  la  théologie.  Tandis 
qu'il  professait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiul  ,  le  cardinal  de  Retz,  exilé  à 
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Co  m  merci ,  entendit  parler  des  ta- 
lents de  D.  Monnier,  et  l'invita  à 
assister  aux  conférences  qu'il  avait 
le  projet  d'ouvrir  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  in  ode*  te  religieux, 
fit  briller  dans  ces  assemblées  une 
telle  pénétration  d'esprit  ,  une  si 
grande  facilite  d'elocution  ,  qu'il  en 
devint  le  modérateur  et  le  chef,  sans 
avoir  pensé  à  briguer  cet  honneur. 
Envoyé  à  Paris  ,  en  1677  ,  il  y  fut 
accueilli  par  MabiUon ,  Nicole ,  Du- 
guet,  et  d'autres  savants  hommes 
avec  lesquels  il  resta  eu  correspon- 
dance. Ce  fut  par  leurs  conseils  qu'd 
se  voua  à  la  carrière  de  la  chaire. 
Apres  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  il  fut  chargé  de  prêcher  la 
controverse  à  Metz  ,  en  iÔ8(i;  et  il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. D.  Monnier  remplit  successive- 
ment les  premiers  emplois  de  sa  con- 
grégation. Nommé,  en  1706,  prieur 
de  Morcy,  il  y  tomba  malade,  et 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  !  le  17  mai  1707.  Ou  a  de 
lui  :  Eclaircissement  des  droits  de 
la  congrégation  de  saint  Vannes , 
sur  les  monastères  quelle  possède 
en  Franche-Comté ,  1688,  in-4°.  ; 
utile  pour  l'histoire  monastique  de 
celte  province.  —  Sept  Lettres  , 
contenant  la  réfutation  du  système 
de  Nicole ,  sur  la  grâce  ;  elles  ont 
été  publiées  par  Duguet ,  à  qui  elles 
sont  adressées  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Réflexions  sur  le  traité  de 
la   grâce  générale,  17 1G,  iu-ia. 

—  Deux  Lettres  à  MabiUon  ,  sur 
les  études  monastiques  ,  dans  les 
QEuvtes  posthumes  de   MabiUon. 

—  Lettre  à  un  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  sur  la  vocation  à  la  vie  re- 
ligieuse. II  a  laissé  en  manuscrit  des 
Sermons  ,  des  Traités  de  morale  et 
de  controverse  ,  conservés  dans  sa 
faiaiUc.  L'abbé  Monnier    chauvine 
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de  Troies ,  l'un  de  ses  petits-m 

a  publié  :  Abrégé  de  la  vie 

IJiUir.  Monnier  (  Dole ,  1 78O 

u  de  12  pag.  W- 

MONN1ER  (  Louis  -  Gadr 

graveur,  né  à  Besançon ,  le  1 1 

bre  1733 ,  fut  placé  jeune  dai 

telier  de  Durand,    graveur 

monnoie,  à  Dijon,  et  vint  1 

à  Paris  se  perfectionner  ila 

principes  de  son  art.  De  îet 

Dijou,  il  se  lia  d'une  étroite 

avec  Devosges,  qui  venait  de 

daus  la  capitale  de  la  Bourgogn 

école  de  dessin,  justement  c 

par  le  grand  nombre  de  bons 

qui  en  sont  sortis  (  V .  Dtvosoi 

fut  par  ses  conseils  que  Monnie 

pliquaà  l'étude  de  l'antique, 

quelle  il  dut  cette  pureté  de 

qui  distingue  ses  productions  de 

des  artistes  de  la  même  époqu 

états  de  Bourgogne,  désirant  h 

dans  cette  province ,  lui  conl 

l'exécution  de  divers  ouvrage! 

sidérables ,  qu'il  termina  avec  I 

grand  succès.  Cet  artiste ,  d'un  1 

tère  doux  et  modeste  ,  sortaii 

ment  de  son  atelier ,  où  il  se  p 

à  recevoir  les  savants  et  les  cuj 

qui  s'empressaient  de  le  vuit 

conserva ,  jusqu'au  ternie  de  s 

rière ,  la  même  égalité  d'hume 

même  assiduité  au  travail ,  et  m 

à  Dijon,  le  ?8  février  180 4 ,  u 

sellement  regretté.  II   était  m< 

de  l'académie  de  cette  ville.  I 

les  plus  belles  productions  de 

nier,  on  cite,  la  Carte  topograp 

de  la  Bourgogne  9  par  Pau 

sous-ingénieur  de  la  province,  3 

les  ;  la  Carte  des  chaînes  de  m 

gnes  et  des  canaux  de  la  France 

le  même;  la  grande  Carie  sj\ 

que%  qui  accompagne  les  JVc 

élémentaires  de  botanique  (  / 

RAKilK,  XII  ,  346  ;j  le*  f'igntt 
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ampes  du  ivc.  vol.  de  VFIis- 
s  Bourgogne ,  par  D.  Plan- 
plles  du  Sallustty  trad.  par  le 
nt  de  Brosses;  des  Antiquités 
n,  par  L.égoux  de  Gerland; 
Frontispice  des  Mémoires  de 
de  Dijon  ,  etc.  Il  a  gravé  en 
t  en  relief  un  très- grand  nom- 
Sceaux  ,  de  Cachets ,  de  Je- 
t  de  Médailles  recherchées 
eux.  «  Les  médailles  de  Mon- 
dit  M.  Paillet,  ne  représen- 
)as  des  figures  isolées  sur  des 
.  unis  ;  elles  y  sont  placées  sur 
>nds  d'architecture,  et  accoui- 
fes  d'accessoires  qui  rendent 
des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
ctement  et  savamment  expri- 
les  têtes  et  les  extrémités, 
s  gravées  dans  le  creux ,  ont 
erfections  qu'on  pourrait  de- 
dansde grandes  statues,  »  On 
nsulter ,  pour  plus  de  détails  , 
?  de  Moimier  dans  le  Part- 
it jonnais  ,  p.  8o-85.  W — s. 
s  S  1ER  {  Le  ).  V.  liEMonifiER. 
«MOTTE  ;  Dom  Jean-Fran- 
habile  mathématicien,  né  en 
à  Besançon ,  entra  fort  jeune 
congrégation  dcSaint-Matir, 
chargé  ,  par  ses  supérieurs  , 
;ner  la  philosophie  et  les  ma- 
iques  a  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
es-Prés.  Religieux  simple  et 
p,  attaché  à  sa  règle,  il  par- 
son  temps  entre  l'étude  et  les 
de  son  état  Après  la  suppres- 
sion ordre ,  il  se  retira  à  Ti- 
res de  Corbcil,  et  y  mounit  le 
il  1707.  H  a\ait  eu  la  douleur 
*  pétir,  sur  l'échafaud,  son 
magistrat  respectable ,  qui 
•levé  avec  courage  contre  les 
sanguinaires  de  la  Couven- 
.  Moniiiotte  est  l'éditeur  des 
f.iones  phihtsnphiœ  de  Kivard, 
1778-80  ,  4  vol.  in-i'J  (  F. 
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Rivard  )  ;  et  il  est  le  véritable  au- 
teur de  Y  Art  du  facteur  d'orgues , 
publié  sous  le  nom  de  D.  Bedos  de 
Celles ,  dans  la  Description  îles  arts 
et  métiers  (  F.  Bedos  ).  On  trouve 
dans  le  Magasin  encyclopéd.  (  m*, 
ann. ,  tom.  Ier.,  pae.  ^67)  unt  Pièce 
de  vers  latins ,  à  la  louange  de  D. 
Monuiotte ,  par  M.  Guiot ,  ci-devant 
prieur  de  Saint  -  Guerrant ,  à  Cor- 
beil. W— s. 

MONNOIE  (  Bern  ard  de  la  ) , 
né  à  Dijon,  en  1641 ,  étudia  sous 
les  Jésuites ,  et,  dans  son  cours  d'hu- 
manités, commença  de  se  faire  un 
nom  par  des  épigrammes  latines  , 
que  suivirent  des  compositions  fran- 
çaises ,  doublement  remarquables 
par  la  jeunesse  de  l'auteur,  çt  par 
uuc  élégance  alors  peu  commune  en 

Srovince.  Pour  répondre  aux  vœux 
e  son  père,  qui  lui  marquait  sa  place 
au  barreau  ,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans  :  là,  cédant,  à  son  insu ,  à 
l'ascendant  de  ses  goûts  littéraires , 
il  s'appliqua  surtout  à  recueillir, 
parmi  les  épines  de  la  jurisprudence, 
des  particularités  curieuses  sur  les 
auteurs  et  les  livres  qui  en  avaient 
traité.  Il  débuta  au  parlement  de  Di- 
jon ,  en  1662 ;  mais rincompatibièité 
de  sa  nouvelle  profession  avec  les 
besoins  de  son  esprit  se  Ht  bientôt 
sentir;  et  colorant  sa  répugnance  du 
prétexte  de  l'affaiblissement  de  sa 
sauté  ,  il  échappa  au  labyrinthe  des 
lois ,  et  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Dijon  possédait  à  cette  époque 
une  réunion  d'hommes  qui  justi- 
fiaient les  éloges  donnés  par  Voltaire 
à  l'esprit  cultivé  de  ses  habitants  : 
c'était  un  noyau  d'académie,  dans 
lequel  on  distinguait  le  président 
Bouhier,  Lamare,  Dumay,  Lantin, 
Legouz ,  Morcau  de  MauMur,  le  P. 
Oudin  et  l'abbéNicaisc.  La  Monimie 
se  partagea  entre  ses  livres  et  de  tek 
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amis  :  ii  leur  offrait  les  primeurs  de 
son  talent  poétique:  et  l'approbation 
d'un  cercle  paisible  sufhsait  à  son 
ambition.  11  allait  jusqu'à  gourman- 
de r  ses  amis,  s'il  leur  arrivait  de  le 
trahir  par  la  publicité  de  leurs  éloges. 
Un    succès  .sur  lequel  il  avait  peu 
compté,  lit  réfléchir  sur  lui  l'éclat 
qu'il   redoutait  si  fort.  L'académie 
française  proposa,  en  i()yi,  pour 
sujet  du  prix  de  poésie  qu'elle  décer- 
nait pour  la  première  fois,  Y  abolition 
du  duel.  La  Mounoic  se  mit  sur  les 
Tangs;  et  la  pièce  qu'il  envoya,  fut 
couronnée.  Avant  que  l'auteur  fût 
connu,  Charles  Perrault  la  vantait 
avec,  chaleur.  Mais,  lui  dit  quel- 
qu'un ,  51  elle  était  de  Vcspréaux  ? 
—  Fût  elle  du  Diable,  répondit  l'é- 
quitable académicien  ,  elle  mérite 
le  prix ,  et  l'aura.  Le  texte  des  com- 
positions que  l'académie  demandait 
pour  ses  concours,  roulait  éternelle- 
ment sur  les  louanges  de  Louis  XIV: 
ce  fonds  uniforme  offrait  pourtant 
encore  des  inspirations  au  talent.  Si 
l'on  excepte  La  gloire  acquise  parle 
roi,  en  se  condamnant  dans  sa  pro- 
pre cause ,  les  autre*»  sujets  traités 
par  la  Monnoie,  La  gloire  des  at  mes 
et  des  lettres  sous  Louis  XIV,  L'é- 
ducation du  Dauphin,  Les  grandes 
choses  faites  pur  le  Roi  en  faveur 
de  la  religion,  pouvaient  soutenir 
sa  muse  :  il  triompha  cinq  fois,  et  le 
bruit  courut  que  ses  juges  l'avaient 
fait  prier  de  s'abstenir  désormais  du 
concours,  dont  sa  supériorité  écar- 
tait trop  de  rivaux.  En  célébrant  le 
y.clc  de  Louis  pour  la  cau.se  de  la  re- 
ligion .  la  Monnoie  eut  pour  concur- 
rents Kouieucllc  et  cet  abbé  Dujarry, 
qui  depuis  ,  dans  une  autre  joule  aca- 
démique ,   l'emporta    sur    Voltaire 
adolescent.  C'est  à   Santeul  que  la 
Monnoie  fut  icdcvablc  de  son  dér- 
ider Miccis.  Le  \  ictonu  avait  chante 
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en  vers  latins  le  succès  des 

prises  par  le  roi  pour  exth] 

résie;  mais  sa  pièce  ne  pom 

puter  le  prix,  il  envoya  au  c 

la  traduction  en  vers  franca 

avait  faite  la  Monnoie ,  et 

prévenir  celui-ci.  La  Mon  ne 

obtenu  la  médaille ,  Santci 

clama  comme  premier  aut 

acte  par-devant  notaire  ter 

différend;  le  religieux  fut  na 

médaille,  moyennant  quoi  il 

que  la  Monnoie  en  avait 

gleirc.  Le  désintéressement  < 

dijonnais  lui  aurait  fait  o 

soin  de  sa  fortune ,  sans  la 

tude  de  sa  famille.  Pour  la  s 

et  pour  ne  point  demeurer  5 

il  acheta  ,  eu  1C72  ,  une  c 

conseiller-correcteur  en  la  * 

des  comptes  ,  qu'il  garda 

huit  ans.  Quelque  temps  a[ 

laissa  marier ,  et  n'eut  poil 

repentir.  Ses  amis  le  press 

puis  long-temps  de  se  fixer 

il  leur  répondait  qu'il  n'y  se 

sidéré  que  comme  un  Lel-csj 

dont  il  se  souciait  fort  peu. 

»  petite  qu'est  ma  fortune, 

»  il ,  j'en  suis  coulent  ;  je  n\ 

»  ambition  :  je  n'ai  jamais 

»  mandé,  et  neveux  rien  d 

»  encore  aux  puissances.  » 

tait  la  même  chose  en  vers 

A  /<*  nil  unifuàm  fietii ,  fodoire  ,p 
A  «*e  uil  itnyuaiH  ne  ,  Lvdoitc, 

Ce  qui  le  fusait  insister  su 
rôles,  c'était  la  mauvaise  hu 
lui  causaient  certaine*  me: 
cales  :  il  s'en  prenait  aux  in. s 
des  exactions  dont  il  n\ 
plaindre.  Publicaniis,  disait 
vaut  à  publicus  canis.  Du 
sou  indépendance  philosop 
laissait  couler  des  vers ,  t 
aujourd'hui,  mais  qui  servit 
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ïientrr  sa  réputation.  Santcul , 
productions  duquel  Corneille 
L  quelquefois  le  secours  de  sou 
,  préférait  la  manière  de  la 
jie ,  traducteur  plus  souple  et 
idèle.  Celui-ci,  eu  se  mettant 
ne  pour  le  lvnquc  latin,  entre- 
e  même  travail  sur  un  grand 
i*e  d'hymnes,  cl  rendit  en  fran- 
vrrs   pour  vers,  la   Glose  de 

Thérèse )  composition  espa- 
en  stances,  qui  expriment  les 
»or!s  de  faine  unie  à  Dieu  par 
:iniiuion  (i).  Il  voulut  dédier 
réduction  à  MUc.de  Lavallière, 
cirmelite;  mais  elle  refusa  par 
ité.  On  raconte  que  Racine ,  in- 
i  traduire  de  nouveau  cette 
ascétique,  répondit  qu'on  ne 
it  mieux  faire  que  M.  de  In 
o;e  :  paroles  evasives  ,  qui  ne 
aient  que  le  sentiment  des  dif- 
s  d'une  te!le  entreprise.  La 
oie,  par  la  tournure  de  son  es- 
élait  peu  propre  à  la  poésie 
:  domine  par  fcnjoûment  de 
iractère,  il  se  moulait  ililîici- 
t  au  ton  de  s<ui  sujet  5  cédant  à 
i'.ile,  il  reuroutr.iit  le  plus  soû- 
les expressions  vulgaires,  et 
>it  dans  le  prns.i'isme,  sermone 
Iri.  \nltaire,  lidèlc  aux  aduii- 
s  de  sa  jeunesse,  a  loué  exor- 
l'ieiit  le  Dut'I  aboli;  c'est  dans 
■i.'i  e,  et  dans  celle  que  la  Mon- 
rt.ii'pM-a  Mir  l'éducation  du 
ii:i  ,  qu'il  a  sc:n»;  ses  meilleurs 
il  y  a  de  la  (nue  et  du  mouve- 
111. lis  !e>  !;<■':■  "licences  et  h  s  inver- 
s  irnu-'s  v  i  »i  nient  de  trop  fré- 
■•.'.!i-jMi..u  ■■.  Le  p'âtc  a  mieux 

diiis    sr>  e'pijjramine.s  et  ses 
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contes ,  imites  pour  la  plupart ,  et 
qui  ne  demandaient  que  du  naturel  et 
de  la  vivacité  (  1).  Il  fit  surtout  une 
heureuse  application  de  son  talent , 
en  e'erivant  des  Noëls  dans  le  patois 
de  son  pays.  Aime'  Piron,  père  de 
l'auteur  de  la  Mètromanie %  et  apo- 
thicaire à  Dijon,  s'était  déjà  essayé 
dans  ce  genre;  et  ses  petites  pièces, 
adaptées  aux  circonstances,  avaient 
joui  d'une  vogue  extraordinaire.  La 
Monnoic  lui  reprocha  un  jour  sa 
manière  expéditivc,  qui  l'empêchait 
de  mettre  dans  ses  compositions  tout 
fart  et  toute  la  fîucssc  dont  elles 
étaient  susceptibles.  L'apothicaire 
le  défia  de  faire  mieux;  et  il  répon- 
dit en  publiant  treize  Nocls,  sous  le 
nom  de  Gui  Bdrozai ,  dénomination 
par  laquelle  on  désignait  les  riches 
vignerons  de  la  Côte,  porteurs  de  bas 
à  coins  de  couleur  rose.  Seize  autres 
Nocls  parurent  la  même  année 
(  1700);  et  f  on  put  dire  que  la  Mon- 
noic avait  tue  son  devancier.  Ces 
chants  populaires ,  où  des  grâces 
toutes  nouvelles  ornaient  un  dialecte 
naïf ,  mais  pauvre  et  borne  dans  ses 
moyens,  et  où  le  sel  de  la  satiro 
remplaçait  quelquefois  une  gaîte'  tou- 
jours ingénieuse,  furent  bientôt  dans 
toutes  les  bouches  :  ils  pénétrèrent  à 
la  cour,  et  y  furent  chantes.  Des  voix 
discordantes  troublèrent  ce  concert 
de  louanges  :  une  pieté  méticuleuse 
crut  apercevoir,  dans  des  couplets, 


(  1  '1  P-rmi  lr-.  t>»i>»  mnrrraug  df  \*  Mounoi» ,  on 
|-«-iit  mu  ui-f  1  ^11^1  r  u»r  «jtiiiiTdiiic  d'riu^iura  «  n  furino 
il-*  *-iii(m-i«,  il"iil  «jii«I»jim-»-ui»t»  Miot  »up*ri«*ur*»  4 
ffi.t  •  1  (jii'uti  i«.nl  dli-i«clr  initua  i  n  te  j;i  niv  ,  rt 
]c%  (mit  |ii-<  •  •■»  nii'iî  a  tr^lnitrf  »ur  lr  «in  tir  llfiur- 
f  ;:nr  ,  !■■  mu  iî«  *  Ji«iun4gur  et  \+  < idrr.  Ct rruati  , 
|u»fr>»c-nr  mi  foil*";»-  cl  H«n  onrt ,  mrtul  «rlrhrr,  rti 
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juKri  ».i«i  •■  Iji  c  •(.«.«il  *  l.i  latult**  d«*  m'tii'tim*  de 
|\»îi<«.  (.ffl  o  H^rfiil  trMfr  )<•  cidrr  d«-  Lm<*n  il*  /« 
A-i<>/r  f ,  mi  |>-  i-ir  iM>riii«mJ,  (>Lirlr*  YUit ,  rcln« 
«,•11*  piu«iK.Hti  >u  |vr  «ne  pittc  «u  ttri  Uium. 
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tout  au  plus  malins,  le  dessein  for- 
mel de  tourner  la  BiMc  en  ridicule. 
Lu  nommé  Magi  ien,  virairc  à  Di- 

J'ou ,  déjà  plusieurs  fois  repris  peur 
es  écarts  de  son  zèle,  fit,  en  chaire, 
une  violente  sortie  contre  l'élégant 
badinage  dont  les  mondains  se  lais- 
saient charmer.  Vers  ce  temps-là, 
un  missionnaire  qui  avait  opère 
beaucoup  de  conversions  à  Dijon  , 
fit,  dit- on,  brûler  eutre  autres  livres, 
sur  la  place  publique,  le  JosèfJie 
d'Arnauld  d'Andilly,  attendu  que 
tout  ce  qui  venait  d'un  jansénû.te 
était  suspect.  La  Monnoie  n'était 
donc  pas  rassure  par  son  orthodoxie 
et  par  la  régularité  de  ses  mœurs.  Ses 
Nocls  furent  déférés  à  la  censure  de 
la  Sorbonne;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire ,  elle  évita,  contre  l'avis  de 
neuf  de  ses  docteurs  ,  le  ridicule  de 
fulminer  en  pareille  occasion.  La, 
Monnoie  se  vengea  de  ses  détrac- 
teurs par  le  sarcasme;  et  voulant 
multiplier  ses  lecteurs, et  donner  un 
démenti  à  Dumay,  qui,  très-verse 
dans  le  patois  bourguignon,  Irouvait 
dans  les  Noël  s  la  preuve  d'une  con- 
naissance imparfaite  de  ce  dialecte, 
il  composa  un  Glossaire  des  mots 
bourguignons  les  plus  difficiles  à 
entendre.  Ce  fut  pour  lui  un  cadre  , 
où  il  fit  entrer  une  érudition  agréable, 
et  où  it  sut  glisser  de  piquantes  anec- 
dotes :  de  ce  nombre  est  l'extrait  d'un 
sermon  de  saint  Vincent  Terrier,  sur 
le  devoir  conjugal,  morceau  qui  a 
beaucoup  d'affinité  avec,  le  C«len- 
drier  de*  vieillards  de  La  Fontaine, 
et  qui  est  un  monument  précieux  de 
l'innocence  de  l'orateur,  ainsi  que 
de  la  simplicité  du  temps.  La  Mon- 
noie passait ,  de  ces  débauches  d'es- 
prit, à  l'étude  réfléchie  des  écri- 
vains de  l'.nitiqiiité:  quoiqu'il  ne  se 
lût  appliqué  au  grec  que  vers  l'.îgc 
■le  quarante  ans,  si  nous  en  cru  vols 
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d'Olivet,  il  était  aussi  verse 
la  littérature  grecque  que  dacs 
de  Rome.  Il  avait  un  goût 
lier  pour  faire  des  vers  dans 
et  l'autre  langue.  C'est  ainsi  ail 
traduisit  en  latin  son  poème  du 
que,  dans  cette  forme,  il  préfè 
l'original ,  et  qu'il  mil  en  grec  t 
sieurs  odes  d'Horace,  et  la  mxh 
satire  de  Boileau.  La  langue  es] 
le  et  la  littérature  italienne  lui 
aussi  très-familières:  et  la 
de  Padpuc  lui  envoyèrent  des 
d'académicien,  en  1G87.  Ses 
pondances  avec  les  sa\ants  avaîi 
répandu  dans  toute  rEnnpesanV 

Sutation  de  philologue  coiisobsk» 
licaisc,  qui  se  faisait  un  plaisir  de* 
{•arguer  quelques  lettres  à  la  parcs» 
de  son  a  mi  y  le  plaça  très-haut  das* 
l'estime  de  Bayle.  Ce  philosophe,»*  ' 
connaissant  des  utiles  matériau* 
des  nombreuses  observations  gnek 
Monnoie  lui  avait  fait  passer  par  ' 
améliorer  la  premicic  édition  de  sa 
Dictionnaire,  rendit  un  horanugeft> 
lenncl  a  l'érudition  saine,  étendue  ci 
ornée  de  son  bienveillant  auxil'au* 
En  1707 ,  la  Monnoie  consentit  esr 
fin  à  Tenir  à  Paris  avec  ses  livra. 
Sa  modestie  put  seule,  pendant  pb- 
sieurs  années,  l'écarter  de  l'acadé- 
mie française  :  il  y  fut  reçu  à  l'unu* 
mité, en  1 713,  à  fa  placx  de  Régnirr- 
Pesmarais.  On  a  imprimé  sans  fon- 
dement qu'il  fut  dispense  des  visites 
d'usage.  Son  élection  offrit  une  par- 
ticularité plus  intéressante. Trobcar- 
dinaux,  membres  de  l'académie, l'y 

Sortaient  avec  vivacité;  mais  comme, 
aus  les  assemblées,  le  directeur,  le 
chancelier  et  le  secrétaire  avaient 
seuls  des  fauteuils ,  l'étiquette,  faisait 
à  leurs  éminences  une  loi  de  ne  pois! 
se  confondre  avec  la  foule  sur  des 
sièges  inférieurs,  les  empêchait  d'as* 
sister  aux  séances ,  et  de  donner  leui> 
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leur  protégé.  Louis  XI V  leva 
fficulté,  en  faveur  de  l'égalité 
tique ,  en  accordant  quarante 
Is  à  la  compagnie.  En  1715, 
noie  se  vit  compromis  dans 
relies  tracasseries ,  par  la  pu- 
m  du  Mcnagiana.  En  corri- 
les  erreurs  do  Ménage ,  en 
ssant  certains  articles,  il  ce 
tentation  d'y  intercaler  une 
les  remarques  curieuses  dis- 
dans son  porte-feuille.  Des 
scrupuleux  trouvèrent  mau- 
i*il  eut  levé  le  voile  sur  ccr- 
wsonnes  ,  et  qu'il  eût  mêlé 
itations  des  traits  un  peu  li- 
?  livre  fut  arrêté,  et  soumis  à 
seurs,  avec  lesquels  il  fallut 
*cr.  La  Monnoie  eut  assez  ben 
5  d'eux,  servi  qu'il  fut  par 
péiïtie  et  par  le  crédit  du  car- 
?  Hohan.  Apres  les  avoir  cora- 
il Bridoie  de  Rabelais ,  il  s'a  p. 
sait  de  leur  bonté  à  laisser 
Hir-là  des  articles  plus  licen- 
cie ceux  qu'ils  avaient  sup- 
.  Il  prépara  lentement  les  cor- 
?  exigées;  et  l'édition  eut  le 
le  s'écouler  sans  carions.  Tan- 
1  jouissait  paisiblement  de  la 
ration  due  à  ses  travaux,  le 
*  de  Lau  le  dépouilla  de  tonte 
une  convertie  en  rentes  sur 
*t  le  força  de  vendre  jusqu'à 
dai.les  académiques.  A  ces 
*e  joignit  celle  d'une  compa- 
ti e hérissait  :  sa  sérénité  n'en 
it  altérée.  Les  consolations  de 
?,  le  produit  de  sa  bibliothè- 
»nt  l'acquéreur  lui  laissa  l'u- 
ndant  sa  vie  ,  une  pension  de 
ts  francs,  qu'il  dut  à  la  gené- 
lu  duc  de  Villeroi,  une  autre 
valeur,  que  lui  firent  des  li- 
,  pour  prix  de  ses  remarques 
llet  et  sur  l'Anti  -  Baillet ,  le 
.irent   sans  regrets  an  tenue 
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de  sa  vieillesse ,  arrivé  le  1 5  octobre 
17:18.  De  sesjquatrc  enfants,  trois 
erabrassèrcntla  vie  religieuse.  L'aî- 
né, marié  à  Paris,  fut  le  père  d'un 
célèbre  avocat  au  parlement.  Ce 
dernier,  dit  M.  Lacretelle,  était  un 
homme  plein  de  finesse  dans  les  idées, 
comme  dans  la  figure  :  il  portait  au 
barreau  le  ton  d  une  conversation 
agréable  et  facile  ;  et  ses  qualités  ai- 
mables lui  avaient  concilié  rattache- 
ment et  le  respect.  La  douceur ,  la 
modestie  et  l'urbanité'  de  Bernard  la 
Monnoie ,  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux amis.  Sa  gaîté,  quelquefois  gri- 
voise, perce  daim  ses  contes  et  ses 
épigrammes  ;mais  on  se  tromperait, 
si  l'on  en  tirait  quelque  induction 
contre  ses  mœurs  :  elles  étaient  irré- 
prochables de  tout  point  ;  et  naturel- 
lement insouciant,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  jamais  pensé  à  justifier  son 
anagramme  :  lo  amo  Ar  donne.  C'est 
uniquement  comme  critique  et  phi- 
lologue que  la  Monnoie  a  conservé 
sa  célébrité  :  encore  est-on  un  peu 
fondé  à  lui  reprocher  la  frivolité  de 
ses  recherches.  Burman  s'en  expri- 
mait durement ,  en  l'appelant  inde- 
fessus  nngarum  indagator.  La  Mon- 
noie avait  pourtant  trouvé  gràrc  en 
Allemagne  ;  et  dans  les  Acta  ervdi- 
torum  de  Leipzig ,  dirigés  par  Lcib- 
nitz  ,  il  était  qualifié  de  vir  omnis 
elegantiœ  peritissimus  et  studiosis- 
simus.  Personne. parmi  ses  contem- 
porains, ne  possédait  mieux  l'histoire 
littéraire,  et  ne  le  lui  disputait  en  con- 
naissances bibliographiques.  Il  est 
néanmoins  remarquable  qu'il  n'eut 
que  des  notions  superficielles  sur  nos 
trouvères ,  sur  leurs  fabliaux ,  et  sur 
toutes  ces  vieilles  ébauches  de  notre 
langue  encore  grossière,  qui  ont  été 
si  complètement  exploitées  dans  ces 
dentiers  temps.  La  Monnoie  était 
encore  un  homme  de  goût.  11  aï»j::ra 
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toute    superstition  dans   snn   culte 
pour  les  aur-L'iis  ,  et   se  prononça 
franchement  en  faveur  de  V  OFjiUpe 
de  Voltaire.  IL  avouait  hautement  la 
préférence  que  lui  paraissait  mériter 
la  culture  de  notre  langue;  et  il  se 
bornait  à  féliciter  Santcul  de  s'être 
cru  parc ,  par  ses  hymnes ,  du  seul  coin 
de  réserve  qui  restât  aux  vers  latins. 
Les  siens  ont  été  insères,  ainsi  que 
ses  vers  grecs ,  dans  le  recueil  des 
Jîccentiores  puëtœ  sclecti ,  par  d'O- 
livct.  Ses  poésies  françaises,  entre- 
mêlées, sans  discernement,  de  mor- 
teaux  qui  n'étaient  pas  de  lui ,  fu- 
rent publiées  d'aboi  u  par  Sallengre 
.sur  des  copies  incorrectes  et   tron- 
quées ,  la  Haye  ,  1 7  1  (J ,  in-S°.  :  l'abbé 
«î.ilv  ras>eiuila  de  uou\eilcs  poésies 
pour   faire  suite  au  volume  préec- 
dciit ,  liijon,   17/1'i,  incK  Rignley 
dc  Juvigny ,  dans  ses  Oïluvres  choi- 
sies de  la  Motnwir ,  la  11  »ye  (  Dijon  ), 
1770  ,  *»  vol.iu-/|°.  ou  3  vol.iu-tt°., 
di\i>csen  ix  liv.,  ne  lit  guère  que  re- 
produire U*  fonds  de  ces  trois  éditions: 
il  entassa ,  sans  méthode  comme  sans 
g<;ût,  Ions  les  matériaux  qui  setrou- 
VTenlsoussainain;  et  ii  ne  jugea  pas 
a  propos flecomprendre les ftoéls dans 
sa  compilation.  Ses  additions  consis- 
tent principalement  dans  le  discours 
de  la  Moniioic  à  l'académie,  et  en 
rognures  de  ses  lettres  ,i).  Mercier 
de  Saint-Léger,  et  après  lui  Chardon 
dr  la  Hochet  te,  avaient  promis  de 
suppléer  à  l'ineptie  de  Rigolcy  ,  en 
clignant    considérablement  son  re- 
c  ueil  ,  et  en  publiant,  avec  un  choix 
iUi  Mélanges  philologiques  delà  Mon- 
iioie  ,  d'élégantes  pièces  de  vers  que 
1p  pauvre  éditeur  avait  oubliées.  Ce 
piojet  n'a  point  reçu  d'exécution  {•!). 


(j)  Vovct.  d'jiulii  *  rrn^ni*-!  t«  <!•  I.«flrr»«lr  ldMon- 
■  ■  1   <*n  rt  f  it  ni  t«iu\f-„u  ilj<n\  il«  <«  p<»r«ic*  di'  la 

i^Jtivm-,    lv.li»,    l'?»  ,    4L-4J  ,  tt    CJi.'.l  i»lt>  UI1>    de 


Voici  la  1  ste  des  ]iroductions 
Munnoie  ,  qui  complètent  la  < 
tion  de  Rigoicy.  I.  J\ueiborgui 
de  Gui  Bdiozaiiai  Dioni{Di 
1720  ,  petit  in-8°. ,  avec  le  glo 
et  ha  musique.  M.  Louis  Du 
ancien  bibliothécaire  à  Lisiei 
qui  l'on  doit  la  récente  éditio 
Vaux-de-virede  Bassclin,  a  do 
texte  plus  épure' ,  plus  coinpl 
Noèls  et  autres  poésies  bourgui 
nés  delà  Monnoie,  Chatillon,  1 
in- ri.  Ce  n'était  que  l'annono 
travail  ])lus  considérable,  po 
quel  il  aura  été  gagne  de  viles: 
M.  Peignot ,  dont  Y  Essai  hisU 
et  biblio^raph'que  sur  les  ont 
publiés  en  patois  bourguignon 
ticulièrement  sur  les  Aoël* 
Monwie,et le  Virgile  Viraien 
est  sur  le  point  de  paraître  ( 
Menagiana ,  Paris  ,  1 7 1 5 ,  1 
in-i  0.  ( F,  Mlnage  ,  XXV III . 


wet  mrif  ••  ont  v\r  irulrr»  pur  Nouparvt,  i  U 
ci  us  n>  Vcrg  cr,  ibid. ,  iHm  ,  *  %oL  iii-iv, 
(  1  ■  Vniri  I»  in-ir  dradûriK*  éditi**!»  d 
!»■<•.  .\  on  tù  «€»<•*«  ..mu  nonjirr  de  i'&> ,  «"» 
lai  rue  <iu  tiliù  ,  Di|un  .  1700.  in-i»  ;  — 
ii.iwc  anner,  ii>-ia.  a\«>v  il»  uouvram  n> 
pot  m  ait  lai  rue  ilr  l<i  Rvulotte  ;  —  3*.  17* 
—  4e-  rUiuneii e  \l\\"n)  .  nni  «]•!*> .  in-i 
(i\cr  VÉpotvg  0  tir.  Ao«  ,  qui  a«iril  pm  a 
17011  ,  Lm-Mnibor  (l)ii«n.  .  >7>;>  ùi  11 
(cnlrt>4a  )  IrtHin»-  rdit.  d'-uutr  par  :e  (-mit 
hirr  ,  Dijon ,  !7?o,  iu-8«.  de  4'^  |,BP* 
(Uiwjuiirr;  •■  1»  a  sfT«i  >'.*  tvpr  Hiik  cdil.  mi  vi 
ru  oiit5CU(  ulriui'uimt  n'éludait  |oulr»U»f 
n'i'i.l  |><*«  nwnquH  d'y  v*t  m'|uuI»t  .  il  y  rut  d* 
nrrë^'nm»  d*t>  no*U  i.t-11»  U  rnètur  »oi»e*,— 
171),  iu-u;  —  ^*.  ttolie  ^«.1  «  «t«  !*•  p» 
■ufre  aulrur,  173- ,  ""-"^ —  î^<  nij«* 
17JS  ,  avre  U  inuMqur  U  la  Hti  ;  —  la*  dr 
I  j  ;  —  ii«.  («olc*  5*  ^  de  >77»t  «■  •"••r" 
d*  4ilî  p.,  —  i»«.  Oijon,  1770  ,  iu-M.  ;  —  1 
i7$n,iit-i«,  wu«lc-  lihtaMirc;—  i.|-  .  »« 
in-l»,  id.  ;  —  1>.  (cul*«  7*0  «  »«-»4  • 
p..  Uiiiiii ,  i7<|?,«Trruu  aJirrBé  «In  i»U» 
1  lie.  ni. I.  de  1X17,  |»r<i(ture  |**r  l'Milmr 
uriti'.  Lu  AiiMtrni-  s*r»(  Joiiiht  U  priuc  d"  a 
imrU  en  %ris  Ir.mfMiji;  v*U*  piluTabir  trsii 
trouve  iln.s  un  Iivit  lr*w»re.  htcneil  w 
tfiofiri  ,  rti*\cmt-liet  par  te*  »«*i#if  i«'u  ccu 
ly.Vi ,  iu-^o.  (hi  fait  i|iir  et  rrruril  rtldeè 
]«•  pi  rr  ,  nioit  l<*  .il  j#»*i«T  l".^M.  C"f»l  pi 
(iim-,  lum«r  I .  ï-i'î  ,  'in  l'a  iitlr.bur  à  MMt  hh 
lia  -trlii!*»  likF.cui>HT,  W1II .  37J ,  et  M 
p.  3  1.1  t-î-iiiK-uï.  )  l'itt«*  Irudurtiou  m  clé  r 
pur  P  S  (oItoi  ,  **>v-  Va  ntim*  dèlm  ,  ÎD-f 
p;-^. ,  uuu  u»n  l'iu  m.  ittre»  ii— 
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nnoie  a  rassemble  ,  a  la  fin  du 
me  volume  ,  quelques  pièces , 
•riteut  plus   particulièrement 
.ion  des  curieux  :   i°.  Lettre 
>ident  Houhicr  sur  le  prétendu 
es  Trois  imposteur:.  11  v  dé- 
ï,  par  une  suite  de  raisonne- 
laus  réplique,  qu'aucun  de  ceux 
t  cité  cet  ouvrage,  ne  l'avait 
que,  corn  me  il  est  impossible, 
e  rare  qu'unie  suppose,  qu'il 
lappé  aux  recherches  de  tant 
ils  ,  on  en  doit  conclure  qu'il 
nais  existe  que  dans  l'imagina- 
e  quelques  impies.  Cependant 
méraire  ,  qui  .spéculait  sur  la 
ite  des  amateurs  ,  a  public'  un 
pe  sous  le  titre  fameux  :  De 
s  impostovibus ,  atuio  m  nue  , 
i)  ,  petit  in-8".  de  48  p.  Un 
plaire  de  cette  édition ,  tirée  ccr- 
neiità  un  très-petit  nombre ,  est 
icc  dans  le    catalogue   de  Cre- 
1  ;  un  second  ,  acheté  au  prix 
»itant  de  474  *'•  a  1«»  vente  du 
e  la  Vallière,  est  conservé  à  la 
itbèquedu  Moi  ;  et  M.  Renoua rd 
>ssèdc  un  troisième ,  dont  il  a 
ri  une  notice  a5.se/.  détaillée  dans 
Catalogue   de  la  Hibliothlupu: 
amateur  ^tom.i,  1  18  ;.  L'cxa- 
pie  M.  Bruueta  fait  de  ce  livre, 
is  à  même  de  décider  qu'il  a  été 
iuié  en  Allemagne,  ou  tout   au 
s  a  l'imitation  des  éditions  de 
iys ,  dans  le  courant  du  xviii**. 
?.  La  note  ,  avec  la  date  inanus- 
de  \~iyi  H   que   porte   l'cxcin- 
e  de  M.  Hcuoiiard .  semble  à  ce 
ier  une  preuve  dci  isi\  c  que  l'ab- 
leicier  de   Saint  -  Lé-.;er  n'a  eu 
ne  part  à  eitte  édition.  '  F.  le 
i.  du  libraire ,  tome  m  ,  p.  3j">; 
f  h  testions  de  littérature  légale 
M.  Nodier  ;,  p.  83  ,  et  le  Dict. 
annnjrm.  ///,  "itio.  ,  Ouaut  à  la 
Li;duc  Uuduct:v/ii  IraiM'iûc  de  ce 
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livre  ,  elle  est  évidemment  de  l'in- 
vention de  quelqu'un  de  nos  esprits- 
furts  de  ces  derniers  temps.  Ou  trou- 
vera dans  le  Dictionnaire  de  Pros- 
per  Marchand  (  1 ,  3 1 2  j ,  la  notice  de 
tous  les  écrits   qui  ont  paru  pour 
repousser  ou  pour  soutenir  PexU- 
teuce  du  traite  de  Tribus  impos- 
ttnbus.  —  u°.  Dissertation  sur  le 
Moyen  de  parvenir'J*A   Monnoic 
prouve  que  tteroaldc  de  Vcn  ille  en 
est  l'auteur.  —  3°.  Autre  Disserta- 
tion ,  sur  le  Songe  de  Poliphile  (  F. 
F.  Colonna,  IX  ,  3 19  ).  4°.  Enfin-,  ' 
Dissertation   sur  la  céhbre  hpi* 
gramme  latine  de  Pulci  sur  un  lier- 
maphrodile  (F.  Pllci).  111.  Re- 
marques sur  les   Jlgi.mi;>ts    des 
sava>ts  de  Baillet.  (  /'.  Maillet, 
III,  '2x8.  )  Elles  sont  intéressantes, 
et  supposent  une  immense  lecture. 
La  Monnoic  se  refusa  aux  instances 


v 
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indicatives   du   n résident  Cousin  , 
ni  voulait  qu'il  les  publiât  du  vi- 
vant de  Ménage.  IV.  Des  (fbmrvu- 
tions  sur  le  (\>  mbalum  mundi ,  et 
sur  les  Contes  de  Ijouav.   lV.sper- 
riers  ,  publiées   par  1*.    Marchand, 
dans  les  éditions  qu'il  a  données  de 
ces   deux   ouvrages.  V.  Ilemarques 
sur  le  Pogfiana  K  de  Lenfant  ;  ,  Pa- 
ris ,  1  •;•>•>. ,  in- 1  jt.  VI.  Une  Préface 
et  des  ,YotV.s*  sur  les  J\uit>  de  Stra- 
pa rôle.  La  Monnoic  méprisait  beau- 
coup ces  contes  italiens  ;  il  n'en  ex- 
ceptait que  deux  ou  trois,  qu'il  a  imi- 
tés. Vil. Deux  Préfaces \>our\dPan- 
cliaris,  de  I>  murions.  VIII. des  No- 
tes sur  l.i  llibliothètpie  choisie  et  sur 
les  Opuscules dcColomiès.  IX.  Luc 
Dissertation  sur  le  Passavant  dc'fli, 
de  15è/.e  ;  la  Fie  du  poète  Sarrazan  , 
dans  le  tome  1er.  des  Mémoires  do 
Salîei.gre.  \.  Luc   Lettre  a  l'abUi 
Conli   sur  1rs  princi  aux   Auteurs 
français;  dans   le  tome  \  il  de  l.-| 
Jjibl.  J'ruiiç.  Elle  ne  va  que  jusqu'à 
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\~i5.  Rigolcy  a  cru  sérieusement 
que  Voltaire  en  avait  eu  besoin  pour 
son  Catalogue  des  Écrivants  du  siè- 
cle de  Louis  xiv.  XI.  La  Vie  <le 
Pyrrhon,  trad.  du  grec  de  Diogcne- 
Laèrce  ,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux y  dans  la  continuation  des  Mé- 
moir.  de  Littéral,  (par  Dcsmolcts) 
loine  m  et  vi.  XII.  Lettre  à  Mait- 
\n\rr,  contenant  diverses  remarques 
sur  le*  Annales  de  l'imprimerie ,  et 
sur  la  vie  des  Esticnnes ,  Dresde . 
171*.*,  111  -  8.  ;  et  insénv  dans  la 
hibliolh.  ançl.  tome  vu.  (  T.  M.ut- 
tairk.  )  XIII.  Ilemarques  sur  les 
Jiihfiotiwgues  de  Lacroix  -Dumainc 
et  Duxerdicr,  Paris,  «772,  6  vol. 
in-}".  {  /".  Rii;oi.ky  dl  Jivigivy.  ) 
La  Mouuoic  lut  encore  l'éditeur  du 
fier  uni  du  pièces  choisies  tant  en 
pi  ose  qu'en  vers  y  la  Ha\e  (  Paris  ) , 
171  I ,  j  vol.  in-  r«.  Leduc  liât  pour 
mui  IVi'iclais,  Coslc  pour  son  Mon- 
taigne. HrossclTc  pour  son  commen- 
taire de  Hoileau  ^.Oibert  pour  ses 
jugements  sur  les  rhéteurs,  Sallcngrc 
pour  r histoire  de  Morilmaur,  durent 
Iicaucoup  à  ses  communications:  il 
ne  fut  pas  moins  utilement  consulté 
j»ar  l'abbé  d'Olivct  pour  l'édition  des 

'étires  de  Po™c  ,  par  Morahin  et 
i)A].  pH    '.  '       .    , 

«t  Ulivet  pour  plusieurs  ce  leurs  tra- 
ductions. Il  laissa  en  manuscrit,  des 
Observations  sur  l'Aiiacréon  de  Ké- 
p;nicr-l)csmarais,  et  des  Remarques 
"ir  les  vies  des  jurisconsultes  ,  de 
1  aisand.  Le  fils  de  celui-ci  n'eut  pas 
l'esprit  de  profiter  de  ces  Remarques 
pour  rendre  moins  fautive  et  inoins 
pauvre  l.<  compilation  de  son  pire. 
La  Monuoie  avait  commence'  un  tra- 
vail sur  la  farce  de  Patelin  ;  mais 
le  déplacement  d'un  directeur  de  \\ 
Ibraiiï",  sur  la  tolérance  duquel  il 
comptait ,  lui  lit  poser  la  plume.  La 
même  considération  l'empêcha  de 
tirer  de  son  perte  -  feuille,  un  com- 
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m  en  ta  ire  sur  Meliu  de  Saint- Gelais. 
Ou  lui  a  faussement  attribué  une  fut 
à  l'édition  des  anciens  Poètes  fran- 
çais, imprimée  chez  Coustellier,  et 
une  Vie  de  Bayle,  qui  parut  à  la  tète 
du  dictionnaire,  édition  de  171a, 
et  séparément  à  Amsterdam,  1716, 
et  dont  l'auteur  était  un  abbéDe  Re» 
vest.  D'Alcmhert  regrettait  la  perte 
des  Recherches  de  la  Monnoie  sur 
les  livres  proscrits  ou  condamnes  0* 
feu.  M.  Peignot  nous  en  a  dédom- 
magés par  son  dictionnaire  sur  le 
même  objet,  Vcsoul,  1806 ,  a  vol. 
in-8".  F— t  et  W—s. 

MONNOT    (  PlF.RRE-ÉTlKlfWl  ) , 

sculpteur  distingué ,  né  à  Besançon, 
vers  1M0  ,  alla  jeune  eu  Italie ,  en 
il  se  perfectionna  dans  la  pratique 
de  son  art ,  par  les  leçons  des  pins 
habiles  maîtres  et  par  l'étude  réflé- 
chie de  l'antique.  On  lui  confia,  en 
1690,  l'exécution  du  Tombeau  ea 
marbre ,  élève  au  pape  Innocent  X1 1 
dans  une  des  chapelles  latérales  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  I*  ta- 
lent qu'il  montra  dans  cette  grande 
composition,  lui  mérita  des  protec- 
teurs ;  ci  il  fut  chargé  successivement 
de  différents  travaux  ,  entre  autres. 
de  deux  Statues  colossales  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  dé- 
corent l'église  de  Saint  -Jean-de-J J- 
trau.  Il  fut  aussi  employé  par  l'em- 
pereur Léopold  (  1)  et  par  l'électeur 
de  H  esse  ,  qui  lui  commanda  les  co- 
pies des  plus  belles  statues  antiques, 
qu'on  voit  encore  dans  le  palais  et 
les  jardins  de  Cassel.  Mounot  fut 
anobli  par  le  souverain  pontife,  et 
d:ieoré  du  titre  de  chevalier:  il  était 
l'un  des  directeurs  de  l'académie  de 


'i)  M.  r.r*p|un  \Hitt.  dm  remit  ifr  Bontf/nytt^t 
cîil   i;iir  Monu'it  lui  Jilf irr-  h  Vni>ar  |i-»  !>•»■■•  m^ 
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,uc.  Il  mourut  à  Rome  .  vers 
daus  un  âge  avancé.  W — s. 
NNOT  (  Antoine  )  ,  auato- 
,  ne  en  1 76:1  à  Besançon  ,  fut 
en  1788,  membre  du  collège 
•urgie  de  cette  ville ,  et  nomme, 
*  suivante,  démonstrateur  d'a- 
ic  à  F  université ,  dont  la  sup- 
>u  le  laissa  sans  emploi.  11  ne 
pas  d'être  attaché  au  serviec 
pi  taux  militaires  ,  et  fut  rap- 
en  1  ;()4 ,  à  Besançon  ,  pour 
r  la  place  de  professeur  d'ac- 
Miicuts,  vacante  par  la  mort 
ey  (  y\  ce  nom).  H  ouvrit,  à  la 
époque,  un  cour* gratuit  d'ana- 
pour  les  élèves  de  l'école  de 
,  el  fut  enfin  désigné ,  eu  1 807 , 
•s  professeurs  de  chirurgie  de 
secondaire  de  médecine ,  place 
t  remplie  avec  beaucoup  de 
1  est  mort  le  4  juillet  itfio  , 
tant  les  regrets  des  pauvres 
lignait ,  dans  leurs  maladies  , 
u  désintéressement  extraordi- 
Monuot  a  publié  différents 
tics  :  Description  à* une  nou~ 
naiJune  pour  obtenir  l'cxtcn- 
Hitiuuée  daus  les  fractures  des 
lités  inférieures,  1791 ,  iu-8°. 
nnitiction  à  L'étude  de  Vatia- 
,  17411.  —  Observations  sur 
'ossesse  de  trompe,  corninu- 

a  l'académie  royale  de  chi- 
,  mil  ;  —  sur  le  déchire- 
lu  col  de  la  matrice  dans  l'ac- 
'incut ,  1 791  ;  —  sur  une  fo- 
liaire ,  et  sur  les  succès  ob- 
)ar  l'eniploi  du  cautère  dans 
iadies  cancéreuses,  179^.  — 

d'analomie  à  l'usage  des 
Je  l'école  de  dessin ,  1 794).  — 
'ations  sur  l'hydrophobic  , 
;  —  sur  une  |icrte  de  sang  et 
ji  du  galvanisme ,  commeder- 
oycu  curatif  dans  ses  sortes 
euts,  1818.  lia  laissé  irapar- 
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fait  un  Manuel  pratique  des  accou- 
chements. \V — s. 

MONOD  (  Pierre  ) ,  jésuite  et 
confesseur  deMme.  Royale  Christine 
de  France,  fille  de  Fleuri  IV,  femme 
de  Victor-  Aîné  1er. ,  duc  de  Savoie, 
naquit  en  1 58(> ,  à  Bonnevillc  ,  d'un 
père  sénateur  à  Chambéri  ;  ce  qui  a 
faitdire  à  Moréri  qu'il  était  né  dans 
cette  dernière  ville.  Entré  chez  les 
Jésuites  à  l'àgc  de  dix-sept  ans ,  Mo- 
nod  fut  d'abord  destine  à  ensei- 
gner les  humanités  au  collège  de  la 
Roche  ,  petite  ville  de  sa  province  ; 
il  professa  ensuite  la  rhétorique ,  la 
philosophie,  et  devint  recteur  du 
collège  de  Turin.  Ses  connaissances  , 
son  habileté  dans  les  affaires ,  et  ses 
qualités  personnelles,  lui  acquirent 
l'affection  et  l'estime  du  duc  Charles- 
Emanucl  Ier. ,  de  son  fils  Victor- 
Amé  y  et  de  la  princesse  Christine  : 
celle-ci ,  dont  il  fut  le  confesseur ,  lui 
accorda  beaucoup  de  confiance ,  et 
ne  le  sacrifia  ,  daus  la  suite ,  qu'avec 
peine ,  en  faveur  des  intérêts  du  pays 
qu'elle  gouvernait ,  au  ressentiment 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  Quatre  ans  après 
la  paix  de  Ratisbonnc  ,  du  3  octobre 
i03o  ,  l'Espagne  ayant  pris  la  ville 
de  Trêves  ,  et  fait  eidcver  l'électeur , 
qui  s'était  mis  sous  la  protection  de 
la  France,  celle-ci  ménagea,  contre 
Philippe  IV,  une  ligue  dans  laquelle 
«filtrèrent  la  Hollande  ,  le  duc  de 
Parme  et  le  duc  de  Savoie.  Victor- 
Ame,  qui  n'avait  pris  que  par  force  le 
parti  de  la  France  ,  fut  cependant  Je 
plus  utile  de  ses  alliés  dans  la  guerre 
d'Italie,  par  sa  valeur  et  par  sou  acti- 
vité, particulièrement  au  combat  de 
Toruavento  (  Ji  juin  i(536).  Aussi 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  ne  ta- 
rissait pas  lorsqu'il  faisait  l'éloge  de 
ce  prince ,  lui  donna-t-il ,  tant  de  la 
part  de  Louis  Mil  que  de  la  sienne , 
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toutes  sortes  de  marques  de  «atfs- 
faction.  Ces  dispositions  favorables 
c|iif"  Victor- Ame  trouvait  à  la  cour  de 
France,  lui.  firent  juger  le  moment 
opportun  pour  une  nc^oeûitiou  qu'il 
avait  ni  vue.  Le  pape  Urbain  \  III 
avait  chaude,  en  i(>jo  ,  I»*  titre  d?i7- 
luslri.ssinw  que  portaimt  les  cardi- 
naux,  en  celui  d'êminentissime,  ne 
leur  permettant  de  recevoir  désor- 
mais le  premier  litre  que  de  la  part 
des  empereurs  et  des  rois.  La  répu- 
blique de  Venise  ,  par  suite  de  ses 
prétentions  au  royaume  de  Cypre, 
voulut  conserver ,  à  cet  égard  ,   la 
prorogative  des   rois  ,    et   le   doge 
prit  la  couronne  fermée.   Charlcs- 
Emanucl  1e1.,,  duc  de  Savoie,  or- 
donna a  son  ambassadeur,  a  Rome, 
de  maintenir  la  même  prérogative. 
Ce  prince  étant  mort  peu   après, 
Victor  -  Ame  ,  son  fils,  soutint  ses 
droits  au  royaume  de  Cvprc ,  fit  aussi 
fermer  sa  couronne,  et  prit  le  titre 
iWiltessc  Royale.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parle  plus  haut ,  voulant 
affermir  ce  litre  royal  dans  sa  mai- 
son ,  il  chargea  le  P.  Monod  d'une 
mission  à  la  cour  de  France,  pour 
cet  objet.  Le  jésuite  eut  ordre  de  l'aire 
valoir  les  droits  de  la  maison  de 
Savoie  au  royaume  de  Cypre,  ses 
grandes  alliances  ,  ses- prérogatives  , 
les  services  rendus  à  la  France,  la 
qualité  particulière  de  \ictor-Amé, 
beau-frère  de  Louis  XII l ,  les  pro- 
messes faites  à  sou   père  Charlcs- 
Kmanuel,  etc.;  et,  en  conséquence, 
de  demander  que  le   régiment  des 
gardes  prît  les  armes  lorsque  l'am- 
bassadeur  de   Savoie  irait  à   f au- 
dience ,  comme  il  le  faisait  pour  les 
ambassadeurs  des  rois  ;  enfui,  d'ob- 
tenir que ,  par  la  médiation  du  roi 
de  France ,  le  pa  pc  accordât ,  à  Rome, 
,  aux  ministres  de  Savoie,  les  mêmes 
honneur*  qu'à  ceux  des  cours  royales. 
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Le  P.  Monod  devait ,  avant 

s'entendre  avec  le  marquis  de 5 

Maurice  ,  ambassadeur  du  di 

Sa  vue  à  la  cour  de  France  : 

ayant  néglige  de  consulter  a 

uistre,  il  agit  seul  ;  et  se  livrai 

pente  naturelle  d'un  caractère 

tuenx  et  remuant ,  il  prétendit 

nir  sur-le-champ,  et  comm 

force ,  ce  qu'on  ne  voulait  ace 

qu'avec  le  temps.  Ses  ardentes 

citations  importunèrent  le  caj 

de  Richelieu ,  qui  s'opposa  à  s 

mandes.   Le  jésuite ,  pique'  de 

résistance ,  voulut ,  dit  -  on  ,  se 

ger  du  cardinal ,  et  se  flatta  di 

poir  île  le  perdre  à  la  cour.  D; 

dessein,  û  s'adressa  au  P.  Ca 

confesseur  du  roi  ,  et  à  M1If. 

Fayette ,  l'une  des  filles  d'iio 

de  la  reine.  Le  cardinal ,  qui  d 

v rit  tout ,  fit  enfermer  Milc.  i 

Fayette  dans  un  monastère ,  ê 

le  P.  Caussin ,  et  obligea  le  P.  B 

de  se  retirer.  Victor- Amé  des 

la  conduite  de  son  envoyé'.  Aj 

mort  de  ce  prince ,  le  cardii 

Richelieu    poursuivit  sa   ven; 

contre  le  P.  Monod  auprès  de 

chesse  régente.  Celte  princesse 

d'abord  refuse  de  lui  livrer  le  j 

comme  il  L'exigeait,  et  même < 

de  le  faire  sortir  des  états  de  S 

se  vit  enfin  dans  la  nécessite  d 

son  confesseur  à  Coni ,  pourt 

quelque  satisfaction  au  cardin 

P.   Monod ,  irrité  de  cette  c 

cendance  de  sa  souveraine  ,  s 

certa  secrètement  avec  le  m 

de  Lcgancz. ,  gouverneur  de 

pour  le  roi  d'Ls  pagne  :  Lc'cai 

sol  ut  de  faire  enlever  le  ]r; 

main  armée  ,  dans  la  premièi 

menade  qu'il  ferait  hors  de  C 

de  le  faire  conduire  à  Madr 

la  cour  ne  pouvait  manque] 

voir  avec  uu  grand  intérêt ,  ci 


S  les  affaires 
oie,  et  à  l'utilité  qu'on  aurait 
"voir  retirer  de  la  possession 
1  personnage.  Le  projet  d'c'va- 
faut  transpire  la  Veille  de  son 
ion.  Madame  Royale  Christine 
rmcr  le  P.  Monod  dans  le  fort 
ntmélian,  le  8(janvier  tt>3g, 
vit  an  cardinal  de  Richelieu 
'j  aurait  plus  de  sujets  de  re- 
t  da  part  ni  d'autre  ;  Qu'elle 
Ufuri  la  personne  du  P.  Mo- 
H  lié  sa  langue  à  àfontmd- 
lais  le  prisonnier  aya  n  i  encore 
é,  du  fond  de  sa  retraite, la 
;  le  fit  transférer  an  fort  de 
is.  Le  pape  Urbain  le  réclama 
utremise  de  D.  Juste  Guérin , 
de  Genève,  comme  unique- 
jnsiiciable  du  Saint  -  Siège. 
art  du  jésuite ,  qui  arriva 
irèf  ,mit  lin  à  toutes  ces  cou- 
rts ;  et  toutes  les  agitation* 
ni  avec  la  vie  d'un  homme 
légué  dans  une  prison  an  pied 
es ,  occupa  i  l  à-la-fo  i  s  les  cours 
s,  de  Madrid,  de  Rome  et  de 
,  et  troublait  le  repos  d'un 
■e-roi  ,  qui  remuait  l'Europe 
rré.  Le  P.  Monod  mourut  a 
s,lc3i  mars  iGJi.  On  pré- 
'il  a  vait  refusé  l'a  rc  h  e  véc  hé  de 
et  celui  de  Tarrtilaisc.  Ce  reli- 
rait des  talents  et  do  grandes 
tsaucc*  :  «  Personnage  »  dit 
ifion ,  ■  d'un  esprit  cseelleut , 
lieux  versés  de  sou  siècle  en 
oire,  et  qui  eut  moins  de  for- 
«nie  de  mérite.  »  Il  élail  ha- 
clairc ,  lier  et  entreprenant. 
Monod  a  composé  les  ouvra- 
vanu  :  I.  Hermès  Ckrîstia- 
i-l'l,  Lyon,  i (> i ç> ;  traduc- 
'un  ouvrage  français  du  P. 
ml,  jésuite,  avant  pour  titre; 
epamr  vivre  *elon  Di-milans 
nie.  11.  Hicherehes  historié 
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ques  sur  Us  alliances  royales  da 
France  et  de  Savoie,  io-4tf.,  Lyon, 
16.11.  fil.  Amedens  paàficus ,  sot 
de  Kugenii  IF,  et  Amedei  Sabuu- 
dite  Ducis ,  in  sud  obedientid  Feli- 
cis  f  nuncupati ,  coatroversiis  oonv- 
mentarius ,  etc.,  in-4°-,  Turin, 
ith4;etin-H°. ,  Pari»,  i6a6.  Cet 
ouvrage,  l'on  des  meilleurs  écrit» 
dn  P.  Monod  ,  a  été  inséré  dans  la 
17*.  volume  des  Annales  ecclésiasti- 
ques de  Baronius.  1 V,  Apologie fran- 
coite  poùtbtSérénissim*  Maison  dé 
Savate ,  contre  les  scandaleuses  in~ 
veetwes  intimités  Prtmiert  n  $tm 
cnndeSavi  àmmèi .  BV&a. ,  Ciiaut- 
beVi,i63i;laprcjDilreStv«r*ienen 
était  d'Ant  taun)  1 ,  avocat  au 
parlement  1     '  .  -n  onde,  da 

Bernardojei(eclii:;tir-ïiii-.F!i 
deGnron.  \  .  .4;»  U^ia  seconde  rvr 
la  Casa  a-  Savoja,  tratottn  ttÀ 
francese,  m-',".,  Turin,  itfîi;  la 
traduction  «ittM'-iijtciu  hii-mesftti 
VLTraltatalcltitofo  resiodttm 
aUnSereni<am<i('a<adi  Sn-.ojim*, 
un  ristrett     t!.-lh-  1. ,-,,!■■■■         ...■' 


sa  di  Savoja  sapra  tli 

«w.MnU 

Turin,  1633.  Cr 

.     .   ,. 

rut  en  même  (emj    ■  ■ 

lacourdeTurin»-"  < 

■.  ■     ■  ' 

niscj  il  fut  dure  ■    ■ 

'  '-i 

jurisconsulte  aile          1 

WIRCKEL  ).  VII.  H  ■    ■ 

lia  Vorascopn  d 

ragçuaçlio  ileW   '  .   . 

in*'.,  Turin,  i633;n 

donyme,  attribu 

au  P.  Monod.  V.        L 

de   la  rébellion 

des  motifs  nue  le  - 

d'abandonner  la  BfWft 

■ 

nève,  a  vol. ,  dont  le  p 

Plti  ier  Mnult- 

ment  a  été  Bnprimê. 

Ojé    !r"iiva 

dans  h  chambre  fa  1 

M,,,....!.    1 

HipLuu,   quelque»  au 

asncritt.T* 

.&, 
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fuient  déposes  dans  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Turin  :  i°.  An- 
nales ecclesiastici  et  civiles  Salau- 
d-ce;— x°.  Eloge  de  Charles- E ma- 
nuel /cr.  ;  —  3°.  Fie  de  Marguerite 
de  Savoie,  marquise  de  MonlJ'errat; 
—  4a«  Traité  de  la  faveur  des 
yrinces; — 5°.  Dictionnaire  des  rites 
religieux,  sous  le  titre  de  Jfierolo- 
gium  alfthabeticum  (  Voy.  le  Mo- 
réri  de  17^9  ).  G.  M.  R. 

MONOD  (  Gaspard- Joël  )  ,  mi- 
nistre de  l'Église  reformée,  ne  à  Ge- 
nève en  17 17,  mort  eu  1782,  cul- 
tiva les  sciences  pour  lui-inémc  ,  et 
.1  laisse'  uu  nom  plus  cher  à  sa  famille 
que  célèbre  dans  la  postérité.  Ou  n'a 
de  lui  que  quelques  traductions  d'ou- 
vrages anglais,  parmi  lesquelles  nous 
Remarquerons  celle  des  Lettres ,  Mé- 
moires et  négociations  du  cltevalicr 
Dudlev  Carte  ton  ,  i;5()  ,  3  vol. 
iu-ri,  pour  relever  une  erreur  qui 
s'est  glissée  dans  ce  Dictionnaire ,  à 
l'article  George  Carllton  (  V.  ces 
deux  noms,  VU,  i43  }.  Ce  ne  sont 
pas  les  Mémoires  de  ce  dernier  que 
Monod  a  traduits.  Ses  autres  traduc- 
tions principale!»  sont  celles  de  G  ran* 
disson,  Lcyde  ,  1 737 ,  7  vol.  in- 1 1 , 
réimprimée  à  Leipzig  ;  —  à' Hen- 
riette Courtenej^  1  vol.  in-mj — du 
Monde  par  Adam  (Moore),  ou  Suite 
du  Spectateur,  17 58,  1  vol.  in- 11 
v  t*  le  Dict.  des  anonymes) ; — de 
la  f'fulosophie  morale ,  d'iiutchc- 
sou  ,  qu'il  ne  publia  pas,  parce  qu'il 
en  jiarut  une  autre,  walheurcusc- 
nVmi  jh;u  digne  de  l'ouvrage.  Sa 
ti dd-ictioii  de  Grandissou  est  bien 
moin>  élégante  que  calle  de  Prévost , 
mais  nii inmcut  plus  exacte  et  plus 
coinp  eu  ,  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
pouiTOiu  lire  l'original,  et  qui  vou- 
droia  le  connaître ,  feront  bien  de 
lire  la  version  de  Monod.  L'abbé 
"révost  a  presque  défiguré  l'ouvrage 
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de  Milliards  on  au  moyen  de  ses  sup 
pressions ,  eu  sorte  qu'il  a  fait  ma 
juger  l'auteur  anglais.  Monod  n\ 
point  mis  son  nom  à  ces  traduction» 
non  plus  qu'à  plusieurs  bons  arùcki 
qu'il  a  fournis  aux  journaux  de  Hol- 
lande :  Bibliothèque  raisonnée,  t 
Bibliothèque  des  sciences.  En  1759 
la  Guadeloupe  ayant  été  occupée  pal 
les  Anglais,  Monod  y  fut  envoyé; 
comme  chapelain  du  gouverneur,  d 
pasteur  des  protestants  français,  a» 
sez  nombreux  dans  cette  colonie.  1 
faisait  le  service  dans  les  deux  lan- 
gues. Il  comptait  cette  époque  connu 
une  des  plus  heureuses  de  sa  vie;c1 
il  parlait  souvent ,  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ,  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  M 
milieu  de  ces  honnêtes  colons ,  qd 
jouissaient  pour  la  première  fuis  (h 
libre  exercice  de  leur  religion;  etch 
la  douleur  qu'ils  éprouvèrent  quand 
au  bout  de  trois  ans  et  demi  111e  ayam 
été  rendue  à  la  France ,  ils  se  vire» 
privés  à- la -fois  de  leur  pasteur  et  A 
leur  culte.  M — it— n. 

MONOYER  (  Jear-Baftists  ) 
nommé  communément  Baptiste 
peintre  de  fleurs ,  naquit  à  Lille  fl 
Flandre,  en  i635.  Il  vint  fort  jeu» 
à  Paris  ,  et  s'y  lit  bientôt  distinguer 
L'académie  l'admit  dans  son  sein 
en  1 605  ;  et  son  tableau  de  receptw 
fît  long-temps  l'orne  ment  des  salle 
de  cette  compagnie.  Le  genre  de  soi 
taleut  ne  lui  permettant  pas  d'ètr 
professeur,  1  académie,  par  10 
distinction  honorable,  le  nomsn 
conseiller,  eu  1679.  Lord  Monttg 
le  choisit  pour  orner  de  fleurs  t 
de  fruits  le  grand  salon ,  l'escalier* 
une  partie  des  appartements  de  s* 
hôtel  à  Londres;  Lafosse  et  Rots 
seau ,  si  fameux  dans  la  perspectif! 
travaillèrent  avec  lui  à  la  décoratif) 
de  cet  hôtel.  Monoyers'y  surmuti 
et  ses  peintures  charmèrent  teUenun 
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lontagu,  qu'il  combla  l'auteur 
ifatts  ,  et  le  décida  même  à  se 

Loudres.  Knellcr  tenait  alors 
^lctcrrc  le  premier  rang  cora- 
intre  de  portraits  :  pour  don- 
ses  ouvrages  une  nouvel!*»  va- 
il  composa  des  fond»,  dans 
Is  il  faisait  entrer  des  ileurs  ; 
t  à  Baptiste  qu'il  en  coudait 
ut  ion.  Cet  artiste  mourut  à 
res  ,  en  \Gi)(j.  Ses  dessins  sont 
oiumuns  en  France  :  l'Angle- 

cn    possède    davantage  mais 
le  il   ne  peignait  jamais  que 
es  nature,  il  dessinait  rarement. 
de  ses  dessins  que  l'on  connaît 
remarquables  par  la  légèreté' de 
lin ,  la  finesse  de  la  touche  et  le 
leux  des  tons.   L'hôtel  de  Bie- 
lliers   a    été  décore    par    lui. 
>it,dans  la  chapelle  du  Grand- 
ion  ,  une  Annonciation  de  La- 
,  entourée  d'une  guirlande  de 
s ,  peinte  par  Mouoyer  :  c'est  un 
s  plus  beaux  ouvrages.  Il  eut  un 
ui  cultiva  la  peinture,  mais  qui 
►oint  acquis  la  réputation  de  son 

P— s. 

ONPLAIS1R.  r.CAILLAVETCt 
ITPLAISIR. 

iONRO  (  Alexandre  ),theolo- 
écossais,  ne  en  îfiJH.  Aaus  le 
té  de  Ross,  fut  nommé  professeur 
hilosophie  à  l'université  d'Aber- 
i ,  et,  en  if>8(>,  principal  de  l'u- 
rsité  d'Ediubourg.  11  |)ei\lit  cet- 
ace  par  son  opposition  à  la  revo- 
m  de  1 688,  et  devint  prédicateur 
le  congrégation  épiscopalc.    En 
1*1,  il  écrivit  quelques  pamphlets 
tre  les    presbytériens  ,    uotam- 
it  des  Recîierches  sur  les  nou- 
es opinions ,  qui  attirèrent  sur  lui 
»ss?n?iment  de  l'assemblée  géné- 
d'Érossc.  Après  avoir  vécu  ca- 
pendant  quelques  années,  il  rc- 
it  à  Édiubourg ,  lorsque  la  fureur 
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des  persécutions  fut  passée  ;  et  il  re- 
prit ses  fonctions  de  pasteur  d'une 
congrégation  épUcopale,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i -; j 3. 

L. 
MONRO(  Alexandre),  professeur 
d'anatomie   à   l'université    d'Edin- 
bourg, et  regardé  comme  le  père  de  la 
célèbre  école  médicale  de  cette  ville, 
naquit ,  en  i6<)7  »  d  Londres ,  où  son 
père,  chirurgien  des  armées  du  roi 
GuillaurueenFlamlrc, passait  unepar- 
tic  de  l'année.  A  prèsavoir  terminé  ses 
études  ù  Edinbourg,  et  à  Loudres 
sous Cheselden ,  il  voyagea  en  France 
et  en  Hollande,  et  suivit  à  Levde, 
les  leçons  de  Boerhaave.  11  revint 
ensuite  se  fixer  à  Edinbourg,  où  il  fut 
nommé  (en  1719),  démonstrateur 
aux  écoles  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
et  celles  de  botanique  et  de  matière 
médicale  quedonnait  enniëme  temps 
le  docteur  Alston ,   son  amî  (  V. 
Alston)  ,  commencèrent  la  réputa- 
tion de  cette  université  ,  dtvcuue 
l'une  des  premières  de  l'Europe,  de- 
puis au'etle  fut  confplétée,  en  17  ^8 , 
par  les   cours  de  clinique  mcd;  -g'c 
du  docteur  Uutherford.  Monn»  fut 
long-temps  secrétaire  de  1.»  société 
royale  d'Edinbcurg;  et  il  publia  six 
volumes  des  Meùical  essars  and 
observations   de  cette   compagnie , 
dont  le  premier  parut  en  1 7  \\.  11  fut 
un  des  meilleurs  auatomistes  de  son 
siècle,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Il 
essaya  le  premier  d'opérer  la  ciire 
radicale  de  l'hydrocUc  par  les  injec- 
tions avec  le  vin  et  l'ai  ko  ol ,  et  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antago- 
nistes de  l'ablation  des  seins  cancé- 
reux. Il  résigna,  en  1759,  sa  chaire 
d'anatomie  à  sen   fils    Alexandre; 
mais  il  continua  de  donner  ses  le- 
çons de  clinique  à  l'infirmerie  an- 
nexée à  l'école.  Il  consacrait  le  reste 
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de  son  temps  aux  divers  emplois 
dont  on  l'avait  honoré  dans  la  di- 
rection de  la  banque  d'Ecosse,  la  jus- 
ticc-dc-paix,  la  commission  des  gran- 
des routes,  etc.  Il  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  honoraire 
de  l'académie  de  chirurgie  de  Paris , 
etc.  Il  s'énonçait  avec,  facilité  et  avec 
grâce ,  et  fit  toujours  ses  leçons  sans 
préparation.  11  était  sujet  au  crache- 
ment de  sang  et  aux  fluxions  ;  et  des 
son  enfance  il  l'avait  été  aux  fièvres 
inflammatoires.  11  attribuait  ces  ma- 
ladies aux  trop  grands  soins  que  ses 
parents  avaient  pris  de  lui  pendant 
sa  jeunesse,  et  à  i  abus  des  saignées: 
on  lui  en  avait  fait  régulièrement 
deux  par  an;  car,  selon  le  préjugé 
du  temps ,  rien  n'était  plus  propre  à 
conserver  la  santé.  Il  mourut  le  10 
juillet  1 767.  Nous  avons  de  cet  auteur 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Anaiomie 
du  corps  humain ,  eu  anglais,  Edin- 
bourg,  1726,  in-80.;  huit  éditions 

Sarurent  du  vivant  de  l'auteur:  celle 
e  1 785  est  grand  in-fol.  La  partie 
qui  traite  du  système  nerveux,  a  été 
publiée  en  latin,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Anatome  nervorumconlracta, 
Francker,  1759,  in-8°. ,  avec  des 
notes  par  Coopmann;  Ie.  édit. ,  Har- 
lingen,  1763,  iu-80.;  en  allemand, 
Leipzig,  1785,  in-4°.  :  traduit  eu 
français  par  Lebègue  de  Presle,  avec 
le  traité  des  maladies  nerveuses  de 
Whitc,  Paris,  1767,  in-ia  ;  la 
partie  qui  traite  de  l' Ostéotomie y  a 
été  traduite  en  français  par  Sue ,  Pa- 
ris, 1759,  a  vol.  in-fol.,  avec  un 
grand  nombre  de  planches.  IL  Es- 
sai sur  les  injections  anatomiques , 
traduit  en  latin  (par  J.  Gh.  Fred. 
Bonnegarde) ,  sur  le  mémoire  anglais 
inséré  dans  les  Essais  de  la  société 
d'Edinbourg,  Leyde,  174*»  in-8°. 
III.  Examen  des  remarques  de 
fVinshw,  Ferrein  et  rValthers,  sur 
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les  muscles ,  en  anglais 
175*2,  in-8°.;  1783,  : 
teslibus ,  et  de  semine 
malibus,  îbid.,  17 55, 
gures.  V.  Du  succès  dt 
en  Ecosse,  ibid. ,  1 76 
duit  en  français,  Paris 
C'est  une  réponse  aux 
lui  avaient  été  adress 
de  la  faculté  de  Pari 
de  ses  recherches  fui 
vérole  naturelle  qui ,  s 
tes  mortuaires  de  Le 
plus  d'un  siècle,  detr 
zième  partie  du  genn 
vait  en  Ecosse  un  trifc 
dixième  sur  l'human 
un  des  plus  chauds  pai 
culation;  et  il  rapport 
tagnards  écossais  a 
long- temps  l'habitud< 
la  variole ,  en  s'attael 
poignet  des  fils  de  laii 
paient  dans  le  pus  des  I 
sait  aussi  qu'on  pour] 
rougeole  avec  succès,  < 
cet  effet  la  salive ,  les 
très  humeurs  prises  si 
attaqués  de  cette  érupt 
dans  le  Recueil  de  la  9 
bourg ,  plusieurs  mon 
ressants  sur  divers  suj 
et  de  chirurgie ,  publ 
à  diverses  époques  ,  e 
bre  desquels  on  distii 
Mémoire  sur  la  nutri\ 
L'un  de  ses  fils  (1)  a 
ouvrages  que  nous  v< 


\i\  Donald  Mon  HO ,  méderit 
bre  du  collcye  de  médecin»» ,  »  I 
mort  en  "ruillet  t8oa  ,  «pris  ara 
lions  sur  Us  moyens  de  cunser 
dmtt,  traduites  en  frauçais ,  »oœ 
d'armée ,  n«r  Lchesu*  de  Prc 
A*.,  ou  r.tsai  turVkydroiHM 
roout  )  fur  Us  hôpitaux  anglt 
Traité  éet  taux  mUkéraUs  ,  \ 
médieaU  ai  pharmaceutique,' 

U,  1788 , 4  ▼<>••  •»  3°.  •  *rad.  « 
,Uipaif  ,17^1,1 
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ître  suivant  :  Œuvres  étA- 
s  Monro ,  Londres ,  1 781 , 
m  anglais.  Voyez  Ja  Notice 
\\)  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
Al.  Monro  (  par  André 
) ,  Edinbourc ,  1 780.  — 
(  Jean  )  ,  médecin  anglais , 
Greenwich ,  dans  le  comté 
,  le  16  novembre  iii5(i). 
voir  étudié  la  médecine  à 
rg,  il  se  rendit  à  Leyde 
stendre  les  leçons  du  célèbre 
ve;  il  parcourut  ensuite  les 
les  Tilles  de  l'Europe ,  et 
1  Angleterre ,  en  1751.  Nom- 
te  époqne  adjoint  de  Jacques 
son  père ,  pour  les  hôpi- 
Bridewel  et  de  Bethlem ,  il 
nt  le  médecin  titulaire  en 
s'occupa ,  presque  exclusi- 
du  traitement  de  la  manié , 
Fourrage  publié  sur  cette 
par  le  docteur  Beattie ,  dans 
*  auteur  avait  attaqué  ks 
i  de  l'hôpital  de  Bethlem.  Il 
l'une  attaque  d'apoplexie , 
ri 783.  P.  etL. 

iOE (Ulysse),  noble  Ecos- 
îe  bravoure  et  d'une  probité 
s,  se  signala  par  son  dévoue- 
intérêts  de  Charles  Ier. ,  en 
t  en  Irlande.  En  1648 ,1e 
it  d'Ecosse ,  désirant  arra- 
oi  des  mains  de  Crom  well , 
l'armement  de  quarante 
nmes,  et  le  rappel  de  Mon- 
s'était  déjà  réuni,  avec  un 
isidérable  d'Écossais,  a  Eu- 
file,  général  du  parti  royalis- 
nde.  I je  commandement  de 
cossaise  fut  confié  au  duc 


*t  b*ofnfbw  l'ont  •appelé'  nefit-flb  im 

rlit-flib  4*aa  autre  Alcs«Mdt«  MONIO, 
r«toi*mil*  «TÉdtabourji ,  nvmm»  par 
*  *i*B,*v*qar<fa«arca4n,  rtNM 
bientôt  «Prii,  lor«|iM  latriMaaaat  4a 


d'Hun*©*,  Arrivé  swlef^itièrps 
de  l^AiigleteiT^HafniltOJ^onloniULà 
Monroe  de  s'arrêter  dans  (e  W«nt- 
morland,  et  se  porta  dans  le  campé 
de  Laneastre,  avec  les  trams  dent 
il  s'était  réservé  k'commsiAnriont; 
imprudence  qui  eut,  pour  k  cause 
royale ,  ks  résultats  les  plus  attes- 
tes. AttairoéàrimoTovisteparûroB-. 
wdl,  prèsoVUvilkdePre»ton,)e 
doc  fut  réduit  à  se  livrer  ,b»  et  stfe 
armée,  à  la  discrétion  do  vainqueur. 
Par  suite  de  cette  honteuse  défaite, 
Monroe  et  les  troupes  jons  ees  oo> 
dres  furent  rappelés  en  Ecorne;  À 
le  comte  de  Lanerik<,  nmlgré  lés 
doutes  déjà  élevés  snrk  sincérité  fe 
son  dévouement .  meeeUa  en  due 
d'HamHton ,  son  frère,  dans  kcon*» 

mand#BMWf  èmVmwmmdf  ^ff  BUrnifi 

qnes  promessesayant  œjsjpéktpttf. 
ventioos  qui  flirtaient  contre  Ha,  k 
plupart  dm  chefs  de  dan  en  triÎKi, 
et  d'autres  seigneurs  royalistes,  se 
rémirent  à  son  année .  qui  fwnnm 
sw Edinboorg,  onleo^tfArWfc, 
chef  des  rebelles,  avait  nseenme  ses 
partisans.  Monroe,  à  k  tête  de  Pa- 
vant-garde,  composée  de  virilk* 
troupes  irlandaises ,  attaqua  rennenrf 
à  MusseBmrg,  lui  tua  beanoonp  de 
monde,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Bav 
courages  car  ce  nrankr  succès,  las 
Ecossais  demandèrent  k  pende  crb 
à  poursuivre  leurs  avantages  :  nu* 
Lanerik  ordonna  de  marcher  an* 
StirHng.  Monroe  résolut  dès~lorsdk 
déjouer  ks  intrigue  1  mil  ôYeeiséès  de 
son  général,  on  do  motnsoVfes  etf- 
Doter  clairement  à  tons  kt  nanJL 
L'avant-garde  écossaise  touchait  4 
peine  àk  tonr  de  Wallaee,  que,  nuns- 
attendre  k  reste  de  l'armée,  nati*- 
pnk  Monroe  se  porte,  avec  «ne  pot- 
ence de  soldats,  vers  Sterling ,  oà 
le  duc  d'Areyk  venait  de  se  jet* 
ave*  on  renfort  &  sept 
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mes.  11  se  rend  maître  de  la  place , 
par  le  coup  de  main  le  plus  hardi  : 
toute  la  garnison  est  tuée  ou  f.iitc 
prisonnière;  et  Argylc  lui-même  n'é- 
chappe qu'avec  peine  à  la  poursuite 
de  Monroe.  Dès  cet  instant ,  il  n'y 
eut  plus  de  doute  sur  les  intentions 
de  Lanerik  *  celui-ci  ne  songea  plus 
qu'à  faire  sa  paix.  Celte  brave  aimée, 
la  dernière  espérance  du  parti  roya- 
liste, fut  licenciée;  et  l'on  stipula 
qui*  Monroe  et  ses  Irlandais  seraient 
obligés ,  sous  peine  de  mort,  de  quit- 
ter l'Ecosse.  Monroe  se  relira  donc 
de  nouveau  en  Irlande  ,  où  ses  ef- 
forts, ceux  du  marquis  d'Ormond  , 
et  les  tentatives  de  Montrose  sur 
l'Ecosse,  retardèrent  quelque  temps 
encore  la  chute  du  parti  royaliste , 
déjà  affaibli  par  la  mort  du  général 
O'-Neile.  Mais  la  faction  de  Crom- 
vyell  avant  enfin  entièrement  pré- 
valu, Monroe  fut  proscrit,  dégradé 
de  son  nom  et  de  ses  titres  ,  et  dé- 
pouillé de  ses  biens.  La  révolution 
de  1660 ,  qui  replaça  Charles  II  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  ayant  été 
opérée  par  ecux-mêmes .  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  Crorawell,  n'apporta 
que  peu  de  changements  dans  la  si- 
tuation des  royalistes  catholiques. 
Ulysse  Monroe  avait  épousé  Marie 
Brady,  d'une  maison  d'Ultonie;  son 
(ils  aîné,  qui  ne  s'appelait  plus  qu'Eu 

Sène  Roc,  épousa  Catherine  O'Rcly, 
ont  il  eut  deux  fils  :  Edmond  et 
Charles.  Edmond  fut  garde  du-corps 
du  roi  Jacques  II.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  1688,  qui  précipita  de  nou- 
veau les  Stuarts  du  trône  d'Angle- 
terre, Edmond  fit  déclarer  sa 
compagnie  en  faveur  du  malheureux 
monarque;  mais,  surpris  par  les 
partisans  du  prince  d'Orange ,  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres ,  où 
il  resta  long-temps.  Parvenu  à  s'é- 
chapper de  sa  pi  uou,  il  erra  pendant 
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plusieurs  années  dans  les  tre 
mes ,  et  finit  par  se  réfugie] 
raine ,  où  son  frère  Charle: 
sa  place  d'officier  dans  les 
du-corps  du  duc  Léopold.  - 
les,  le  plus  jeune  des  deu: 
naquit  en  1674 ,  au  chatca 
Castel ,  que  ses  parents  po 
dans  le  comté  de  Meath ,  en 
Très-jeune  encore,  il  suivii 
ne  de  Jacques  II ,  qu'il  ace 
en  France.  Lorsque  la  pan 
wick  eut  amené ,  en  1698  , 
cicment  des  régiments  ii 
Charles  Roc  fut  appelé  en  I 
par  le  comte  de  Carlingj 
compatriote,  qui  venait  de 
possession  du  duché ,  et  qi 
mandait ,  au  nom  du  duc 
— Deux  de  ses  petits-fils,  ap 
servi  avec  distinction  dans 
pes  impériales,  parvinrent 
de  général-major ,  et  mou 
1801  et  i8i(>.  A. 

IVfONS  '  Claude  de  ).  V, 
MO^^IGNY(Pierre-Ale 
un  des  plus  célèbres  music 
çais,  naquit,  le  17  octobre 
Fauquemberg  en  Artois , 
mille  noble.  Il  vint  très-jei 
ris  :  à  l'âge  de  dix-neuf  an 
tint  un  emploi  dans  les  bi 
la  comptabilité  du  cierge' 
assistant  à  une  représentai 
Servante  maîtresse,  de  P 
qu'il  sentit  se  développer  e 
goût  inné  pour  la  musique 
les  premières  leçons  de  coe 
de  Gianotti,  contre-basse  d< 
et  assez  bon  harmoniste, 
en  peu  de  mois,  aussi  savan 
maître ,  Monsiguy  essaya  s 
dans  un  petit  opéra,  întit 
Aveux  indiscrets  f  repré 
1759,  sur  le  théâtre  de 
Saint-Laurent.  Ce  début , 
quelque  succès ,  place  Moi 
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•  créateurs  de  l'opéra-co- 
ariettes,  qui  date  de  1753. 
•rsonnes,  aujourd'hui  me  me 

daignent  considérer  que 
r.cipalcmcnt  à  lui  que  uous 
redevables  de  notre  second 
lyrique ,  et  qu'il  a  précède' 
A  l'exception  de  Dauvcrgne 
borde,  dont  la  musique  est 
luit  oubliée,  il  n'avait  pour 
à  l'époque  où  il  entra  dans 
:re,  que  Duni  et  Philidor, 
esque  tous  les  opéras  ont 
de  la  scène ,  tandis  que  ceux 
signy  y  occupent  encore  un 
istiniiué.  Monsiguv  donna 
ce  spectacle  avec  Lemon- 
M aitre  en  droit ,  en  1 760  , 
adi  duyé^ew  i*j(>i.  Ce  fut 
>ment ,  qu'il  atùra  l'attention 
lit .  L'anonyme  qu'il  garda 
.  en  publiant  ses  ouvrages, 
M  peut-être  autant  à  la  1  eus- 
ses premiers  es>ais  que  leur 
intrinsèque.  Les  s[>ectatcurs 
.  dont  les  oreilles  et  le  goût 
■rcés  axaient  plis  pour  de  la 

*  italienne ,  «elle  que  l)au- 
:i\ait  composée  sur  les  Tio- 
de  \  .«dé,   liicnt ,  a\cc   Lien 

raison  ,  le  nicinc  honneur  à 
?  M  uMguv;  v.ui  nom,  que 
,  dan*  ce  temp.-i-là  ,  on  pro- 
et  on  iinpiim.tit  Mnncini  , 
même  l'erreur  plus  excu- 
S..11  Cudi  dupé  frappa  tclle- 
♦■. laine  ,  cpi'd  s'cciia  :  «  Voilà 
iimiir  !  »  et,  dès  le  lendemain, 
pn  >.<a  d*'  l'aire  connaissance 
lansignv.  L'iir  amitié  l'un 
.1  litre  devint  fort  vive  dès  le 
1  in-  tint  ;  et  l'alliance  de  leurs 
produisit  plusieurs  ouvrages, 
t  encore  présents  à  la  mémoi- 
tous  les  amateurs;  savoir  : 
m  ,  On  ne  s' 'twi se  jamais  de 
c'est  la  dernière  pièce  de  ce 
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genre,  joucc  à  l'Opcra-Comique ,  qui 
fut  supprimé  au  commencement  de 
Tannée  suivante  :  les  succès  de  Mon- 
signy  avaient  excité  la  jalousie  de  la 
comédie  italienne,  et  ils  furent  la 
principale  cause  de  la  réunion  des 
deux  théâtres  ;  —  en  1762 ,  le  Roi 
et  le  Fermier,  qui  eut  plus  de  deux 
cents  représentations ,  et  qui  valut  au 
moins  vingt  mille  francs  aux  au- 
teurs ;  —  en  1 764,  Rose  et  Colas; 
— le  Déserteur  en  1769;  et  Félix  ou 
Y  Enfant  trouvé  en  1777*  Il  avait 
donné  aussi  en  1768,  Vile  sonnant* 
avec.  Collé;  — en  1774,  le  Rendez- 
vous  bien  employé,  avec  Anseau- 
inc;  et  en  1773,  la  Belle  Arsène 
avec  Favart.  11   a  composé  trois 

ârands  opéras,  dont  les  paroles  sont 
e  Sedaine:  Aline,  reine  de  Gol- 
conde,  joué  en  1766,  repris  en 
1 78*2  ;  et  deux  autres ,  non  représen- 
tés :  P a  gamin  de  Monègue,  et  Phi- 
lémon  et  Baucis  :  il  craignait  alors 
de  se  risquer  sur  la  scène  lyrique , 
où  brillaient  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck  et  de  Piccini.  On  y  a  mis  de- 
puis en  ballet-pantomime  son  opéra 
du  Déserteur.  Le  caractère  domi- 
nant de  la  musique  de  Monsigny  est 
le  naturel  et  la  vérité  :  sans  aucun  ef- 
fort, sans  aucune  recherche,  il  lui 
arrive  souvent  d'atteindre  à  un  degré 
d'expression  et  de  pathétique  qui  le 
rendrait  digue  du  surnom  de  Gluck 
de  l'Opéra  -  Comique.  Sa  modestie 
était  néanmoins  si  grande,  qu'il  nt 
voulait  se  ranger  que  parmi  les  sim- 
ples amateurs.  La  concurrence  qui 
s'établit  entre  lui  et  Grétry,  sans 
nuire  a  la  réussite  de  ses  ou? rages,  a 
empêché  le  public  de  lui  reudre  en 
tout  point  une  exacte  justice.  Gré- 
try, géuéralement  accusé  de  jalou- 
sie ,  a  cependant  cité  plusieurs  fois 
sou  illustre  rival  dans  ses  Essais 
sur  la  musique ,  et  toujours  dans 
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des  termes  honorables  :  «  Monsi- 
»  gny ,  dit-il ,  le  plus  chantant  des 
»  musiciens,  Monsigny  qui  chante 
»  d'instinct...  »  Cette  expression  est 
d'une  justesse  rigoureuse  :  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  Fauteur  de  la 
Belle  Arsène  et  de  Félix ,  savent 
qu'il  lui  a  sufli  souvent  de  se  péné- 
trer des  paroles;  et,  prenant  son 
violon ,  il  jouait  aussitôt  d'inspira- 
tion les  airs  qui  ont  encore  tant  de 
charme  pour  les  cœurs  sensibles.  Le 
sien  l'était  au  suprême  degré;  on 
peut  s'en  faire  une  idée,  d'après  une 
anecdote  que  rapportent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  musiciens  :  «  En 
»  nous  expliquant ,  disent-ils  ,  la 
•  manière  dont  il  avait  voulu  rendre 
»  la  situation  de  Louise  dans  le  Dé- 
»  sérieux  y  quand  elle  revient  par 
»  degrés  de  sou  évanouissement ,  ce 
»  vieillard ,  déjà  plus  qu'octoge- 
»  naire ,  pleurait  à  chaudes  larmes, 
»  et  tomba  lui-même  dans  l'acca- 
»  blcment  qu'il  peignait  avec  tant 
»  d'expression.  »  Les  premiers  suc- 
cès de  Monsigny  lui  avaient  valu  la 
Sroteclion  de  l'avant-dernier  duc 
'Orléans ,  et  une  place  de  maître- 
d'hôtel  dans  la  maison  de  ce  prince, 
vers  1 765.  Il  la  perdit  à  l'époque  de 
la  révolution ,  qui  lui  enleva  aussi 
une  partie  de  sa  fortune.  En  1 798 , 
les  artistes  du  théâtre  Favart  lui  dé- 
cernèrent une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  francs ,  et  acquittèrent 
ainsi  l'ancienne  dette  de  la  comédie 
italienne.  La  place  supplémentaire 
d'inspecteur  de  l'enseignement  au 
Conservatoire  de  musique,  vacante 
par  la  mort  de  Piccini ,  en  1800, 
lut  maintenue  par  le  ministre  de 
l'intérieur  en  faveur  de  Monsigny , 
qui  s'en  démit  au  bout  de  deux  ans , 
et  fut  remplace  par  Ma  ni  ni  «Succes- 
seur de  Grétry,  à  l'Institut  (4e- 
classe),  en  i8i3,  il  fut  nommé 
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membre  de  la  Légion-d'honi 
181 5,  et  de  l'académie  des 
arts  en  1816.  U  jouit  fort 
temps  de  ces  honorables,  ma 
tardives  récompenses.  Retir 
une  petite  maison  du  faubourj 
Martin,  il  y  mourut,  doj 
musiciens,  le  14  janvier  181 
de  quatre-vingt  huit  ans.  Se 
ques  furent  célébrées  dans 
Saint-Laurent,  sa  paroisse,  c 
de  cette  fameuse  foire  Saint-L 
qui  fut  le  berceau  del'Opéra-C 
et  le  théâtre  des  premiers  trie 
de  Monsigny.  Cet  excellent  < 
siteur  n'était  pas  moins  reco 
dable  par  ses  moeurs  ,  son  e: 
ses  qualités  sociales ,  que  pa: 
périorité  de  son  talent.  Ou  re* 
toujours  qu'un  excès  de  tnoo 
de  désintéressement  ait  bc 
quarante-huit  ans ,  sa  carriè 
que,  lorsque,  s'arrêtant  à 
il  pouvait  encore  enrichir  la  s 
plus  d'un  ouvrage,  qui  n'aui 
été  indigne  de  ce  chef-d'œu 
l'on  en  juge  par  les  progrès 
nuels  du  génie  de  l'auteur.  L'< 
Monsigny  a  été  lu  par  M.  < 
mère  de  Quincy,  dans  la  séai 
blique  de  l'académie  des  beat 
en  octobre  181 8. 

A — t  et  S — v 
MONSON  (Guillaume 
rai  anglais,  né  à  South -C 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  d' 
mille  assez  distinguée,  entra 
ne  heure  dans  la  marine.  Ce 
commencement  de  la  guerre  < 
beth  avec  l'Espagne ,  qu'il  s' 

3 ua  à  bord  d'un  vaisseau ,  \ 
e  ses  parents.  Il  eut,  eii  1 
commandement  d'un  petit  bà 
et  fut, deux  ans  après,  vice 
du  comte  de  Cumberland ,  <L 
expédition  aux  fies  Açores,  0 
sista  au  siège  de  FayaJ.  Dans 


e  pour  revenir  en  Angleterre  , 
aisseau  éprouva  de  grands  dé- 
»,  et  surtout  un  manque  d'eau 
it  périr  une  grande  particde 
page  :  lui  même  en  tomba  ma- 
et  Tut  oblige'  de  rester  en  repos 
tôt  une  année.  En  1 591 ,  il  ser? 
>ur  la  seconde  fois  sous  le  duc  de 
lerland,  contre  les  Espagnols, 
iiels  ils  prirent  plusieurs  vais- 
m.  Monson ,  chargé  d'en  con- 
:  on  en  Angleterre,  fujt  entouré 
is  par  six  galères  espagnoles , 
;  un  combat  long  et  sanglant 
retenu  comme  otage,  et  con- 
m  Portugal,  où  il  resta  prison- 
tendant  aeux  ans  à  Cascaès  et 
Donne.  Mis  en  liberté,  sa  mau- 
fortune  ne  le  découragea  pas  ; 
rit  du  service,  en  1693,  et  se 
orta ,  comme  dans  les  autres 
lirions ,  en  marin  plein  de  bra- 
j  et  d'habileté.  En  i5k)4,  il  fut 
nattre-ès-arts  à  Oxford ,  et  ser* 
m  1596,  dans  l'expédition  de 
t,  sous  Walter  Devercux,  comte 
ex,  auquel  ir  rendit  de  grands. 
:es  par  ses  conseils  sages  et  mo- 
;  sa  récompense  fut  d  être  nom- 
bevalier:  il  fut  encore  employé 
d'autres  expéditions  sous  le  rV 
'Elisabeth.  Jacques,  successeur 
reine ,  n'aimait  pas  les  militai- 
itissi,  depuis  la  mort  d'Elisabeth 
on  ne  reçut  ni  récompense  ni 
iragement.  Ilfutcepcndantnom- 
m  1604, amiral  (fêla  Manche, 
nserva  ce  poste  jusqu'en  1616. 
ant  ces  douze  années,  il  soutint 
neur  du  pavillon  anglais  contre 
itreprises  de  la  république  nais- 
de  Hollande ,  doul  il  se  plaint 
snt  dans  ses  traites  sur  la  mari- 
tal protégea  le  commerce  contre 
*anç ais.  Malgré  ses  longs  et  fidè- 
rviecs ,  ayant  encouru-la  haine 
idques  courtisans  puissants,  U 
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tomba  dans  la  disgrâce ,  et  fut  ame 
enfermé  à  U  Tour,  en  ifti6;naji 
ayant  été  examiné  par  le  granoMn» 
Coke,  et  le  secrétaire  Wûrwood/U 
fut  déchargé  de  l'accusation  qu'on 
faisait  peser  sur  hau  U  écrivit  ont 
apologie  de  sa  conduite,  ayant  non» 
Utre  :  ourles  insolemeesdes  MmUu* 
dais%  et  Justificëtion  du  cAsvaHer 
ff.Mmum,  et  il  l'adressa  an  chau~ 
celier  Eflesmère ,  et  à  F.  Bacon,  pro- 
cureur-général et  conseiller.  Son  atfe 
contre  les  Hollandais ,  et  la  demande 

S'il  avait  faite  d'une  enquête  en? 
fat  de  la  marine;  <jnele  comte  de 
Notlingham,  alors  grand -amiral, 
n'approuvait  pas,  semblent  avoir  été 
les  motifsdes  désagréments  m/on  lui 
fit  éprouver.  Il  avait  en  aussi  le  maj- 
henr  de  s'attirer  la  haine  universelle , 
en  arrêtant  Udy  ArabcUa'Sttmrt, 
après  sa  fuite  hors  d'Angleterre,  en . 
juin  161 1,  quoiqu'il  n'eût  agi  que 
conformément  aMX  ordres  qu'u  avait 
reçus  et  à  son  devoir.  Cette  dame  Art 
renfermée,  dit-on,  à  la  Tour,  à  eau* 
se  de  son  mariage  avec  Guillaume 
Seymour;  mais  le  vrai  motif  de  sa 
détention  provenait  de  ce  que  par  set 
alliances  elleavaitdes  prétentions  à  kl 
couronne  d'Angleterre.  Le  chevalier 
Monson  recouvra  cependant  son  cré 
dit  à  la  cour;  car  on  le  voit  appelé 
au  conseil,  en  1617,  pour  donne* 
son  opinion  sur  les  moyens  de  dé» 
traire  les  pirates  d'Alger,  et  d'atta- 
quer leur  ville.  Il  démontra  l'im- 
possibilité de  s'emparer  d'Alger»  et 
S  aria  fortement  contre  cette  expé» 
ition,  qui  fut  néanmoins  témérai- 
rement entreprise  par  Boelinghae*. 
Le  chevalier  Monson  fut  également 
opposé,  en  i6o5  et  iWk  a  deux 
autres  projets  des  ministras  ,•  tout 
aussi  mal  combinés ,  l'un  sur  Cadix, 
et  l'autre  sur  file  de  Rhé:  aussi  ne 
fut-il  £> as  employé  dans  ces  expédft* 
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fions.  Kn  iGJ"> ,  le  gouvernement 
ay  ut  juge  nécessaire  d'équiper  une 
gn.'  »<  flotte  pour  s'opposer  à  la 
eoufé  »  vieil  des  Français  et  des 
I loi  ai .  ,tis, M  >ii>otil't:î  nommé vicc- 
arr:ira!  de  cet  ar.ncmciit ,  et  s'acquitta 
de  son  emploi  avec  autant  de  bra- 
voure que  de  talent.  Heure  ensuite 
dans  sa  terre  de  Kirucrsley,  il  y 
mourut  en  février  ifi'i3,  après  avoir 
tcmiiré  ses  Essai*  ou  Tuâtes  sur 
t'a  marine  [  Naval  tracts  ) ,  publies 
dans  la  Collection  de  voyages  de 
Churchill.  D — z — s. 

MONST1ER  (  De  ).    F.  Mtmw- 

V1LLK. 

MONSTIER  :  Artus  uu  ) ,  com- 
pilateur, né  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
au  commencement  du  dix-septième 
.sir;  le,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
Tordre  des  Rccolkts  ,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  îissemMer  les 
titns  et  chartes  relatifs  à  l'histoire 
de  >a  province.  Il  mouiut  en  \(MrA9 
laissant  en  manuscrit  une  compila- 
tion en  5  voi.  i.  -fol.  Les  deux  pre- 
miers, intitulés  JYe:t\tria  chrisiiana, 
ronfi*  iincnr  rhistoire  chronologique 
îles  archevêques  et  éveques  de  Nor- 
mandie ,  depuis  rétablissement  du 
christianisme;  le  troisième,  JV.us- 
triajnti ,  in»  primé  en  i  ïif  î.'J ,  traite  de 
l'i.rî^inc  it  de  l«i  fondation  des  ab- 
bayes et  piiciTes  de  la  province  ;  le 
qiia'rièine,  JSeustria  tancla ,  ri:»- 
fei  nie  les  Mes  des  saints  du  pays  ;  et 
le  «  i.'iqiâi  me  ,  Miscellanea  .'Sens- 
tria  ,  l's  titres  et  chartes  dont  Tau- 
t<  ur  n\n;iit  pu  f.iire  usage  dans 
les  premières  parties.  1).  Toussaint 
Dïij  ie^i-»  a  n  levé  (]uclques  inexac- 
titudes de  Du  Tdonsticr,  dans  la  De,- 
enjd.  de  fat  Jlaule-M  or  mendie.  On 
a  encore  île  ce  bon  religieux  :  I.  La 
JJiètè  f'iaurtnsa  envers  la  Sainte- 
rici^e  Miiiic  ,  :V.-/J.  dd  Liesse , 
Pjiij .  fijj7,  in-iS".  On  trouve  dai.s 
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cet  ouvrage  quelques  pièces  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  Picardie. 
II.  De  la  Sainteté  de 4a  monarchie . 
française y  des  rois  très-chrètiens,  et 
des  enfants  de  France ,  ibid. ,  iti38, 
in  -  8° .  111.  Martjrologiutn  f ronds  • 
canum ,  Paris,  i6!>3,  infol.  IV. 
Fortissimi  martrris  ChristiD.  Lsat 
riani  archiep.  Ilispaliensis  agon, 
biavium  et  elogium  ,-  cum  annoter 
tionibuss  ibid.,  1656,  in- ri.  V. 
Marty  ruiugium  ampli ssimum  sa*c- 
t  arum  et  beat  arum  mulierum ,  Paris, 
i(557,  "'fol*  I'cs  Bollandistes  e*t 
consacre  le  sixième  chapitre  de  leur 
tome  i,:r.  de  février,  à  la  critique 
de  cet  ouvrage.  L'abbé  Saas  a  lu,  à 
l'acad .  de  Kotieu ,  un  Éloge  du  P.  Da 
Moustier ,  conserve  dans  les  regis- 
tres de  cette  compagnie.     W — s. 

MONSTRELET  (  Evgulmaud 
de  )  :  on  ignore  en  quelle  année  na- 
quit cet  historien.  La  plupart  des 
liicgra plies  indiquent  l'an  1 390 ,  pré- 
tendant qu'il  avait  treute  ans ,  lors- 
qu'il commença  à  écrire  ses  Chroni- 
ques rn  1420.  Aucun  détail  sur  M 
vie  privée  n'est  parvenu  jusqu'à  nous; 
seulement  on  sait  qu'il  fut  prc\  ôt  de 
Cambrai ,  et  bailli  de  Walincouit 
Un  acte  capitulairc  de  la  métropole 
de  Cambrai ,  date  de  i$3l ,  prouve 
qu'il  était,  à  cette  époque.  Daim  de  c< 
chapi're;  mais  il  avait  perdu  celte 
qualité  au  moment  de  sa  mort,  ai  ri 
véeen  i45:i.  Les  Mémoriaux  de  Jeai 
le  U(<bcit  ,  ab!»é  de  Saiut-Aubcrt , 
conlf  inporain  de  Monstre lct ,  1  da- 
tent, ainsi  qu'il  suit,  les  obsèques  da 
prévôt  de  Cambrai  :  «  Le  xx  jour 
»  de  juillet ,  l'an  xiiii  c.  Liii ,  liono- 
»  rable  h  oins  ,  et  noble  Eugheran» 
»  de  Monstrclet ,  escuyers ,  prevost 
»  de  Cambra  y  ,  et  baillis  de  YValin- 
»  court ,  trépassa  et  eslisit  se  sepii(- 
»  turc  aux  Conlelois  deCaïubray ,  ri 
»  fu  la  puilc  en  1  porta  lu  ire  cu\ek'- 
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lune  natte  vestus  eu  habit  de 
lelois  ,  le  visage  au  nucl ,  et  y 
t  vi  flambiaux  et  iiij  cuirons 
ij  quarte  chacun  autour  de  le 
.» ,  ou  il  y  avoit  un  linceul  cs- 
u....  un  habit  de  Cordclois ,  et 
t  l  office  de  le  tresoric  ,  le  quart 
dite  chirc,ct  li  curez  de  checus 
uirt  des  offrandes  ,  et  ny  heult 
t  de  drap.  11  fut  ne  de  bas  ,  et 
ns  biens  honuestes  hoins  et 
iblcs ,  et  crouiqiid  de  son  tems 
gherres  de  Fraucc,  d'Artois  , 
icardic  et  de  Engleterre ,  et  de 
id.  de  cculx  de  Oand  contre 
s.  le  ducs  Phelippo,  et  trespas- 
v  ou  xv j  jours  avant  que  la 
fust  faicte  qui  se  fist  en  le  lin 
ilïct  Tau  xiiij  c.  Liij.  Locz  en 
Dieux  et  benis.  »  Cet  article 
rologie  a  fait  penser  (pie  Mous- 
•lait  bâtard,  a  cause  des  mots 

ba*  ,  qu'il  est  impossible  de 
icr  avec  les  titres  de  noble  et 
cr  ,  donnes  à  Monstrelet,  qui 
urscommcuccsachroniquc  par 
ots  :  Je  Engutrrand ,  i.ssude 
génération.  Si  Monstrelet  fût 
basse  exti action  suivant  J  si- 
itiou  (pie  l'académie  atUihc 
mis  né  dt'.  lui*  ,  il  n'eût  point 
»  tete  du  corps  échcviu.-i!  d'une 
•:tperiaie,  alors  composé  pres- 
icrrmci.t  de  nobles.  Les  liislo- 
phes  coiitemporains  s'accur- 
le  qualifier  de  iwbili^  sculif'ery 
\er.  A  l'appui  de  ces  preuves, 
•;t  njouter  celle  qu'un  (ils  de 
tri'lel,  reçu  chevalier  <ic  Malte, 
eture   en  celte   qualité,  le    i<) 

i  \\\  ,  d.iii>  la  cathédrale  de 
r.ii.  A  celte  époque  ,  la  quali- 
in  i!e  bâtard  n'axai'  rien  d'iu- 
x  :  ce  ne  fut  «pie  sous  le  règne 
1:1  i  1 V.  que  les  enfants  naturels 
>!  les  d't  xlrarti  o.  furent  prives 
no  blesse.  M.  laïc/ ,  sec  i  claire 
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perpétuel  de  la  société  d'émulation, 
de  Cambrai ,  dans  un  rapport  fait  à 
celte  société  eu  1808 ,  iusinue  qu'au 
lieu  de  né  de  bas  lieu,  il  devait1  y 
avoir  né  de  Ponthieu ,  contrée  où  se 
trouve  la  terre  de  Monstrelet.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  sa  qualité,  Monstrelet 
est  juge  favorablement  comme  his- 
torien :  l'hommage  le  plus  flatteur 
qu'il  ait  pu  recevoir  ,  est  d'avoir 
été  consulté  et  suivi  par  le  président 
Hénault.  Bayle,  Morcri,  le  P.  Lc- 
long ,  Foppens  ,  Duverdier  ,  D11- 
cné/re ,  Sorel  ,  Lenglet  -  Dufrcsnoy , 
s'accordent  à  louer  la  (idélité  des 
dates ,  la  naïveté  du  style  ,  et  la 
clarté  des  faits  de  ses  Chroniques. 
Monstrelet  ne  dissimule  pas  son  atta- 
chement pour  le  duc  de  Bourgogne , 
qu'il  suivit  au  siège  de  Compiègnc  en 
j/|3o.  Il  se  contente  de  dire  que  la 
mémoire  lui  manque,  lorsqu'il  pour- 
rait aggraver  les  torts  de  son  maître  . 
eu  rapportant  exactement  ses  paroles. 
Les  Chroniques  de  Monstrelet  em- 
brassent les  années  de  i4oo  à  i/i03: 
elles  commencent  précisément  où 
finit  Froi«sart ,  quoique  le  premier 
<  ha  pitre  de  Monstrelet  remonte  à 
1 38o ,  et  présente  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  Charles  VI ,  depuis  son 
couronnement.  On  a  reproché  à  no- 
tre historien  d'être  diffus ,  parce 
qu'en  trois  gros  volumes  iii-fol.,  il 
ne  donne  que  l'histoire  de  55  ans  j 
mais  ses  Chroniques  réunissent  uue 
immense  quantité  de  pièces  justifica- 
tives très- précieuses  :  il  y  a  inséré 
textuellement  des  édits  ,  des  haran- 
gues ,  des  plaidoyers ,  des  défis  et  des 
traites.  C'est  une  mine  féconde  à 
exploiter  pour  les  savants,  qui  veu- 
lent discuter  les  faits,  et  en  apro- 
fondir  les  causes.  Monstrelet  a  écrit 
avec  celte  naïveté,  cette  simplicité, 
qui  faisait  le  principal  caractère  des 
eanaiio  du  quinzième  siècle:  il  se 
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distingue  des  autres  historiens  en 
appuyant  sa  narration  sur  les  pièces 
mêmes,  qu'il  rapporte  en  entier,  ce 
qui  la  rend  diffuse  rt  languissante. 
Rabelais,  dans  son  Pantagruel,  liv. 
m,  chap.  24*  maltraite  singuliè- 
rement Monstrelet  ;  et ,  avec  ses  ex- 
pressions originales  de  malice  et  de 
méchanceté,  il  lui  reproche  d'être 
baveux  comme  un  pot  à  moutarde, 
et  lui  assigne  un  chaperon  verd  et 
jaune  à  oreilles  de  lièvre.  On  sent 
que  le  jugement  du  satirique  cure  de 
Mcudou,  contredit  par  des  ternoi- 

Î;nages  infiniment  moins  légers  que 
e  sien ,  ne  peut  être  d'aucun  poids , 
le  graveleux  docteur  ayant  souvent 
exercé  la  licence  de  ses  plaisanteries 
sur  des  choses  qui  méritaient  tout 
son  respect.  La  Chronique  d'En- 
guerrand  de  Monstrelet,  commen- 
çant à  l'année  1 4oo ,  devrait  finir  à 
i453,  époque  de  sa  mort.  Sou  con- 
tinuateur (  que  M.  Dacier  soupçonne 
être  Jacques  Duclerq  )  Ta  portée  jus- 
qu'en 14^7;  et  différents  éditeurs, 
par  d'autres  continuations ,  Font 
prolongée  jusqu'en  i5if>.  La  pre- 
mière addition  n'est  autre  chose  que 
la  Chronique  de  Louis  A'/,  connue 
sous  le  nom  do  Chronique  scanda- 
leuse ,  attribuée  à  Jean  deTroycs, 
greffier  de  l'hôtel -de-ville  de  Paris. 
Toutefois  il  se  trouve  des  différen- 
ces au  commencement  de  ces  deux 
ouvrages ,  qui  ne  deviennent  une 
même  chose  qu'au  débordement  de 
la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en 
1 4'io.  La  seconde  continuation  com- 
prend tout  le  rogne  de  Charles  Y 111  ; 
elle  est  de  Pierre  Desrcy  :  on  la 
trouve  littéralement  reproduite  à  la 
suite  de  la  traduction  de  Gaguin, 
1  ar  le  même  Desrey ,  à  la  fin  de  la 
Chronique  de  Bretagne  par  Alain 
Bouchar'l ,  et  dans  le  Charles  FUI 
r!e  Godefro>.  Il  y  a  di  lièrent  es  édi- 
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tions  des  Chroniques  de  Mon 
Antoine  Yerard,  de  Paris 
donné,  sans  date,  deux  diffe 
chacune  en  3  volumes  in-fol. , 
vont  que  jusqu'à  1 467 ,  et  * 
quelles  on  peut  consulter  le  il 
du  libraire.  Les  plus  ancienn 
tions,  avec  date,  sont  celle* 
Petit  et  Lenoir ,  1 5 1  a ,  et  de  I 
gnault,  i5i8,  publiées  aussi 
ris ,  chacune  eu  3  volumes 
Voici  le  titre  de  celle  de  Pierre  1 
lier ,  Paris  ,1572;  c'est  presqi 
analyse  de  l'ouvrage  :  «  Y  ohm 
»  mier  des  Chroniques  d'Ei 
»  rand  de  Monstrelet,  gentilhc 
»  jadis  demeurant  à  Camhr 
»  Cambres is ,  contenant  les  ci 
»  guerres  civilles  entre  les  na 
»  d'Orléans  et  de  Bourgongiw 
»  cupation  de  Paris  et  Non 
»  par  les  Anglois ,  l'expnlsi 
»  ceux,  et  autres  choses  mena* 
w  advenues  de  son  tems 
v  royaume,  et  pays  étrange 
»  toire  de  bel  exemple,  et  gra. 
»  aux  François,  commençant 
»  mcccc  ,  011  (inist  celle  'cJ 
»  Froissard ,  et  finissant  « 
»  mcccc.  lxvii  ,  peu  outre  1 
»  racncemcntdecelledeines£ 
*>  lippe  de  Comines;  revue  ' 
»  rigée  sur  l'exemplaire  de  l* 
a  rie  du  roy,  et  enrichie  d'«l 
»  pour  l'introduction  d'ici  1 
»  de  tables  fort  copieuses.  » 
blîothèque  du  Roi  possède  un 
plaire  de  cette  dernière  édition 
venant  du  savaut  Huet,  évèqi> 
vranches  :  il  contient  plusieurs 
manuscrites  très-précieuses,  c 
table  chronologique ,  faite  au 
sa  main,  présentant  les  di 
branches  issues  de  'Charles  Y 
Charles  VII  et  Louis  XI ,  ai 
gnes  desquels  ces  chroniques  i 
portent.  L'édition  que  Denis  & 
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ces  Chroniques  (Pa- 
,  1571,  3  vol.  in-fol), 
belle  que  les  précé- 

moins  estimées,  par- 
oriographe  a  changé 
mots  et  de  phrases, 
t'a  pas  toujours  rendu 
duction  anglaise,  par 
s,  imprimée  en  1809, 
..  in-4°.  9  pour  (aire 
1  de  Froissard,  sortie 
«ses,  a  aussi  été  tirée 
»aru  à  Londres,  1810, 
i°.  Bullart ,  dans  sou 

sciences  et  des  arts , 
llzevir,  1680,  2  voL 
?ns,tom.  i,pag.  rô3, 
lèque  belgique,  nous 
ortrait  de  Monstrelet. 
e  du  Roi  possède  trois 
rits  de  ses  Chroni- 
>e  Bure  a  détaillé  les 
xem plaire  manuscrit 

dans  la  bibliothèque 
rallière.       D — os, 
JAC    (  François  de 
e  de  Tarbes  ,  né  le  G 

au  château  do  Mon- 
mousin ,  fut  d'abord 
)i  et  grand-vicaire  de 
>8,  il  fut  nommé  à 
arante  ,  au  diocèse  de 

en  1 782  ,  à  l'evéché 
Jt  sa<  1  é  ]>onr  ce  siège, 

de  la  même  aimée. 

en  1  r88  ,  l'abbaye 
ut  du  Mans  ,  il  remit 
Quarante.  Peu  de  pré- 
■nt  avec  plus  de  zèle 
s  de  l'assemblée  conf- 
essa sur  ce  sujet  plu- 
sou  clergé.  11  s'était 
gne ,  vers  la  fin  de 
revint  inopinément  a 
inrs  1791  ,  monta  en 

cathédrale ,  et  pro- 
urs  pour  motiver  soi 


îrfus  du  serment,  n  fut  desoqcé, et  > 
Ton  commença  des  poursuites  min 
lui  En  même  temps,  on  élut  pour 
évéque  des  Hautes  -  Pyrénées  Guil- 
laume Molinier,  doctrinaire,  auquel 
M.  de  Moolagnac  adressa  vainement 
des  exhortations  pour  le  détourner 
du  schisme.  L'evéque  de  Tarbes  fut 
obligé  de  se  réfugier  de  nouveau  en 
Espagne  :  il  habita  quelque  tempe 
dajDsiavall*d'Afan,àradedis- 

tance  de  son  diocèse  ;  etdeUUfai* 
saùpaaserdesiiuttructionsttdetavi* 
au  clergé  et  aux  fidèles,  pour  ks 
soutenir  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  Ton  se  trouvait  Cette  proxi- 
mité et  cette  correspondance  dé- 
plurent aux  i^oluUonnaires  fran- 
çais, qui  menacèrent  les  habitants  du 
village  espagnol ,  où  revenue  était 
retiré,  de  piller  leurs  maisons ,  si 
Ton  continuait  à  donner  asile  au  pré-  - 
lat.  Celui-ci  quitta  donc  ce  séjour 
avec  deux  autres-  évéque*  français  j 
et  il  habita  pendant  trois  ans  le  mo- 
nastère de  Mont -Serrai»  en  Cata- 
logne. On  a  de  lui  plusieurs  mande- 
ments et  écrits  datés  de  ce  lieu.  A  la 
fin  de  1794*  il  se  rendit  en  Italie,  et 
résida  plusieurs  années  à  Lugo.  Ce 
fut  de  cette  ville ,  qu'il  adressa  au 
clergé  de  son  diocèse  une  Instruction, 
du  20  mai  1795,  pour  les  prêtres 
missionnaires ,  une  Lettre  contre  la 
soumission  demandée  alors  aux  ec- 
clésiastiques ,  une  Instntetim  du  ai 
décembre  1 797 ,  sur  les  droits  du 
roi ,  et  quelques  autres  écrits  de  cir- 
constance, (ïet  évéque  n'approuva 
point  les  tempéraments  que  ses  col- 
lègues ,  restes  en  France,  autorisèrent 
en  plusieurs  occasions  aur  les  aflaires 
de  l'Eglise.  En  1800 ,  il  passa  en 
Portugal ,  et  envoya  sa  démission  le 
(>  novembre  1801  ;  mais  il  réclama 
contre  l'exécution  et  les  suites  du 
concordat ,  et  se  joignit  aux  évéque» 
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non-démissionnaires  ,  dans  plusieurs 
de  leurs  démarches.  Le  nombre  des 
écrits  de  M.  de  Montagnac  ,  sur  les 
matières  ecclésiastiques  de  ce  temps- 
là  ,  est  de  cinquante-sept ,  qui  paru- 
rent depuis  1790  jusqu'en  i8o3;  on 
eu  trouve  la  liste  dans  l'ouvrage  in- 
titule' :  Extraits'  de  quelques  écrits 
de   t auteur    des   Mémoires   pour 
setvir  à  Vtdstoire  de  la  t  évolution 
française ,  Pise  ,  181 4  ,  tome  11  :  il 
parait  «pic  M.  de-Montagnac  avait 
envoyé  a  M.  l'abbé  d'Auribeau ,  au- 
teur  de  ces  Mémoires ,  une  copie 
authentique  de  ces  divers  écrits  ;  et 
M.  d'Auribeau  en  donne  une  analyse 
assez  étendue.  Quelque  temps  après 
le  concordat ,    l'aur  ien  eveque  tic 
Tarbcs  se  rendit  en  Angleterre  :  il  y 
vécut  dans  la  retraite  ,  occupé  de  la 
prière  et  d'études  convenables  à  son 
ét.it ,  et  monrulâ  Londres  en  1806. 

P — c — T. 
MONTAGU  (  Sir  Edouard  )  , 
magistrat  anglais ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  comtes  de  Manchester 
et  d'Halifax  (  V.  ces  noms) ,  naquit  à 
Bridjstock  (comté  de  Norlhampton), 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  sui- 
vit la  carrière  du  barreau.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
il  devint  bientôt  président  de  cette 
assemblée  (speaker).  Montagu  exer- 
çait cette  fonction ,  aussi  honora- 
ble qu'importante  (  1  ) ,  lorsque  Henri 
Y III, ayant  un  pressant  besoin  d'ar- 
gent ,  proposa  un  bill  de  subsides , 
qui  fut  rejeté  (  i5'i3  ).  L'influence 
de  Montagu  était  si  grande  et  si 
connue ,  que  le  roi ,  irrité  de  ce  re- 
fus ,  lui  Qt  donner  Tordre  de  se  ren- 

1 1^  Arthur  G>lliu«i,  daiw  son  Histoire  dr  In  iMtrie 
ancUur.  a-vur*-  ,  d'après  aoii  mduii^riit  j»>nfc»i:d«j  par 
la  f.«  mi  Ile  (li*  Muiitu^u  ,  qu  rp  d  rui«-r  el  til  h  crlta 
•  p»<|iir  pr»»  J-'iit  il«*  la  rliamlirr  ,\r*  cumiuunei  :  ilu- 
inc  »t  d  .lufre»  tii>t»ri<>i-4  Hrcnrilrot  bien  à  Moiit*gu 
mie  tri<  Kr*ixl>-  iiifliuMKv^iir  l'r»|irit  <1r  tfr  collègues  ; 
tu  «.*  il»  aflir-ticut  que  Tlioiaai  Mure  pretidait  1* 
cLaulir*  longue  le  iubfida  fat  dcoiaud*. 
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dre  auprès  de  lui ,  et  s'écria 

voyant  :  «  Eh  quoi ,  l'ami , 

»  veulent  donc  pas  admettri 

»  bill  !  Faites  que  demain , 

»  heure ,  »  ajouta-t-il ,  en  r 

sa  main  sur  la  tete  de  Mo 

»  mon  bill  ait  passé,  ou  cette 

n  restera  pas  sur  vos  épaules 

Edouard  connaissant  le  dang 

courait ,  d'après  le  caractè 

pétueux  et  sanguinaire  de 

agit  si  efficacement  auprès  de 

bres  de  la  chambre,  que  le  bi 

avant  l'heure  indiquée.  Eu 

Montage  obtint  le  degré  de 

es -lois,  et  fut  nomme  av< 

roi ,  six  ans  après.  Il  fut  él< 

i533,  au  rang  de   obérai 

obtint ,  l'an  née  suivante ,  la 

sion  de  plusieurs  terres  qui 

appartenu  à  des  abbayes  qi 

Y III  venait  de  supprimer 

avoir  exercé ,  pendant  quel 

nées,  la  place  de  président  o 

juge  de  la  cour  du  banc  dt 

résigna  cet  office  ,  en  1 545 

nommé,  la  même  année,  \ 

de  la  cour  des  plaids  -  co: 

changement  que  Fuller  apj 

abaissement  en  Iionneur,  n 

élévation  anprttjit.  Il  fut  a 

des  membres  du  conseil  -  ] 

jouit  d'uue  telle  faveur  at 

Henri   VIII ,  nue  ce   sou\ 

nomma  l'un  des  seize   €r 

de  son  testament ,  qui  deva 

en  mime  temps  régents  do  r 

et  gouverneurs  du   jeune 

VI,  son  fils.  Au  couronnent 

prince  (  février  i54t)  -  Moi 

à  l'attachement  qu  Edouar 

moignait,  d'être  chargé,  ai 

très  commissaires ,  de  reci 

plaintes  des  sujets  du  roi ,  et 

droit.  En  i54<),  une  con? 

ayant  été  formée  contre  le  pi 

Sommerset,  Montagu  se  joi; 
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.aires  ,  et  contribua  ainsi  à  son 
-sèment.  Cependant  la  santé  du 
roi  déclinant  rapidement ,  le 
e  Nortliumbcrland,  qui  avait 
acé  Sominersct  ,  résolut  de 
er  l'ordre  de  la  succession  à  la 
une ,  en  faveur  de  Jeanne  Grey, 
tvait  fait  épouser  à  son  fils , 
Ciuilford  -  Dudloy.  Il  usa  de 
iceudaut  sur  l'esprit  du  jeune 
ird  ,  pour  lui  faire  approuver 
•ojet ,  et  exigea  que  Montagu 
autres  chefs  de  la  magistra- 
qu'on  avait  fait  appeler  à  un 
1  teuu  à  cet  elVet ,  rédigeassent 
me  de  lettres- patentes  la  mi- 
le l'acte  projeté.  Le  danger 
;  telle  condescendance  pouvait 
ourir  à  ces  magistral  s  ,  les  fit 
;inps  hésiter.  Ils  représentèrent 
règlement  de  la  succession  à  la 
ine  ayant  été  fait  par  Henri 
en  conséqueuce  d'un  acte  du 
lenîjes  lettres-patentes  seraient 
,  et  exposeraient  à  la  peine  de 
-  trahison  non  -  seulement  les 
ni  les  auraient  dressées ,  mais 
iiiseiller  qui  les  aurait  signées , 
la  seule  voie  régulière  était  de 
quer  un  parlement,  et  d'obtenir 
lentement  de  cette  assemblée, 
umberlaud  s'emporta  contre 
une  manière  violente  ,  et  dit  à 
gu  qu'il  était  un  traître.  Mais 
gistrats  persistèrent  dans  leur 
itiun  ,  qui  ne  cessa  qu'après 
irs  assemblées  du  conseil  ,  et 
e  Montagu  eut  fourni  un  expe- 
qui  réunit  tous  les  suffra- 
proposa  qu'une  commission 
,  en  son  conseil ,  fût  donnée 
requérir  les  juges  de  dresser 
Ires-patentes  ,  et  qu'im média- 
:  après,  un  pardon  fut  accordé 
oute  otiiii.se  qu'ils  pourraient 
oui  mi  se  eu  déférant  à  cette  in- 
u.  Les  autres  piges  exigèrent, 
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pour  plus  grande  sûreté ,  que  tous  les 
membres  du  conseil  signassent  ces 
lettres-patentes  ,  en  vci tu  desquelles 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth  fu- 
rent exclues,  et  la  couronne  fixée  sur 
la  tête  de  Jeanne  Grey.  Mais  ce  triom- 
phe de  Nortliumbcrland  fut  de  peu 
de  durée;  car  Edouard  VI  étant  moi  t 
quelques  jours  après,  Marie,  ap- 
puyée par  les  barons,  mécontents 
du  despotisme  du  protecteur ,  par- 
vint à  déjouer  ses  projets  ,  et  monta 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Montagu 
reçut  la  punition  que  méritait  sa 
complaisauce.ll  fut  envoyé  à  la  Tour, 
et  prive  de  ses  emplois.  Mis  en  li- 
berté après  une  courte  détention,  il 
se  retira  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton,  où  il  mourut  le  10  février  i:jj(i. 

D— z— s. 

MONTAGU  ouMONTAGUE 

(  Edouard  ),  comte  de  Sandwich  , 
également  distingué  comme  général , 
comme  amiral  et  comme  homme 
d'état,  mais  dout  la  conduite  politi- 
que fut  une  suite  de  contradictions, 
était  petit-fils  de  lord  Montagu  de 
Boughtou  ,et  delà  même  famille  que 
le  précédent.  Né  en  i(ji5,  il  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
puisque  dans  le  mois  d'août  i<>}3,  il 
reçut  la  commission  de  lever  un  corps 
de  troupes,  au  service  du  parlement, 
contre  Charles  1er.  (i).  Montagu  se 
rendit  à  l'année  avec  son  régiment , 
et  se  distingua  à  l'assaut  de  Lincoln, 
aux  batailles  de  Marstou-Moor  et  de 
Naseby,  et  dans  d'autres  circons- 
tances importantes,  u'ayant  pas  en- 
core vingt  ans.  Nomme  membre  de 
la  chambre  des  communes,  par  le 
comté  d'Hungtindou ,  il  siégea  au 
parlement  avant  d'avoir  atteint  Vùçr 


(  i")  Moi>l»:'M  «ut  marie  4  l'ire  d»  imt  jp«.  »▼*■«  Il 
klle  <le  Inr-iJ  t  r«  vu- .  7'le  \.*tWut*\%\mr*  .  il  1  •timn  - 
<|u'il  rft dit   |»  ne  »•    li'iumr  lui  Ut  <h1'  |«lri  l'*ji  Ufci- 
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requis,  et  obtînt  aussi  une  place  dans 
l.i  trésorerie,  sous  ! 'administration 
de  Gruinwell.  La  piix  ayant  clé  con- 
clue avec  la  Hollande,  il  quitta  le  ser- 
vice de  terre,  pour  entrer  daiis  la 
marine,  et  fut  associe  au  célèbre  ami- 
ral Blake,  daus  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  pour  la  Méditer- 
ranée. Les  deux  amiraux  firent  voile 
vers  les  côtes  d*  Afrupic  (  i()5G), 
châtièrent  les  corsairesbarbaresques, 
et  s'emparèrent,  après  cette  expédi- 
tion, de  deux  galions  espagnols,  ri- 
chement charges,  queMuntagn  con- 
duisit en  Angleterre.  L'année  suivan- 
te, il  obtint  le  commandement  d'une 
flotte  dont  l'objet  était  de  veiller  sur 
les  démarches  des  Hollandais,  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols ,  et  de  faciliter  aux  Français  la 
prise  de  Dunkerque.  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  avec  autant  décou- 
rage que  de  prudence,  vainquit  la 
flotte  espagnole  près  des  Dunes ,  et 
lut  envoyé  ensuite  auprès  du  maré- 
chal de  Turennc,  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  moyens  de  continuer  la 
guerre.  Après  celte  entrevue,  Mon- 
ta gu  renonça  tout-à-coup  au  service, 
et  se  retira  dans  ses  terres  (  i  ).  Après 
la  mort  de  Cromwcll ,  il  obtint  du 
fils  du  protecteur,  le  commande- 
ment d'une  grande  flotte ,  qui  fut 
envoyée  dans  la  Baltique  (  1(09  ) , 
de  concert  avec  les  Hollandais,  pour 
arrêter  les  progrès  des  Suédois ,  et 
obtenir,  par  une  médiation  armée, 
un  accommodement  entre  les  puis- 
sances du  Nord.  11  y  réussit;  et  le 
roi  de  Suède,  jadis  l'allié  de  l'An- 
gleterre ,  fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  Copenhague ,  et  de  consentir  à  Ta 
paix  avec  le  Danemark.  11  paraît  qu'à 

Jl^  On  attrilma  cefte  rHraitr  fllraordiiiairr  à  la 
pritiliirr  t>u*  lunlr  qur  TurctiM  lui  btmÏI  (élit  ikf 
•MiLcurtdaCbarirflI. 
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cette  époque,  MunUgu  conçut  si 
grand  dégoût  contre  ceux  qui  l'en 

S  lovaient  :  on  l'attribue  à  la  réform 
e  sou  régiment  de  cavalerie,  el  i  L 
mesure  qui  fut  prise ,  de  subordon- 
ner tous  ses  actes  à  l'approbatioi 
d'Algernon  Sidney  et  d'un  autre  cou 
missairc.  Il  était  "dans  cette  dispos» 
tion  d'esprit ,  lorsque  Charles  11  lu 
écrivit  deux  lettres  ,  une  pour  k 
chancelier  Hyde ,  et  l'autre  pour  h» 
même ,  dans  laquelle  il  rengageait  1 
abandonner  le  service  du  parlement, 
et  à  ramener  sa  flotte  en  Angleterre, 
où  il  pourrait  agir  de  concert  ant 
sir  George  Bootn  et  d'autres  roya- 
listes disposes  à  effectuer  la  resta» 
ration.  Montagu ,  prenant  pour  pré 
texte  le  manque  de  provisions,  Il 
voile  pour  les  côtes  d'Angleterre 
Mais  il  eut  le  chagrin  d'apprendre, 
en  arrivant,  que  sir  George  Booa 
avait  été  arrêté  et  conduit  à  la  Tour; 
que  le  parlement  jouissait  encore  et 

I  autorité,  et  qu'Algernon  Sidney  Ta- 
vait  dénoncé  comme  traître.  Sans  m 
laisser  effrayer  par  ces  événements, 
Montagu  n'hésita  pas  k  paraître  i 
Londres,  et  se  défendit ,  devant  h 

Earlcment,  d'une  manière  si  planai- 
le ,  qu'on  se  contenu  de  lu  ôtei 
son  commandement  (1).  Sa  retraili 
ne  fut  pas  de  longue  durée:  car, 
peu  de  temps  après ,  le  conseil- 
d'état  l'adjoignit  k  Monk,  dans  h 
commandement  de  la  flotte  anglaise, 

II  proGta  de  son  autorité*  povr  st 
rendre  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  et 
lorsqu'il  fut  en  vue  de  Scheveling, 
sans  s'iuquîéter  des  intention!  &ê 
parlement ,  il  détermina  ses  officiels 
à  se  soumettre  à  Charles  II ,  ffe 
s'embarqua  avec  le  duc  d'York,  è 
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:  la  flotte  anglaise  dont  Mon-* 
signa  le  commandement  à 
icr  prince ,  en  sa  qualité  de 
amiral.  Montagu  eut  ainsi 
ur  de  concourir  au  rétablis- 
de  Charles  JI ,  qu'il  ramena 
kterre.  Deux  jours  après  le 
lement ,  le  roi  lui  remit  l'or- 
la  Jarretière ,  et  le  créa  en- 
ron  Montagu  de  Saint-Neoth, 
î  Hinchinbroke  et  comte  de 
ch.  Il  fut  nommé ,  peu  après, 
*  du  conseil-privé,  maître  de 
y  robe,  amiral  de  la  Manche , 
nant  du  duc  d'York.  Lorsque 
re  éclata  avec  la  Hollande , 
[  ,  le  duc  d'York  prit  le  coin- 
lient  en  chef  de  la  flotte, 

S  rend-amiral  ;  et  le  comte  de 
i,  mis  à  la  tête  de  l'escadre 
contribua,  par  ses  manosu- 
ia  prise  d'un  grand  nombre  . 
iseaux  de  l'ennemi.  Dans  la 
bataille  du  3  juin  i665,oùles 
m  perdirent  leur  amiral  On» 
eurent  dix-huit  vaisseaux  de 
>ris  et  quatorze  détruits,  on 
i  en  grande  partie  l'honneur 
ïctoire  au  comte  de  Sand- 
pii  s'empara,  le  4  septem* 
rant ,  de  huit  vaisseaux  de 
tollandais ,  de  deux  de  leurs 
-s  bâtiments  de  la  compagnie 
s,  et  de  vingt  bâtiments  mar- 
A  peine  de  retour  en  Angle* 
fut  envoyé  à  Madrid,  pour 
r  la  paix  entre  l'Espagne  et 
jgal  :  il  y  réussit  complète- 
1  conclut  aussi ,  avec  la  cour 
nd,  un  traité  de  commerce 
ntageux  à  l'Angleterre.  Au  fe- 
rment des  hostilités  avec  la 
e  en  167  a ,  il  s'embarqua  de 
1  avec  le  duc  d'York,  et  com- 
'escadre  bleue.  L'amiral  hol- 
Ruyter  mit  en  mer ,  avec  une 
ruudable ,  composée  de  gt 
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vaisseau!  de  ligne  et de  44 krâlotf|    ' 
et  le  rê  mai,  à  la  chute  du  jour,  il  fut       » 
en  vue  des  Anglais,  uni  avaient  été 
joints  par  les  Français  ^■»"p^"déa 
par  le  maréchal  d'Estrées.  Les  flottée 
combinées  étaient  mouillées  à*$ol*» 
bay,  et  m'avaient  pris  aucune  dea 
précautionsqu^  la  prudence  indiquait 
Sandwich  crut  devoir  donner  au  due 
les  avis  que  son  expérience  consom- 
mée lui  suggérait  sur  te  danm  qu'ils 
couraient  Mais  il  parait  ^ufc «es 
conseils  tirent  npl  anrueflM^tjteaja    # 
le  doc  se  permit  >néme  nn^nonas 
piquante,  dans  UontMafl  attrapait 
set  appréheaiieni  if  un  manque  de 
courage.  A  l'approche  de  l'enoani»      * 
chacun  courut  à  son  poste  avec  pré- 
cipitation; et  pèmienrs  vsiiseaui  fn> 
rent  obligés  de  couper^  leurs  cables? 
pour  âtreprâts.  Sand^Axomman* 
dait  l'avant-garde;  etfudiquedélar* 
miné  à  vaincre  ou  k  péair,  il  aoejtya, 
d'abord  la  Toix  de  sa  prndenceyeai 
se  hâtant  de  sortir  àt  la  bain,  oè 
Hoyter  apurait  pu  détruire,  avec  aes 
brûlots ,  les  deux  flottes  combinées  9 
dont  les  bâtiments  presses  les  uns 
contrôles  autres,*  étaient  hors  d'état 
de  manœuvrer.  Il  les  sauva  ainsi 
d'un  danger  imminent ,  et  donna  k 
temps  de  se  dégager  au  duc  d'York  , 
qui  commandait  le  corps  principal , 
et  au  maréchal  d'Ettrees,  qui  était  à, 
la  tête  de  lîarrière-garde.  Sandwich 
se  précipita  ensuite  au  milieu  des  . 
assaillants,  et,  par  cet  acte  désespéré; 
attira  tous  leurs  efforts  sur  le  Rqytt 
Jmcques ,  qu'il  montait.  Il  tua  de  sa 
propre    main  l'amiral   hollandais 
Van-Ghent,  repoussa  son  vaisseau , 
coula  bas  un  autre  bâtiment,  et  trois 
brûlou  qui  cherchaient  à  l'abortler. 
Quoique  le  Royal  Jscqms  fut  criblé* 
de  toutes  parts,  et  que,  sur  mille 
hommes  qui  le  montaient,  six  cents 
fussent  étendus  morts  sur  le  pont,  il 
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n'en  continua  pas  moins  à  faire  ton- 
ner son  artillerie  au  milieu  des  en- 
nemis; mais  un  autre  brûlot,  masque' 
par  la  fumée ,  étant  parvenu  à  se 
cramponnera  son  vaisseau,  sa  perte 
devenait  inévitable.  Averti  par  sir 
Edouard  Hadiock  son  capitaine,  ce 
brave  amiral  refusa  de  se  sauver,  et 
pe'rit  ainsi  au  milieu  des  flammes  , 
avec  presque  tous  ses  officiers.  Quinze 
jours  après  la  bataille,  les  habitants 
de  Harwich ,  reconnurent  son  ca- 
davre flottant  sur  Je  rivage ,  à  Tordre 
de  la  Jarretière  dont  il  était  décore'. 
On  le  fit  embaumer;  et,  d'après  les 
ordres  du  roi ,  il  fut  porté  à  Londres 
et  enterré  avec  une  grande  solennité 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  La 
malheureuse  fin  de  Sandwich  fit  faire 
de  grandes  réflexions  sur  la  conduite 
du  duc  d'York;  et,  dans  le  parlement 
qui  se  tint  à  Westminster  en  octobre 
1680,  lors  du  débat  du  bill  d'exclu- 
sion y  plusieurs  membres  des  Com- 
munes la  lui  imputèrent  hautement. 
Il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  la  bra- 
voure et  les  talents  du  comte  de 
Sandwich  ,  considéré  comme  com- 
mandant, ou  comme  homme-d'état  : 
mais  on  lui  reproche  avec  raison  les 
inconséquences  de  sa  carrière  poli- 
tique ,  qui  ne  furent  égalées  que  par 
les  inconséquences  de  la  cour  dans 
la  distiibution  des  faveurs  dont  elle 
le  combla  après  la  restauration.  Il 
avait  en  effet  contribué  à  détrôner 
le  père,  et  avait  offert  la  couronne 
à  l'usurpateur  :  cependant ,  pour  le 
récompenser  de  quelques  légers  ser- 
vices à  la  veille  d'une  inévitable 
restauration ,  Charles  II  fit  pleuvoir 
sur  lui  les  honneurs  et  les  récom- 
penses ,  tandis  qu'il  négligeait  mille 
sujets  fidèles  qui  avaient  risqué  leur 
vie  et  leur  fortune  pour  défendre  la 
cause  royale-  dans  toutes  ses  vicis- 
situdes. Walpole ,  qui  a  donné  une 
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place  à  Montagu  dans  so 
gue  of  Royal  and  noble 
cite  de  lui  :  i°.  Lettre  au 
Thurloc,  dans  le  ier.  v 
Papiers  d'état  de  Thurl 
Diverses  lettres ,  écrite 
son  ambassade  en  Espagu 
dans  les  Lettres  d'ArU 
dans  les  Lettres  original* 
dations  de  sir  Richard  . 
du  comte  de  Sandwici 
comte  de  Sandwich  est 
teur  d'une  traduction  (de 
de  la  Métallurgie  d'Aloi 
1674 ,  petit  in-§°.  Enfin 
dans  le  n°.  ai  des  Transi 
losophiques ,  quelques  0 
astronomiques  du  comte 
wicli  1 

MONTAGU  (Jean), 
comte  de  Sandwich ,  defc 
mille  que  le  précédent,  na 
roinster,  en  1718.  liai 

Suatre  ans,  lorsqu'il  perdi 
'Hinchinbroke  son  pèr 
une  brillante  éducation  r. 
de  lord  Sandwich  son  aïe 
prit ,  au  sortir  du  collège 
autour  de  la  Méditerrar 
écrivit  lui-ménic  la  relati 
après  sa  mort.  Montagu  : 
ses  excursions  plusieurs  r 
ibis ,  un  grand  nombre  < 
et  d'autres  objets  curieux 
succédé,  en  1729,  à  la  p 
grand-père  ;  et ,  dès  qu'il 
l'âge  requis  .  il  siégea  da 
bre  haute,  il  commença 
politique,  en  se  joignai 
alors  en  opposition  avec  l 

Sole.  A  la  formation  di 
ésigné  sous  le  nom  de 

(0  Parmi  ces  obfcfs  ae  trouva 
marbre  de  d*Mii  piedt  da  long ,  ne 
<fe  laquelle  était  «ne  iaacripli<n»  ojo* 
aana  pouvoir  déchiffrer.  Le  «avant  0 
I  w  de  U  Trinité' ,  partial  I  l'cn>K< 
lm  donna,  la  awa  Je  MtraVra  de  jhaw 
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ut  second  lord  de  1 7  83 ,  Ion  du  ministère  de  la  coati» 

décembre    1744)1  t\oa,  il  accepta  la  capitainerie  de* 

le  dans  l'année ,  à  chasses ,  qu'il  conserva   seulement 

active   qu'il   avait  pendantune  année;  et  il  rentra  pour 

ces  île  troupes  puur  toujours  dans  la  vieprivée,  jusqu'à 

ion  de  1-45.  Il  pu-  sa  mort,  arrivée  la  %o  avril  179a*  ■ 

reconnu  en  lui  des  Le  comte  de  Sandwich  était  un  pra- 

;  car,  en  novembre  tcur  plus  solide  que  brillant.  Pea- 

fi, comme plenipo-  daot  la  guerre  d'Amérique,  il  fuit 

re>  qui  devait  se  te-  fréquemment  attaque  dan*  lé*  deux: 

ses  pouvoirs  furent  chambres ,  pour  sa  conduite  adnù- 

111  traite  d'Aiv-la-  iiistrative,oupourde5mai»ersa(iûn» 

ire  1748).  A  son  qu'on  lui  imputait.  Dan*  le*  débats 

is  au  couseil-prive',  parlementaires  qui  eurent  lieu.  lors 

rlurddel'amirauté.  des  fâcheux  événement.*  de  la  guerre 

Il  s'embarqua  pour  d'Amérique,  il  eut  souvent  pour  ad- 

l  Sandwich  Tut  un  vertaire  le  célèbre  lord  Ghatkam, 

rs du  royaume pen-  dont  l'éloquence  evtrjoitfiiuiire  im- 

roi.  lin  juiu  1 7 5 1 ,  posait  silence,  et  ciainto 

l'amirauté,  cl  resu  aux  pairs  dont'  Fbalâlcte'  ci.. il  le 

■l'en  1755, qu'il  de-  plus  reconnue.  Lord  Satawicb  ne 

'-trésoriers  adjoints  se  laissa  pas  éblouir  par  l'éclat  de 

vril  1763,  il  reprit  ce  talent  oratoire  -.  il  ulir.it..   ].,- 

nier  loid  de  l'ami-  maïs  a  Lui  répondre,  i-t  1!  [a  fit  tou- 

aicore  des  affiliées  jours  de  manière  à  prouver  que  sa 

nt,  eu  176)1,  l'era-  réplique  était  nécessaire  et  coni^ia- 

i recteur- ("caicral  des  blc.  11  avait  une  politesse  aisée,  et 

Le  Dcspenecr.  Sous  une  eaité  peu  commune.  Il  aimait  à 

de  lord  North  ,  il  rendre  service,  et  le  faisait  toujours 

la  troisième  fois,  à  avec  grâce.  C'était  un  homme  de 

iule' (janvier  1771);  plaisir,  passionné  surtout  pour  W 

up.i  pendant  toute  musique.  On  lui  attribue  an  pam- 

use  de  la  guerre  d'A-  phlet  intitulé  :  État  2e  la  qmttion 

I  résigna  lors  de  la  relative  à  thospica  de  Greenwich, 

linistèrc  qui  l'avait  '""O.  ta  réponse  a  l'écrit  du  c*~ 

induite ,  à  la  tête  de  pitaine  Baillie  :■  État  de  l'hospice 

liun  dans  des  cir-  royal  de    Greenwich,   publié  ea 

cites,  lui  Gt  beau-  1778.  Depuis  sa  mort,  JoswCook, 

'.    IL  réforma  plu-  son  chapelain,  a  publié  :  Fayota 

■is  les  arsenaux  de  fait  par  le  comte  de  Sandwich, 

isilaît  tous  les  ans;  dans  la  Méditerranée,  dont  lu  an- 

blissemeuts  des  sol-  nées  17^8  et  1739,  écrit  par  lui-, 

encouragea  les  voya-  même.  L'éditeur  y  a  joint  sur  l'an  - 

Tles,  dout  il    jiro-  tcur  une  notice  détaillée,  d'où  est 

rs  ,  et  montra  une  extraite  en  partie  celte  que  nous  don- 

ance  des  devoirs  du  nons. L'ouvrage  du  noble  lord,  quoi- 

.  lui  était  confié.  En  que  bien  écrit ,  et  rempli  d'observa- 
»7 
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lions  justes,  a  perdu  beaucoup  de 
son  intérêt. —  George  Mostagu, 
naturaliste  distingué  ,  ne'  en  Angle- 
terre ,  membre  de  la  société  Lin- 
néenne,  a  publié:  i°.  Dictionnaire 
omit  hologi  que,  a  vol.  in-8°. ,  i8o«i; 
2°.  Test  ace  a  britannica ,  ou  Histoire 
naturelle  des  coquillages  anglais,  in- 
4°.,  i8o3,  avec  un  supplément  qui 
a  paru  en  1809.  George  Montagu 
est  mort  à  Knowlc ,  dans  le  Devon- 
shirc ,  en  1 8 1 5.  D — z — s. 

MONTAGUE.  V.  Mowtagu  (i). 

MONTAGUE  (  Cuarles),  comte 
d'Halifax.  ^.Halifax. 

MONTAGUE  (Lady  Marie  Wor- 
tlzy  )  naquit  à  Thorcsby,  dans  le 
comté  de  Nuttingham ,  en  1690,  du 
duc  de  Kingston ,  et  de  lady  Marie 
Fulding,  fille  du  comte  deDeubigh, 
laquelle  mourut  en  1694.  Lady  Ma- 
rie Pierrepoint  (  nom  qu'elle  porta 
jusqu'à  son  mariage  ,  et  qui  était 
celui  île  «a  famille  )  montra  ,  bien 
jeune  encore ,  les  dispositions  les 
plus  heureuses  ;  et  le  duc ,  son  père , 
se  plut  à  les  cultiver.  Aussitôt  que 
ses  facultés  le  permirent,  il  lui  donna 
dans  tous  les  genres  les  mêmes  maî- 
tres qu'à  ses  fils  :  elle  apprit  succes- 
sivement le  grec  ,  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'allemand,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  ces  différentes 
langues.  Une  telle  éducation  deman- 
dait qu'elle  vécût  dans  la  retraite;  et 
en  effet ,  elle  eut  très  -  peu  de  rap- 
ports avec  le  monde,  jusqu'à  ce  que 
son  intimité  avec  Mm*.  Wortley 
Montagne  lui  fit  connaître  Edouard 
Montague ,  fils  aîné  de  cette  dame. 
Un  mariage  d'abord  secret,  on  igno- 
re pourquoi ,  l'unit  à  l'héritier  de 
cette  famille,  au  mois  d'août  17 12. 


(lM«i  hm^mà  écrivant ,  prrMpv-  io;li»tinrtcmcnt , 
dt  cndMtHMMni  i  il*  privgiKUUl  Igvjoun  Mon- 
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Excité  par  l'ambition  de  sa 

à  se  présenter  aux  élections  < 

au  parlement ,  ÉJouanl  YVo; 

tarda  pas  à  s'y  distinguer 

talents  et  ses  connais.sauces  : 

vint  bientôt  à  la  place  de  lui 

trésorerie ,  et  fut  nommé , 

temps  après ,  à  l'ambassade  d 

tanlinoplc.  Lady  Marie  sur 

époux  en  Turquie,  où  l'appc 

curiosité  excitée  par  tout  ce 

avait  lu  sur  des  contrées  au* 

bres.  La  partie  la  plus  intéi 

de  ses  lettres  est  sa  us  conlrei 

où  elle  rend  compte  de  ce  1 

Elle  visita    d'abord   la   Hol 

parcourut  l'Allemagne  ,   s'a 

Vienne ,   traversa   la    Hong; 

arriva  heureusement  auprès 

mari.  Elle  s'empressa   de  j 

des  leçons  de  langue  turque 

monta  toutes  les  difficultés, 

bout  d'un  an ,  parvint  à  l'en) 

et  même  à  la  parler  intclligihl 

Elle  obtint  du  sulthan  Arh 

permission  d'entrer  dans  le 

où  elle  se  lia  d'amitié  avec  la 

favorite  Fa  lima.  Les  fréquent 

tes  qu'elle  lui  fit,  la  mirent  à 

de  redresser  bien  des  prpjuj 

de  donner',   du  harem  du 

seigneur ,  des  idées  plus  just 

les  Européens  n'en  avaient  < 

qu'à  elle.  Ce  fut  à  Beligrac1 

titc  ville  située  à  quatre  lie1 

Gunstautinoplc ,  que  lady  Ma 

la  première  connaissance  de 

cula tion  de  la  petite- vérole  , 

3uée  depuis  long-temps  dans 
roit ,  où  les  agents  diplom; 
vont  ordinairement  pendant  I 
dérober  à  la  peste,  et  aux  ch 
de  la  sais  ou.  L'ambassadrice  r 
lit  quantité  de  documents  sw 
pratique ,  et  fut  si  convaincue 
utilité ,  qu'elle  fit  inoculer  si 
sur  les  lieux  mêmes  avec  un 
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Fille  résolut  d'introduire  ce 
«il  Europe  .  et  crut  ne  pou- 
rc  un  plus  beau  présent  à 
c  en  particulier ,  que  de  lui 
un  moyen  fort  simule  d'at- 
il  moins  les  effets  d  une  aus- 
le    contagion.   M.   Wortley 
é  rappelé  de  Constanliuople, 
nviron   trois  ans  de  séjour 
•lie  caj)ita!c,    (it  voile,  avec 
nie,  vers  l'Italie.  Ils  débar- 
sur  les  côtes  d'Afrique  ,  allè- 
r  Tunis  et  les  ruines  dcCar- 
e  rendirent  ensuite  à  Gènes, 
îruèrcut  en   Angleterre,  en 
par  la  France.  M.  Wortley 
sa  carrière  politique;  et  lady 
•ut  s'y  livrer  à  son  goût  pour 
e*  et  jouir  de  la  conversation 
urnes  qui  s'y  étaient  rendus 
..    Pope,   Addison  ,   Sleelc, 
et   plusieurs  autres  littéra- 
loins  fameux,   formèrent  à 
nham,  village  charmant,  à 
mes  de  Londres,  la  société 
lie  de  ladv  Montaguc;  mais 
nerce  des  gens  de  lettres,  et 
icrement  celui  des  poètes,  a 
es.  Pope  était  le  plus  irascible 
'»ri>  d"s  Muse-..  Dr*  plaisau- 
>iquaiites,  qui    parvinrent  il 
î-iissauee,  l'aigrirent  contre 
nie;  et  il    se  \cn  ;*ka  par  des 
e  «a tire  .  qui  amenèrent  une 
•  et  un  éclat  qui  mortifièrent 
ip  relie  qui  en  et. lit  l'objet, 
rarement  et   les  dégoûl.s  dont 
a  le  parti  des  Tori.s,  qui  par- 
ci  ra^er  les  Wlii^s  dont    elle 
•ait  les  opinions»,  la  décidèrent 
idre  en  Italie  :  elle  v  fit  con- 
d.  \Vorllc\  ,  et  alla  séjourner 
i  Venise,  et  tantôt  à  Lovère, 
.1  lac  d'Kco;  elle  v  faisait  ses 
«lr l.i  culture ib's  lettres  qu'elle 
t  à  des  occupations  champè- 
^llc  avait  pris   beaucoup  de 
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goût  pour  la  langue  et  pour  les  mœurs 
italiennes  ;  et  les  vingt-deux  années 
qu'elle  passa  dans  ce  pays ,  le  prou- 
vent suffisamment.  Un  exil  volon- 
taire si  long,  et  qui  plaçait  une  si 
grande  distance   entre  elle  et  tout 
ce  qu'une  femme  a  de  plus  cher, 
démontre,  à  notre  avis,  que  son 
caractère  n'était  pas  exempt  de  sin- 
gularités. Elle  sentit  cependant  la  né* 
cessitéde  retourner  dans  ses  foyers , 
après  la  mort  de  son  mari,  en  1 761  y 
et  elle  partit  pour  l'Angleterre ,  dans 
la  même  année.  Comme  elle  traver- 
sait la  France,  quelqu'un  lui  parla 
des    lettres  de  Mn,p.  de    Se'vignc'  : 
Elles  sont  fort  jolies,  répondit-elle  ; 
mais ,  dans  quarante  ans ,  les  mien- 
nes ne  seront  pas  moin  f  recherchées. 
Sa  santé  avait  décliné  depuis  un  cer- 
tain temps  :  ses  infirmités  augmen- 
tèrent ;  et  elle  mourut  un  an  après 
6011  retour  an  sein  de  sa  famille  ,lea 
21    août    1 76'Ji ,  âgée  de  soixante- 
treize  ans.  On  voit,  dans  la  cathé- 
drale de  Litchficld  ,  un  monument 
eu  marbre,  consacré  à  la  mémoire 
de   cette  dame  illustre.  La  beauté 
y  est  représentée  versant  des  larmes 
sur  la  tombe  de  celle  qui.  par  l'ino- 
culation qu'elle  introduisit  en  Euro- 
pe, enleva  à  la  mort  et  à  la  laideur 
une   multitude  d'enfants  destinés  à 
devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe  " 
est  dû  aux  soins  généreux  et  philan- 
tropiques   de   Henriette  Inge,  fille 
d'un  baronet  de  cette  contrée.  Les 
Lettres  de  lady  Montagne,  quelques* 
Fragments  ,  et  des  Poésies  en  petit 
nombre,  ont  été  recueillis  en  cinq  vo- 
lumes imprimés  à  Londres,  en  ioo3, 
d'après  les  origiuaux  rem;s  par  la 
famille  à  l'éditeur.  L'édition  en  3  vo- 
lumes, in- 1  Jt ,  publiée  à  Londres, 
par  ltecket,  en  1 7<»3,  paraît  avoir 
été  subreptice.   M.  Cléland,  qui  la 
mit  au  jour,  encouragé  par  le  suçcc* 
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t»  résolut  d'introduire  ce 
Europe  .  et  crut  ne  pou- 
uu  plus  beau  présent  à 
:ii  particulier ,  que  de  lui 
moyen  fort  simule  (Fat- 
uoins  les  effets  d'une  aus- 
coiitagion.   M.    Wortley 
ippelé  de  Constanlinople, 
iron   trois  ans  de  séjour 
capitale,    lit  voile,  avec 
;,  vers  l'Italie.  Us  débar- 
r  les  cotes  d'Afrique  ,  «11c- 
ruiiis  et  les  ruines  deCar- 
"endirent  ensuite  à  Gènes, 
èreut  en    Angleterre,  en 
r  la  France.  M.  Wortley 
carrière  politique;  et  lady 
s'y  livrer  à  son  goût  pour 
et  jouir  de  U  conversation 
es  qui  s'v  étaient  rendus 
Pope,   Addison  ,   Steelc, 
plusieurs  autres  littera- 
iis  fameux,   formèrent  à 
un,  village  charmant,  à 
s  de  Londres,  la  société 
de  lady  Montagne;  mais 
ire  des  gens  de  lettres,  et 
eiuent  celui  des  poètes,  a 
Pope  était  le  plus  irascible 
s  des  Muse-..  l)<s  plaisau- 
uaiitcs,  qui    parvinrent  à 
vsamv,  l'aigrirent  contre 
i*;  <%t  il    se  vengea  par  des 
satire  ,  qui  amenèrent  une 
.  un  éclat  (jui  mortifièrent 
ci-Ile  qui  en  était  l'objet, 
émeut  et   les  dégoûts  dont 
e  parti  des  Tori>,  qui  par- 
•aser  1rs  Whigs  dont    elle 
les  opinions,  la  décidèrent 
"  «mi  Italie  :  elle  v  fit  con- 
Woillc\  ,  et  alla  séjourner 
enisr,  et  tantôt  à  Lovère, 
ic  d'Wo;  elle  v  faisait  ses 
la  culture  des  lettres  qu'elle 
des  occupations  cliampè- 
r  avait  pris   beaucoup  de 
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goût  pour  la  langue  et  pour  les  mœurs 
italiennes  ;  et  les  vingt-deux  années 
qu'elle  passa  dans  ce  pays ,  le  prou- 
vent suffisamment.  Un  exil  volon- 
taire si  long,  et  qui  plaçait  une  si 
grande  distance   entre  elle  et  tout 
ce  qu'une  femme  a  de  plus  cher, 
démontre,  à  notre  avis,  que  son 
caractère  n'était  pas  exempt  de  sin- 
gularités. Elle  sentit  cependant  la  né* 
cessite'de  retourner  daus  ses  foyers , 
après  la  mort  de  son  mari ,  en  1 76 1  j 
et  elle  partit  pour  l'Angleterre ,  dans 
la  même  année.  Comme  clic  traver- 
sait la  France ,  quelqu'un  lui  parla 
des    lettres  de  Mnie.  de    Sévigné  : 
Elles  sont  fort  jolies,  répondit-elle; 
mais ,  dans  quarante  ans ,  les  mien- 
nes ne  seront  pas  moins  recherchées. 
Sa  santé  avait  décliné  depuis  un  cer- 
tain temps  :  ses  infirmités  augmen- 
tèrent ;  et  elle  mourut  un  an  après 
6011  retour  nu  sein  de  sa  famille  ,1e 
-21   août   1762,  âgée  de  soixante* 
treize  ans.  On  voit,  dans  la  cathé- 
drale de  Litchficld  ,  un  monument 
en  marbre,  consacré  à  la  mémoire 
de   cette  dame  illustre.  La  beauté 
v  est  représentée  versant  des  larmes 
sur  la  tombe  de  celle  qui,  par  l'ino- 
culation qu'elle  introduisit  en  Euro- 
pe, enleva  à  la  mort  et  à  la  laideur 
une   multitude  d'enfants  destinés  à 
devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe  ' 
est  dû  aux  soins  généreux  et  phifan- 
tropiques   de   Henriette  Ingc,  fille 
d'un  baronet  de  cette  contrée.  Les 
Lettres  de  lady  Montagne,  quelques* 
Fragments  ,  et  des  Poésies  en  petit 
nombre,  ont  été  recueillis  encing  vo- 
lumes imprimés  à  Londres,  en  ioo3, 
d'après  les  originaux   remis  par  la 
famille  à  l'éditeur.  1 /édition  en  3  vo- 
lumes, in- ri,  publiée  à  Londres, 
par  Becket,  en  17O3,  paraît  avoir 
été  subreptice.   M.  Cléland,  qui  la 
mit  au  jour,  encouragé  par  le  suece* 
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qu'elle  obtint,  en  fit  paraître  une  au- 
tre en  4  volumes,  1767$  mais, 
comme  il  n'existe  point  de  manus- 
crit des  lettres  du  quatrième  volume 
de  cette  seconde  édition ,  on  est  fon- 
dé à  croire  que  Clélaud  en  est  l'au- 
teur. On  sait  même  qu'il  n'a  jamais 
repousse  le  soupçon  de  les  avoir  sup- 
posées. Les  critiques  anglais  qui  ont 
comparé  lady  Montagne  à  Mmc.  de 
Sévignc ,  ont  sans  doute  voulu  dire 
uniquement  qu'elle  est  pour  sa  na- 
tion ce  quo  la  mère  de  Mmc.  de 
Grignan  est  pour  la  notre.  Rien 
n'est  d'ailleurs  plus  différent  que 
leur  tour  d'esprit  et  leur  .style.  Eu 
lisant  lady  Montagne,  ou  est  frap- 
pé de  je  ne  sais  quelle  force  de  ré- 
flexion, qui  décèle  des  études  classi- 
ques et  une  tête  formée  à  l'école  des 
anciens.  Ses  jugements  ont  une  har- 
diesse, et  sont  exprimés  avec  une 
â prêté  satirique,  qui  souvent  annonce 
une  liberté  de  penser  que  rien  n'ar- 
rêtait, de  son  temps,  en  Angleterre, 
et  que  favorisait  le  protestantisme. 
Dominée  par  l'orgueil  et  étrangère 
à  toute  sensibilité,  on  11c  la  vit  jamais 
contente  d'elle-même  et  de  sa  posi- 
tion. «  A  seize  aus ,  dit  M.  Fiévéc , 
»  elle  regrette  de  n'être  pas  homme; 
»  à  trente  elle  demande  déjà  dix  an- 
»  nées  de  moins  ;  mère  de  famille, 
»  elle  fait  l'éloge  du  célibat.  La  toi- 
d  lcttc  des  Françaises  lui  parait  ri* 
»  dieu  le;  et ,  tant  qu'elle  a  l'espoir 
»  de  plaire ,  elle  tin*  ses  modes  de 
»  France.  A  soixante-huit  ans,  il  y 
i)  avait  déjà  onze  années  qu'elle  n'a- 
it vait  osé  se  regarder  dans  un  mi- 
»  roir  ;  et ,  lorsqu'on  venait  lui  ren- 
»  dre  visite ,  elle  recevait  en  domino 
•  et  en  masque.  Ses  vœux  les  plus 
»  ardents  étaient  qu'aucune  de  ses 
»  petites-filles  ne  lui  ressemblât  pour 
»  l'esprit  et  le  caractère  ;  enfin ,  dans 
9  ses  vieux  jours ,  eu  voyant  passer 
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»  une  grosse  villageoise,  eue 
»  tait  de  n'avoir  pas  été  toul 
»  ignorante  et  sans  ambition 
encore  milady  Montague  qi 
de  son  sexe ,  que  sa  seule  < 
tion  d'être  femme  avait  touj 
la  certitude  de  n'en  point 
une.  On  ne  peut  méconnaître  1 
dans  sa  manière,  un  peu  de 
prêt  et  de  ce  travail  qui  laiss 
qu'elle  destinait  ses  Lettres  ; 
jour  imprimées.  Ce  ne  pou 
en  effet  dans  un  autre  dcsscii 
en  remit  elle-même  une  c 
deux  volumes  in-4°-  »  à  M.  i 
ecclésiastique  hollandais,  ce 
cet'.c  remise  par  une  note  sig 
main ,  qui  était  en  tête  du  mi 
C'est  vraisemblablement  à  c 
constance,  qu'il  fautattribue 
que  de  naturel,  tranchons  l< 
pédanterie  dcquclqiics  passa 
que  la  pesanteur  et  la  tour 
niblc  de  la  plupart  de  ses  fn 
très.  Ces  défauts  n'empêche 
recueil  dont  il  s'agit ,  d'êtn 
plus  piquants  que  l'on  ait  p 
aucune  langue,  et  de  faire  le  p! 
honneur  aux  connaissances 
gacité  de  vues  et  à  l'art  d'éi 
possédait  l'auteur.  Quant  à  1 
ments  et  à  ses  Poésies,  ils 
assez,  peu  d'attention.  Ce  1 
qu'ils  n'offrent  des  preuves  d 
on  y  remarque  des  pensées 
agréables,  et  souvent  une  c 

Î>lcinc  de  sel  :  mais  avec  ce 
ait  pour  faire  quelques  bo: 
lady  Montague  était  loin  de 
les  qualités  nécessaires  pour 
ser  une  bonne  pièce  de  quclc 
duc.  Elle  néglige  fréquemnn 
serva tion  des  règles, sans  h 
les  bagatelles,  même  en  a 
perdent  beaucoup  de  leur  p 
fin,  l'on  peut  dire  que  le  dci 
lume  ajouté  aux  Lettres , 
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itisfaire  les  curieux,  dimi- 
îtot  qu'il  n'augmenterait 
e  cette  dame  anglaise  à  la 
3n  a  publié  les  OEuvrcs 
Wontaçue,  contenant  sa 
>rrespondance  avant  son 

durant  son  ambassade  en 
;t  pendant  ses  voyages  en 
id.  de  l'anglais,  Paris, 
roi.  in-12.  On  cite  deux 
î  françaises  de  ses  Lettres; 
imec  est  celle  d'Anson, 
ol.  in- 12  :  elle  contient 

de  lady  Montague ,  tra- 
M.  Germain  Garnier.  On 
r  parmi  les  fables  ce  que 
le*  de  la  passion- que  le  sul- 
t  avait  conçue  pour  lady 
et  à  laquelle  elle  ne  serait 
rée  indifférente.  Indépen- 
des préjuges  turcs,  qui,, 
cz  un  empereur ,  ne  pér- 
is d'adopter  une  pareille 
roira  difficilement  que  les 
e  cette  dame  anglaise  aient 
ir  aux  yeux  du  grand-sci- 
ittraits  célestes  d'une  Fo- 
ie tant  d'autres  créatures 
,  qui  environnaient  leur 
>ssesscur.  C'est  peut-être 
peu  de  fondement  que  l'on 
Londres,  au  moins  parmi 
qu'Edouard  Wortley,  Ois 
Iv  Montagne,  fut  enlevé  à 
latre  ou  cinq  ans ,  par  des 

de  la  classe  appelée  en 
Grpsies  (Bohémiens), 
eut  uq  ramoneur  ;  qu'un 
tasard  le  fit  reconnaître, 
lit  à  sa  famille;  et  qu'a* 
étuer  la  joie  qui  avait  suivi 

la  mère  de  cet  enfant  af- 
in vivant,  et  légua  par  tes- 
ne  somme  annuelle,  pour 
loiieursde  Londres  eussent 
icnt,  le  irr.  mai,  un  boa 
s  les  jardins  de  l'hôtel  de* 
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Montagne;  et  qu'enfin  chacun  d'eux 
reçût  en  se  retirant  nn  shelting.  G* 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  le  dîner  et 
û  shdling  donnes,  le  t*.  mai,,  dans 
ces  jardins,  et  la  permission  qu'a 
chaque  convive  d'emporter  son  cou- 
vert :  le  fait  est  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  habité  Londres.  Dp     c. 

MONTAGUE  (  Édouaw>  Won- 
tley  )  était  fils  de  la  précédente* 
Autant  sa  mère  s'est  distinguée  par 
son  esprit,  autant  Edouard  W.  Mon- 
tague  s'est  fait  remarquer  par  la 
bizarrerie  de  sa  conduite  et  par  le» 
aventures  4*  **  vie,  qui  n'a  été  qu'un 
enchaînement  d'actions  singulières. 
A  l'âge  de  trois  ans  y  il  avait  déjà  fait 
du  bruit  dans  le  monde ,  ayant  été  le 
premie/  Anglais  sur  lequel  on  eut 
essayé  l'inoculation  (  F.  l'artido 
précédent).  En  171g,  ses  parents 
revinrent  à  Londres  ,  et  le  placèrent 
à  l'école  de  Westminster  :  mais  après 
l'avoir  fréquentée  pendant  Quelques 
années,  il  disparut;  et  malgré  des 
perquisitions  continuées  durant  une 
année  entière ,  on  ne  put  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Un  Jour ,  un  ami 
de  la  famille  ayant  affaire  chez  un 
capitaine  de  navire,  et  s'étant  rendu  r- 
avec  un  vieux  domestique  de  la  mai- 
son de  Montague,  sur  le  port  de 
BUckwall ,  fut  frappé  de  la  voix 
d'un  enfant  qui  offrait  dans  la  rue 
des  poissons  à  vendre  :  il  l'observe 
de  plus  près ,  et  reconnaît  avec  sur- 
prise le  jeune  Edouard,  qui  avait 
changé  d  état.  Celui-ci ,  dès  qu'il  so 
voit  reconnu ,  abandonne  les  pois- 
sons ,  et  se  sauve  à  la  haie»  On  ne 
tarda  pas  à  découvrir  la  demeure  du 
marchand  de  poissons  chez  lequel 
il  s'était  engagé  depuis  un  an  comme 
apprenti ,  et  qui  étak  fort  content 
de  lui.  L'ambassadeur  fit  sur-le- 
champ  retirer  son  fils  de  l'appren- 
tissage pour  le  ramener  à  récale  do 
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\Vcstminsler.Bicntôtaprcs,Édouard 
disparut  de  nouveau  ;  et  cette  fois  il 
prit  si  bien  ses  mesures,  (pie,  maigre 
tous  les  efforts  de  la  famille,  il  fut 
impossible  d'apprendre  de  ses  nou- 
velles. Gomment  se  serait-on  doute', 
en  effet ,  qu'un  enfant  de  dix  ans 
irait  engager  ses  services  à  un  maître 
de  bâtiment, prêt  à  mettre  à  la  voile 

Î)Our  le  Portugal  ;  et  qu'à  peine  dé- 
marque àOporto,  il  s'échapperait  des 
mains  de  son  maître  pour  errer  à 
l'aventure  dans  un  pays  où  le  lan- 
gage des  habitants  lui  était  inconnu? 
c'est  pourtant  ce  que  fit  le  jeune 
Edouard.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son de  la  vendange.  L'enfant,  courant 
à  travers  les  champs  d'Oporto,  offrit 
ses  services  aux  vignerons  ,,  en  fut 
accueilli  tant  bien  que  mal,  et  apprit 
un  peu  de  portugais.  Il  avait  vécu 
chez  les  paysans  deux  ou  trois  ans, 
lorsqu'un  d'eux  lui  commanda  de 
conduire  des  ânes  charges  à  la  fac- 
torerie anglaise  sur  la  cote.  Edouard 
IWonlague  se  met  en  route;  mais  ar- 
rive à  la  factorerie ,  il  y  trouve  sou 
ancien  maître  de  navire,  et ,  de  plus , 
le  consul  anglais  à  qui  l'on  avait  cu- 
vove  sou  signalement.  On  le  recon- 
liait;  et .  maigre  lui,  on  l'embarque 
jour  l'Angleterre.  Ses  parents déso- 
cs leconiblentde  caresses.  Cependant 
le  jeune  Montagne,  dont  le  goût  pour 
Ja  vie  aventurière  semblait  l'em- 
porter sur  tous  les  sentiments ,  dé- 
joua une  troisième  fois  l'espoir  de 
sa  famille  :  devenu  plus  robuste,  il 
.*•  cng.igoa  celte  fois  comme  matelot 
dans  un  bâtiment  destine  pour  la 
?»leditcir,im»«\  Le  père,  irrite  d'une 
désobéissance  aussi  obstinée,  ne  vou- 
lut plus  taire  aucune  démarche  pour 
nu  fils  q»i  le  fuyait  avec  tant  d'ar- 
deur. Le  même  ami  de  la  famille  qui 
«ivait  reliiN»  Ivlouarl  de  l'a  ppreu  lis- 
tage chez, !;•  marchand  d;*  poissons, 
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le  ramena  encore  à  la  maison  ] 
nelle,  et  le  réconcilia  avec  se 
rents.  Il  fut  convenu  alors  que. 
que  le  jeune  homme  avait  un 
si  décidé  pour  les  voyages ,  il 
aux  Indes-Occidentales  avec  ce 
ami  de  la  maison,  nomme  Fo 
et  qu'il  ferait  ses  études  en 
géant.  Le  précepteur  et  l'élève 
barquèrent  en  conséquence  po 
îles  :  ils  y  passèrent  quelques  ai 
et  il  paraît  que,  tout  eu  cour, 
monde ,  le  jeune  Montague  ne 
pas  de  s'instruire  assez  profond 
dans  le  latin  et  le  grec.  Lor 
revinrent  en  Angleterre ,  les  p 
crurent  que  M.  Forster  leur 
liait  un  enfant  entièrement  gn 
sa  folie.  Ils  procurèrent  à  le 
mi  emploi  public  ;  et,  en  17$- 
firent  nommer  un  des  chevalit 
comté  d'Huntiugdon.  Mais  on  1 
croire  qu'Edouard  n'ambitii 
que  la  qualité  de  chevalier  err; 
joua;  il  s'endetta,  et  ne  trouva 
tre  moven  de  se  tirer  de  ses  eml 
que  de  quitter  encore  rAng'etc 
vint  à  Paris,  en  1 75 1  ;  et  la  pn 
aventure  qu'il  eut  dans  cette  0.1 
le  conduisit  dans  les  cachi 
grand  Ghatclct.  Un  riche  juif, 
mé  Abraham  Paybot,  Pavait  ; 
de  s'être  entendu  avec  plu 
complices,  pour  l'entraîner  d; 
tripot,  où  i*s l'avaient  enivré, 
de  jouer ,  et  dépouillé  de  son  ar; 
de  ses  bijoux,  en  lui  enlevai 
outre,  sa  maîtresse.  Le  proc 
instruit  devant  le  liculenaiit-cr 
de  Paris  :  ce  juif,  ne  pouvait 
ver  les  charges  proférées  1 
Montague  et  un  de  ses  corapat 
fut  condamné  à  payer  à  chacun 
inooo  livres  à  titre  d'iuden 
Mais,  ayant  appelé  de  cette  sei 
k  la  haute-cour  de  la  Tourne 
tu  obtiut  uu  jugement  qui  ca 
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1er ,  et  mit  les.  plaideurs  lior» 
tir.  Il  parut  dans  ce  procès  piu- 
»  mémoires ,  pour   et   contra 
me  des  deux  parties.  Après  ce 
ux  début  à  Paris  ,  Montaguc 
t  à  Londres  ;  et  maigre'  la  tache 
e  pareille  affaire  devait  laisser 
l  réputation,  il  fut  élu ,  en  1 754» 
>re  du  parlement.  Le  grand 
ri  et  l'avait  un  peu  dégoûté  des 
lires  ;   il  deviut  sage  ,  vécut 
la  retraite  à  la  campagne,  y 
1  l'histoire,  et  écrivit  des  Bé* 
ns  sur  les  progrès  et  la  chute 
veiennes  républiques ,  avec  des 
atiuns  a  Vétat  actuel  àeVAn- 
•ne ,  1 759  (  1  ).  Quelque  temps 
il  perdit  son  père ,  qui,  quoique 
iene,  ne  lui  laissa  que  1000  liv. 
ig  de  revenu ,  en  réservant  800 
tcrl.  de  rente  pour  la  femme 
épouserait ,  et  une  belle  terre 
le  Yurkshire  pour  le  fils  qui 
it  de  ce  mariage.  Sa  mère ,  qui 
it  un  an  après  son  père,  ne 
;ua  qu'une  gui  née  ,  en  laissant 
si  succession  à  la  sœur  d'É- 
i,  qui  avait  épousé  le  comte  de 
CY\>t  ainsi  que  ses  parents  le 


1  'mit  ru  fr.»nç  ii«  ,  tous  re  tî're  :  //n/o/n»  dit 
•—"'il  A*%  aticH  nnr\  rrpuHit/Mrt  (  par  M  H*. 

<><tiii|(u«-  .et  r«'l"iuhe  par  Turum  ),   l*a 

»,  m  11.  C.uilvfi'l  ru  a  donné  nne  «litre  Ira.» 
.  hr  Li  ntt,ita>  •  c  et  tir  ta  chnle  tl*t  ancien- 
1U1  :wi  ).   i|i.(|.  f  i7«)3,  iu-flo.  Lenteur  des 

«  Hiih'iili  |ur«  Mir  \*  l)uch(f\*e  de  Ktngt* 
iiim-  i|ii-  \V.  Monique  n'a  uaa  «rrit  iim  li- 
i-l  mr»*.  ,  e!  I.-  r«»liluc  à  M  Foitler,  rrl 
firçu-  t  h.  .i\jiI  1 1«*  i  lurjtt»  dr  1'educalioa  du 
<uiili-i«>a«ii-ui  -Hkl  '«i»  j  (.outlaudnoivli'.  Sui- 

*u»>ur.  ic  prêt  •ult'iu'  it  Irîevr,  d' poui-MM 
.  <*•  •■  r.n«  ni  r  ■(  ikIii»  |H>ur  •  u  obtenir  du  pè» 

•  ■■<•.  u  lin  l.ii«4.  t  ««iroîie  que  It*  ieuua 
*•  .t.ii*  f  inii]tfiv<-  mi  livre  utile  el  iutrre%*ant. 

*iu.  I  il  Miiif   iUi.s    l«    pirtxr  ,   el    accorde.  t 

•u*    1  ■ ji<  \,%f  *  fto.i  f  Jj  ,  uu  Inlli't  de  Imii- 

m  li  r  *  »!•  1  i>ig  ,  «mt  promet**  de  pareille 
u>ii  !*  d-i'Mtiut*  1  lil.fin  i|ui  eu  ««rail  faite, 

i:t  «  11  <■"..'.  i>-  u  Ho  fri.ijrt  sprè»  ,  car  I  uu- 
1  du  %«.!■••    I'  iii  tv  4  u>rt  |><*  unputstble; 

t  -■  r«  <  ».«ni..ti  u  «J..-  \\.  l*"i!.'rv  u  eut  lieu, 
••  »jm*  \*  m  il  di-  »lo~tafcW.  Oi  Attribue 
L.l  '■••*r<l  W-.rth!  >  Munl.i.u»  ,  un  F.immm 
■t  ilr*  liriiihlr.ift.tt  tl    l-l re  ;  u.ais  OU  b'u*« 

•  le  lieu  uu  ill«ui.nl  fuùlic 


punirent  des  folies  4*  m  jbtlMM&t> 
Cependant  le  cornée  de  Bote ,  son, 
beau-frère,  fat  assç»  généreux  poue 
lui  céder  une  partiaéflh  succession» 
Devenu  maître  d'ujHLsez  grands 
fortune ,  Edouard  MdKague  ne  son* 
gea  plus  qu'à  satisfaire  son  goftt  pour 
la  vie  aventurière.  Se»  courses  sue 
le  continent  d'Europe  ont  été  teUe* 
ment  multipliées,  que  Ton  ne  peut  in* 
diquer  que  celles  dont  il  a  parlé  lui- 
même,  ou  dont  nous  connaissons  les 
détails  parles  relations  d'autres  voya* 
geurs.  C'est  ainsi  que  nous  savon» 
qu'il  se  trouvait,  en  1 76a ,  à  Turin  9 
parce  qu'il  adressa  de  là  au  comte 
de  Macclesfield  deux  lettres  archéo- 
logiques, qui  furent  lues  à  la  société 
royale  de  Londres ,  et  publiées  son» 
le  titre  de  Remarques  sér  10s  pré* 
tendu  buste  antunte  à  Turin,  in-4#. 
Les  Lettres  de  Snarpe ,  sur  l'Italie  , 
nous  apprennent  comment  Montagne 
employa  les  trois  années  suivantes» 
Il  parcourut  la ,  Terre^Sainte ,  FÉ- 
gypte  (  1  )  et  l'Arménie  :  avec  le  Viens 
et  le  Nouveau  Testament  à  la  mtin  , 
il  chercha  la  route  des  Israélites  à 
travers  le  désert.  U  avait  laissé  croî- 
tre sa  barbe;  il  s'était  coiffé  à  l'ar- 
ménienne ,  et  il  ne  se  nourrissait  que 
de  riz ,  d'eau  et  de  café.  Il  était  de*» 
venu  presque  Arabe,  lorsqu'il  repa- 
rut à  Venise,  en  1 765.  Il  parlait  ave© 
enthousiasme  ,  de  la  simplicité  de» 
mœurs  orientales ,  aux  Anglais  qui 
allaient  le  voir.  Cependant  Winkel- 
man,  dans  ses  Lettres,  nous  apprend 
une  anecdote,  qui  ne  dépose  pas  en 
faveur  de  la  pureté  des  mœurs  de 
notre  voyageur.  A  Alexandrie,  Mon» 
tague  s'était  lié  avec  un  consul  da- 
nois, qui  avait  une  très-jolie  femme: 
atiu  d'éloigner  le  mari,  il  l'avait 
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chargé  de  commissions  importantes 
pour  la  Hollande;  et  aussitôt  qu'il 
sut  que  le  trop  ecédulc  consul  était 
arrive  dans  ce  pays ,  Montague  alla 
trouver  la  femme  avec  une  lettre 
à  la  main  ,  qui  lui  annonçait  qu'elle 
était  veuve.  Soit  que  cette   femme 
fût  encore    plus    crédule   que   son 
mari,  suit  qu'elle  feignit  de  l'être, 
elle  pleura  le  consul ,  et  épousa  no- 
ire voyageur,  qui  rem  mena  en  Sy- 
rie :  voilà  ce  que  raconte  Wiukci- 
înau.  Montagne  ne  s'est  jamais  vante' 
de  ce  tour  infâme;  mais  il  avoue, 
dans  une  lettre  au  P.  Lami ,  qu'il 
a  jonc  tous  les  rôles  dans  ses  voya- 
ges. «  Chez  les  nobles  d'Allemagne , 
»  dit-il ,  j'ai  fait  l'écuycr  ;  j'ai  été 
»  laboureur  dans  les  champs  de  la 
»  Suis.sc  et  de  la  Hollande;  je  n'y 
»  ai  pas   même  dédaigné  l'humble 
»  métier  de  postillon  :  à  Paris ,  je 
»  me  suis  donne  les  airs  d'un  petit- 
»  maître  :  j'ai  été  abbé  à  Rome  :  à 
«  Hambourg,  j'ai  pris  la  grave  con- 
v  tenanec  d'un  ministre  iulliéricn, 
»  et  j'ai  raisonné  théologie,  de  ma- 
»  niciv  à  rendre  le  clergé  jaloux. 
»  Bref,  j'ai  joué  tous  les  rôles  que 
»  Ficlding  dru  ne  à  son  Julien,  et 
»  j'ai  en  le  sort  d'une  gninée,   qui 
»  est  tantôt  entre  les  mains  d'une 
»  reine,  et  tantôt  dans  le  sac  d'un 
»  sale  Israélite.   »  Cet  aveu  semble 
confirmer  ce  que  l'on  rapporte  de  ses 
changements  de  religion.  ,\nglican 
de  naissance  ,il  se  fit,  dit-on,  catho- 
liquo  eu  Iralic,  et  musulman  en  Tur- 
quie. L'islamisme  lui  plut  apparem- 
ment de  préférence  au\  autres  reli- 
gions ;  il  en  pratiqua  du  moins  les 
rites  tout  le  reste  de  sa  vie.  On  pré- 
tend meme  qu'il  recevait  nue  pension 
de  la  Porte  olhomanc;  et  comme  sa 
mère  avait  séjourné  quelques  années 
à  Constantinoplc  ,  et  aviit  pénétré 
dam  les  harems,  la  malignité  ajouta 
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qu'Edouard  Montague  était  fib  in 
grand-seigneur.  Mais,  sous  ce  rap- 
port, l'honneur  de  lady Montague  est 
à  couvert:  car  cl  le  eut  cet  enfant  avant 
son  voyage  en  Turquie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'Edouard  Mon- 
tague s'était  tellement  identifié  avec 
la  vie  des  Musulmans ,  que  l'imam 
le  plus  scrupuleux  n'aurait  pu  l'accu- 
ser de  négligence.  Il  se  levait  arec  - 
le  soleil ,  faisait  ses  ablutions ,  et  se   j 
tournait  vers  l'Orient  daus  ses  prières,  \ 
qu'il  marmottait  eu  arabe.  On  dit   ' 
qu'il  voulut  aussi  que    sa   femme 
embrassât  le  mahométisme  :  il  u'ea- 
soignait  pas  d'autre  religion  à  un  en- 
fant presque  noir, qui  l'accompagnait 
dans  ses  voyages  en  Orient ,  et  qui 
passe  pour  avoir  été  son  Gis  ;  il  l'ap- 
pelait Forlunatus ,  et  ne  lui  parlait 
qu'ai  abc.  Il  avait  lui-même  appris 
à  fond  cette  langue  (  i  ) ,  poor  plaire 
à  une  femme  arabe  dont  il  parie  avec 
enthousiasme  dans  ses  lettres.  Cepen- 
dant ce  zélé  Musulman  avait  con- 
serve de  son  éducation  anglaise  m 
goût  assez  vif  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Il  adressa  à  la  société  royale 
de  Londres,  le  récitée  son  Voyait 
du  Caire  au  désert  de  Sinmï,  et  ses 
Obseivations  sur  la  colonne  de  Pom- 
pée auprès  d'Alexandrie.  Ces  deui 
Mémoires  ont  été  insérés  dans  1rs 
volumes  56  et  57  des  Transactions 
philosophiques.  Après  avoir  fait  de 
nouveaux  voyages  dans  l'Orient,  aV 

fuis  176(3  jusqu'en  1773,  il  revint  en 
ta] te  avec  l'intention  de  se  préparer 
au  pèlerinage  de  la  Mecque.  A  Venise, 
le  duc  d'Hainilton,  curieux  de  con- 
naître un  compatriote  aussi  original, 
s'étant  annoncé  pour  lui  rendre  vi- 
site, Montagne  le  reçut  à  la  manière 
orientale. Assis,  les  jambes  croisées, 
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assiu,  il  fit  présenter  an 
é  y  et  brûler  devant  lui  des 
laus  une  cassolette  :  il  se 
îi-mênic  la  barbe ,  qui  lui 
jusqu'à  la  ceinture.  Dans 
•vue,  il  fit  le  plus  grand 
urcs:  c'étaient ,  selon  lui, 

>  plus  hospitaliers ,  les  plus 
t  les  plus  sages  de  la  terre, 
îmc  ville ,  1  habile  peintre 
jmney  le  visita  plusieurs 
son  portrait,  que  Ton  con- 
rc  en  Angleterre ,  et  qui  a 
Ce  fut  en  dînant  avec  ce 
ne  Montague  ,  ayant  le  go- 
Tasse  d'un  os  de  perdrix, 
Jade  ;  ses  domestiques  ap- 
la  bâte  un  prêtre  :  celui-ci, 
es  aventures  de  Montagne, 
da  dans  quelle  foi  il  vou- 
t  le  monde.  J'espère  que 
s  celle  d'un  bon  musulman, 
Montague  sans  hésiter.  H 
iielques  ^ours  après  (  le  i 

•  ) ,  et  fut  enseveli  dans  Je 
in  couvent  à  Padouc,  où 

de  marbre  avec  une  ins- 
ndiquait  encore,  il  n'y  a 
îinps  ,  le  lieu.de  sa  tombe, 
ssc  un  testameut,  par  lequel 
it  (pie  son  IWnFortunalus, 
ai,  fut  eleve'  en  Angleterre , 
u'il  n'apprît  ni  le  latin  ni 
L*t  qu'il  n' habitat  point  la 
mdres  ,  ni  aucune  des  deux 
s  anglaises.  Ce  testament 
it  aussi  au  sort  d'un  fils, 
c  son  nom  dans  l'I ude  ,  et 

>  qui  avait  pris  le  voile  au 
lo  Ui'Milincs  à  Home.  Ces 
rits  pa  laissent  être  issus  d'un 
liage  (pie  celui  qu'il  avait 
furtivement  cri  Egypte.  Uue 
taillée  sur  sa  vie  a  cte  iusc- 

*  Histoire  dit  comté  de  I*ei- 
reiinpiiinef  ilansle  \'\  vol. 
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huitième  siècle,  pa? /.  fficltols , 
Londres,  i8ia.  D— g. 

MONTAGUE  (Éu#AJBTH),dame 
anglaise,  aussi  distiqgîjée  par  sou 
érudition  que  par  soiréspnt,  était 
fille  de  Mathieu  Robinson,  riche 
propriétaire ,  et  d'Elisabeth  Drake, 
Elle  naquit  à  York,  le  a  octobre 
1 720 ,  et  fut  élevée  à  Cambridge,  où 
résidait  sa  famille ,  par  les  soins  du 
docteur  Conyers  Middleton  (  F.  ce 
«iom ,  pag.  3  ) ,  second  mari  de  son 
aïeule.  Le  docteur  Middleton  exigeait 
que  sa  jeune  et  belle  pupille  lui  pré- 
sentât le  résumé  de  toutes  les  con- 
versations savantes  auxquelles  die 
était  souvent  présente  dans  sa  so- 
ciété :  il  l'habitua  ainsi  à  écouter 
attentivement,  et  à  analyser  dans  son 
esprit  tout  ce  qu'elle  entendait.  Elle 
épousa  en  1 7  4?>  Edouard  Montague, 
petit-fils  du  premier  comte  de  Sand- 
wich ,  et  membre  de  plusieurs  par- 
lements successifs  pour  le  bourg 
d'Huntîngdon.  Il  mourut  en  1775, 
laissant  à  sa  veuve  une  fortune  con- 
sidérable, dont  elle  fit  le  plus"  noble 
usage  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière, qu'elle  termina,  le  !i5  août 
1800,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Mistriss  Montague  se  fit  remarquer 
de    bonne  heure    comme   auteur; 
d'abord,   par  ses    Lialogues   det 
morts,  publics  avec  ceux  de  lord 
Lyttelton;  et,  ensuite,  par  un  Essai 
sur  le  génie  et  les  écrits  de  Shak- 
spearc,  qui  parut' en    17G9,  ou- 
vrage classique  et  élégant,  on  l'on 
trouve  beaucoup  plus  de  savoir  et 
de  critique  qu'on  n'eu  devait  atten- 
dre d'une  femme  du  grand  monde* 
La  manière  dont  les  jugements  de 
Voltaire  sont  relevés  dans  cet  Essai , 
entrepris  surtout  pouV  venger  Shak- 
spearedes  sarcasmes  de  l'autour  de 
la  Hcnriade,  attira  à  mistriss  Mon- 
tague l'animadTersicn  de  cet  homme  , 
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îiliisf  iv»,  rpi'elio  avait  antn  fois  connu 
eu  Angleterre  :  il  ne  lui  pardonna  ja- 
mais ,  et  il  ne  pouvait  prononcer  son 
îiuin  de  sang-froid  (  i  ).  Mistriss  Mon- 
tagne ayant  fait  mi  voyage  en  Fran- 
ce, envoyason  Lissai  sur  Shakspcarc 
a  Voltaire,  avec  celte  épigraphe: 


Immolai. 


Pallat  te%  hoc  vulnere ,  P allas 


Se  trouvant  à  Paris  ,  quelques  an- 
nées après  (  1776  ) ,  elle  apprit,  eu 
société,  que  le  philosophe  de  Ferney 
avait  dit  que  ce  n'était  pas  une  mer- 
veille de  trouver  quelques  perles  dans 
renorme  fumier  de  Sliakspcare:  elle 
répliqua  vivement,  en  faisant  allu- 
sion aux  emprunts  de  Voltaire,  que 
c'était  pourtant  à  ce  fumier  qu'il  de- 
vait une  partie  de  sou  meilleur  grain. 
Mistiïss  Montagne  vivait  dans  l'in- 
timité de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
^rand  et  d'illustre  dans  les  lettres  en 
Angleterre.  Pope,  .lolmson,  Ciolds- 
inith  ,  Pulteney  ,  depuis  lord  Haîh  , 
Lyllcltoii,  Burkc,  etc.,  formaient  sa 
société  {•x).  Le  docteur  Beattie  et 
mistriss  Carter  furent,  pendant  toute 
leur  vie,  ses  amis  et  ses  correspon- 
dants. Misais  Montagne  joignait  à 


î  1)  V  i'1-iiri',  iJ:ui»>  «:i  l.~ttt  '*  ù  l*>i''ifli'tni  '  t'f  nnrai  *e. 
l»n-  li»  •>  •  ;hi;."i  ,lt'  i"-'i  ,  ju,.»:  s'-virt'UK-iil  li»  lt.lg><]i|l< 
A'i:>.iÏA-  |î  uv.iil  I  lit  1 1  iii«*-iii.-  i;L'>'<'  >l J*  »■  *i»n  Iffitl  à 
/*»••/■•  lr\  iMltnrn  ,1  •  /'/■.«,••■_»■»■,  i'(îi  .  in  Si».  >1  -•lis.» 
M  uii-14'i-  jni!  I.i  j  liini-'  |if dir  l:i  •■<  t'*'i»»><*  «If  «un  c:->rti- 
|*  »!  1  ■tir  ;  W  *>  m  mi  .r  •„  •  ■»  •  m  Ir.nîiiil  ru  li^nr.i:s  vmi« 
«■'■  I  -f  rt>  :  .  l;>-}tfLZit>  il*  ,\!i* ï  \n-  uir  ,  ru  irporiy  a  la 
t-i  t-Jiir  .1-  V.  tir  f'*/t  ni'-  .  |--~  ,  m  H".  V'u!l;,iri.'  L 
t«  iuï.i  J  iiis  uni'  iinnvrllf  />f.'/i»,e  l'ut  ii.Y.  rur  fi  un- 
im-f  ,  iinpiiim-i-  iN  li  Ici.-  tl'fr.  •;,-.  A.  IJ— T. 

a1  .^H'-liis-  Moiilii,,!!.'  i*\:.il  }'■>■  î nt:  une  Kocit'fr  Kl- 
i  1 .%»-.  q-.ii,  |i--.i>!,n.l  »  !ii~i>-ui-«  ;iimr#-i,  attira  tiiftut- 
I  i-n  ni  1.»  1  ■»!«■ .  «m»  ]•■  11.1111  «i«»  Club  «Ar»   bus  h!--»:, 

(  lilnv  i/m'.î  ,c;i  r!  i!-,  fin  %'i,f  livii»  <|j  ■»  le  tflIIJ'S 
;•  I»-  uiit^ii;)  ■!••  «•••»|«--  t>irr»  jn»ur  tvni\i  r  r*m*iii*  «l«: 
«*ll«  siiij'jlirri'  cl»  11  l'in-jiil:  <u.  î!  |::u.ul  «{u'tlic  jr  - 
Ttul  d<»  «  «•  '|ii'uii"  |-.  1  ii-iu.»  <'i.i  en  lUis^it  •,••:!  lir,  >  «•- 
(ii  il  «-ifiue-  «i*»  j'  r  ■  1 : 1  •?  -'i  u.;r  <I  »  |>riiiiiii«"»  r*?u- 
t\  uni.  iiiiiir  fju*  ■■■«■  •{.ni  mi  -î  •.!..  l'iJln  du  ii'.iiliii  .  il 
lui  t ut  rt'pnii'l.i  "ii'ui:  »'n.i  iM>>iit  !■■■•»  «If»  i.ObliiiiH'iI.Mi» 
ir.i<-  stirirtc  11  i-;iMii.-  i»l  coii.-.io*  c  -i  1  nîli%«r  i  «-«.ju  i(. 
v  <  >.i  tai!  \i  fi<  11  il'.ilt  •i.liwu  '■*  1  li.iinlli'iiiiMit  de*  |m-i  • 
'■■h  iv«i  r,u»  »'v  l-«-U'Ii'nl  .  .  jniit.i-1  «m  ,  iju'nn  p«'i»lil- 
,  !i  ■  .Un-     f!  /■'«.«'  bl'in   iiu   mi  ait    lui: UU-.'    pu*    tiuu\4 


MON 

un  profond  jugement  et  à  une  irai - 
gination  vive  et  brillante,  un  goût 
aussi  pur  que  sévère.  Le  recueil  des 
Lettres  que  nous  avons  d'elle ,  et  tout 
ce  que  les  contemporains  racontent 
du  charme  de  sa  conversation,  â-I* 
l'ois  instructive  et  piquante,  prou- 
vent qu'elle  méritait  l'estime  que  lu 
gens  les  plus  érudits  accordaient 
à  ses  talents.  Elle  avait  cependast 
le  défaut  de  vouloir  se  conformer 
trop  strictement  aux  mœurs  et  anx 
usages  du  graud  monde  qu'elle  fré- 
quentait. Le  désir  excessif  qu'elle 
avait  de  plaire  et  d'obtenir  la  répu- 
tation de  femme  à  la  mode  ,  lui  fai- 
sait souvent  adopter  un  ton  léger  et 
frivole,  qui  trompait  les  observa- 
teurs superficiels.  Depuis  sa  mort, 
quatre  volumes  de  sa  correspon- 
dance ont  été  publies  par  son  nevn 
(  Mathieu  Moutague):  il  paraît  qu'il 
se  propose  d'en  faire  paraître  en- 
core, qui  compléteront  sans  doute 
l'idée  favorable  qu'où  s'est  formée 
de  mistriss  Moutague.    D— z— s. 

MONT  AIGN  E  (  Michel,  seigneur 
Dr  ) ,  philosophe- moraliste  fameux 
par  son  livre  des  Essais,  naquit  an 
château  de  Montaigne,  enPérigord, 
le  'jlS  février  i533,  d'une  famille  an- 
ciennement nommée  Eyghem,  ori- 
ginaire d'Angleterre.  Son  père,  bra- 
ve et  loyal  écuyer ,  qui  avait  servi 
dans  les  guerres  au-delà  des  monts, 
et  qui  avait  rapporté  d'Espagne  et 
d'Italie  un  esprit  orne,  mais  d'ailleurs 
homme  grave  et  simple ,  l'envoya 
nourrir,  des  le  berceau,  dans  uu  rhé* 
tif  village  de  sa  dépendance,  peter  k 
dresser  a  une  manière  de  vivre  com- 
mune, et  le  rallier  à  cette  classe  du 
peuple  qui  a  besoin  de  l'aide  des  au- 
tres classes.  Il  l'avait,  par  les  mémo 
motifs,  donné  à  tenir  sur  les  fonts  à 
des  personnes  de  la  plus  humble 
condition,  afin  de  l'y  attacher,  et  fe 
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compatir  naturellement  à  la 
r autrui.  Mais  le  bon  père , 

lecture  ordinaire  était  le 
urèle  espagnol  de  Guevara  , 
ux  de  procurer  de  bonne 
son  fils  la  connaissance  des 

des  Romains ,  par  une  voie 
ente  et  moins  tardive  que 
s  écoles.  L'expédient  qu'il 
fut  de  le  confier,  en  nour- 
ant  le  développement  de  la 
à  un  maître  allemand,  se- 
par  des  maîtres  en  sous- 
gnorant  entièrement  le  fran- 
très-versés  dans  le  latin.  De 
lent ,  on  ne  l'entretint  que 
te  langue  ;  et  c'était  une  re- 
tenue, que>  ni  le  père  mé- 
a  mère,  ni  les  domestiques, 
primeraient ,  en  sa  compa- 
u'en  autant  de  mots  latins 
raient  appris  pour  pouvoir 
iravec  l'enfant,  a  Nous  nous 
lames  tant,  »  dit  Montaigne, 
il  regorgea  jusqu'aux  villages 
mtour  plusieurs  appellations 
s,  qui  ont  pris  pieu  par  l'usa- 
qui  existent  encore.  »  L'idio- 
tureux  de  Tacite  et  de  Sénè- 
Til  suça  en  même  temps  que 
e  sa  nourrice,  devint  sa  lan- 
jrelle.  Elle  influa  sans  doute 
p  clicz  lui  sur  le  français , 
»pii|  plus  tard  comme  une 
trangère ,  et  qui ,  venant  d'ê- 
onalisé  par  François  Ier.  et 
•ion  moins  qu'une  langue  fai- 
f  autant  plus  librement,  dans 
me  encore  jeune ,  la  forme 
ite  par  les  premières  habi- 
Lockc  qui,  dans  son  Traité 
tion  ,  doit  beaucoup  à  Mon* 
>  eut  bien  que  l'enfant  appren- 
tord  sa  langue  maternelle; 
prescrit  ensuite  de  lui  donner 
re  qui  lui  enseigne  de  même 
;   en   conversant  avec  lui. 
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Quant  au  grec,  Montaigne  l'étudia 
par  art ,  mais  sous  forme  $  ébats  et 
d'exercices.  «  Nous  pelotions,  dit-il, 
»  nos  déclinaisons  a  II  manière  de 
»  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  ta* 
»  Hier  (  1  ) ,  apprennent  l'arithmétt- 
»  que  et  la  géométrie.  »  On  lui  faisait 
goutté  la  science,  comme  le  devoir, 
par  son  propre  désir ,  sans  forcer  sa 
volonté.  On  ('élevait  ainsi  avec  toute 
liberté ,  en  le  sollicitant  doucement, 
au  point  que ,  pour  ne  pas  troubler 
son  cerveau  encore  tendre  en  l'ar- 
rachant avec  violence  au  sommeil 
profond  auquel  les  enfants  sont  su- 
jets ,  son  père  le  faisait  réveiller,  non 
en  sursaut,  mais  au  son  d'un  instru* 
.  ment  agréable.  Cependant  il  n'avait 
point  les  goûts  d'un  enfant  délicate- 
ment élevé ,  et  il  fallut  corriger  en  lut 
le  refus  des  friaudises  et  des  douceurs 
que  communément  on  aime  le  mieux 
à  cet  âge.  Lorsque  le  père  de  Mon* 
taigne  n'eut  plus  autour  de  lui  ceux 
oui  l'avaient  secondé  dans  ses  vues, 
il  fut  forcé  de  suivre  la  routine  ordi- 
naire. 11  envoya  son  /ils,  après  l'âge 
de  six  ans,  à  Bordeaux,  au  colléee 
de  Guienne,  le  plus  florissant  de 
France  à  cette  époque.  L'instruction 
extraordinaire  que  notre  jeune  Ro- 
main avait  acquise,  le  lit  arriver 
d'emblée  aux  premières  classes.  Là, 
il  eut  pour  maîtres  Nicolas  Grouchy, 
Guillaume  GueVente,  Buclianau  et 
Muret,  qu'il  nomme  ses  précepteurs 
domestiques ,  ou  de  chambre,  lie  ré- 
dacteur de  l'article  Bucn  ah  Art ,  dans 
la  Biographie  (  M.  Suard  ) ,  ne  pou- 
vant expliquer  comment  Montaigne, 
qu'il  suppose  né  en  1 538 ,  aurait  eu 
pour  maître,  à  Bordeaux,  Buchanan, 
qui  en  serait  parti  en  1 543 ,  a  recours 
à  une  conjecture  qui  est  une  nouvelle 
supposition.  Ce  biographe  a  ététrom- 
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pé  par  l'erreur  do  l'édition  de  Costc, 
mi  plutôt  du  président  Uouhiei  (i), 
sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mon- 
taigne, quoique  fixée  Lieu  positi ve- 
lu eut   p.ir    notre   auteur  à    l'année 
i.>3X  M.  Suard  eut  facilement  re- 
connu cette  erreur,  s'il  avait  fait  at- 
tention que  Montaigne ,  enj  même 
temps  qu'il  nomme  ses  m  litres,  té- 
moigne qu'à  l'âge  du  douze  ans ,  il 
jouait  les  premiers  perron  wgesdans 
les  tragédies  latines  représentées  au 
même  collège,  sous  sou  principal, 
André  liouvea,  qui,  dès  l'époque  de 
i  J47  ,  avait  quitte  Bordeaux  ,  pour 
se  retirer  eu  Portugal.  Quoique  les 
Jésuites  ne  lussent  pas  oncorc  établis 
eu  France,  ou  voit  que  ces  spectacles 
étaient  eu  usage  dans  les  collèges;  et 
ils  remontaient  à  un  temps  antérieur 
à  (imon,  qui  les  blâmait ,  par  un 
autre  motif  que  ne  Ta  fait  de  nos  jours 
le  citoyen  de  Genève.  Notre  philoso- 
phe, moins  sévère  ,  eu  louant  ces 
éhattements  comme  utiles  à  entrete- 
nir les  relations  de  société,  ne  parle 
pas  aussi  avantageusement  des  fruits 
de  ces  études  scolastiques ,  qui  lui 
apprenaient   seulement   les   dériva- 
tions nomiualcs  de  la  vertu ,  «  que 
nous  savons,  dit-il,  assez,  décliner, 
m  nous  savons  l'aimer.  »  Quoiqu'il 
eût  pour  maître  ,  dans  Guércnlc  ,  un 
commentateur  d'Aristole,  et  que  Ton 
modifiât , "en  sa  faveur,  quelques  rè- 
gles en  mage  claus  les  collèges,  c'é- 
tait ,   selon   lui ,   toujours  collège. 
Sous    une   langueur   apparente  ,   il 
nourrissait  des  goûts  qui  le  portaient 
à  lire ,  à  la  dérobée  ,  «lès   l'âge  de 
M*pl  ou  huit  ans,  les  "Métamorphoses 
d'Ovide,  comme  le  livre  le  p!us  aisé 
qu'il  connût  dans  sa  langue  inatcr- 
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nelle.  On  feignait  de  n'en  rien  voir; 
cl  ou  lui  fit  enfler  de  suite,  en  con~ 
nivant  à  ce  manège  secret ,  Virgile, 
Téreuce ,  Plautc  ,  etc.  ;  car  tandis 
qu'il  s'appliquait  avec  peine  à  ses 
autres  études,  le  plaisir  éveillait  son 
imagination.    Il   avait   l'appréhen- 
sion lente,  mais  sûre;  et  ce  qu'il 
voyait,  il  le  voyait  bien.  On  ne  crai- 
gnait pas  qu'il  fit  mal,  mais  qu'il 
ne  fit  rien.  Quoiqu'il  fût  d'un  natu- 
rel doux  et  traitablc,  il  était  difficile 
de  l'arracher  au  repos,  même  pour 
le  faire  jouer;  mais  s'il  jouait,  alors 
les  jeux  de  ses  camarades  lui  sem- 
blaient des  actions  sérieuses  ;  il  Ini 
répugnait  d'y  mêler  la  finesse  et  la 
rme,  et  il  allait  toujours  le  droit  che- 
min. Son  esprit,  qui  semblait  inac- 
tif, n'avait  pas  laisse  de  porter  des 
jugements  sur  les  objets  qu  il  connais- 
sait; et  il  digérait  librement  et  à  loi- 
sir ses  pensées.  Après  avoir  termine 
ses  études  à  l'âge  de  treize  ans,  Mon- 
taigne ,  peu  dispose'  à  suivre  la  car- 
rière militaire,  se  décida  de  faire 
son  cours  de  droit.  Le  même  esprit, 
ennemi  de  toute  contrainte,  dut  re- 
pousser cette  masse  de  jurisprudence 
coulu mière  qui  lui  paraissait  sur- 
charger et  compliquer  des  institu- 
tions déjà  si  multipliées.  Cependant 
il   fut   pourvu  ,  vers   1 554  >  d'une 
charge  de  conseiller ,  dont  il  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'à  la  mort 
de  son  frère  aîné ,  suivant  Scévole 
de  Sainte  -  Marthe  ;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  Balzac,  sa  qualité  de  gentil- 
homme  ne  lui  fit  pas  dédaigner  le 
titre  de  conseiller,  même  en  écrivant 
à  son  [>ère  ,  en  i5(>3.  Quoique  l'or- 
donnance de  François  lrr.,  concer- 
nant la  rédaction  des  actes  en  fra» 
rais,  eût  été  rendue  dès  i53q,  les 
actes  continuaient  d'être  cents  ci 
latin  dans  la  province  de  Gascogne 
11  réclamait  contre  cet  a«agc  :  il  eu 
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ossi  plus  de  simplicité  et 
nité  dans  le  droit.  Il  ob~ 
il  y  a  plus  de  livres  sur  les 
:  jurisprudence  que  sur  tout 
et.  Nous  ne  faisons  ,  dit-il, 
s  entre  -  gloser.  Il  avouait 
otendait  rien  aux  plaids  et 
res  du  palais.  Il  n'y  eut  ja- 
it  Pasquier ,  homme  moins 
iret  moins  praticien  que  lui. 
tendant  qu'il  était  revêtu  de 
5c ,  dit  l'historiographe  de 
x  dom  de  Vienne  (1),  qu'il 
urs  voyages  à  la  cour,  cts'at- 
ment  l'estime  de  Henri  II , 
reçut  le  cordon  de  Saint-Mi- 
tinction  qu'il  témoigne  avoir 
jeune  encore ,  mais  dont  il 
en  se  plaignant  du  discrédit 
dre ,  n'avoir  été'  gratifié  que 
cL  Et,  en  effet,  Pasquier, 
temporain  et  son  ami ,  dit 
itaigne  fut  fait  chevalier  de 
le  Saint-Michel  sous  Charles 
i  qu'il  en  soit ,  les  liaisons  du 
r  de  Bordeaux  avec  Pibrac 
le  Foix  ,  ses  compatriotes, 
rs  ainsi  que  lui ,  et  sur-tout 
lions  avec  le  chancelier  de 
tal ,  annoncent  la  haute  con- 
ont  il  était  honoré  comme 
it  ;  de  même  que  sa  noble 
avec  Etienne  la  Boétie ,  son 
,  décèle,  chez  l'un  comme 
îtrc ,  une  ame  nourrie  de  sen- 
puisés  à  la  même  source , 
'avaient  pu  dessécher  les  oc- 
is  arides  du  palais.  Leur 
devenue  célèbre,  lut  celle 
tes  faits  :  ils  s'estimaient , 
e  se  connaître  pcrsonucllc- 
,a  Boétie  ,  clans  sa  jeunesse , 
it  un  traite  de  la  Servitude 
ire.  Montaigne  y  reconnais- 
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sait  des  sentiments  analogues  aux 
siens,  et  qui  annonçaient  une  ame 
moulée  au  patron  des  siècles  an- 
ciens. Sur  les  rapports  qu'ils  appre* 
naient  l'un  de  l'antre,  ils  se  cher* 
chaient ,  sans  s'être  tus.  Enfin ,  dans 
une  grande  société  à  Bordétnx  ,  ils 
se  rencontrèrent,  et  se  trouvèrent 
aussitôt  si  connus ,  si  amis ,  qu'au* 
cun  autre  dès-lors  ne  leur  fut  plus 
proche ,  et  que  tout  bientôt  devint 
commun  entre  eux.  Rien  de  plus  naïf 
à  ce  sujet  que  ce  mot  de  Montaigne , 
si  digne  du  bon  La  Fontaine:  «  Si  l'on 
»  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ai* 
»  mais ,  je  sens  qne  cela  ne  peut 
»  s'exprimer  qu'en  répondant  : ...  4 
»  Parce  que  c'était  un  ;  parce  que 
»  c'était  moi.  »  L'amitié  de  Mon* 
taigne  pour  la  Boétie,  ne  le  cédait 
<nra  sa  tendresse  pour  son  père, 
dont  il  rappelle  souvent,  avec  un  vil 
intérêt,  l'affection,  dahs  le  cours  de 
son  livre;  mais  il  a  consacre'  en  par* 
ticulier  un  chapitre  de  ses  Essais  k 
l'amitié.  Là ,  son  style  sentencieux 
s'élève,  et  devient  aussi  sentimental 

Su'énergiqiie  ;  'et  telle  est  l'effusion 
e  sa  sensibilité,  qu'on  peut  dire  que 
c'est  l'ame  elle-même  de  Montaigne 
qui  s'épanche  et  déborde  dans  ce 
chapitre.  Une  amitié  si  intime  n'était 

S  oint  une  effervescence  passagère* 
euf  ans  après  la  mort  delà  Boétie, 
dont  il  a  décrit  les  derniers  moments 
d'une  manière  touchante,  il  témoi-  . 
gne,  dans  ses  Essais,  que  les  plaisirs 
qui  s'offraient  à  lui ,  depuis  ce  temps , 
au  lieu  de  le  consoler,  lui  redou- 
blaient le  regret  de  sa  perte.  Nous 
étions ,  dit-il ,  à  moitié  de  tout  :  il 
me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part» 
Après  dix-huit  ans  même ,  dorant 
son  voyage  d'Italie ,  en  1 58o ,  lors- 
qu'il écrivait  au  cardinal  d'0>sat ,  il 
se  trouva  mal ,  en  pensant  à  son  ami. 
Montaigne  ne  croyait  pas  les  femme» 
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susceptibles  du  même  lien  d'à  mi  tic. 
Cependant  il  recherchait  leur  com- 
merce. Sa  sensibilité  physique  l'en- 
traînait vers  le  sexe.  L'imagination, 
l'esprit,  l'attiraient  et  le  retenaient 
auprès  des  femmes  spirituelles. C'est 
ainsi  qu'il  fit  sa  cour  à  Marguerite  de 
France ,  sœur  de  Charles  IX ,  à  la- 
quelle il  offre  un  chapitre  aussi  grave 
qu'intéressant,  le  plus  considérable 
de  ses  Essais  ;  comme  il  adresse  à 
Diane  de  Foix  son  chapitre  de  V Ins- 
titution des  enfants  9  et  à  la  dame 
d'Estissac  ,  celui  de  Y  Affection  des 
-pères  ,  l'un  et  l'autre  d'un  intérêt 
plus  réel  et  d'une  utilité  pratique  qui 
fait  pardonner  le  scepticisme  du  pre- 
mier. Mais  ce  sentiment  d'une  amitié 
tendre  qu'il  cherchait  vainement  au- 
près des  femmes,  il  ne  l'eût  peut  être 
éprouvé  qu'auprès  de  MHtf.  de  ( ïour- 
nay ,  si  elle  eût  vécu  vingt-cinq  ans 
plutôt.  Mmo.  de  Uourdîc  (i)  la  fait 
exister  en  même  temps  que  la  Boé- 
tie ,  et  partager  avec  lui  le  c«»ur  de 
Montaigne  :  c'esl-là  une  erreur  de 
l'enthousiasme, une  pure  fiction  poé- 
tique. Le  lien  conjugal  avait  pu  du 
moins  fixer  en  partie  les  affections 
du  philosophe.  11  donne  cependant 
à  entendre  qu'en  formant  un  enga- 
gement, il  céda  plutôt  à  la  conve- 
nance et  à  l'usage  qu'à  son  inclina- 
tion naturelle.  Mais  quoiqu'il  s'a- 
vouât enclin  à  l'amour  des  femmes , 
et  qu'on  tînt,  dit -il,  ses  mœurs 
pour  licencieuses  ,  il  affirme  qu'il 
avait  observé  plus  sévèrement  les  lois 
du  mariage  qu'il  n'avait  promis  ni 
espéré.  Dans  un  accident  grave  qui 
lui  arriva,  et  qu'il  décrit  si  pilto- 
resquement ,  lorsque  jeté  à  la  ren- 
verse par  un  choc  violent,  étendu 
parterre  évanoui ,  on  le  rapportait  à 
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la  maison;  en  revenant  à  lui 
premier  mot  fut  de  dire  qu'or 
nàt  un  cheval  à  sa  femme  qui 
à  sa  rencontre ,  et  qu'il  vovait 
pptmr  dans  le  chemin.  lie  ir 
lorsqu'il  apprend ,  à  Paris ,  la 
de  sa  fille  eu  nourrice ,  il  envoi 
mère,  avec  une  lettre  pleine  d< 
homic ,  une  Epîtrc  de  consolati 
bon  Plutarque ,  écrite  dans  i 
semblable.  C'est -là  pourtant  c< 
avec  d'autres  passages  isolé 
fait  signaler  comme  un  philo. 
égoïste  (1);  tandis  que  Mon 
témoigne  à  sa  femme  combien 
marri  que  la  fortune  lui  ait  rc 
propre  cette  Épître  ,  tradu: 
françois  par  feu  son  ami,  par  i 
cher  frère ,  qu'il  lui  rappelle,  i 
nissant  ainsi  à  la  Boétic  et  à  F 
que  pour  la  consoler.  Quoi  d 
spirituel,  et  en  même  temps  d 
délicat  ï  C'est  encore  avec  la 
naïveté  de  sentiment ,  et  pour  i 
refuser  ,  dit-il ,  au  coinmandi 
du  meilleur  des  pères ,  qu'il 
entrepris  ,  et  qu'il  lui  adressa  1 
duction  de  la  Théologie  nat 
de  Raymond  Sebonde.  Son 
animé  par  celle  ardeur  avec  b 
le  roi  François  Ier.  avait  enec 
les  lettres  ,  tenait  depuis  long- 
sa  maison  ouverte  aux  homme 
tes  et  lettrés ,  sans  être  letti 
même.  11  avait  accueilli  Pier 
nel ,  qui  lui  remit  l'ouvrage  < 
bonde  et  le  lui  recommanda  c 
un  livre  très-utile,  à  l'époque 
innovationsde  Luther  commet 
à  prendre  crédit ,  et  menaçaie 
branler  en  beaucoup  de  lieu: 
cienne  croyance.  Montaigne 
empressé  de  traduire  ce  livre 
l'offrir  à  son  père,  qui  y  p 

(O  Diteourt  qui  m  obtenu  une  mention 
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cr  plaisir ,  et  donna  Tordre 
nprimcr  (i).  C'est  par  des 
s  tirées  de  la  raison  naturelle  , 
bonde ,  à  l'exemple  de  Ray- 
Lulle  (  V " .  liULLi; } ,  entrepre- 
îon  d'expliquer  les  mystères, 
eulemeiit  d'opposer  aux  no- 
» ,  à  l'appui  de  la  foi ,  cette 
raison  avec  laquelle  ils  com- 
nt  l'autorité  du  domine.  Ce  li- 
it  beaucoup  de  succès,  sur- 
nprès  des  dames  ,  qui  trou- 
furt  belles  ces  imaginations 
raison  humaine  eu  laveur  de 
;ion;  et  Montaigne,  le  cham- 
e  ces  daines,  et  du  livre  dont 
jutaient  la  traduction,  le  de- 

comme  on  le  verra  ,  contre 
ni  blâmaient  l<\s  hardiesses 
leur,  ou  qui  taxaient  de  fai- 
»es  arguments.  Mais  il  ne  s'en- 
»  que  ce  furent,  comme  le  dit 
m  ,  ces  singularités  hardies  , 
rinces  en  erreurs  par  Frller, 
<nt  plu  à  Montaigne  à  cause  de 
uiformité  avec  ses  idées  ,  lui 
*nter de  traduite Scbondc;  car 

cupation  lui  parut  étrange  et 
'c  ;  et  l'on  a  vu  qu'il  ne  l'en- 

qu\i  la  prière  de  son  père. 
L'impression  du  livre  de  Se- 
,  notre  philosophe  ,  qui  était 
possesseur  du  ch.'iteau  de 
l;iic  et  maître  de  lui  -  même, 
m  de  publier  hs  opuscules  qui 
ieut  clé  lègues  p.n-  la  Jîoétic, 
I  dédie  à  ses  pioches  et  amis. 
iou\  eut  l'Kpitre  de  consola- 
iivovce  à  sa  femme  ('.»/,  et  le 
i.-»  qu'il  avait  adresse  à  son 
ir  la  mort  de  la  Boctic.  Mais 
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par  égard  pour  sou  ami,  cf  à  cause 
ilv.s  relations  qu'il  avait  à  la  cour, 
il  ne  crut  pas  prudent  d'y  joindre  le 
traite  de  la  Scnitudé  volontaire  9 
dont  eût  pu  abuser  l'esprit  de  parti 
dans  un  temps  de  faction  et  de  trou- 
bles (  i  ).  Une  époque  désastreuse  s'ap- 
prochait; et  notre  philosophe  était  ra- 
mené par  l'agitation  même  à  des  sen- 
timents dout  il  c prouvait  le  besoin. 
Il  s'était  en  quelque  sorte  réfugié  au 
château  de  son  père.  11  observe  que  t 
depuis  la  perte  de  ce  bon  père,  il 
portait,  lorsqu'il  montait  à  cheval, 
un  manteau  qui  lui  avait  appartenu. 
«  Ce  n'est  point,  disait-il,  par  com- 
modité ,  mais  par  délices  :  il  me 
semble  m' envelopper  de  lui.  »  Une 
complexion  nerveuse  délicate  n'avait 
pas  peu  contribue  à  cette  sensibilité 
morale.  Quoique  né  et  élevé  à  la  cam- 
pagne ,  une  liberté  douce,  exempte  9 
comme  on  l'a  vu,  de  toute  sujétion 
rigoureuse,  l'avait  éloigné  des  soins 
de  l'économie  domestique,  et  même 
de  tout  exercice  agréable,  mais  vio- 
lent. La  dureté  Wi  paraissait  être  mi 
vice  extrême  ;el  il  était  si  délicat  sur 
ce  point,  qu'il  entendait  impatiem- 
ment gémir  un  lièvre  sous  les  dents 
de  ses  chieus  ,  quoique  la  chasse  fût 
pour  lui  un  plaisir  bien  vif.  Du  mo- 
ment qu'il  >'élail  retiré  eu  sa  maison, 
de  e.uup.iine  ,  il  était  bien  résolu  de 
lie  se  mêler  de  lien,  si  ce  n'est  d>î 
passer  en  repas  le  reste  de  s.i  \ie.  li 
avait  cru  faire  une  grande  faveur  jl 
son  esprit ,  que  de  le  laisser  s'entrete- 
nir soi-même ,  et  se  rasseoir  en  su '  y 
d'autant  plus  aisément ,  qu'il  était 
devenu,  avef  le  temps,  plus  grave 
et  plus  mûr.  Mais  il  trouva,  qu'au 
rebours  ,  son  esprit,  comme  un  che- 
val échappé  y  se  donnait  plus  de  car- 
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ricrc  avec  lui-même  qu'il  n'avait  fait 
en  la  compagnie  d'autnii.  Quelques- 
uns  l'engageaient  à  écrire  l'histoire 
des  a  flaires  de  son  temps,  estimant 
qu'il  les  voyait  d'un  œil  moins  blesse' 
par  la  passion ,  et  de  plus  près ,  à 
cause  de  l'accès  que  ses  qualités 
personnelles  et  les  circonstances  lui 
avaient  donne'  auprès  des  chefs  dçs 
divers  partis.  Mais,  ennemi. jure' 
de  toute  gène ,  il  n'eût  pu  s'assujc- 
tir  à  une  obligation  constante ,  ni 
se  laisser  guider  ;  et  sa  marche , 
citant  si  libre,  il  eût  public'  des  juge- 
ments que  la  loi  eût ,  à  son  gré ,  jus- 
tement condamnés.  On  a  remarque' 
cpie  ce  fut  vers  l'époque  de  la  Saint- 
liarlhélcmi ,  que  notre  philosophe, 
humain  par  sentiment,  tolérant  par 
raison,  se  tint  ainsi  à  l'écart,  libre 
de  tout  parti ,  et  attache  a  son  roi , 
d'une  alicclion  légitime  et  purement 
civile ,  sans  être  ému  ni  dcnui  par 
aucun  intérêt  prive.  Ce  fut  du  moins 
vers  \ï>~->. ,  qu'il  commença  dans  sa 
retraite  la  composition  de  ses  Essais, 
où ,  des  l'un  des  premiers  chapitres , 
d'une  teinte  de  philosophie  un  peu 
sombre,  due  à  la  gravite  des  circons- 
tances ,  il  annonce  avoir  atteint  1  âge 
de  3q  ans.  Il  dit  qu'une  humeur 
luclancoliquc ,  opposée  à  sa-  com- 
plexiou  naturelle ,  et  produite  par  le 
chagrin  de  la  solitude  où  il  s'était 

{"cté'depuis  quelque  temps,  fut  ce  qui 
ni  mit  d'abord  en  tèfc  cette  rêverie 
de  se  mêler  d'écrire  ;  et  puis ,  se 
trouvant  dépourvu  de  toute  autre 
matière,  il  s'était  présenté  lui-même 
ii  lui  pour  argument  et  pour  sujet. 
«  Son  livre,ajoutc-t-iJ,  est  le  seul  livre 
au  monde  de  son  espèce;  »  et  ailleurs , 
dans  son  avis  au  lecteur ,«  c'est  ici  un 
livre  de  bonne  foi.» Néanmoins,  dit- 
il  modestement ,  il  avait  voulu  faire 
purement  V Essai  de  ses  facultés  na- 
turelles, et  il  n'y  avait  rien  dont  il 
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fît  moins  profession  que  de  se 
Cependant  sa  bibliothèque ,  « 
de  celle  de  son  ami,  était  bien 
vue  de  livres;  et  il  s'en  munissai 
ses  chasses ,  comme  dans  ses 
courses;  mais  l'histoire  éta 
gibier  principal  en  matière 
vres.  Il  avait  cessé ,  avec  l'ail 
de  goûter  Ovide  ;  l'Ariosle ,  i 
la  vivacité  de  son  imaginatiu 
l'avait  pas  long- temps  arrêté, 
les  livres  amusants,  Térencc 
tulle,  chez  les  anciens;  chezl 
dernes,  Boccacc  et  Rabelais ,  si 
de  même  au  bon  La  Fontaine 
saient  beaucoup  à  notre  philos 
mais  il  ne  trouvait  de  comnu 
de  plaisir  solide  qu'avec  Plutai 
Sciièqiic.  11  ne  laissait  pas  d'< 
Tacite,  et  de  lire  beaucoup  L 
et  Horace  ,  qu'il  cite  très  fre 
ment.  11  rêvait  à  ses  lecture: 
ses  courses  à  cheval  ;  et  c'était 
en  se  promenant ,  qu'il  lisait 
ditaitdar.s  sa  bibliothèque;  a 
pensées  dorment,  dit-il ,  si  je 
sieds.  Là  on  le  voit  feuilletant, 
livre  ,  soit  un  autre ,  sans  oi 
sans  dessein  apparent.  Là ,  ta 
note  ,  tantôt  il  pense,  et  die 
marchant ,  ce  qu'il  a  noté  et 
11  avait  une  mémoire  d'idées 

3 ne  de  mots.  Ce  qui  lui  deu 
ans  l'esprit ,  il  ne  le  reconi 
plus  pour  être  d'un  autre  :  i 
gemeut  en  avait  fait  son  pro 
emprunts  se  trouvent  par- h 
quefois  confondus  avec  ses  r 
pensées  :  il  veut  plaisamme 
ses  lecteurs  donnent  ainsi  à  Pli 
et  à  Sénèquc  une  nasarde  s< 
nez.  Tel  ou  l'a  vu ,  dans  ses 
nades  et  dans  sou  cabinet,  ; 
de  la  méditation  à  la  lecture , 
tude  des  autres  à  celle  de  lui- 
observant  et  réfléchissant, 
quant ,  extrayant  tour-à-tour 
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(  ,  dans  son  livre ,  dans  ses 
s  mêmes  ,  tous  les  sujets  , 
extes ,  sdiis  plan  arrêté,  sans 
ivi ,   mais  non  sans  un  but 

ou  éloigne.  S'il  ignore  lie- 
nt où  il  va  ,  il  sait  toujours 
it  aller:  car  ,  quoiqu'il  coure 
nie  idée  à  une  autre,  sans 
m  sensible  ,  et  qu'il  s'éloigne 

propos  ,  qui  cesse  bientôt 
•lui  du  litre  ou  du  chapitre  , 
tient  toutefois ,  et  il  y  ar- 
ivent  à  la  (in.  Ces  irrcgula- 
uennent  de  plus  en  plus  sen- 
iiis  les  diverses  éditions  qu'il 
es  depuis  celle  de  1 58o  ,  la 
e  de  ses  Essais  (  1  );  car ,  à  cha- 
ion,  il  ajoutait,  retranchait, 
ait ,  citait  de  nouveau,  sans 
-,  sans  lier  ni  refondre.  Son 

ressent  du  desordre  de  ses 
s  :  il  est  vif,  sautillant  , 
traînant,  ondoyant  et  divers, 

son  esprit.  L'énergique  li- 
c  son  langage  égale  aussi  la 
de  ses  pensées  :  si  elles  sont 
es  urées   en    ce   qui   se   rap- 

sa  conduite  morale  dans  la 
le  ,  c'e^t  (jiic  les  convenances 
is,  respectées  par  le  citoyen  , 
eut  leur  influence  sur  ses  opi- 
ct  contenaient  le  philosophe, 
e,  une  liberté  de  penser,  si 
ne  à  ses  dispositions  natu- 
ans  tout  ce  qui  est  du  res- 
;  la  raison  humaine  consi- 
n  elle-même  et  relativement 
>tifs  tires  de  nos  aliénions  di- 

devait  le  conduire  ,  surtout 
es  temps  de  discussions  sub- 

d'agitation  presque  générale, 
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a  reconnaître  et  à  peindre  cette  fluc- 
tuation d'idées  et  de  sentiments ,  qui 
ne  caractérise  que  trop  les  hommes 
livrés  à  l'incertitude  d'une  raison  plus 
ou  moius  troublée  par  la'  passion  , 
et  dès-lors  presque  toujours  eu  con- 
flit avec  le  principe  des  lob  socia- 
les et  religieuses.  C'est  surtout  dans 
sa  dernière  édition  des  Essais  ,  édi- 
tion grossie  principalement  par  les 
additions  fanes  au  chapitre  le  plus 
étendu ,  dont  ou  a  parlé,  et  par  l'aug- 
mentation d'un  nouveau  livre  for- 
mant le  tiers  de  l'ouvrage  [  i) ,  que 
Montaigne  devient  tout  à-fait  l'his- 
torien de  l'homme,  qu'il  montre  sous 
ses  différentes  faces ,  en  achevant  de 
tirer  de  lui  -  même  ses  propres  vues 
et  de  faire  son  portrait.  Celte  con- 
naissance morale  de  l'homme ,  et 
les  traits  historiques  tant  modernes 
qu'anciens ,  tant  étrangers  que  na- 
tionaux, dout  il  joint  les  exemples 
aux  siens ,  même  dans  ses  deux  pre- 
miers livres  ,  ont  fait  penser  qu'il 
avait  déjà  voyagé  hors  de  France, 
loi  s  de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. M.  Villeinain,  entre  autres, 
en  faisant  l'Éloge  de  l'observateur- 
philosophe    (  u  )  ,    parait    l'avoir 
cru.    Mais     il    est    certain    que    le 
voyage  de  Montaigne,  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Italie,  est  posté- 
rieiu  a  la  publication  qu'il  fit  de  ses 
Kssais ,  eu  mars    i.38o.  Ce  qui  a 
trompé  quelques  biographes,  c'est 
que  plusieurs  faits  de  ce  voyage  ont 
été  insérés  par  l'auteur  même,  dès 
ir)8M,  dans  les  éditious  qu'il  a  don- 
nées avant  que  l'ouvrage  eût  reçu  sa 
dernière  forme.  Mais  ces  faits  ue 
concernent  guère  que  les  séjours  aux 
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bains  de  Plombières  ,  de  Bade ,  et 
surtout  à  ceux  tir  lia  T'illa ,  près  de 
Lucqucs.  C'ct.nt-là  .sans  doute  l'objet 
priuripal  de  5011  voyage;  et  c'est  en 
effet  la  partie  la  plus  considérable 
de  son  Journal  posthume  (  i  ) ,  qui 
n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour. 
Mais  Montaigne,  avant  la  composi- 
tion de  ses  Essais,  avait  beaucoup 
voyage  en  France.  Il  observe  que  la 
conversation  ,  dans  ses  courses  et 
dans  ses  voyages ,  était  pour  lui  une 
des  meilleures  écoles,  où  il  apprenait 
toujours  quelque  chose,  eu  ramenant 
ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait 
aux  matières  qu'ils  connaissaient  le 
mieux.  11  ail tit  souvent  à  Paris., 
et  à  U  cour,  où  l'appelait  sa  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  Il  s'était  trouvé  à  Bar-le  Duc 
avec  Henri  H.  Il  avait  accompagné 
Charles  IX  à  Rouen,  probablement , 
dit  Bouhier,  lors  de  la  déclaration 
de  la  majorité  de  ce  prince ,  auquel 
furent  présentés,  par  son  entremise , 
les  sauvages  Américains  dont  il 
parle  dans  le  chapitre  des  Canniba- 
les, où  il  oppose  les  mœurs  barba- 
res et -simples  de  ces  peuples,  tels 
qu'on  les  connaissait  alors,  aux  ac- 
tes trop  fréquents  de  conduite  atroce 
auxquels  il  avait  vu  se  livrer  ses 
concitoyens,  sous  prétexte  de  reli- 
gion. L'abbé  Talbert  (i)  dit  qu'on 
sait  que  Montaigne  servit  de  secré- 
taire à  Catherine  de  MétlicLs ,  dic- 
tant ses  instructions  à  sou  fils.  Celte 
assert iou  peut  sembler  hasardée. Mais 
il  est  sûr  que  Marguerite  de  France , 
princesse  d'un  esprit  vif,  et  portée 
à  la  galanterie,  recevait  les  conseils 
du  philosophe.  Le  livre  de  Sebon- 
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de  ayant  eu  de  la  vogue  memi 
cour,  mais  ayant  déplu  d'une 
aux  esprits-forts ,  et  de  l'auti 
théologiens,  le  traducteur ,  coi 
par  cette  princesse,  répondi 
premiers  en  attaquant  la  raiso 
maine  avec  une  force  qu'adi 
Pascal ,  et  aux  seconds  eu  défe 
cette  même  raisou  naturelle  ail 
par  Sel) onde.  Ces  moyens  conti 
toires  développés  dans  le  long 
pitre  xn  déjà  cité  du  deuxième 
sont  ce  qui  a  hit  surtout  ac 
Montaigne  de  scepticisme  : 
propose,  à  la  vérité ,  comme  d 
mes  diverses  dont  il  se  sert  c 
des  adversaires  différents  ;  et  il 
seillc  à  la  princesse,  après 
escrimé  lui-môme  à  outrance,  d 
ter,  quant  à  elle,  aussi  modérée 
ses  opinions  que  dans  ses  manu 
tenant  un  juste  milieu  entre  les 
extrêmes.  Mais  il  faut  conveni 
les  raisonnements  du  philosc 
fortifiés  encore  de  nouvelles  rai 
l'ayant  conduit  à  adopter  défia 
ment  pour  devise  :  Que  sais-j 
cela ,  avec  tout  le  sang-froid  dé 
et  de  la  réflexion  (  i  ) ,  c'était 
senter  à  Marguerite  et  aux  lect. 
pour  dernier  résultat ,  la  ba 
du  doute ,  bien  plutôt  que  l'équi 
de  la  raison.  L'éditeur  de  la  non 
Collection  des  moralistes  fran 
où  figure  en  tete  notre  philos 
(2),  infère ,  des  derniers  mol 
chapitre  xv  du  u8.  livre  des  Es. 
que  Montaigne  avait  trente  . 
lorsqu'il  l'écrivit;  d'où  Ton  J 


(1)  tottedevî»»  ne  ae  trouve  pas  «Voik*  pfi 
«ditioti*.  Mai»  cdlr  de  1  JSn  pnrtrniîl  mrrpàj 
dont  nu  ne  petit  ,  Hit  le  ■eiuleur  Vrmier  .  n 
U  »arita  :  m  11  ml  m  «-uMMilrt  Iw-immbv  \ 
»  te  iftnm  ).  ■* 

(*)  Paria,  iSm.iii-t»  E£hwi «vtc  4n «h 
et  dr«  uwira  liittoriifur»  ri  vriiiaaM,  par  M.  Ai 
Dut  al  ;  dra  «dtatrval  .«■*  phili4.mK|w  ;  par  ' 
haïuti-M  ) ,  ri  de*  rilraita thnina  d»  v 
Naigvoa  MaT  MMOaifM  ci 
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ire  qu'il  avait  entrepris  ses 
rant  d'avoir  atteint  le  com- 

de  l'âge  mûr.  Mais  ces 
û  sont  même  une  addition 
ire  aux  premières  éditions, 
t  pas  absolument  que  Mon- 
ta vécu  3o  années  ,  mais 
lit  assez  vécu  pour  rendre 
réc  remarquable.  Outre  ce 
it  de  son  âge  au  commeuce- 
sc*  Essais,  lui-même  enco- 

le  chapitre  xxxvn ,  le  der- 

l'ouvrage  publié  en  deux 
ichève  de  fixer  le  temps  de 
osition.  Je  me  suis  envieilli, 
»  sept  ou  huit  ans,  lorsque  je 
euçai.  Ce  n'a  pas  été,  ajoute- 
s  y  avoir  acquis  la  colique 
béralité  des  ans;  et  il  croit 
:  assez,  pour  sa  part  d'avoir 
arantesix  années.  Ce  ne 
c  désir  d'aller  acquérir ,  par 
•araison ,  une  nouvelle  con- 
e  des  hommes ,  dont  il  n'a- 
;  seulement  étudié  l'hisloi- 

les  livres  ;  ce  fut  l'intérêt 
nté,  qui  put  seul  le  résoudre 
•  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
yager  au  loin.  Quoique  l'an- 

pour  la  médecine ,  comme 
intes  qu'il  ressentait  de  la 
fussent  héréditaires  dans  sa 

et  qu'il  eût  appris,  dit-il, 
?ux  années  de  souffrance,  à 
1er  et  à  espérer,  néanmoins, 
l  crût  à  la  vertu  naturelle  des 
nérales.  soit  qu'il  regardât 
salutaire  de  faire  des  cour- 
aines,  après  avoir  visité  les 

Franre,  il  voulut  connaître 
ts  différentes  contrées.  On 
»    pas  dans   le  détail  d'un 

fastidieux    ou     minutieux 

objet.  Ce  qui  contribue  a 

l'auteur,  peut  seul  mériter 
marqué.  On  voit  que  Mon- 
oyageait  comme  il  écrivait  ; 
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sans  suivre  une  route  directe ,  quoi- 
que dans  la  compagnie  d'un  de  ses 
frères.  Si  on  l'avertissait  qu'il  reve- 
nait souvent  sur  ses  pas,  il  donnait 
pour  réponse  qu'il  n'allait  nulle  part 
que  là  où  il  se  trouvait.  Il  fait  fran- 
chement l'aveu  de  sa  vanité.  11  ai* 
niait  à  s'arrêter,  lorsque.  Je  prenant 

{>our  un  seigneur  de  haut  rang,  t>n 
ui  offrait  les  vins  d'honneur ,  ou 
qu'on  lui  adressait  des  harangues , 
auxquelles  il  répondait.  Le  même 
mouvement  de  vanité  lui  faisait  lais- 
ser ses  armoiries ,  soit  aux  bains , 
soit  aux  hôtels  où  il  descendait ,  en 
observant  que  c'était  à  la  maison 
qu'il  les  destinait,  non  au  maître  du 
logis.  Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas 
attribuer  à  un  sentiment  mêle  de 
vanité  le  don  de  Ycx-volo  d'argent 
ciselé,  avec  la  fleure  de  la  Vierge, 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  fait  à  la  chapelle  de  Lo- 
rette,  malgré  l'acte  de  religion  qui 
accompagna  cette  offrande.  Les  let- 
tres de  citoyen  romain  qu'il  obtint 
par  l'autorité  du  saint- père,  et  qu'il 
rapporte  au  long  dans  le  troisième 
livre  des  Essais,  ne  laissèrent  pas , 
malgré  leur  vain  titre ,  d'être  très- 
flatteuses  pour  son  amour-propre: 
il  en  est  de  même  des  excuses  polies , 
eu  plutôt  des  félicitations  qu'il  reçut, 
lorsque  le  maître  du  sacré  palais  lui 
remit  les  Essais,  qui  n'étaient  point 
encore  connus  à  Home,  comme  l'a 
prétendu  Querlon,  mais  qui,  saisis  au 
contraire,  à  leur  entrée,  sur  notre 
voyageur ,  avaient  été  légèrement 
censurés  ,  pour  la  forme,  par  un 
moine  ou  frater  français.  En  par* 
courant  les  collines  où  fut  jadis  cette 
Rome  dont  son  enfance  avait  été 
entretenue,  il  remarquait  avecéton- 
neincnt  qu'il  marchait  sur  le  faîte 
des  temples  et  sur  la  tête  des  murs 
de  l'ancienne  cité.  On  retrouve  là  sa 
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mani'  rc  pittoresque,  et  l'expression 
énergique  d'un  sentiment  profond , 
lorsqu'il  dit,  qu'on  ne  voit  plus  de 
Il  orne  que  le  ciel  sous  lequel  elle  est 
assise,  et  le  plan  de  sou  gîte;  que 
ses  ruines,  qu'on  croit  voir,  n'en  sont 
rien  que  le  sépulcre  ;  et  que  les  bâ- 
timents a»'  •■  hes  à  ces  restes  de  ma- 
sures qui  par.u.v  vit  em*  .»re  au-drs- 
susdesa  tombe,  lui  rappi:'h::it  le.**  ni'.. s 
suspendus  aux  voûtes  et  aux  parois 
des  enlises  démolies  en  France  par 
las  Huguenots.   «Maigre  ce  qu'il  dit 
de  la  ville  moderne,  il  en  remporta 
ses  lettres  de  bourgeoisie  romaine 
avec  non  moins  de  respect  que  celles 
de  sa  nomination  à  la  mairie  de  Bor- 
deaux ,  qui  lui  fut  notifiée,  non  à 
Venue,  comme  Fa  dit  de  Thou,  mais 
à  Rome  même.  Ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  religieusement  baise'  les  pieds 
du  pape  Grégoire  XII I ,  dont  il  trace 
un  beau  portrait,  en  le  représentant 
comme  peu  passionne' pour  les  affai- 
resdu  monde;  tout  en  observant  néan- 
moins qu'il  avait  vu  à  Saint-Pierre  les 
trophées  des  enseignes  gagnées  parle 
roi  sur  les  Huguenots ,  et  le  tableau  de 
la  bataille  de  Monlcontour.  L'abbé 
Talhert  s'est  trompé  en  supposant 
que  Montaigne  y  avait  vu  représente 
le  tableau  de  la  mort  de  l'amiral  de 
Coligny.   Eloigné   d'un  pays  agité 
parles  troubles,  et  encore  plus  de 
toute  idée  d'y  remplir  une  fonction 
municipale  aussi  importante  que  pé- 
nible ,  Montaigne  avait  voulu  s  en 
excuser  ;  mais  il  céda  au  comman- 
dement du  roi ,  et  revint  à  Bordeaux 
exercer  la  charge  de  maire.   Elle 
lui  fut  contiuuée  par  une  seconde 
élection ,  après  deux  années,  comme 
elle  l'avait  été  au  maréchal  de  Biron , 
auquel  il  succédait.  Ce  fut  surtout  à 
sa  modération,  qui  maintint  la  ville 
en  paix  dans  un  temps  de  désor- 
dre, qu'il  dut  sa  réélection.  Il  ne  fit 


MON 

|>as  grand  bruit  dans  sa  mairie, 
tumeur  paisible ,  une  conduite 
te,   un   peu  de  vigueur  au  be: 
un  zèle  sincère,  entretenant  la 
fiance,  faisaient  que,  sans  a 
reil ,  ceux  qui  étaient  sous  sa  n 
reposaient,  quand  le  magistrat 
niait.  De  retour  à  la  campa 
il  raconte  qu'il  réussit  à  soustn 
la  tempête  politique  et  à  la  vio 
sa  maison  et  sa  personne.  Il  a 
qu'il  dut ,  dans  une  circonstan» 
un  accueil  franc  et  ouvert ,  sa  s 
domestique;  et  dans  une  autn 
délivrance  personnelle,  à  son 
rance  et  à  la  fermeté  de  ses  pai 
Jusqu'alors  son  château  ,  acce 
aux  ennemis  mêmes  du  parti  ca 
que ,  et  respecte  par  tous ,  s'était 
serve  vierge  de  sang  et  de  sac  ai 
lieu  des  guerres  civiles  dont  la  G 
ne  était  le  foyer  ;  mais  à  l'époqi: 
divisions  de  la  Ligue ,  en  1 58 
factieux ,  excités  par  leur  chef 
Guise),  contre  le  Navarrois, 
le  monarque  cherchait  à  se  ra 
cher,  et  contre  le  roi  lui-même 
à  ses  favoris ,  en  voulurent  à 
fois  aux  royalistes  sincères  e 
catholiques  modérés.  Noire  g 
homme  alors  devint ,  par  sa 
rance  et  sa  fidélité,  la  proie  de* 
aussi  bien  que  des  ennemis. 
»  fus  ,  dit   Montaigne  ,   pelai 
»  toutes    mains  :  au  Gibelin 
»  tois  Guelfe;  an  Guelfe,  Gilx 
Pour  surcroit  de  maux,  une 
pestilentielle  vint   infester  si 
meure.  Ce  fut  en  i58(i,  suiv 
Chronique  Bordeloise,  que  ce 
ravagea  la  Guienue.  Montaign 
pendant  six  mois,  loin  de  sa  n 
laissée  à  l'abandon,  cherchan 
sa  famille ,  et  trouvant  difficil 
un  asile  chez  ceux  auxquels  i! 
accordé  l'hospitalité.  Il  donc 
particulièrement  des  détails  : 
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u'on  vient  d'indiquer,  et  qui 
elatifs  à  sa  conduite  privée, 
à  sa  conduite  publique,  il 
seulement  en  général  de  sa 
re  libre  et  impartiale  de  se 
»rtcr  avec  les  chefs  des  diflè- 
partis.  C'est  par  l'historien  De 
(i)  qu'on  apprend  que  Mon- 
,  da us  ses  négociations  auprès 
:  de  Guise  (Henri  de  Lorraine) 
roi  de  Navarre  (  depuis,  Hen- 
),  avait  cherche  à  les  conci- 
,ors  de  son  retour  de  Paris , 
vait  complète'  l'impression  de 
sais,  en  i588,  il  se  trouvait 
e  Thou  à  Blois ,  quand  le  duc 
lise  y  fut  assassiné.  11  avait 
que  les  troubles  de  l'État  ne 
ient  finir  que  par  la  mort  de 
es  chefs  ;  et  il  avait  si  bien 
»  les  dispositions  des  deux 
s ,  qu'il  dirait  à  de  Thou ,  que 
de  Navarre  était  tout  près 
euir  à  la  religion  de  ses  pères, 
craignait  pas  d'être  aban- 
de  son  parti.  Montaigne  se 
lans  son  troisième  livre,  sur 
,  bien  digne  de  ce  nom  %  qui 
onsolrr ,  a  Paris,  le  pluloso- 
julfrant  des  maux  publics  et 
eus  ;  mais  il  en  l'ait  l'objet 
addition  au  chapi'rc  xvn  du 
me  livre,  où,  dans  l'énumc- 
qu'il  donne  des  personnages 
n  temps  d'une  grandeur  peu 
une  ,  d  distingue  ,  outre  La 
,  Mane  de  (îouruay,  sa  fille 
ince  ou  d'adoption,  aimée  de 
s  que  fat  cruellement.  D'après 
te  que  cette  honnête  démot- 
ivait courue  pour  l'auteur, 
lecture  et  le  jugement  qu'elle 
,  quoique  fort  jeune,  de  ses 
ers  Essais  ,  elle  vint  avec  sa 
:<>ut  exprès  pour  le  connaître, 

•  vttd  luel,  lib    i ,  jj»j.  ii. 


MON 


43? 


pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris , 
en  i588.  Ces  dames  le  visitèrent 
dans  sa  solitude  champêtre';  et  elles 
l'emmenèrent  à  leur  tour  en  leur 
maison  de  Gournay ,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Une  autre  adoption , 
bien  sensible  pour  l'amour -propre 
paternel,  fut  celle  de  sa  philoso- 
phie ,  par  Charron ,  qui  le  connut  fi 
Bordeaux,  en  i5ck),  et  auquel  il 
voua  dès-lors,  selon  Bayle,  une  ami- 
tié' toute  particulière.  Le  théologien 
se  rendit  l'élève  du  philosophe.  Son 
traité  de  la  Sagesse  ne  fait  le  plus 
souvent  que  développer  les  maximes 
et  les  leçons  du  maître  (1);  et  quoi- 
qu'il semble  justifier  le  titre  de  Bré- 
viaire des  honnêtes  gens ,  donné  au 
livre  des  Essais  par  le  cardinal  du 
Perron ,  il  fut  bien  moins  lu  que  le 
livre  du  philosophe  (a),  dont  la  vogut 
devint  telle  par  la  suite ,  qu'à  peine 
pouvait-on  trouver  un  gentilhomme 
studieux,  qui  n'eût  un  Montaigne 
sur  sa  chemiuée.  Mais  ,  malgré  tous 
ces  témoignages  d'amitié  et  d'estime, 
qui  semblaient  rattacher  à  la  vit 
notre  philosophe  sensible,  les  at- 
teintes d'un  mal  qui  lui  faisait  dire 
que  la  mort  le  pinçait  continuelle- 
ment à  la  gorge  ou  aux  reins,  ne 
lui  permettaient  pas  de  former  dé- 
sormais de  longues  espérances,  et 
de  jouir  long-temps  de  ses  nouvelles 
affections.  Incertain  ou  I  attendait  la 
mort,  il  l'attendait  partout,  et  s'y 
préparait  en  philosophant  sagement, 
comme  il  l'avait  conseillé.  S'il  sem- 
bla s'y  précipiter  eu  la  bravant  dans 
les  troubles  civils ,  les  circonstances 


(  1)  L«  outrages  «oua  U  titre  d»-  Penié*t  et  «TJ?i- 
prit  de  MonUip-r  ,  u'r»  «Iminrnt  qu«»  de*  ntrail»  de- 
là* I.e*.  On  lira  avec  plu»  de  frua  \r%  Notice*  et  Oh**r- 
iMtùons  pour  ynyrrv  ri  faciliter  la  lerturr  de»  Et*aia, 
par  l'^ajcien  Mtuteur  Vernier  ,  l'aria,  lbiu  ,  *  *«>'• 
111-80. 

(»)  Traduit  l»ent<ll  rn  anglaia,  l*onJre« .  I&»3 
(  Voj.  Fl.ORlO  ) ,  *t  eu  iuUeo,  i»«r  Marc  Gmamuu  » 
Veina»  ,  i633,  iu-40. 
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l'arrachaient  alors  aux  objets  de 
ses  affections  plutôt  qu'elles  ne  l'en 
détachaient.  Les  exemples  qujil  avait 
eus  sous  les  yeux ,  à  une  e'poque  où 
il  avait  failli  être  égorgé  dans  sa 
maison,  avaient  bien  pu  lui  faire 
exprimer  le  vœu  d'être  délivré  de  la 
vue  des  angoisses  de  «a  famille,  en 
se  plongeant  stupidement  dans  la 
viort ,  sans  qu'on  dût  en  conclure  (  t  ), 
avec  un  rigorisme  au  moins  égal  à 
celui  des  auteurs  de  Y  Art  de  penser, 
que  tout  sentiment  moral  était  éteint 
en  lui ,  de  même  que  Naigcon  infé- 
rait d'une  question  élevée  par  notre 
philosophe,  d'après  un  doute  d'Eu- 
ripide, sur  l'éclair  de  la  vie  humaine 
brillant  dans  la  nuit  éternelle ,  que 
Montaigne  ne  croyait  pas  à  l'immor- 
talité de  l'a  me  (a).  Au  contraire, 
les  leçoas  de  philosophie  chrétienne 
qu'il  professe  la- même  et  ailleurs ,  et 
celles  que  lui  avait  données  La  Boé- 
tie ,  son  ami ,  qu'il  «vait  assisté  à  ses 
derniers  moments ,  étaient  bien  loin 
d'être  oubliées.  Montaigne  nous  ap- 
prend qu'étant  malade ,  son  pre- 
mier soin  était  d'appeler,  non  le 
médecin,  mais  son  desservant,  et 
de  s'acquitter  de  ses  devoirs  reli- 
gieux. Ce  ne  fut  point  au  château  de 
Gournay,  comme  l'a  cm  Ladvocat, 
mais  en  sa  maison,  que  Montaigne 
fut  attaqué  d'une  esquinaiicic  mor- 
telle qui  lui  tomba  sur  la  langue.  Il 
demeura  ainsi,  ditPasquier  (3),  trois 
jours  entiers,  plein  d'entendement, 
sans  pouvoir  parler.  Gomme  il  sen- 
tait sa  fin  approcher,  il  pria,  par  un 
bulletin,  sa  femme  d'avertir  quel- 
ques  gentilshommes  ,  ses   voisins , 


(\\  Ditrourt  qui  a  obtenu  une  mention  ,  rtc. 

{*)  L*  Logique  ou  Y  Art  dépenser  ,  3».  partie, 
tlwp.  *o.  —  Avertit  tentent  de  Naigeou ,  en  tlle  de 
niiekjue*  exemplaire»  de  l'édiL  »lcrevt;pe  de*  Eatau, 
Tari»,  Dklot,  (Soi  «  4  TO'-  ùvii. 

(3)  Lettre  /".,  U.  ,8,  a  M.  Pcl|éf  mettre  dm 
ceotptc». 
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afin  de  prendre  congé  d'eux.  Qnaai 
ils  furent  arrivés,  il  fit  dire  la  me* 
dans  sa  chambre;  et  au  moment  A 
l'élévation ,  ce  pauvre  genûLhommj 
s'étant  soulevé  comme  il  mit  sur  ad 
lit ,  les  mains  jointes ,  il  expira  &ûi 
cet  acte  de  piété,  le  i3  septenkri 
i  Sp'i  ;  ce  qui  fut ,  ajoute  Pasoncr j 
un  beau  miroir  de  l'intérieur  oc  m 
aine.  Le  corps  de  Montaigne  ta 
transporté  à  Bordeaux ,  dans  Vtàâkt 
des  Feuillants ,  où  Françoise  4ttk 
Cbassaigne,  son  épouse ,  rai  fit  en* 
ger  un  monument,  avec  une  inserip 
tion  en  prose  latine,  qui  offre  on  té- 
moignage moins  emphatique  &l 
sentiments  de  sa  famille  et  des  si» 
que  l'épitaphc  grecque  en  vers  à  h 
suite ,  et  sa  traduction  latine  par  h 
Mounoie ,  dont  ou  cite  ces  deux vefi 
pour  la  justification  de  sa  devise: 

Solius  oAdictus  jurmre  in  dcgmmim  Cty'ajf, 
Cmtem  PjrrhmnitfHtnJtre  loncm  JOeat 

Montaigne ,  n'ayant  point  d* 
mâles,  avait  laissé,  par  son 
meut  ,  à  Charron ,  les  armes  pkûa 
de  sa  famille,  à  laquelle,  celui-ci, i 
son  tour ,  marqua  sa  reconnaissaaa 

Ear  le  legs  universel  de  ses  prôna 
iens.  D'un  autre  côte*,  la  611e  d'al- 
liance de  Montaigne ,  la  demoiidk 
de  Gournay  et  sa  mère,  averties  pu 
la  famille,  s'empressèrent  de  traver- 
ser la  France  presque  entière,  aka 
toute  en  armes ,  et  arrivèrent  po* 
mêler  leurs  pleurs  et  leurs  recréa 
à  ceux  de  la  veuve  et  de  sa  fille  W 
nor;  exemple  non  moins  remarqtuMi 
d'attachement  à  la  mémoire  de  M** 
taigne.  MUe.  de  Gournay  cornera 
toute  la  vie  le  titre  de  sa  Glle  Al- 
liance, et  le  prit  à  la  tète  des  éditittf 
qu'elle  donna  des  Essais,  dont  kl 
principales  furent  (i)  l'édition  wt 


(O  Estais  éê 
m- foi.  —  Par», 


,  t6S5,aB-fi*l 


,•* 


WON 

pie  publiée  en  i5ç)5,  d'après 
nuscrit  revu  par  Montaigne  , 
is  à  elle  par  la  veuve  (  i  )  ;  et , 
Ij  ,  celle  qu'elle  dédia  au  car- 
le  Richelieu,  avec  une  préface 
jétique  où  elle  défend  les  écrits 
octriue  de  celui  qu'elle  nomme 
Te  (*i).  Le  soin  que  nous  aven* 
e  rassembler  ,  dans  une  notice 
tiale  et  purement  biographi- 
5  différents  traits  qui  nous  ont 
>ropres  à  caractériser  l'esprit, 
imeiit ,  la  conduite  de  Montai- 
ent mettre  les  lecteurs  à  même 
écier  ces  qualités,  compara- 
it avec  l'idée  générale  qu'on 
t  formée,  et  avec  les  jugements 
eu  a  portés  dans  chaque  siècle, 
icuce  de  ses  écrits,  de  ses  pen- 
e  son  style,  Ta  fait  juger,  dans 
on  commune  la  plus  raison- 
,  philosophe  sceptique ,  dis- 
iuduire,  de  l'observation  des 
tudes  et  des  variations  de  la 
humaine  chez  lui  même  et  les 
,  l'incertitude  de  nos  connais- 
;  ;  homme  naturellement  bon 
*ible,  de  mœurs  douces  et  fa- 
gentilhomme  vain  à-la-fois  et 
: ,  pariant  de  soi  humblement 
?c  estime  ;  citoyen  honnête, 
é,  attaché  par  raison  comme 
rvoir  à  son  prince  et  à  la  refi- 
le ses  pères  ;  ennemi  des  nou- 
;s  tendant  à  subvenir  l'ordre 
et  civil  ;  écrivain  éloquem- 
énergique,  et  naïf,  mais  offrant 
is  une  liberté  ou  une  familiarité 


.  B*Tn4<Ltu  ,  mji  iru  aviM-at  an  i«arlru»r»l  d* 
B.  auteur  àet  AnlujutU  i  hord~un\et  \  t~*Yj  » 
a  Ut  Du.uaitrr  ,  cùiit  unr  Irtlra  iuarfr*  au 
<^ftM-r«l«Jr  Kiancr  ,  ru  17H9,  un  nuire  ma- 
k»  f.'Wtt  ,  drp-»»r ,  dit  il  ,  Mil  Fruil  a<ttd« 
1  |Mr  U  \m>r  dr  Montuistx  .  C«  manua*  rit  a 
le  ttc  r«-iai*  à  La  BtldiulKrqur  d"  Hwrdrau» 
•  t' iu|*4  qiv  1rs  rcndrri  du  |>lnU»*«>ph*- >|tti  J 
•>leiiu<ltr«urut  lr»ii»pTt«« t  •  n  iftoo  .  ri  c  t»t 
»lrin>  ni  l'r»roipljir«-  .le  rrtlr  btUiotbèqu*  Mtr 
tir  t"««|r  l't-fiittoa  tlrrrulvp**  dV  1801. 

»  jicul  (.ouMilirr ,  |iour  le  tumptauKDtdM  edi- 
V+nttldc  M.-  ikuuct. 
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d'expression  qui  montre  l'hommt 
presque  à  nu  dans  le  moraliste  aussi 
bien  que  dans  le  philosophe.  Mais 
ses  apologistes  011  ses  critiques ,  sui- 
vant leur  esprit  et  leurs  opinions 
particulières  ,  l'ont  jugé  chacun  di- 
versement ,  en  s'a  l  tu  chant   à  quel- 
ques traits ,  exagérés  ou  isoles ,  pour 
le  louer  ou  le  blâmer ,  au  préjudice 
de  l'exactitude  ou  même  de  ta  bonne- 
foi.  Dans  ce  siècle  où  l'on  se  pique 
de  philosophie .  Naigeon,  éditeur  et 
annotateur  de  Montaigne ,  oublie  la 
franchise  libre  de  l'écrivain ,  et  en 
fait  un  pur  déiste .  (  1  ) ,  en  attribuant 
à  des  considérations  politiques   ce 
que    Fauteur   dit    ouvertement   de 
plus  favorable  au  christianisme ,  et 
en  lui  prêtant  des  sentiments  con- 
traires aans  des  passages  équivoques, 
détournes  de  leur  véritable  sens ,  et 
sépares  de  ce  qui  les  eutourc.  D'un 
autre  coté,  l'auteur  du  Christianisme 
de  Montaigne  (  *i  ) ,  en  réunissant 
les  passages  relatifs  à  la  religion,  ou 
même  traduits  de  la  Théologie  de 
Sebonde ,  et  en  exhumant ,  du  jour- 
nal du  gentilhomme-voyageur,  quel- 
ques actes  d'une  piété  non  exempte 
de  superstition  ,  sans  considérer  ses 
écarts ,  la  liberté   de  ses  propos  , 
et  les  traits  de  vanité  qui  accom- 
pagnaient  ces  mêmes  actes,  en  a 
fait  presque  un  chrétien  religieux  et 
dévot.  Un  autre  écrivain  déjà  cité 
(3) ,  ne  se  rappelant  pas  les  derniers 
moments  du  non  gentilhomme  qui 
loin  de  s'isoler  de  ses  proches  s'est 
entouré  de  ses  amis  voisins,  lui  refuse 
la  sensibilité  inorale ,  et  le  reconnaît 
toutefois  capable  du  sentiment  de 


(l)  4vertu$*mmi  m  Ut*  •>  YiSk.  4rfk  cité*  ,  «t 
ioséra  .  ■»■»!'  quetyra  wapnccwiwn  |«wi  «axirlaa**»  , 
dam  IVdiUuu  de  Ucaorr,  Farta,  îtit .  gr.  iv-t*. 

(%)  Pari»  ,  iRiy  .  ia>S». 

(3)  Dùrourt  f«i  m  «fara* 
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>prit,  le  témoigneront  à  la  pos- 
.  »  Et  en  effet ,  la  postérité  Ta 
nu  ainsi.  Ce  sentiment  de  con- 
Drains  honnêtes  et  instruits,  ron- 
par  elle ,  doit  servir  à  fixer  l'o- 
n  sur  notre  philosophe,  d'après 
its  que  nous  fournit  l'écrivain, 
rsque  Pasquicr  ajoute  que  la  vie 
ontaigne  n'a  guère  été  autre  que 
léral  de  ses  écrits  ,  quoiqu'elle 
é  plus  réglée  selon  leur  auteur, 
me  pai '-là  même  à  entendre  que, 
vie  ne  fut  pas  constamment 
1ns  régulières,  il  fut  véritable- 
l'hoinme  de  son  livre,  un  hom- 
e  bonne-foi.  G — ce. 

)NTAlGU  (Pierre  Gulrin  de), 
homme  auvergn.it,  d'une  nais- 
illustre,  maréchal  des  Hospi- 
s  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
i  xiii^.  grand-maître ,  en  1 208  : 
1»  temps  après  ,  il  rendit  unser- 
inportant  aux  Chrétiens  d'Ar- 
ï  ,  et  contribua  puissamment 
victoire  qu'ils  remportèrent 
oliman,  sultan  d'Iconium  ,  qui 
ait  attaqués.  En  reconnaissance 
tel  service,  le  roi  d'Arménie 
?  la  à  l'ordre  la  ville  d'Alcph  , 
les  forteresses  de  Chatcauncuf , 
Comard.  Monlai"ii  ne  contri- 
pas  moins  efficacement  à  re- 
•er  Coradin  ,  sulthan  de  Damas, 
*nait  assiéger  Saint-Jean  d'Acre, 
pie  temps  après  ,  il  rétablit  le 
au  de  Césaree  qui  était  ruiné, 
ml  le  siège  de  Dariîictte,  et  à  la 
de  cette  ville,  il  lit  des  prodi- 
e  valeur.  Mu  iajt'Jt3,  il  assista  à 
mblée  de  rerentino.  qui  avait 
mvoquée  pour  le*  affaires  de  la 
■-Sainte.  Il  parcourut  ensuite  la 
irt  des  étals  de  l'Europe,  pour 
iter  des  secours;  et  ses  sollici- 
is  ne  furent  pas  sans  succès.  A 
etour  en  Asie,  il  trouva  la  Pa- 
c  livrée  à  l'anarchie,   les  Hos- 
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pitalicrs  et  les  Templiers  plus  divisés 
que  jamais  ;  le  comte  de  Tripoli  s'é- 
tait emparé  d'un  Manoi r  de  la  Reli- 
gion :  \i  avait  fait  éc  or  cher  tout  vif 
un  chevalier,  et  poignarder  un  antre. 
Montaigu,  à  la  tête  de  ses  braves 
guerriers,  entre  dans  les  états  de  ce 
prince,  et  en  obtient  une  réparation 
convenable.  En  1228,  il  engage  le 
)apcà  rompre  la  trêve  conclue  entre 
es  Musulmans  et  les  Croisés.  Ce  n'est 
pas  le  plus  beau  trait  de  son  histoi- 
re. La  même  année,  il  refusa  de  se 
rendre  à  l'armée  des  Latins,  tant 
qu'elle  serait  commandée  par  l'em- 
pereur Frédéric  11  ,  que  le  pape 
avait  excommunié.  Cette  conduite 
du  grand-maître  attira  sur  l'ordre,  de 
la  part  de  l'empereur,  de  violente* 
persécutions  ,  et  qui  auraient  été 
portées  plus  loin,  sans  l'interven- 
tion du  pape  lui-même.  Picrre-Guérin 
de  Montaigu  mourut  dans  la  Pales- 
tine ,  en  1  'j>3o.  L— b — ç. 

MOT  AIGU  (  Gilles  -àycelki 
de),  l'un  des  plus  illustres  prélat* 
du  treizième  siècle,  était  né  en  Au- 
vergne, d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Pourvu  d'un  canonicat  à  Nar- 
bonne ,  il  fut  élu  archevêque  de 
celte  ville,  en  i'.*<)0,  avant  d'avoir 
été  élevé  au  sacerdoce.  11  se  lit  or- 
donner par  l'archevêque  de  Bour- 
ges,  Simon  de  Bcaulicu;  et  ayant 
établi  un  vicaire-général  pour  l'ad- 
ministration de  son  diocèse ,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fut  sacré.  A  son 
retour  ,  il  s'occupa  de  la  restaura- 
tion de  sa  cathédrale,  et  sut  intéres- 
ser, à  ce  pieux  dessein,  le  pape, 
dont  il  obtint  de  grands  secours.  II 
convoqua  ,  ni  i'JM)f),  à  Rczicrs  ,  un 
concile  provincial ,  dont  les  acte* 
ont  été  publiés  par  Maitènc  ,  dans  le 
tome  îv  du  The.  nov.  anecJotor. 
Après  v  avoir  cité  Arnalric,  vicomte 
de  Narbonnc,  qui  avait  cherché  à  se 
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soustraire  à  sa  suzeraineté,  il  l'obligea 
de  lui  faire  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  tenait  de  l'Eglise.  Il  se 
Ï>rononça  pour  Philippc-lc-Bel ,  dans 
es  démêles  que  ce  prince  eut  à  sou- 
tenir contre  Boiùface  VIII ,  déclara 
que  ce  pontife  était  déchu ,  et  inter- 
jeta appel  de  ses  sentences  au  futur 
concile.  Il  fut  l'un  des  commissaires 
nommés  pour  examiner  la  conduite 
<les  Templiers  j  et  l'histoire  lui 
reproche  d'avoir  ouvert  l'avis  que 
ces  malheureux  ne  fussent  point  en- 
tendus dans  leur  défense  (  F.  J.  Mo- 
lai  ).  Le  z  le  qu'il  montra  dans 
cette  occasion ,  fut  récompense  par 
la  place  de  chancelier,  qu'il  occupait 
en  i 3oq.  Il  passa  ,  deux  ans  après, 
du  siège  de  Narbonne  sur  celui  de 
Rouen,  et  mourut  le  ïi3  février  1 3 1 8. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Bil- 
lom ,  et  inhumés  dans  la  collégiale 
decette  ville.  II  avait  fondé,  eu  1 3i4, 
le  collège  de  son  nom  à  Paris,  et  il 
lui  légua  une  partie  de  ses  biens.  Z. 
MOMTA1GU  (  Gilles  âycelizi 
de ) ,  cardinal,  et  arrière- petit-neveu 
du  précédent ,  fl  crissait  dans  le  qua- 
torzième siècle.  Sou  habileté  lui 
mérita  la  bienveillance  du  roi  Jean , 
qui  appuya  son  élection  à  l'évêché  de 
Térouaunc.  11  assista,  en  1 356,  à  la 
funeste  bataille  de  Poitiers ,  et  y  com- 
battit sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain. Jean ,  trahi  par  la  fortune , 
fut  mené  prisonnier  eu  Angleterre , 
où  Avcelin  le  suivit  avec  le  titre  de 
son  chancelier.  Ayant  entamé  des 
négociations  pour  la  paix ,  qui  n'eu- 
rent pas  le  résultat  qu'il  espérait ,  il 
remit  les  sceaux  ,  et  se  retira  dans 
ses  terres  en  Auvergne.  Le  roi,  de 
retour  dans  ses  états  ,  se  hâta  de 
rappeler  un  serviteur  dout  il  avait 
éprouvé  la  fidélité ,  et  sollicita  pour 
lui ,  du  pape  Innocent  VI ,  le  cha- 
peau de  cardiual.  Aycclin  eut  part  à 
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l'élection  d'Urbain  V,  qui  le  nomma 
évêqne  de  Tusculum  ,  et  le  désigna 
l'un  des  commissaires  chargés  de  ré 
former  l'nnhersité  de  Paris  :  il  fut 
ensuite  envoyé  en  Espagne,  pour  tra- 
vailler à  réconcilier  le  roi  <r  Aragon 
avec  le  duc  d'Anjou.  Sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  se  retira  à  Avignon ,  où  il 
mourut  paralytique ,  le  5  décembre 
1378.  Froissait  qui  nomme  mal  ce 
prélat ,  Guillaume ,  dit  qu'il  était 
moult  sage  homme  et  vaillant,  et 
avait  le  conseil  bon  et  loyal  — 
Montaigu  (  Pierre  -  Aycdin  de  ) , 
frère  du  précédent  ,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Laon  ,  entra 
jeune  dans  Tordre  de  Saint  -  Be- 
noît ,  et  devint,  dans  la  suite, 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs, 
et  proviseur  de  Sorbonne.  Il  était , 
en  1 357 ,  chancelier  du  comte  de 
Poitiers,  depuis  duc  de  Berri,  et 
remplit  cette  place  pendant  trois 
ans.  Élu ,  en  1 37 1  ,  éveque  de  Laos, 
il  fut  envoyé ,  1  année  suivante ,  aa 
devant  des  légats  charges  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  puis, 
à  la  cour  du  duc  de  Bretagne,  qui 
menaçait  de  se  révolter.  Il  assista, 
en  1373,  à  la  séance  du  parlement, 
où  fut  décidée  la  question  de  l'içe 
de  la  majorité  des  rois  :  il  fut  déforé 
de  la  pourpre ,  en  1 384 i  et  se  démit 
quelque  temps  après  de  son  évêché. 
Il  11c  craignit  peint  de  s'exposer  aa 
ressentiment  du  duc  de  Bourgogne, 
en  supposant  fortement  à  toutes  ses 
entreprises  contre  l'autorité  royak, 
et  mourut  à  Reims  ,*Ie  8  novembre 
1 388 ,  non  sans  soupçon  qu'il  avait 
été  em  poisonné.  Sou  corps,  rapporté 
à  Paris ,  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Martin-dcs-Champs.  11  laissa 
une  grande  partie  de  ses  biens  ai 
collège  de  Montaigu ,  fondé  par  son 
oncle  (  r.l'art.  précédent).  W— %. 
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ÏTAIGU  on  MOUNTAGU 
jud  de  ) ,  savant  théologien 
a,  né  en  1578,  à  Dorney, 
Buckingbamshire ,  était  fils 
teur  de  cette  ville.  Il  fit  ses 
ivec  la  plus  grande  distinc- 
t  obtint ,  par  le  crédit  de  ses 
buts,  d'honorables  emplois, 
timents  se  rapprochaient  de 
5  la  foi  catholique  ,  sur  la 
iode  partie  des  points  contro- 
et  comme  il  ne  tes  dissimulait 
s'attira  la  haine  des  théolo- 
i  son  église.  Il  fut  accusé  d'ar- 
isme ,  cité  à  la  chambre  des 
ines  pour  y  rendre  compte  de 
rine  ,  et  obligé  de  fournir  un 
nementde  1000  Hv.  sterling, 
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ouvrage  à  la  prière  do  roi  JeÇjpet 
Iw.  f  qui  l'araftengaf^apurfler  Fnis^ 
toire  ecclésiastique,  des  fables  dont 
en  accusait  Baromus  et  quelques  an- 
tres écrivains  de  l'avoir  surchargée. 
Is.  Casaubon  reprocha  à  Montaigu  dé 
lui  avoir  pris  ridée  et  le  plan  de  cet, 
ouvrage  ;  mais  des  critiques  judi- 
cieux prétendent  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  le  travail  de  ees  deux 
écrivains.  IL  Antidialribctadprw 
rem  partent  diotriborum  /.  Ces* 
Bulengeri  adverses  exereitationes 
Is.  Casauboni,  ibjcL  ,  i©a5 ,  n- 
fol.  C'est ,  comme  on  voit,  une  dé- 


fense de  Casaubon  j  ce  qui  prouvé 

que  la  mésintelligence  qui  existait 

entre  eux,  n'avait  pas  été  de  longue 

irantic  qu'il  se  representerait^durée.  III.  Appartins  ad  Origines 

époque  déterminée  ;  mais  la    ecclesiastieas ,  Oxford,- 1635 ,  in- 

foL  —  Origines  ecetesiastieat ,  Lon- 
dres, 1 636-4o,  a  yol.in-fol.il jn 
du  savoir  et  de  l'érudition  dans  ce 
grand  ouvrage  ;  mais  il  n'est  pins 
guère  consulté.  On  doit  encore  à 
Ricfc.  de  Montaigu  une  édition  des 


re,  honteuse  du  rôle  qu'on 
it  fait  jouer ,  abandonna  la 

•  cette  affaire  (  1  ).  Montaigu , 

•  en   1628,  évêque  de  Cni- 
,  passa  dix  ans  après  au 

i  Norwich.  On  assure  que  ce 


ivait  résolu  de  se  démettre  de    deux  Discours  de  saint  Grégoire  de* 

Flan-  Nazianze ,  contre  l'empereur  Julien , 
avec  des  scholies  grecques ,  tirées  de 
la  biblioth.  d'Henri  Savile,  Éton, 
1 6 1  o ,  in-4°. ,  rare  et  recherchée  (  1  )j 
—  des  Notes  sur  la  Démonstration 
évangélique  d'Ensèbe,  dans  l'édit 
de  Paris .  1628,  in-foL  ;  et  la  Tra- 
duction latine  des  Lettres  de  Pho- 
tius ,  avec  des  notes ,  Londres  , 
i63i  ,  in-foL  :  cette  version  est  es- 
timée. On  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Mon- 
taigu a  eu  part  à  l'édition  grecque 
des  Œuvres  de  S.  Jean  Corysos- 
tome  ,  donnée  par  Savite ,  l&on  , 
1612,8  vol.  in-fol.  ;  et  l'on  assure 
qu'il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduc- 

mmtnm^fmémmVmidititmémUmm^ 


ché,  et  de  se  retirer  en 

>ur  y  faire  une  profession  pu- 

du  catholicisme  ;  mais  avant 

pu  exécuter  ce  pieux  dessein, 
rut  à  Norwich  ,  le  1 3  avril 
et  fui  inhumé  dans  le  chœur 
athcurale.  Richard  de  Mon- 
tait très  -  savant  dans  les 
;  auciennes  et  dans  l'histoire 
istique.  Outre  quelques  ou- 
de  controverse ,  et  la  réfuta- 
en  anglais,  du  traité,  De 
f ,  de  Selden .  qu'il  accuse  de 

(  V .  J.  Selden  ) ,  on  cite  de 
lat  :  I.  Analecta  exercita* 
■  eccUsiasticarum ,  etc. ,  Lon- 
1622  ,  in-fol.  11  composa  cet 


p*«t  comalter  pour  plu  de  dttaiti  sar  oaU* 
•rticle  MoHTACUE  àmm  h  Diction»,  éê 
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tion  latine  Je  21 4  Lettres  de  S. 
Basile.  W— s. 

MONT  VTGU  T.  Moktague. 

MONTALAMBERT  (Adrien  de). 

MONT ALB AN I  (Le comte  Jean- 
Baptistk  )  était  lié  en  i5ç)6,  à  Bo- 
logne, d'iiue  unrieime  et  illustre  fa- 
mille, qui  a  produit  un  ^rand  nom- 
bre de  capitaines  et  de  savants.  Il 
s'appliqua  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  reçut ,  le  même  jour  , 
le  laurier  doctoral  dans  les  deux  fa- 
cultés de  droit  et  de  philosophie.  11 
visita  ensuite  laFrauce,  l'Allemagne 
et  la  Pologne ,  pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances ,  et  se  ren- 
dit à  Constant  inople,  où  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  une  année. 
Il  profita  du  départ  d'une  cara- 
vane, pour  aller  en  Perse,  et  par- 
courut toute  la  Haute-Asie,  observant 
les  mœurs  des  indigènes  et  les  pro- 
ductions du  pays.  11  apprit  eu  moine 
temps  les  langues  dérivées  de  l'ara- 
be; et,  si  Ton  en  croit  Orlandi,  il  eu 
{ >arlait  treize  avec  une  égale  facilite'. 
)c  retour  à  Bologne,  après  avoir  cou- 
ru beaucoup  de  hasards,  et  échappé 
aux  plus  grands  dangers,  il  passa  en 
France,  pour  y  demander  du  service. 
L'espoir  d'un  avancement  plus  ra- 
pide le  détermina  à  se  rendre  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  con- 
féra le  grade  de  sergent-major-géné- 
ral  de  bataille.  Fait  prisonnier  par 
les  Kspagnols  ,  il  fut  traité  avec 
une  extrême  rigueur  ;  ayant  recou- 
vré sa  libnté,  il  se  retira  h  Venise  , 
où  il  avait  été  pivVédc  par  sa  répu- 
tation :  il  ne  Midi  pas  d'y  avoir  de 
Tcmploi,  et  fut  envoyé  avec  uu  com- 
mandement supéi  ieur,  à  l'île  de  Ci  11- 
die.  H  y  m.umit,  en  iO/jG,  dans  la 
forteresse  de  Suda  ,  à  Tàge  de  cin- 
quante ans.  On  a  di*  lui  :  De  in 01  Unis 
Turcarum  comment  uni  ,   Rome  , 
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i6a5;  ibid. ,  i636,  in-ia;  Ley- 
dc,  i643,  même  form.  lia  laissé, 
en  manuscrit ,  des  Annales  de  son 
temps,  en  latin;  les  Maximes  de 
Tacite,  son  auteur  favori,  prouvées 
par  des  exemples  modernes;  une 
Grammaire    turque ,   et  quelques 
Traités  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie, dont  ou  trouvera  les  ti- 
tres dans  les  Scrittori  Jiolognesi, 
d'Orlaudi,  p.  i58. — Moktaliam 
(  lie  marquis  Marc-Antoine  ),  Gis  du 
précédent,  était  ne  en  i(>3o.  11  s'at- 
tacha particulièrement  à  l'étude  delà 
minéralogie,  et  parcourut,  en  natura- 
liste, les  pays  du  nord  de  l'Europe. 
Le  roi  de  Pologne,  Jean  Casimir,  l'ac- 
cueillit  avec  bonté  à  sa  cour,  et  le 
décora  du  titre  de  marquis.  Marc  ren- 
tra en  Italie ,  riche  de  beaucoup  de 
connaissances   nouvelles  ;  et,  après 
avoir  exploité  les  côtes  de  l'Adria- 
tique ,  il  revint  à  Bologne  disposer 
ses  matériaux,  et  mettre  en  ordre 
les  collections  qu'il  avait  formées. 
Il  y  mourut ,  en  i(k)5  ,  à  Pâçe  de 
soixante-cinq  ans.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Catascopia  minérale ,  overo  espla- 
nazione  e  modo  di  farsaegio  d'o- 
çni  minier  a  mctallica ,  Bologne, 
167G,  in-4°.  IL  Praiica  minérale, 
ibid.,  1678,  in- 4».  111.  Relazione 
delV   ai  que    minerai  j  mdel   reçno 
d'Ungaria,  Venise,  1687,  in-4M. 
Orlandi  lui  attribue  encore:  La  vite 
di  Ferdinando. — Montalbani  (Le 
marquis  Castor),  fils  de  Marc,  né 
eu  1G70,  cultiva  les  sciences  et  les 
lettres ,  à  l'exemple  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  11  suivit  cependant  la 
carrière  des  armes.  Nomme  capi- 
taine des  gardes  à  cheval  du  car- 
dinal de  Gonzaguc,  il  passa  ensuite 
au  service  des  Vénitiens,  qui  lui  con- 
fuTcut  le  Gouvernement  de  Carrare. 
Rappelé  à  Bologne,  en  1723  ,  pour 
y  remplir  la  chaire  d'architecture 
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e ,  il  y  mourut,  en  173*2, 
de  soixante-deux  ans ,  sans 
:é  marie.  En  lui  s'éteignit  l'il- 
imilledes  Montalbani  de  Bo- 
Castor  publia,  de  1707  à 
nous  le  nom  anagramiiiatisc 
ncaleone  Masolti ,  des  AU 
w,  contenant  des  prédictions 
loroscopcs.  On  a  encore  de 
♦  Discows,  des  Poèmes,  des 
ations,  dont  Orlandi  rappor- 
tics.  Il  était  membre  de  l'a- 
;  des  Arcadi  et  de  celle  des 

W— s. 
iTALBANI  (  Ovmio  ),  l'un 
s  féconds  écrivains  de  son 
en  aurait  été  l'un  des  plus  es- 
s  ,  si ,  à  une  érudition  abon- 
I  eût  réuni  la  critique  et  l'cxac- 
Frère  puîné  de  Jean-Baptiste 
bani  :  f.  l'article  précédent  \ 
son  exemple  en  s'appliquant 
c  avec  beaucoup  d'ardeur; 
mina  ses  cours  en  prenant  ses 
iausles  faculté*  de  médecine, 
r  et  de  pfiil.-isophie.  Nommé, 
I,  professeur  d"  logique  à  l'u- 
é  île  Bologne,  il  remplit  sur- 
nent  dans  cette  école  les  rliai- 
pii\ tique,  de  mathématiques 
nor.de,  avec  une  réputation 
irait  a   ses  brous   nue  foule 

* 

•ers.  1!  succéda  .  en  i(5:j-  ,  à 
Miii,  dans  1 1  plan*  ne  conser- 
du  cabinet  d'histoire  natu- 
lé^iie'  par  Aldrovaude  à  sa 
l.i  même  année ,  le  sénat 
» 'ne  l'honora  du  titre  d»?  son 
nue;  et,  peu  après,  il  fut  dé- 
tour la  chaire  de  médecine 
ne  à  l'université.  Tant  d'em- 
ners  n'étaient  pas  suffisants 
eruper  tous  sts  uiomeuts;  et 
aimée  vovait  e'cl  <re  quelques 
es  productions  de  cet  érri- 
boti'Mix.  Il  a\ail  été  l'un  des 
.uirs  de  l'académie  des  Ves- 
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pertini,  qui  tint  ses  premières  assem- 
blées dans  sa  maison:  toutes  les  au- 
tres académies  de  Bologne,  qui, 
comme  l'on  sait,  étaient  fort  nom- 
breuses, s'empressèrent  de  se  l'asso- 
cier; et  il  y  payait  régulièrement  son 
tribut  par  la  lecture  de  quelques 
pièces  de  vers  ,  ou  de  quelques  dis- 
sertations. Il  mourut  septuagénaire , 
à  Bologne,  le  '.10  septembre  1671. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  les  Scrittori  Bolognesi ,  d'Ôr- 
landi ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tome  xxxvn.  Niccron  n'en 
compte  pas  moins  de  quarante-cinq; 
et ,  cependant ,  il  ne  les  a  pas  tous 
connus.  Outre  des  discours  astrolo- 
giques (  Viscorsi  astrologici) ,  dont 
1!  publia  trente  volumes  (  de  i633 
à  1  (>7 1  ) ,  et  qui ,  parmi  beaucoup  de 
principes  erronés  ,  contiennent  quel- 
ques observations  utiles  ,  on  citera 
ce  lui  :  I.  Intlex  omnium  plant  arum 
exsiccalarum  et  cartis  agglutinata- 
rum  ,  quœ  in  proprio  musceo  cons- 
piciuntur,  Bologne,  i(fo{,  in-4°. 
C'est  le  catalogue  de  l'herbier  qu'il 
avait  formé  lui-même,  en  quatre  gros 
volumes  in-fol.  II.  De  illuminabili 
lapide  Bononiensi  epistola,  ibid. , 
\iY\\  ,in-4°.  C'est  la  pierre  du  mont 
Paterno,  qui  acquiert,  par  la  raïci- 
nation  .  la  propriété  phosphorique. 
]  II.  Epistolœ  varur  ad  eruditos  vi- 
ros  de  rébus  in  Bononiensi  trartu 
indigents  ,  ut  ent  lapis  illuminabiVs 
et  lapis  spemlaris,  etc.,  ibid.,  i(>34, 
in- 4°.  IV.  Clarormn  alinuot  doc- 
torum  Bononiensium  eloyjalia  ce- 
notaphia ,  ibid. ,  iG.}o,  iu-40.  V. 
Minenudia  Bonon.  civium  anade- 
mata  seu  bibliotheca  Bononicnsis  , 
ibid.,  iOJi  ,  in- 16. Ce  petit  ouvrage, 
rare  et  plein  de  recherches  curieu- 
ses,  a  été  refondu  par  Orlandi, 
dans  ses  Scritto'i  Bologne  si  {  V. 
Orlandi  \  Ovidio  l'a  publié  sous 
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le  nom  anagra rama  tique de  G.-  A. 
Bumaldi ,  qu'il  a  conservé  à  la  tête 
des  ouvrages  suivants  ,  quoique  per-» 
sonne  n'ignorât  qu'il  en  fût  le  véri- 
table auteur.  VI.  Formulario  eco- 
nomico  cibario  e  médicinale  di  ma- 
terie  più  façili ,  e  di  minorcosto  , 
altretanto  buone  e  valevoli  quanta 
le  più  pretiose ,  etc. ,  ibid. ,  1 654,  m" 
4°.  VII.  Bibliotheca  botarica  seu 
lierbaristarum  script oru m  promota 
sjnodia,  ibid. ,  i65i ,  in-u4.  ;  petit 
ouvrage  rare ,  que  kéguicr  a  réim- 
primé à  la  suite  de  sa  Biblioth.  bota- 
iiica,  en  y  ajoutant  une  table  qui 
facilite  les  recherches  (  F.  J.-F.  Sk- 
guier  ).  Les  botanistes  y  sont  rangés 
dans  l'ordre  chronologique.  VIII. 
Vocabolista  Bolognese;  ncl  quale , 
con  recondite  historié  e  curiose  eru- 
ditioni  ,  si  dimostra  il  parlare  più 
antico  délia  madré  de  studj  corne 
madré  Un^ua  d'Italia,  ibid.,  i6(io, 
in-i  w ,  de  1"/à  pag.;  rare  et  curieux. 
Montalbani  y  a  refondu  plusieurs 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  publics  sur 
l'origine  du  dialecte  particulier  aux 
habitants  de  Bologne,  et  des  pro- 
verbes qui  y  sont  en  usage.  C'est 
Montalbani  qui  a  rédigé  la  Dendro- 
logie,  ou  Histoire  naturelle  des  ar- 
bres ,  pour  faire  suite  aux  différents 
traités  publiés  par  Aldrovandc  ou 
ses  continuateurs.  Ce  volume,  qui 
est  le  treizième  de  la  collection,  fut 
publié  à  Bologne,  en  1G68 ,  cl  réim- 
primé à  Francfort,  en  i(\)o.  (  F. 
Aldrovande.  )  Thunberg  a  consa- 
cré à  l' honneur  de  ce  botaniste, 
sous  le  nom  de  Bumaldia ,  un  des 
nouveaux  genres  qu'il  a  établis  dans 
sa  Flore  du  Japon  :  il  l'aurait ,  sans 
doute ,  appelé  Montalbana ,  s'il  eût 
su  que  le  mot  Bumaldus  n'était 
qu'un  pseudonyme.  W — s. 

MONÏALEMBERT  (  Aadrs  de  ). 
F.  Essé. 
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MONTALEMBERT  ou  MONTA- 
LAMBERT  (  Adrien  de  ),  que  le» 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  ont 
confondu  avec  le  brave  d'Esse ,  était 
aumônier  et  prédicateur  de  François 
Ier.  11  publia,  en  i5a8,  un  écrit 
singulier,  intitule'  :  La  MenmOmm 
Ustoire  de  V Esprit  qui  de/mis  na- 
guère s'est  apparu  au  monastère 
des  religieuses  de  Saint-Pierre  ie 
Lyon.  C'est  l'histoire  d'une  rdigiease 
nommée  Alis  de  Tesieux ,  oui ,  apte 
avoir  mené  une  vie  scandaleuse,  eat 
le  bonheur  de  commencer  sa  peai- 
tence  dans  ce  monde ,  et  de  l'achever 
deux  ans  après  sa  mort.  L'esprit  de 
sœur  Alis  s'était  attache*  miraculea- 
sement ,  disait-on ,  à  une  jeune  per- 
sonne du  même  monastère.  L'éveqoe 
exorcisa  celle-ci  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse,  et  procéda  en- 
suite à  la  délivrance  de  sœur  Alis: 
après  cette  cérémonie,  son  esprit  dé- 
clara qu'elle  était  sortie  dn  pnrg»- 
toirc ,  où  elle  aurait  du  passer  trente* 
trois  ans ,  si  les  prières  qu'on  venait 
de  faire  n'avaient  abrège*  sa  péni- 
tence. Adrien  de  Mon talembert ,  té- 
moin oculaire,  et  l'un  des  principaux 
acteurs  de  la  procédure,  en  rédigea 
la  relation  ,  qu'il  adressa  an  roi  Blê- 
me ,  pour ,  dit-il ,  recréer  sa  Majesté, 
et  lui  donner  passe-temps.  Son  prin- 
cipal but  était  sans  doute  de  fournir 
une  réponse  décisive  an\  arguments 
des  Luthériens  contre  le  purgatoire  ; 
mais  son  livre  produisit  un  efiet 
tout  contraire.  Le  fameux  Corneille 
Agrippa  nomme  Montalembert  os 
méchant  bomme  et  un  imposteur 
(  Homo  nequam  et  impostor  ).  Gel 
homme  n'était  que  crédule  et  snpen- 
stitieux.  La  Merveilleuse  histoire  fat 
imprimée ,  pour  la  première  fois,  a 
Paris,  i5'JO,in-4°«J  *  Rouen  ,i5a9, 
même  format  ;  et  depuis  a  Paris, 
i58o#  in- 13.  Malgré  ces  trois  édi- 


'ouvrage  était  devenu  très- 
abbé  Lenglet  Ta  reproduit 
Hecueil  des  Dissertations  su* 
iritions,  tome  i<r. ,  1-90; 
é  d'Artigny,  dans  ses  Nou- 
Mémoires,  tome  vu,  i83- 

W— s. 
9TALEMBERT  (Mme- 
marquis  de),  général  Crân- 
ait né  à  Angoulésne,  le  16 
;  1 4  9  d'une  noble  et  ancienne 
,  qui  a  produit  plusieurs  ca- 
càcbres ,  entre  autres  le  ma- 
.'Essé  (P.  ce  nom  ).  Il  reçut 
cation  conforme  à  sa  nais* 
t  fit  des  progrès  également 
dans  la  littérature  et  dans 
es  les  plus  sérieuse*.  Entré 
oe ,  à  rage  de  dis-huit  ans, 
1  au  siège  de  KeU  en  1733, 
nala,  1  année  suivante,  de- 
ilisbourg.  La  guerre  de  Bo- 
nena  pour  lui  d'autres  occa- 

montrer  sa  bravoure.  Plus 
:onsarra  aux  sciences  les  loi- 
loi  bissait  la  paix.  Admis , 
1  ,  à  l'académie ,  il  y  donna 
s  Mémoires ,  qui  ont  été  pu- 
as  le  Recueil  de  cette  com- 
En  lisant  le  traité  de  XÀtta- 
Places ,  par  Vauban  ,  il  crut 
1er  des  imperfections  dans  le 
adopté  par  ce  grand  homme, 
1  dès-lors  «es  vues  sur  l'étude 
M-tifiration.   Vers  le  même 

il  faisait  construire ,  dans 
mois  etlePérigord,  des  for- 
irtantes,  qui  fournirent  bien- 
tre  marine  des  canoris  et  des 
es  dont  elle  n'était  pas  assez 
.  Il  fut  attaché  ,  pendant  la 
e  Scpt-Ans,  à  l'état- major 
ces  de  Suède  et  de  Russie , 
t  aux  plans  de  campagne, 
•s  par  les  généraux  alliés  ,  et 
ompte  au  ministère  français 
t  les  opérations  militaires.  Il 
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tftdriia ,  en  1761 ,  le  Prospectas  dt 
l'ouvrage  qu'il  méditait  depuis  loue* 
temps  sur  la  fortification;  mais  la 
doc  de  Ghoiseul ,  craignant  que  les 
étrangers  ne  profitassent  des  idëe» 
de  Montalembert,  lui  demanda  sosi 
manuscrit,  et  en  retarda  la  publi- 
cation, qui  n'eut  lieu  qu'en  177&- 
Quelques expressions  peu  mesuré», 
que  Fauteur  s'était  permise»,  dans 
sa  préface,  à  regard  de  Vauban, 
et  oes  principes- ojni  parurent  ha- 
sardés parce  qu'ils  étaient  bob* 
Teams ,  fermèrent  les  jeux  des  go» 
de  l'art  sur  les  idées  utiles  que  m* 

fermait  l'ouvrage»  Le  corps  entier  dsr 
génie  se  prononça  tout  d'une  voix 
contre  Montalembert  et  son  livre  t 
de  là  des  querelles  littéraires  où  "Ut 
passion  remplaça  l'amour  de  Fart,, 
et  où  les  lois  de  l'urbanité  fureur 
souvent  violées.  Montalembert  fut 
chargé,  en  1 779 ,  de  la  constructioat 
d'un  fort ,  pour  garantir  111e  d'Aïs 
des  attaques  des  Anglais.  Ge  fort, 
exécuté  tout  en  bois,  ne  coéfa  que 
huit  cent  mille  francs,  au  lien  da 
plusieurs  millions  que  portait  le  de* 
vis  des  ingénieurs,  et  n'éprouva  pas 
le  momàWdérangement  par  l'effet 
de  la  détonation  simultanée  de  tou- 
tes les  batteries,  quoique  tous  les' 
officiers  eussent  annoncé  qu'il  s'é- 
croulerait ,  si  l'on  voulait  faire  nsaee 
des  pièces  dont  il  était  armé.  11 
avait  épousé ,  en  1170 ,  M1**.  Ma* 
rie  de  Comarieu ,  femme  aussi  ai* 
mable  que  spirituelle  (1)  et  douée 
d'un  talent  très  -  remarquable  pour 
jouer  la  comédie.  Montalembert 
composa ,  pour  son  théâtre ,  quai* 
ques  petites  pièces  ,  qui  furent  re- 
présentées avec  succès.  Cependant 
la  révolution  approchait;  sa  fortune 


(O  fl  «i«t»  d'«lfe  m  trto-fcM  mm  wtitaU  t 
FMf  Dmmtnil,  L— 4rr>  ,  199S  f  tl  Vmh ,  iSw, 
6  rvL  ia-lm. 
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av;iit  beaucoup  souffert  des  dépendes 
qu'il  a  v«i  il  f  «îtes  pour  l'impression 
«io  s»,  s  ouvrages ,  et  pour  des  expé- 
rieu  :.■  s  tentées  dans  des  vues  d'uti- 
lité ;  ab!i']ue:  il  n*"!!  al  and -.un n  jus 
moins  ,  pour  les  brsoins  de  l'état  , 
une  pension  qui  lui  ivait  vîC  accor- 
dée pour  la  perte  d'un  ,r>ii.  Il  lui  était 
du  si\  "ii!ii?»:s  Tif«nr  «es  firmes  du 
Peritr-'i'd.  » •  cilles  à  radmiiiisirùlioii 
de  la  marine;  il  cr  râla  ma  le  piie- 
ment  en  1790,  :u"is  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  s.;  icu-!i .  vers  le  même 
temps  en  Ani'ietern  avec  sa  fem- 
me, qu'il  laissi  â  Loi.drcs,  au  bout 
de  quelques  Mois,  pour  revenir  à 
Paris,  où  il  parut  se  réunir  au  parti 
révolutionnaire:  il  en  adopta  infmc 
les  principes  jusqu'à  recourir  au  di- 
vorce pour  épouser  la  fille  d'un  apo- 
thicaire. Cette  conduite  lui  fit  ob- 
tenir ia  levée  du  sérpicslre  appose 
sur  ses  biens  ;ei  il  vendit,  pour  payer 
ses  créanciers,  sa  belle  terre  de  Mau- 
înont  ,  contre  des  assignats  dont  il 
ne  retira  presque  rien.  Maigre'  la 
pénurie  où  il  se  trouvait ,  il  conti- 
nuait d'entretenir  un  dessinateur  et 
un  mécanicien,  pour  exécuter  ses 
modèles  en  relief  de  fortifications  , 
collection  précieuse  (  1  )  qu'il  offrit 
au  comité  de  salut  public.  Caruot , 
qui  était  chargé  spécialement ,  dans 
ce  comité  ,  des  opérations  mili- 
taires ,  l'appela  ainsi  que  Darçou 
et  Marcscot .  pour  s'environner  de 
leurs  lumières.  Montalcmbert  mou- 
rut d'hvdropisie,  le  2f)  mars  1800  , 
à  l'âge  de  quai re  -  vingt  -  six  ans. 
11  avait  acheté,  en  1773,  et  il  ha- 
bitait la  maison  ({n'avaient  occupée 
précédemment   le   comte   de   Clcr- 

(l'!  Crs  rf'ii-f*  ,  un  nmiidrc  de  if» .  formaient  un 
«  mu  *  tnni|i|i-f  ilt  fui  litk.it  nu  ci  il  aililkiit.  Le  r*l+- 
Joi'-M-  iMiiv.iiiii-  ru  a  •■»»■  |itil>lu-  «.uns  1p  litir  tl'/.hit 
«/«■  11  ■'<!  mi  «■«  reli'J  y«>#  '  1-infnneut  /«'  cahirit  tic  foi - 
1  //i-ii/nint  Jv  V.  U  /11. 7/  /;</»  île  àHontuUinbett .  1*»- 
r»,  1785  ,  iu-8<».  Je  I-  |  ,.;. 
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mont ,  et  ensuite  le  célèbre  Réau- 
mur.  Montalcmbert  e'tait  le  doyen 
des  généraux  français  ,  et  de  laça- 
demie  i\çs  sciences  :  il  fut  proposé 
pour  une  place  à  l'Institut  dans  la 
section  de  mécanique  ;  mais  il  se 
retira  en  apprenant  qu'il  avait  pour 
concurrent  B  noua  parte.  Outre  des 
jrJèwoireSy  insérés  dans  le  recueil 
de  l'académie ,  un  a  de  lui  :  J.  La 
Fortification  perpendiculaire,  on 
l'Art  de fensif  supérieur  à  l'offen- 
sif ,  Paris  ,  1776  -  96  ,  11  vol. 
in -40.  >  avec  un  grand  nombre  de 
planches.  On  trouve  rarement  crt 
ouvrage  complet.  Les  premiers  vo- 
lumes ont  été  traduits  en  allemand. 
par  le  major  du  génie  Lindenan. 
I/autcur  s  attache  à  faire  voir  le 
défaut  du  système  des  forts  bastion- 
nés  ,  et  y  substitue  celui  des  forte- 
resses angulaires ,  avec  des  casema- 
tes ,  ayant  pour  principe  constant 
que  les  casemates  sont  le  seul  moyen 
de  mettre  un  petit  uombre  d'hom- 
mes en  état  de  soutenir  long-temps 
les  attaques  d'un  plus  grand  nombre. 
On  peut  voir  le  précis  des  diverses 
applications  de  cette  idée  princi- 
pale, dans  Y Arcldtecturc  des  for- 
teresses, par  C.-F.  Manda  r,  qui  re- 
connaît (  tome  1 ,  p.  (>oo  )  qu'aucun 
auteur  de  fortification  ,  aucun  ingé- 
nieur ,  n'a  montre  plus  de  génie  que 
Montalcmbert  ne  l'a  fait  dans  les 
combinaisons  aussi  varices  que  nom- 
breuses du  système  à  tenailles  case- 
matées.  Son  ouvrage  offre  des  dé- 
tails complets  sur  toutes  les  parties 
de  l'art  militaire:  l'histoire  des  siège* 
les  plus  fameux  ;  la  description  de 
plusieurs  machines  intéressantes;  M 
nouveau  fusil  et  un  nouvel  affût,  exé- 
cutés d'après  ses  données  ;  les  plans 
des  principales  villes  et  des  ports, 
avec  des  observations  sur  leurs  for- 
tifications naturelles  et  les  moyens 
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meliorer.  Les  deux  derniers 
;  ne  contiennent  que  les  ré- 
le  Montalembert  à  ses  cri- 
t  des  opuscules  qui  n'avaient 
lubliés  séparément.  II.  Cor- 
ance  pendant  la  guerre  de 
*ondres  (  Ncuchalel),  1777, 
gr.  in-8\;  trad.  en  allera., 
Je  Rohr,  Breslau  ,  1 780-81  , 
3ette  correspondance  est  in- 
le  pour  F  histoire  de  la  guerre 
-Ans;  et  on  y  voit  l'i  m  por- 
es services  q  \c  Montaleui- 
*endus  à  la  France.  III.  Hê- 
u  colonel  D'Arcon  sur  son 
e  des  principes  observes  dans 
s  du  génie,  1790,  in -4*. 
uni  de  l'art  défensif,  ou 
ttions  sur  le  Journal  de  l*é- 
ytechni  juc  ,  an  îv  (  179G  ), 
i-4°.  V.  Mémoire  historique 
fonte  des  canons,  1758, 
I.  Cheminée -poêle,  ou  poêle 
,  i7<jT>,  in -40.  VII.  Rela- 
siège  de  Saint- Jean  d'Acre, 
q-8».  VIII.  La  Statue  et  la 
•  de  qualité (  musique  de  Carn- 
et la  Bof lé  mienne  supposée  , 
ede  Thomeoui  ) ,  trois  pièces 
*es  en  1 78G ,  sans  doute  a  un 
mbre d'exemplaires  pour  des 
.  IX.  Des  Poésies  inédites, 
e  Montalembert  »  ,  dit  La- 
un  grand  nombre  de  contes 
s  et  de  chansons,  que  je  vou- 
publier,  parce  qu'on  y  trouve 
grâce  ,  de  l'élégance  et  de 
i nation.  «  Ou  peut  consul- 
ir  plus  de  détails,  sa  Notice 
Ualembcrt  ,  dans  le  Maga- 
clopédique  ,  vie.  ann. ,  to- 
,  p.  1  ï\  -  'uj  :  —  une  autre 
lue  par  M.  De^audray  au 
•s  arts,  br.  in-8°.  de  1 5  pag.; 
Uoge  historique  par  Delisle 
et  le  comte  de  la  Platière  , 
$oi  ,in-4°.de7Gpag.?aYCC 
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le  portrait  de  Montalembert ,  gravé 
par  Saint-AuLin.  Son  buste  a  été 
exécuté  par  le  sculpteur  BonvalleU 

W— s. 

MONTALTE.  F.  Danidi. 

MONTALTO  (  Léonard  ) ,  doge 
de  Gènes ,  appartenait  à  une  famille 
illustre  de  Tordre  populaire.  C'était 
un  habile  jurisconsulte,  ami  de  Si- 
mou  Boccanecra  ,  premier  doge  de 
Gènes.  Après  Ta  mort  de  ce  dernier, 
il  demeura,  en  i363,  chef  du  parti 
gibelin.  Pendant  vingt  ans,  Montai* 
to  combattit  pour  la  première  place, 
avec  les  chefs  de  trois  autres  famille» 
également  plébéiennes  et,  également 
puissantes,  les  Adorni,  les  Fregosi 
et  les  Giurci.  ,11  l'emporta  enfin  :  le 
6  avril  i383,  il  fut  nommé  doge 
de  Gènes  ;  mais ,  moins  d'une  année 
après,  une  maladie  le  mit  au  tom- 
beau. —  Antoine  de  Montalto  prit 
ensuite  la  direction  du  parti  qui  s'é- 
tait attaché  à  sa  famille;  il  n'avait 
encore  que  vingt-trois  ans,  lorsqu'on 
1 393 ,  il  fut  placé  une  première  fois 
sur  le  trône  ducal.  11  joignait  à  une 
bravoure  brillante ,  une  modération 
et  une  clémence  rares  chez  un  chef 
de  parti;  mais  il  avait  à  lutter  contre 
plusieurs  rivaux  redoutables,  parmi 
lesquels  Antoniotto  Ado  ru  0  était  le 
plus  distingue.  11  put  à  peine  garder 
son  poste  une  année  ;  il  le  recouvra 
en  1&9 1 ,  mais  pour  moins  de  temps 
encore.  Gènes  ayant  ensuite  été  livrée 
par  Adwrno  au  roi  de  France  Char- 
les VI ,  Montalto  fit  de  vains  efforts 
Eour  lui  rendre  la  liberté.  La  repu- 
lique  s'affranchit  ensuite, en  i4*  '» 
sans  son  entremise;  et  elle  ne  rendit 
point  à  Moiitalto  la  dignité  dont  il 
avait  été  revêtu.  S.  S— 1. 

MONT  AL  VO.  r.GALVK,  XVI, 

397. 

MOXTAN,   hérésiarque    du 
deuxième  siècle,  était  né  à  Ardabaa 
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bourg  de  la  Mysic.  Il  embrassa  le 
christianisme,  croyant  pouvoir  par- 
venir aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques; mais,  trompé  dans  cette 
attente  ,  et  dévoré  d'une  ambition 
excessive,  il  résolut  de  se  faire  pas- 
ser pour  prophète.  Ayant  attiré  à 
son  parti  deux  dames  de  Phrygie  , 
nommées  Priscille  et  Maximille,  qui 
abandonnèrent  leurs  maris  pour  le 
suivre ,  il  débuta  par  annoncer  qu'il 
était  le  prophète  que  le  Saint-Esprit 
avait  choisi  pour  révéler  aux  hom- 
mes les  vérités  fortes  qu'ils  n'étaient 
pas  en  état  d'entendre  au  temps  des 
apôtres.  La  sévérité  de  sa  morale  et 
l'amour  du  merveilleux  lui  firent  un 
grand  nombre  de  partisans,  qui  l'ap- 
pelaient le  ParacUt.  L'Église  d'O- 
rient condamna,  vers  172,  les  er- 
reurs de  Montan;  et  l'orgueilleux 
sectaire,  loin  d'être  touché  des  cha- 
ritables avertissements  des  pasteurs 
légitimes ,  persista  dans  son  schis- 
me ,  et  y  entraîna  ses  disciples.  Les 
premiers  Montanistes  n'avaient  rien 
changé  aux  articles  du  Symbole; 
mais ,  séduits  par  l'idée  d'une  plus 
grande  perfection,  ils  avaient  ajouté 
à  la  rigueur  des  pénitences  prescrites 
par  les  canons.  Ils  refusaient  d'ad- 
mettre à  la  communion   ceux  qui 
étaient  coupables  de  quelque  crime, 
soutenant  que  nul  n'avait  le  droit  de 
les  absoudre;  ils  condamnaicntles  se- 
condes noces  comme  des  adultères  ; 
ils  avaient  établi  jusqu'à  trois  carê- 
mes fort  rigoureux,  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires; enfin  ils  enseignaient 
qu'on  ne  doit  point  fuir  les  persécu- 
tions, mais  au  contraire  les  recher- 
cher, et  braver  les  fers  et  la  mort. 
Montan  vécut,  dit-on ,  jusqu'en  'i  1  *i, 
sous  le  règne  de  Caracalla;  et  plu- 
sieurs écrivains  prétendent  qu'il  mit 
fin  à  sou  existence,  en  se  pendant, 
ainsi  que  Maximille.  Ses  disciples,  qui 
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ont  subsisté  plus  d'un  siècle  en  Asie, 
et  particulièrement  dans  la  Phrygie, 
avaient  pénétré  jusqu'en  Afrique, 
puisqu'ils  séduisirent  TertuJIien  (1  ) , 
qui  se  sépara  d'eux  à  la  fin ,  mais,  à 
ce  qu'il  paraît,  sans  condamner  leurs 
erreurs  {F.  Tertullien).  Ils  se  di- 
visèrent eu  deux  sectes;  les  uns 
suivirent  les  opinions  de  Proclus,d 
les  autres  adoptèrent  les  erreurs  df 
sabcllianisme.  Montan  avait  laissé 
un  livre  de  Prophéties,  qui  ne  nous 
est  point  parvenu.  Miltiadcs  et  Apol- 
lonius ont  écrit  contre  les  Monta* 
nistes;  mais  il  ne  nous  reste  de  lent 
ouvrages  que  les  fragments  conser- 
vés par  Eusèbe,  dans  son  Histoire 
(liv.  v,ch.  18).  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails ,  les  auteurs  ec- 
clésiastiques et  le  Dictionnaire  de 
l'abbé  Pluquet.  W— s. 

MONTAN  ART  (Gemini  ano),  as- 
tronome, naquit  à  Modcne,  en  i63x 
Il  fit  ses  études  de  philosophie  et  de 
jurisprudence  à  Florence,  voyages 
en  Allemagne,  y  fut  reçu  docteur  a 
droit ,  et  étudia  les  mathématique! 
sous  le  Florentin  Louis  de  Bono  :  di 
retour  à  Florence,  il  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat ,  devint  astrononM 
des  Mcdicis,  puis  philosoplie  d 
mathématicien  du  duc  de  Modcne, 
Alphonse  IV.  Après  la  mort  de  a 
prince,  il  travailla  aux  Éphéméridfl 
de  Malvasia ,  fut  nommé  professe»! 
de  mathématiques  à  Bologne,  et  rem- 
plit celte  place  jusqu'en  1674:  de  Ll, 
il  fut  transféré  à  Padoue  ,  pow  j 
professer  l'astronomie  et  ta  mété* 


(i)  Les  prodiges,  prédiction,  gwrxianMi  rt  fi 
linn»  dr  reiiifcuVii  oprrra  ,  par  La  propWtCHt  M 
niât?,  »t  qui  entraînerai  Ir  savant  Tort ■!■>■ 
irltfl  Mit*  ,  paraferai  avoir mmcs  de  rapporteur* 
qu'on  raconte  dea  phrnomrm»  da  auaaawavWNBi 
maguétiqoe.  (  V.  la  Nmlie*  **r  Im  rkmi»  4»  Ta*d 
lien  ,  cmu*èe  umr  dts  rwétmtiomt  tommmmàmlif" 
par  J.  B.  de  Joatant  t  maire  da  Tiaej— t ,  prie  Sm 
le»  AmmmUt  dm  mmçniiii 


mur. 
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et  il  y  mourut  subitement, 
nt  de  table ,  à  l'âge  de  cin- 
•inq ans, le  i3 octobre  1687. 
e  lui  les  ouvrages  suivants  : 
ctes  Bononiœ  observatus, 
)6^et  i665  :  astronomico- 
dissertât  io.  II.  Copia  di  due 
icritte  alï  illustr.  sign.  An- 
fagliabecchi  ,  sopra  i  moti 
tparenze  délie  due  comète 
tente  apparse  sul  fine  di 
re  1680.  III.  CeUberrimo 
trolo  Patinoy  de  cometd 
38 1.  IV.  Copia  di  lettera 
il  Magliabecchi ,  intorno  la 

apparsa  l'anno  1682.  Ces 
iissertations  ont  été'  réunies 
,  Gaudcnce-Robert  de  Parme, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Mis- 

I  italica  physico-mathema- 
)lognc,  1692,  in4°.  La  théo; 
/auteur  n'offre  rien  de  re- 
jle;  elle  est  un  composé  des 
iristote  et  de  Descartes ,  et 
h  odes  de  Gassini  :  le  micro- 
ont  il  se  sert  pour  ses  obser- 

a  la  plus  grande  ressem- 
tvec  celui  d'Auzout,  dont  il 
re  que  par  le  nombre  des 
'gent,  qui  divisent  en  plu- 
spaces  carrés  le  champ  de 
e.  Ces  ouvrages  sont  auiour- 

II  fond  us  avec  cette  foule  de 
lions  du  même  genre,  qui 
u  aux  mêmes  époques  dans 
es  parties  de  l'Europe.  Ce 
ira  faire  vivre  le  nom  de 
.tri ,  ce  sont  les  lettres  qui 
fté  adressées  par  D.  Gissini , 
t  des  réfractions.  Ces  let- 
nies  ,  devenues  très-rares , 
■  apprennent  des  méthodes 
îni ,  que  ce  qui  se  lit  dans 
res  ouvrages.  Gc  sont  des 
ines ,  mais  extrêmement  va- 
:e  qu'on  y  trouve  de  plus 
,  c'est  que  le  théorème  fou- 
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damental  a  été  tiré ,  pir  Descartes, 
des  expériences  de  Snellkis  ;  que  et 
théorème  avait  été  publié  par  Mer- 
senne  et  plusieurs  autres,  et  que  Cas- 
sini  n'a  fait  que  le  confirmer  par 
de  nouvelles  expériences;  au  uea 

3uc,  dans  ses  ouvraees  subséquents  y 
a  l'air  de  s'en  déclarer  le  pre- 
mier auteur.  Le  nom  de  Montanari 
est  encore  cité  quelquefois  par  les 
astronomes,  à  cause  des  enance- 
ments  qu'il  a  remarqués  dans  plus 
de  cent  étoiles,  et  qu'il  a  consigné» 
dans  l'écrit  intitulé  :  Y.  Discorsof 
aeademico  sopra  la  sparizUme  fol* 
cunestelle,  edaltrenoyità  scoperta 
nel  cieloy  Bologne,  1672,  in«4°- 

VI.  Ephemeris  Lansbergiana  ad 
annum  1666,  item  de  soUshypc- 
thesibus  et  refractionibus  siderum* 

VII.  H  Mare  Adriatico  e  suo  car* 
rente  esaminato ,  e  la  naturaleiui 
de'fiumi  scopertae  con  nuove forma 
di  ripari  corretta ,  ouvrage  impor- 
tant et  fort  estimé:  on  l'a  inséré  dans 
la  collection  des  Scrittari  delï  ac- 
que,  imprimée  à  Parme,  tome  1. 
Y III.  L'astrologia  convint  a  difal- 
so ,  etc. ,  Venise ,  1 685.  On  7  trouve, 
page  4°  »  une  curieuse  notice ,  en 
forme  d'annales  ,  des  principaux 
événements  de  la  vie  de  l'auteur  : 
on  l'a  reproduite  en  entier  dans  la 
Dictionnaire  historique  imprimé  à 
Bassano.  Fabroni  (  Vitœ  Italor.  )  et 
Tiraboschi  (  BibL  Modenese  )  ont 
donné  de  grands  détails  sur  cet  as- 
tronome. D — l— B. 

MONTANGLOS  (  Ma*ie-Émili* 
Maton  de)  ,  connue  par  des  poésies 
faciles ,  mais  négligées ,  naquit  à  Àix 
en  1736.  Elle  eut  pour  premier  ma- 
ri François-René,  oaron  de  Princen, 
et  contracta  une  seconde  union  avec 
Gharlemagne  Cuvelier  Grandin  de 
Montanclos.  Demeurée  veuve  de  ce 
dernier  y  elle  consacra  ses  jours  aux; 

39.. 
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lettres  et  à  l'amitié ,  jusqu'à  Sa  mort , 
arrivée  le  !i()  août  181  a.  C'était  une 
femme  d'une  sensibilité  douce  et  d'un 
esprit  orne  :  une  aimable  simplicité' 
c.iractcYisait  son  talent.  Ses  produc- 
tions consistent  en  un  grand  nombre 
dfisoosic'»  fugitives,  et  en  plusieurs 
pin  i\s  de  théâtre ,  parmi  lesquelles 
on<ii*tin£ue  l'opéra-comique  de  Ro- 
bert le-  bossu.  Ses  œuvres  diverses  , 
piuVié-s  a  Paris.  1790,  'x  vol.  in- 
i->. .  ne  comprennent  guère  que  la 
moitié  'le  ses  compositions  poéti- 
ques :  une  paylie  de  celles  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  postérieurement 
à  ce  recueil,  sont  disséminées  dans 
YAlma\arh  des  Muses.      F — t. 

MONTANO  (  Jkan  -  Baptiste 
1WONT1,  pins  counu  sous  le  nom 
de),  en  latin  Mont  anus ,  l'un  des 
plus  célèbres  médecins  de  son  temps, 
naquit  à  la  fui  du  quinzième  siècle, 
à  Vérone,  d'une  noble  et  ancienne 
f,imi! le.  Envoyé  à  Padoue  pour  y 
faire  mmi  dmit,  il  négligea  cette  étude 
pour  s'appinpier  à  l'histoire  natu- 
relle et  a  la  médecine.  Son  père, 
apivs  avoir  tenté  inuhleincnt  de  le 
ramener  a  ses  vues,  cessa  de  paver  sa 
pension:  de  sorte  que  le  (ils  fut  obligé, 

{mur  subsister,  de  vendre  jusqu'à  ses 
ivres  :  mais  cette  rigueur,  peut-être 
injuste,  ne  put  lui  faire  abandonner 
sa  résolution;  et,  à   la   fin  de  ses 
cours  ,  il  recul  le  laurier  doctoral  au 
milieu  des  félicitations  de  ses  inai- 
tri's  et  de  ses  rond isri pies.  Il  espé- 
rait que  ce  premier  succès  le  justifie- 
rait  aux  veux  de  son  père;  mais 
Ta  vaut   trouvé   inflexible,  il  quitta 
brusquement  Vérone,  et  s'établit  à 
Brescia,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  A  des  connais- 
sances étendues  dans  les  différentes 
branches  de  la  méJecine ,  Montano 
joignait  de  l'imagination,  et  un  es- 
prit orné  par  la  lecture  des  meilleurs 
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ouvrages  :  il  composait  des  Yen 
agréables ,  et  parlait  avec  une  cor* 
rection  et  une  élégance  peu  cornali- 
nes. Lassé  du  séjour  de  Brescia ,  Q 
se  rendit  à  N a  pies ,  et  y  donna  des 
leçons  surPindare,  dans  lesquelles 
il  développa  tant  d'érudition  et  de 
goût,  que  Pontantis,  Sannazar  et 
d'autres  littérateurs  distingués,  après 
l'avoir  entendu .  lui  offrirent  leur 
amitié.  Il  visita  ensuite  Rome  et  Ve- 
nise ,  et  partout  il  se  vit  recherche' 
des   grands  et  comble'  de  faveurs: 
mais  il  préférait  une  vie  tranquille 
à  tout  l'éclat  de  la  fortune;  et  il  re- 
vint ,  en  1 536,  à  Padoue ,  résolu  dV 
jouir,  dans  une  douce  retraite,  du  fruit 
de  ses  économies.  Obligé  de  cédez 
aux  instances  qu'on  lui  fit  d'accepter 
une  chaire  de  médecine  dans  cetti 
même  école  où  il  avait  étudié,  il  U 
remplit,  pendant  onze  années,  avec 
un  succès  toujours  croissant ,  et  qui 
attira  une  foule  d'auditeurs  de  toute 
les    parties  de  l'Europe.    Il  recul 
d'honorables  propositions  de  rem 
percur  Charles  -  Quint ,  de  Fran- 
çois 1er.  ^  el  a,,  grand-duc  de  Tos 
cane,   qui  desiraient   se   l'attacaei 
comme  médecin;  mais  rien  ne  put  l 
déterminer  à  quitter  Padoue.  Force 
par   des    douleurs   qu'il    ressenUi 
depuis  quelque  temps  dans  la  vessû 
de  suspendre  ses  leçons,  il   se  fi 
transporter  à  Tcrrazo,  dans  l'espoi 
que  l'air  natal  lui  rendrait  la  santé 
mais  il  fut  trompé  dans  cette  at 
tente,  et  mourut  le  6  mai  i55i  (i1 

(!)  On  «t  bira  d'nrrord  nir  1*  «lato  de  k  wrl i 
Motil  hio  .  nt«'»  fin  !►*■  I'r*4  pa»  mr  «on  àfc.  Qmlfji 
hio>;nt)inr«  dimit  qu'il  nmuriil  a  53  m  «TnI<«*  a 
d<.'iiD«tiit  deux  -n§  tir  |i!ih:  enfin  t  il  «h  «al  m^n 
un»  i|u»,  *e  fondant  *ur  Mm  rpîfanlir,  prrtraUcal  •* 
jwrviul  m  imr  piMnd»  viril l-»»*  L»  Panfar  ajvi  tai* 
Uit  li-»  lalmlA  dm  Muntanu  ,  •  truttrlir  le  0aVl 
jouri ,  voilà  cm  que  ptirle  «t  »nbrtanc*>  crtte  pèk*  - 


Et  ternit  vil»  grmmliaJtU  ra«r. 

Il  m  faut  ronclurr  que  Moafaao  mourut  h 
autre  mu*  et*  iu>dauMiU«.  U  eal  Lwm  al 
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•estes  de  ce  grand  médecin  fu- 
conduits  à  Vérone,  et  de' poses 
l'église  Sainte-Marie.  Nicolas 
cco  prononça  son  oraison  fu- 
t;  et  Fracastor  composa  son 
phe  ,  rapportée  par  Ghilini , 
,  M.  Portai,  etc.  Montano  a 
?  un  grand  nombre  J'ouvrages , 
mt  été  presque  tous  publiés  par 
èves,  Jérôme  Donzcllini,  Jean 
>n ,  Vinc.  Casai  i,  Martin  Wein- 
i ,  Valent.  Lublin,  etc.  ;  on  en 
wa  les  titres  dans  Ghilini  (  Tea- 
'uom.  letterati),  Tessicr  (Elog. 
ïommes  savants),  Éloy  (Dict. 
édecine  ),  etc.  I*es  nombreuses 
>ns  qui  en  ont  été  faites  au  sei- 
5  siècle ,  en  Italie ,  en  France  et 
llemague ,  prouvent  assez  toute 
me  dont  ils  jouissaient;  mais 
is  que  les  progrès  de  l'art  et  de 
elles  expériences  les  ont  rendus 
[ue  inutiles ,  ils  ont  dû  la  plu- 
tomber  dans  l'oubli.  Montano 
nné  la  traduction  latine  d'une 
t  des  OEuvres  médicales  d'Aé- 
Cornarius  avait  déjà  traduit 
ues  traites  du  même  auteur  :  les 
uns  de  l'un  et  de  l'autre  ont  été 
es  à  Venise,  1 53.J  ,  3  vol.  in- 
'armi  les  autres  productions  de 
ano,  on  se  contentera  de  citer  : 
t  use  ni  a  varia  et  prœclara , 
i  jj8,  in-8*.  M.  Portai  dit  que 
:ueil  est  encore  bon  à  consulter 
les  détails  anatomiques  (  Ilist. 
inatom.  /,  f>3g  ).  II.  Consul- 
nurn  opus  de  rariorum  mor- 
n  cur«ti<  nibus  ,  Bâle,  i557  , 
.;  ij83;  Francfort.  1587,  in- 
Ju  trouvera  des  observations 
usantes  dans  cette  compilation, 
J.  Craton  ,  qui  eu  est  l'éditeur, 
réclamer  une   grande  partie. 


»rr*i»«ion  du  n»ot  grandi*  ait  trun»|ié  lt»  éék- 
i  Mwmi  de  ijSy. 
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III.  Medicina  univers*  ex  lectioni- 
bus  Montant,  c&terisque  opuscu- 
lis  collecta ,  Francfort ,  1 587  ,  a 
tom.  in- fol.  Ce  recueil ,  publié  par 
Mart.  Weindrich ,  contient  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  son 
maître. Outre  les  écrivains  déjà  cités, 
on  peut  consulter  le  traité  d'Astruc 
de  Morbis  venereis ,  où  Montano  a 
une  notice  intéressante.     W — s. 

MONTANSIER  (  M"«.  )  a  donné 
son  nom  à  l'un  des  théâtres  de  Pa- 
ris :  elle  avait  épousé  un  comédien 
nommé  Bourdon-Neuville;  mai*  on 
continua  de  l'appeler  de  son  premier 
nom.  Après  avoir  eu  la  direction  dès 
théâtres  du  Havre  et  de  Rouen ,  Mu*. 
Montansier  était,  au  moment  de  la 
révolution ,  à  la  tète  d'un  grand  éta- 
blissement dramatique  à  Versailles. 
Prévoyant  bien  que  le  déplacement 
de  la  cour  lui  serait  très-préjudicia- 
ble, elle  acheta,  dès  1789,  au  Pa- 
lais-Royal, la  salle  auparavant  occu- 
Sée  par  les  Beaujolais.  Malgré  ses 
émarches  et  ses  protections ,  ce  ne 
fut  qu'après  Pâques,  1^90,  qu'elle 
put  y  faire  l'ouverture  de  son  spec- 
tacle. Il  fut  très  -  suivi ,  et  la  salle 
agrandie  pendant  la  clôture  pascale 
de  1 791 .  On  y  jouait  l'opéra ,  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Ce  fut  là  qu'on 
donna  pour  la  première  fois  le  Déses- 

{toir  de  Jocrisse,  farce  célèbre,  dans 
aqitelle  Baptiste  cadet  remplissait  le 
Srincipal  rôle.  M,,e.  Montansier  était 
ouée  d'une  grande  activité;  et  elle 
ne  négligea  pas  de  travailler  ses  suc- 
c  s  :  au  besoin  même  elle  comman- 
dait les  applaudissements  par  les 
coups  de  poing  de  gens  soudoyés. 
C'ettit  par  tolérance,  ou  par  faveur, 
qu'elle  avait  obtenu  l'ouverture  de 
son  théâtre,  en  171)0.  Elle  fut  la 
première  à  proûter  de  la  loi  du  1 3 
janvier  1-91  ,xqui  laissait  à  tout  ci- 
toyen la  liberté  d'établir  une  salle  de 
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spectacle.  Elle  imagina  d'en  faire 
construire  une ,  rue  de  Richelieu ,  en 
face  de  la  Bibliothèque  du  roi  :  elle 
l'aurait  appelée  la  Réuniondes  arts , 
en  la  consacrant  à  tous  les  genres.  Le 
prospectus  qu'elle  répandit,  la  même 
année ,  en  portait  la  dépense  à  neuf 
millions  ;  ce  qui  fit  dès  l'instant  dé- 
signer cette  salle  sous  le  titre  de 
jTnédtre  de  neuf  millions.  Pendant 
sa  construction  ,  en  1793  ,  Mllc. 
Montansier  fut  accusée  d'avoir  dis- 
tribué des  médailles  royalistes  :  le 
théâtre  qu'elle  dirigeait  toujours  au 
Palais-Royal  fut  fermé  :  et  lorsqu'on 
le  rouvrit  peu  après ,  il  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  la  Montagne.  Mllc. 
Montansier  échappa  au  règne  de  la 
terreur.  Elle  avait  même  fait  l'ouver- 
ture de  sa  nouvelle  salle  sous  le  titre 
de  Théâtre  des  Arts,  qu'on  y  lit  en- 
core; mais  le  gouvernement  s'en  étant 
emparé  y  établit  l'opéra ,  le  ao  ther- 
midor an  2  (  7  août  1 794  )  (  1  ).  M,le. 
Montansier  réclama ,  souvent  et  long- 
temps, des  indemnités  pour  cette 
salle ,  sous  tous  les  régimes  qui  se 
sont  succédé  en  France ,  depuis 
1794;  et  elle  n'obtint  pas  grand' 
chose.  Elle  avait  vendu  ou  abandon- 
né ses  droits  et  intérêts  dans  la  di- 
rection du  théâtre  resté  au  Palais- 
Royal,  et  qui  continua  cependant 
dTêtre  connu  par  le  nom  de  sa  pre- 
mière directrice.  Lorsque  plus  tard 
(  3 4  juin  I8°7  )>  la  troupe  se  trans- 
porta dans  une  nouvelle  salle  au  pas- 
sage des  Panoramas,  ce  fut  encore 
sous  le  nom  de  Montansier  que  l'on 
continua  de  désigner  ce  théâtre. 
MUe.  Montansier  avait  beaucoup  de 
dettes  et  de  procès ,  et  elle  aimait 
les  uns  et  les  autres  :  elle  lisait  elle- 
même  en  entier  les  nombreux  ex- 

(1)  L«  i3  février  i8ao  ,  le  duc  de  Berri  ayant  été 
assassiné  comme  il  Mrlait  de  ce  spectacle,  oo  a  arrêté* 
que  la  salle  aérait  démulic  ;  et  déji  il  s 'eu  reste 
plu*  que  le»  1 
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ploits  qu'elle  recevait,  et  y  f; 
de  sa  main  des  notes  margii 
Elle  est  morte  le  i3  juillet  il 
âgée  de  90  ans.  A.  B— 

MONTANUS.    F.    Abu 

nFRr HP 

MONTARGON  (  Robert! 
çois  de  ) ,  religieux  augustin  du 
vent  de  la  place  des  Victoires  à  1 
né  dans  cette  ville  en  1705 , 
tait  dans  son  ordre  le  nom  d 
cinthe  de  l'Assomption.  Il  se  lii 
ministère  de  la  chaire ,  et  prccl 
vant  Louis  XV ,  et  devant  le  1 
Pologne  ,  Stanislas  ,  qui  lui  < 
le  titre  de  son  aumônier.  11 
malheureusement  à  Plombières 
un  débordement  des  eaux  qu< 
ville  essuya  le  a5  juillet  177 
ouvrages  sont  :  I.  Le  Dictioi 
apostolique,  1*52  et  années 
i3  vol.  in-8°.  (ou  ri  vol.  in 
traduit  en  italien ,  Venise , 
«  C'est  un  répertoire  utile ,  di 
1er ,  et  il  le  serait  davantage  s 
teur  avait  eu  plus  de  goût ,  et  ui 
plus  correct.  »  II.  Histoire  dt 
titution  de  la  fête  du  Saint-* 
ment,  1753,  in- 12.  111.  B 
d'éloquence  sainte ,  ou  Biblioi 
des  patriarches  et  des  fond* 
d'ordres  9  1759,  5  vol.  in"^ 

P— c- 

MONT ARGUE  (Piemie 
major-général  et  chef  des  ing« 
des  armées  prussiennes  ,  étai 
Uzcs ,  de  parents  protesta ui 
1660.  De  Genève,  ou  il  avait  < 
voyé  pour  ses  études ,  il  pass 
le  Brandebourg ,  à  la  révocal 
l'édit  de  Nantes.  Il  s'y  distinc 
son  courage  et  par  son  babil 
obtint  un  rapide  avancemei 
prince  royal  de  Prusse  l'cnvov 
ter  au  roi  son  père  ,  la  nouvi-ll 
victoire  de  Malplaquct.  11  fut  < 
par  le  roi,  quelques  années  . 
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•  complimenter  Charles  XII 
>n  retour,  et  de  négocier  avec 
près  la  mort  de  Charles,  la 
:  s'etant  allumée  entre  la  Prusse 
Suède ,  Montargue  dirigea  le 
de  Stralsund,  sous  les  yeux 
1  maître  et  sous  ceux  du  roi  de 
nark.  Ce  prince  demanda  cet 
;r  pour  faire  le  sie'ge  de  Wis* 
et  voulut  le  récompenser  par 
e  de  Dancbrog  ;  mais  le  roi  de 
e  ne  lui  permit  pas  de  l'accep» 
;t  il  l'en  dédommagea ,  en  lui 
int  l'ordre  de  la  Générosité, 
argue  a  levé  un  grand  nombre 
rtes  et  de  plans.  Il  mourut  à 
tricht,  en  1733,     V.  S.  L. 
ÏNTAUBAN  (Jacques  Pous- 
»e  ) ,  avocat  et  échevin  à  Paris , 
en  iG85 ,  sut  concilier  son  coût 
les  lettres  avec  les  occupa Uous 
irreau.  Il  se  fit  une  réputation 
cette  dernière  carrière ,  et  n'en 
.  aucune  comme  écrivain.  C'était 
omnie  de  plaisir ,  d'une  société 
ible,  lié  avec  Boileau ,  Chapelle 
icine.  11  n'avait  pu  consulter  ce 
ter  ,  lorsqu'il  fit  imprimer ,  en 
l ,  la  collection  de  ses  Œuvres 
îatiques,  composée  de  Seleucus, 
iégonde  ,  de  Zénobie  ,  et  du 
te  d'Hollande ,  tragédies ,  et  des 
5d i es  de  Félicie  et  de  Panurgc 
'  litre  est  tout  ce  qu'on  en  con- 

aujourd'hui.  Ses  productions 
oires  ,  quoique  défigurées  par  les 
uts  de  son  siècle ,  eussent  mieux 
ité  que  ses  poésies ,  qu'il  prît  la 
e  de  les  rassembler.  Gayot  de 
val  a  donné ,  dans  sa  compila- 
,  des  extraits  du  plaidoyer  de  cet 
:at  dans  l'affaire  du  gueux  de 
non  ,  cl  de  celui  qu'il  prononça 

*  la  cause  de  la  comtesse  de  Saint- 
an.  Son  style  a  du  mouvement , 
'éclat;  mais  il  fait  trop  souvent, 
mie  <cs  contemporains,  consister 
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l'éloquence  dans  une  profusion  dû 
traits  historiques,  dans  la  symétrie* 
des  antithèses,  dans  un  travail  d'es-* 

{>rit  qui  tend  à  la  subtilité,  dana 
'abus  des  figures  et  le  ton-outré  dit 
la  diction.  S,  comme  on  l'assure, 
il  eut  partais  conception  des  Plai- 
deurs y  on  doit  s'étonner  cm'il  n'ait 
Sas  été  corrigé  par  les  plaisanteries 
e  Racine,  qui  se  portait  pour  ven- 
geur du  bon  goût.  F— t. 

MONTAUBAND,  célèbre  flOut* 
tier ,  courut  pendant  plus  de  vingt 
ans  les  côtes  de  la  Nouvelle- Espagne, 
de  Carthagène,  de  la  Floride  #  de 
toute  l'Amérique  du  nord  jusqu'à 
Terre-Neuve,  des  Canaries  et  du  Cap- 
Vert.  11  avait  commencé  à  naviguer 
à  seize  ans.  En  1691 ,  il  fit  une  cam- 
pgne  mémorable  sur  la  côte  de  Gui*  ■ 
née,  et  prit  le  fort  de  Sierra-Leone, 
qu'il  détruisit  de  crainte  aue  les  An* 
glais  ne  vinssent  s'y  établir.  Trois 
ans  après ,  il  convoya,  jusqu'en* 
France ,  plusieurs  prises  qn  il  avait 
faites  dans  le*  mers  d'Amérique ,  et 
s'empara ,  sur  sa  route,  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre.  Les  extrava- 
gances que  commettaient,  à  Bor- 
deaux, les  hommes  de  son  équipage», 
enivrés  des  richesses  oue  la  course 
leur  avait  procurées ,  le  déterminè- 
rent a  quitter  cette  ville  au  mois  do 
janvier  169S.  Il  alla  croiser  sorla 
côte  de  Guinée,  avec  son  vaisseau 
qui  portait  34  pièces  de  canon.  Dana 
le  golfe  de  Guinée ,  il  captura  «A 
grand  nombre  de  bâtiments  hollan- 
dais et  anglais;  il  finit  par  aborder 
un  de  ces  derniers ,  qui  venait  de 
se  rendre ,  lorsque  le  feu  qui  prit  à 
ses  poudres,  fit  sauter  les  deux  vais- 
seaux. Hontauband^  échappé  mira- 
culeusement a.  une  mort  certaine» 
se  retrouva  an  milieu  de  la  mer ,  en- 
touré des  débris  de  ses  gens  et  de  son 
vaisseau.  U  recueillit  seize  de  sas 
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hommes,  tous  fort  maltraites  comme 
lui ,  les  embarqua  sur  une  chaloupe , 
resta  trois  jours  en  mer  sans  vivics  , 
et  enfin  attérit  près  du  cap  Corse, 
sur  mi  point  inhabité  de  la  côte. 
Ce  ne  fut  que  deux  jours  après,  qu'il 
rencontra  au  cap  Lopez  des  nègres 
qu'il  avait  tus  dans  ses  précédents 
voyages ,  et  qui  eurent  bien  de  la 
peine  à  le  reconnaître  ;  il  en  fut  de 
môme  du  fils  de  leur  roi.  Ce  chef  le 
combla  ensuite  de  bons  traitements , 
le  mena  dans  l'intéri.  ur  du  pays,  et 
l'y  retint  jusqu'à  l'arrivée  a'un  na- 
vire portugais  ,  sur  lequel  Montau- 
band s'cmharqua  et  gagna  l'île  San- 
Tlioinë.   Un  na\irc  anglais  y  ayant 
pris  terre,   Montauband  en  profila 
pour  aller  aux  Antilles,  et  revint  à  Bor- 
deaux. 11  mourut  en  1700.  On  a  de 
lui:  Relation  du  Voyage  du  sieur 
de  Montauband ,  capitaine  des  Fli- 
bustiers, en  Guinée,  en  Vannée  i6<)5, 
avec  une  description  du  roj  aume  du 
Cap-de- Lopez ,  des  m  f  ruts ,  des  cou- 
tûmes  et   de  la  rel  gion  du  pays. 
Cette  relation  se  trouve  à  la  suite  de 
la  traduction  de  Las-Casas ,  impri- 
mée à  Amsterdam,  en  1698,  1  vol. 
in-t?..  Elle  ofl're  plus  de  détails  con 
cerrinnt  les  aventures  de  l'auteur, 
que- de   renseignements  géographi- 
ques?» E — s. 

MOVrACLT.  r.  Na  vailles. 

MONTAUS1ER  (Charles  de 
»S aime-Maure  ,  duc  ni:),  pair  de 
France,  né  eu  1610,  d'une  très-an- 
cienne famille  dcTouraine,  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu'il  devait  être 
1111  joiM*.  Entré  au  service,  en  i63o, 
il  se  :.is:ingiia  en  Italie,  et  surtout 
à  la  défense  de  Casai;  il  passa  ensuite 
en  Lorraine,  et  obtint,  à  l'âge  de 
vingt  huit  ans,  le  grade  de  maréchal- 
dc-can:p.  Ayant  été  appelé,  vers  la 
même  époque,  au  gouvernement  de 
r.\Jiacc;  province  à  moitié  soumise. 


MON 

qu'il  s'agissait  autant  de  corn 

que  d'administrer,  il  sut  en  a 

provisoirement  la  possession 

France.  11  montra  la  plus  gran 

leur  au  siège  Je  Brisac  (  i(J36\ 

tansicr  resta  attaché  au  marée 

Guéhriant,  jusqu'à  la  mort  de 

néral,  qui  avait  pour  lui  bea 

d'estime.  Peu  de  temps  après . 

fait  prisonnier  à  la  déroute  d< 

lingeu,  paya,  ai  bout  de  dix  m 

rançon  et  celle  de  plusieurs  oi 

qui  avaient  été  retenus  avec  I 

rentra  en  France.  Ce  fut  alor 

abjura  le  calvinisme ,  dans  le 

avait  été  élevé.  Il  épousa ,  p 

aussitôt  après  (  i6/|5  ) ,  Julie 

gennes  de  Rambouillet  (  Vm  1 

suivant  ).  Nommé  lieutenan 

rai ,  il  retourna  en  Allemagne 

se  signala  de  nouveau  ;  et  il  n 

pas  à  cire  chargé  du  gouven 

de  la  Saiutongc  et  de  l'Ango 

Lorquc  la  guerre  de  la  Fronde 

il  fut  du  petit  nombre  des  sei 

qui  demeurèrent  fidèles  au 

il  maintint  dans  l'obéissance  I 

vinces  qui  lui  avaient  clé  cunl 

prit  part   avec  ardeur  à  pi 

combats  de  cette  guerre  civil* 

l'un  desquels  il  reçut  des  blés 

graves,  qu'elles  firent  long- 

craindre  pour  sa  vie,  et  le  fo 

de  quitter  le  service  militaire. 

parmi  les  chevaliers  des  orc 

roi ,  en  1662,  il  fut  investi , 

suivante,  du  commaudemen 

Normandie,  à  la  mort  du 

Lougueville.  La  peste  s  étant 

rée  dans  ce  pays,  Montausier  : 

dit  aussitôt,  malgré  les  vives 

ces  de  sa  famille,  en  répond; 

inquiétudes   qu'on   lui  Hémi 

«  qu'un  gouverneur  était  teni 

»  sidence  ;  mais  qu'il  y  avait  y 

v  obligaliun  absolue  dans   h 

»  meut*  de  calamité    publi 
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IVf  désira  le  voir,  aussitôt 
>n  retour,  pour  lui  témoigner 
n  il  était  satisfait  de  sa  con- 
Ce   monarque  renvoya ,  en 
au-devant  du  légat  du  pape, 
it  mission  de  réparer  l'injure 
l'ambassadeur  de  France  à 
(  V.  Créquf  ).  Montausier, 
ecompensé    personnellement 
meecs  de  sa  négociation,  le 
s  particulièrement  au   mois 
i6fi4,  par  le  titre  de  duc  et 
|ue  lui  donna  le  roi.  Un  fils 
à^ouis  XI V ,  en  1 66 1 .  Quand 
rive  à  l'âge  de  sortir  des  roaius 
imes,  son  auguste  père  recon- 
as  Montatisier  toutes  les  qua- 
écessaircs  pour  Lien  diriger 
ition  de  l'héritier  de  la  cou- 
et  le  nomma ,  en  i66tf,  gou- 
r  du  Dauphin.  La  première 
ede  ce  prince  avait  été  conûée 
in  s  de  la  dur  h  esse  de  Mon- 
.  Celui  qui  était  l'objet  d'un 
universellement    approuvé , 
fait ,  des    sa   jeunesse ,  des 
pes  Hout  il  ne  s'écarta  jamais, 
sur  le  théâtre  brillant  et  péril- 
c  la  cour,  il  prit  avec  lui-mê- 
et  remplit   jusqu'au    dernier 
nt ,  l'engagement  d'y  dire  lou- 
a  vérité.  Mais  ,  par  celte  re- 
lie   franchise,  il  ne  pouvait 
icrde  s'attirer  beaucoup  d'eu- 
.  On  alla  jusqu'à  lui  déni  au- 
quel droit  il  s'érigeait  en  cen- 
u  prince ,  et  de  ceux  qui  IVn- 
eut  de  plus  près.  Tl  répondit  : 
pères  ont  toujours  été  fidèles 
iteurs  des  rois  ,  lnirs  maîtres, 
imais  leurs  flatteurs.  Cette  hon- 
:  liberté  dont  je  f.«is  proiessu  il, 
in  droit  acquis,  une  possession 
na  famille;  et  la  vérité  est  ve- 
a  moi  de  père  cri  fils  comme 
p  » 1 1 ît.ii   de  mou  héritage.  » 
\1\  ,  lui  uibant  un  jour  qu'il 
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venait  d'abandonner  à  la  justice  un, 
assassin ,  auquel  il  avait  tait  grâce 
après  son  premier  crime,  et  qui  avait 
tué  vingt  Hommes  :  «  Sire,  répondit. 
»  Montausier ,  il  n'en  a  tué  qu  un  ;  et 
»  votre  Majesté  en  a  tué  dix-neuf.  » 
Le  roi  ne  fut  point  blessé  de  cette 
réponse;  et  elle  ne  changea  nulle- 
ment &es  dispositions  pour  un  per- 
sonnage dont  il  ne  reçut  jamais  les 
éloges  avec  indifférence.  Quelquefois 
Montausier  osait  résister  aux  vo- 
lontés du  monarque  v celui-ci,  dans 
une  circonstance  où  la  franchise  du 
gouverneur  de  son  fils  avait  été  des 

S  las  hardies,  s'exprima,  vis-à-vis 
e  lui ,  en  ces  termes  :  «  Je  trouve 
»  très  -  bon  ce  que  vous  me  dites; 
»  car  je  sais  quel  cœur  vous  ares 
»  pour  moi.  »  Mme.  de  Sévignë, 
qui  rapporte  ces  mots ,  s'explique 
ainsi  sur  Montausier,  dans  une  let- 
tre du  5  août  1677  :  «  Vous  saves 
»  à  quel  point  il  me   parait  orné 
»  de  toutes  sortes  de  vertus....  C'est 
»  une  sincérité  et  une  honnêteté  de 
»  l'ancienne  chevalerie.  »  On  lui  re- 
connaissait si  généralement  ce  ca- 
ractère, que  le  peuple,  en  voyant 
passer  la  cour,  demandait  souvent 
«  Où  est  cet  homme  vertueux  qui 
«  dit  toujours  la  vérité  (1)?  »  Mon- 
tausier justifia  pleinement  la  con- 
fiance du  roi  par  les  soins  de  toute 
espèce  qu'il  donna  au  Dauphin.  En 
même  temps  qu'il  cultivait  le  germe 
des  bonnes  qualités  à  peine  déve- 
loppe dans  son  élève,  il  éloignait  de 
lut  tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre» 
en  flattant  ses  passions,  et  il  ne  met- 
tait sous  ses  yeux  que  des  exemples 
de  vertu,  lîicne  lui-même  de  con- 
naissances étendues ,  il  rassembla 
près  de  Monseigneur  tout  ce  que  ht 

(  1  ;  Mi-ni«  vjuifu  »  dit  :  «  Le  ctriMCtfc*  d*  Mot.Un- 
»  4irr  «  i|ii-(t|<i"  cImjw»  «les  nftcicw  phil— iifiif  t  ft 
»  dt  ici  wK»  de  leur  rtouu  • 
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France  comptait  de  plus  illustre  dans 
le*  sciences  et  dans  les  lettres.  À 
peine  devenu  gouverneur,  il  avait 
présente  à  la  nomination  de  Louis 
Al  Y,  Bossuet  pour  précepteur,  et 
Ihiet  pour  sous-précepteur.  11  s'en- 
tendit avec  deux  collaborateurs  si 
dignes  de  lui ,  pour  faire  exécuter  à 
l'usage  du  dauphin  ces  belles  éditions 
des  auteurs  classiques  accompaguées 
de  commentaires  et  de  notes  ,  qui 
sont  connues  sous  le  nom  d'éditions 
ad  usum  Delphini  (  V.  Huet,  XXI, 
1 7  ).  Si  la  nature  ne  permit  pas  qu'en 
sortant  des  mains  d'un  tel  institu- 
teur ,  le  fils  de  Louis  XIV  fût  un 
grand  prince ,  Montausier  en  fit  au 
moins  un  prince  bon  ,  juste  et  hu- 
main. Le  grand  -  dauphin  montrait 
daus  son  enfance  un  esprit  fier  et 
susceptible  ,  et  s'emportait  facile- 
ment s'il  se  croyait  oficusé.  S'ima- 
ginant  avoir  été  frappé  par  son  gou- 
verneur, daus  une  discussion  assez 
vive  qu'ils  avaient  eue  ensemble ,  il 
demanda  ses  pistolets  avec  une  ex- 
trême vivacité  :  «  Apportez -les  à 
»  Monseigneur  » ,  répondit  froide- 
ment Montausier;  et  les  remettant 
lui-même  avec  calme  à  son  élève ,  il 
lui  dit  :  «  Voyez  ce  que  vous  en  vou- 
»  lez  faire.  »  A  ces  mots  le  dauphin 
est  prêt  à  se  jeter  aux  genoux  de 
son  digne  Mentor ,  dans  les  bras  du- 
quel il  expie  cet  iustant  d'oubli.  Un 
jour  le  prince ,  en  tirant  au  blanc , 
s'était  beaucoup  écarté  du  but  :  un 
jeune  seigneur  ,  compagnon  de  ses 
exercices ,  et  qu'on  savait  être  fort 
adroit,  tira  ensuite,  mais  encore 
plus  loin  que  lui  :  «  Ah  !  petit  cor- 
»  rompu  ,  s'écria  Montausier  ,  il 
v  faudrait  vous  étrangler.  »  S'étant 
aperçu  quelquefois  que  son  élève  li- 
sait avec  trop  de  plaisir  les  épîtres 
dédicatoires  qui  lui  étaient  adressées, 
kl  saisit  une  occasion  de  le  dégoûter 
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de  ces  fades  adulations ,  en  h 
vant  qu'on  louait  en  lui  préci 
les  qualités  qu'il  n'avait  pat 
les  promenades  qu'ils  faisai 
semble,  ils  étaient  arrivés  à  1 
d'une  chaumière  ;  le  sage  \ 
neur  du  dauphin  lui  dit  :  «  J 
»  chaume ,  dans  cette  miser: 
»  traite,  logent  le  père ,  la  î 
»  les  enfants ,  qui  travaillent 
»  long  du  jour,  pour  payer  T 
»  vos  palais  sont  ornes  ;  et  c 
»  portent  la  faim  pour  subvc 
»  frais  de  votre  table  som  ptuc 
crut  devoir  cesser  ses  fond 
gouverneur,  en  1680,  au  i 
du  mariage  du  fils  de  Louis-le 
mais  le  roi  voulut  qu'il  conse 
près  de  Monseigneur  la  mes 
rite,  avec  le  titre  de  premie 
homme  de  la  chambre  de  ce 
Montausier ,  aspirant  à  ne  pi 
que  pour  lui-même,  ne  pai 
cour  que  lorsqu'il  jugea  poui 
utile  à  son  élève  par  ses  < 
Il  obtint,  en  i68*j,  la  pei 
de  se  retirer  tout  -  à  -  fait,  c 
dauphin  :  a  Monseigneur , 
»  êtes  honnête  homme,  toi 
»  nierez  ;  si  vous  ne  l'êtes  p 
»  me  haïrez ,  et  je  m'en  consi 
Eu  i(388,  il  lui  écrivit:  «  Je 
»  fais  point  de  compliment! 
»  pri.se  de  Philisbourg  j  voi 
»  une  bonne  armée ,  des  bon 
»  canon  et  Vaubau.  Je  ne 
»  fais  point  aussi  sur  ce  q 
»  êtes  brave  :  c'est  une  vertu 
»  taire  dans  votre  maison  ; 
»  me  réjouis  avec  vous  de 
»  vous  êtes  bon ,  libéral ,  fai 
»  loir  les  services  de  ceux 
»  bien  :  c'est  sur  quoi  je  v 
»  mon  compliment.  »  Le 
Montausier  termina, le  17  m. 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
rierc  illustrée  par  des  vertus  q 


MON 

imais  aucune  faiblesse.  Mas- 
dans  l'oraison  funèbre  du 
a ,  a  dit  du  gouverneur  de  ce 
«Homme  a  une  vertu  liaute 
1ère,  d'une  probile  au-dessus 
s  mœurs ,  a  une  vérité  à  l'é- 
e  de  la  cour;  philosophe  sans 
talion,  chrétien  sans  faibles- 
3urtisan  sans  passion  ;  l'arbi- 
u  bon  goût  et  de  la  rigidité 
ienséanecs,  l'ennemi  du  faux, 
et  le  protecteur  du  mérite , 
ateur  de  la  gloire  de  la  nation, 
oseur  de  la  licence  publique  $ 
,  un  de  ces  hommes  qui  sera- 
être  comme  les  restes  des  ân- 
es mœurs,  et  qui  seuls  ne  sont 
e  notre  siècle.  »  La  réputation 
néritéede  Montausier  uel'em- 
pas  d'avoir  des  détracteurs, 
e  de  sérieuses  réflexions  le 
inèrent  à  entrer  dans  le  sein 
lise  catholique,  on  lui  fit  l'in- 
soupçonné r  que  des  vues  am- 
is avaient  influé  sur  sa  con- 
i.  On  lui  a  reproché ,  avec 
r  fondement,  d  avoir  manqué 
de  l'éducation  du  Dauphin, 
doyaut  dans  l'exercice  de  ses 
lis  une  excessive  sévérité;  elle 
it  Le  prince,  dont  le  caractère 
et  l  esprit  paresseux  deman- 
de la  douceur  et  des  m  en  âge - 
Quand  le  chef  -  d'œuvre  du 
trope  fut   représenté  sur   la 
rançaise ,  on  crut  blesser  Mou- 
,  en  lui  faisant  enteudre  que 
r  comique  avait  eu  l'intention 
peindre  dans  le  personnage 
ite.  Il  alla  voir  la  pièce;  et 
sure  qu'il  dit  :  «  Je  n'ai  garde 
le  plaindre;  l'original  doit  être 
,  puisque  la  copie  est  si  belle; 
ouhaiterais  en  vérité  resscra- 
au  Misautrope  de  Molière.  » 
ntausier  détestait  la  flatterie , 
mait  pas  non  plus  la  satire, 


quoiqu'il  se  fût  lui-mime ,  étant  fort 
pune,  essayé  dans  ce  genre,  et,  qui 
plus  est ,  d'une  minière  vive  et  acre  > 
s'il  faut  en  croire  Méuage.  Il  s'était 
surtout  prononcé  centre la  satire  in- 
juste :  aussi  avait-il  pris  en  aversion 
décidée  Boileau,  qui  attaquait  sou- 
vent des  hommes  auxquels  il  devait 
des  égards;  et  la  disposition  où  était 
Montausier ,  de  juger  le  satiriqne 
sans  la  moindre  indulgence,  allait 
quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  dé- 
chaînement. Comme  il  avait  beau- 
coup d'estime  pour  Chapelain ,  mau- 
vais poète  à  la  vérité ,  mais  homme 
de  goût,  éclaire ,  et  recommandante 
sous  plusieurs  rapports ,  il  savait 
mauvais  gré  à  l'auteur  de  l'^frt  poé- 
tique d'avoir  couvert  de  ridicule  cet 
écrivain,  ainsi  que  Cottin,  dont  lui , 
Montausier,  déclarait  publiquement 
être  l'ami  particulier.  Boileau  entre- 
prit de  le  ramener  sur  son  compte. 
On  prétend  que  deux  rtn  de  son 
épître  à  Racine ,  contribuèrent  à  pro  • 
duire  l'effet  désire  : 


«  Et  plut  ta  c««l  «ncor ,  pear 
»  Qim  Mooiauucr  YtMllètltN 


MNlUtgC  f 

mjmmSibac!* 


L'homme  de  cour  commença  des- 
lors  à  s'adoucir  en  faveur  du  poète, 
qu'il  aborda  quelque  temps  après  dans# 
la  galerie  de  Versailles.  Celui-ci  ve- 
nait de  perdre  son  frère,  dont  Mon- 
tausier parlait  comme  d'un  homme 
qu'il  avait  aimébeaucoup  :  «  Je  sais,» 
répondit  Despréaux,  «  que  mon  frère 
»  faisait  grand  cas  de  l'amitié  dont 
»  vous  l'avez  honoré;  mais  il  en  fai- 
»  sait  encore  plus  de  votre  vertu,  et 
»  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  était 
»  très-fâché  que  je  n'eusse  pas  pour 
»  ami  le  plus  honnête  homme  de  la 
»  cour.  »  Ce  fut-là  le  moment  de  la 
réconciliation  ;  et  depuis ,  Montau- 
sier changea  l'estime  qu'il  n'avait 
pu  refuser  au  caractère  de  Boileau, 
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en  une  amitié  qui  dura  autant  que  sa 
rie.  On  connaît  de  ce  vertueux  per- 
sonnage deux  Mémoires.  Dans  le 
premier ,  il  trace  au  Dauphin  un 
plan  de  vie ,  et  le  termine  par  des 
maximes  courtes  et  simples  ,  sur  la 
condition  et  les  devoirs  d'un  roi. 
C'est  une  espèce  de  cours  abrégé  de 
morale  et  de  politique ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments.  Le  se- 
cond Mémoire  fut  présenté  à  Louis 
XIV ,  dans  une  circonstance  où  des 
plaintes  lui  avaient  été  portées  par 
toute  la  cour  et  par  la  reine  elle- 
même  ,  dont  on  avait  alarmé  la  ten- 
dresse maternelle ,  sur  la  sévérité  de 
Montausier  et  sur  le  travail  excessif 
dont  l'élève  de  celui-ci  était ,  disait- 
on,  accablé.  On  avait  présenté  son 
plan  comme  plus  propre  à  faire  un 
savant  qu'à  former  un  roi.  11  justifia 
sa  conduite  comme  gouverneur  ,  en 
exposant  avec  les  plus  grands  détails 
ses  principes  et  les  directions  qu'il 
avait  constamment  suivies  dans  cette 
importante  éducation.  Le  monarque 
reçut  favorablement  le  mémoire  ,  et 
commanda  le  silence  en  prenant  la 
défense  de  celui  qu'on  accusait.  Qua- 
tre enfants  naquirent  de  l'union  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Montausier. 
Leur  fille  seule  vécut ,  et  devint  du- 
«hessede  Crussol-d'Uzcs.  Fléchier, 
évèquc  de  Nîmes,  et  ami  des  deux 
epoux  ,  qui  avait  prononce  ,  en 
1(171  ,  l'oraison  funèbre  de  la  clu- 
v  hessc  de  Montausier ,  lit  encore  celle 
du  duc  ,  le  1 1  août  i(ùjo  ,  aux  car- 
mélites de  la  rue  Saint- Jacques  ,  à 
Paris.  Ce  genre  de  discours  est  trop 
souvent  le  panégyrique  outré  d'un 

Fcrsonnagc  mort  récemment  ;  mais 
oraison  funèbre  dont  il  s'agit  a  cela 
de  remarquable ,  suivaut  le  jugement 
tic  Laharpe ,  «  qu'elle  paraît  exempte 
u  de  toute  exagération  ,  et  que  tout 
»  ce  que  dit  le  panégyriste  est  con- 
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i>  firme  par  les  traditions  qn 
»  restent  ,  et  conforme  à  l'o 

»  générale Il  semble  que 

»  teur  ait  emprunté  quelque  cl 
»  caractère  de  Montausier.  1 
dans  l'exorde ,  qu'on  trouve  1 
prosopopéc  si  souvent  imitée 
Fléchier  :  u  Oserais-je ,  dans 
0  cours  où  la  franchise  et  1a  c 
»  sont  le  sujet  de  nos  éloge* 
»  ployer  la  fiction  et  le  men< 
»  Ce  tombeau  s'ouvrirait  ;  ce 
»  ments  se  rejoindraient ,  et 
»  mineraient  pour  me  dire  : 
»  quoi  viens-tu  mentir  pom 
»  qui  ne  mentis  jamais  po\ 
»  sonne  ?»  Il  y  eut  encore  c 
oraisons  funèbres  de  Mont.* 
composées  par  l'abbé  Ansel 
jacobin  Cou rand  ,  l'abbé  du 
et  un  Éloge  en  latin  par  Pie 
net.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
Petit ,  jésuite  (  Paris  ,  i'jag 
petits  volumes  in- m),  a  ai 
mémoires  que  la  duchesse  di 
avait  fournis.  On  n'y  trouve 
louanges  ;  c'est  une  réfutatic 
recte  de  tout  ce  que  la  m. 
avait  fait  débiter  contre  le  vi 
instituteur  du  grand-dauphin 
de  Saint-Pierre  a  aussi  donne 
toire  du  duc  de  Montausier 
nève  et  Paris,  1584,  in -4' 
1 781 ,  l'académie  française  co 
un  éloge  de  ce  personnage ,  j 
M.  Garât,  qui  avait  eu  pour  < 
rent  M.  Lacretelle  aîné.  L- 
MONTAUSIER  (  Julie - 
(1)  d'Angennes  de  Ram  bol 
duchesse  de  ),  femme  du  pré 
naquit, en  1 O07,  du  marquis  <i 
bouillct  et  de  Catherine  de  V; 


(l)  Une  tradition  donne  cf  non  de  \j» 
milita  «le  la  inaïami  Savellî ,  h  laquelle  ■ 
l'aie  nie  dr  In  •<««  be-aw  d*  MntiUuMCT.  Oi 
tuiij<>ur».Mii  1.0111»  que  retenaient  au  l»aptej 
iaiura  Uc  telle  aucieuun  faaiillt  d*  Jl*ta* 
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mort  de  ses  deux  frères ,  et 
que  prirent  ses  trois  sœurs 
isser  la  profession  religieuse, 
trouva  unique  héritière  des 
i  d'Angennes  et  de  Vivonne. 
e  Rambouillet  joignait  à  la 
a  plus  régulière  les  dons  de 
et  les  qualités  du  cœur.  La 
de  sa  mère  était  devenue  le 
•vous  ordinaire  de  la  plus 
e  compagnie  de  la  cour  et 
riIle:ou  y  voyait  réunis,  le 
le  Gondé ,  les  cardinaux  de 
hi,  de  la  Valette;  et,  à  cote' 
ûstres ,  des  généraux  et  des 
ats  les  plus  célèbres ,  se  mon- 
it  ce  qu'il  y  avait  alors  d'hom- 
réputation  d'esprit  et  de  sa- 
lle furma  de  bonne  heure  son 
us  leurs  entretiens  ;  et  «  ce 
,  comme  dit  Flécbier,  que, 
nfaut  qu'elle  était,  Yincompa- 
Arténice  (  i  )  se  fit  admirer 
pux   qui  étaient  eux-mêmes 
ement  et  l'admiration  de  leur 
'.  »  Cependant  le  nom  seul 
tel  de  Rambouillet  rappelle 
les  succès  des  véritables  ta- 
;  cette  époque,  que  ceux  d'une 
iélicatesse,  et  les  vaines  pré- 
s ,   dont  heureusement  Boi- 
Molière  firent    bientôt  jus- 
uand  le  viilamc  du  Mans,  le 
les  frères  de  Mmc.  de  Mon- 
,  fut  frappé  de  la  peste  qui 
énétré  jusque  dans  la  capitale 
,  et  même  jusqu'au  Louvre, 
n ferma  dans  la  chambre  où 
t   malade.   Là ,  pendant  les 
tirs  qu'il  vécut  encore ,  elle 
tdigua  constamment  tous  ses 
Le   désir  de   connaître   une 
ne  si  accomplie  excita  le  raar- 
c  Salles,  qui  ne  fut  que  plus 


j-t  «imiq.!*  l'appelaient  le*  h.«Liluea  4» 


MON  40t 

tard  duc  de  Montausier ,  a  se  faire 
présenter  chez  la  mère  de  MUe.  de 
Rambouillet  :  il  sollicita  la  main  de 
celle-ci ,  mais  ne  l'obtint  que  douze  ' 
ans  après,  en  juillet  i645.  Lorsque 
la  grossesse  de  la  reine»  Marie-Thé-  . 
rèse  d'Autriche,  combla  les- voeux  de 
Louis  XIV,  en  même  temps  que  ceux 
de  tout. son  peuple ,  Mœe.  de  Mon- 
tausier te  choisie  par  le  monarque 
Sour  être  gouvernante  des  enfants 
e  France.  Elle  entra  en  fonctions 
le  ier.  novembre  1661.  Ce  ne  fut 
pas  sans  i*ine  qu'elle  accepta  la 
charge  de  dame  »  d'honneur  de  la 
reine,  dont  la  duchesse  de  Na  vailles 
avait  été  obligée,,  par  des  intrigues 
de  cour ,  de  se  démettre.  M°".  de 
Montausier,  ne  pouvant  remplir  tous 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
deux  places,  quitta  celle  de  gouver- 
nante du  Dauphin,  en  1664,  et  pré* 
fera  le  service  qui  l'attachait  à  la 
douce  et  pieuse  Marie-Thérèse.  Ché- 
rie de  cette  princesse,  constamment' 
honorée  du  roi,  et  respectée  de  toute 
la  cour ,  elle  se  vit  forcée ,  par  sa 
santé,  delà  quitter,  vers  1669.  Elle 
mourut  le  i5  novembre  1671.  Plu- 
sieurs années  avant  son  mariage,  les 
beaux-esprits  du  temps  avaient  tra- 
vaillé de  concert  avec  le  peintre 
Robert  à  une  offrande  poétique ,  exé- 
cutée pour  elle ,  et  qui  portait  le  titre 
de  Guirlande  de  Julie  (  V.  Jarby, 
XXI,  4ri  )•  Montausier  en  fit  hom- 
mage à  MUe.  de  Rambouillet  :  tout  le 
monde  admira  cette  galanterie ,  et 
Ton  ne  parla  que  de  cette  Guirlande,, 
Néanmoins  les  peintures  étaient  mé- 
diocres ,  et  les  vers  encore  davan- 
tage. On  n'a  retenu  avec  plaisir  que 
ceux  qui  avaient  été  écrits  au  bas  de 
la  violette  par  Desmarets  de  Saiot- 
Sorlin.  lia  duchesse  de  Montausier 
garda  précieusement  jusqu'à  sa  mort 
ce  ga  ge  d'amour.  Son  époux  était  lui* 
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même  auteur  de  seize  des  madrigaux 
qui  forment  la  collection ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  Quand  Julie 
mourut ,  en  1 67 1 ,  sa  Guirlande  resta 
entre  les  mains  du  duc  de  Montau- 
sier;  et  il  aimait  à  montrer  à  ses 
amis  le  monument  littéraire  qu'il 
avait  élevé ,  avant  son  mariage ,  a 
celle  qu'il  venait  de  perdre.  Elle 
passa  après  lui  à  la  duchesse  de 
Crussol-d'Uzès  ,  et  ensuite  aux  hé- 
ritiers de  cette  dame.  A  la  vente  de 
la  bibliothèque  la  Vallière,  elle  fut 
portée  en  Angleterre,  d'où  la  fille  du 
duc  de  la  Vallière  Ta  fait  reve- 
nir (  1  ) ,  et  sa  famille  la  possède 
encore.  Une  copie  de  ce  précieux 
manuscrit ,  imprimée  par  Didot 
jeune,  en  1784,  in-80.,  pap.  vél. 
(  tirée  non  à  90 ,  mais  au  moins  à 
i5o  exemplaires  ),  a  été  réimprimée 
en  181 8,  avec  figures  coloriées,  1 
vol.  in- 1 8.  L — P — e. 

MONTAZET  (  Antoine  Malvin 
de  ) ,  archevêque  de  Lyon ,  était  né 
au  diocèse  d'Agen,  en  171U.  S'élant 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  sui- 
vit ,  à  Paris ,  le  cours  ordinaire  des 
études ,  et  s'attacha  à  M.  de  Fitz- 
James ,  évêque  de  Soissons,  et  pre- 
mier aumônier  du  roi ,  qui  le  fit  cha- 
noine et  grand-vicaire ,  et  lui  pro- 
cura une  place  d'aumônier  de  quar- 
tier dans  la  chapelle  royale.  Ce  der- 
nier titre  conduisait  presque  toujours 
à  l'cpiscopat.  M.  de  Montazet  fut 
nommé  à  l'cvcché  d'Autun,  en  1 748. 
Il  parut  avec  honneur  dans  plusieurs 
assemblées  du  clergé  :  ce  fut  lui  qui 
prononça  le  discours  d'ouverture  à 
celle  de  17.50  ;  et  il  s'y  éleva  contre 
l'incrédulité  naissante,  dont  il  siguala 
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les  causes.  Dans  cette  même  a 

blée,  et  dans  celle  de  1755, 

réunit  à  ses  collègues ,  et  réc 

soit  pour  les  immunités  du  c 

soit  contre  les  entreprises  du 

ment.  C'était  le  temps  de  L 

grande  chaleur  des  contestât» 

tre  les  évéques  et  la  magistrat! 

la  cour ,  faible  et  incertaine  d 

marche,  favorisait  tour-à-toi 

et  l'autre  parti.  Une  disput 

l'élection  aune  supérieure  d 

couvent  de  religieuses  établi  i 

rue  MouflTetard,  était  deven 

affaire  d'état.  L'archevêque  d< 

M.  de  Beaumont,  s'opposait  i 

tion  ;  le  parlement  la  protège 

cour  agit  dans  le  même  sens, 

lut  obliger  l'archevêque  à  ren 

ses  démarches.  Le  cardinal  <3 

cin,  archevêque  de  Lyon,  étai 

sur  ces  entrefaites  (  u  mars  1 

M.  de  Montazet  fut  nommé  à  sa 

on  prétendit  que  ce  fut  à  coi 

qu'il  casserait,  comme  prima 

donnance  de  l'archevêque  de 

ce  qu'il  fit ,  en  effet ,  Le  8  avril 

même  d'avoir  reçu  ses  balle 

Lyon  ,  et  en  se  prévalant  de 

lité  d'administrateur  du   si 

Lyon  ,  pendant  la  vacance 

que  prenaient  les  évéques  d1 

Cette  démarche  de  N.  de  M 

parut  aussi  précipitée  que  pc 

forme  aux  égards  qu'il  deva 

collègue,  son  ancien  dans  1' 

pat ,  et  qui  était  alors  dans 

grâce  :  elle  fut  blAmce  surtoi 

le  clergé  ;  et  les  assemblées  d 

vinces  ne  réclamèrent  pas  mo 

tcinent  que  M.  de  Beau  m  on 

la  cour  empêcha  qu'on  ne 

suite  a  ces  plaintes.  L'arclicv 

Lyon  se  trouva  ainsi  enga{ 

une  route  nouvelle  :  appuye 

parlement,  applaudi  par  ui 

d'opposition,  il  suivit  lama 
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s  Fitz- James  et  une  très-peti- 
ité  d'éveques,  reconnaissant 
î  des   constitutions  reçues 
église  ,  et  soutenant  cepen- 
tx  qui  les  combattaient.  Il 
t  lie'  avec  l'abbé  Mcy ,  et  il 
a  ,  dans  son  diocèse,  de  thc'o- 
le  cette  école  ;  c'étaient  eux 
ent  sa  confiance ,  et  qui  Fai- 
ms la  composition  de  ses  ou- 
il  forma  deux  nouveaux  sémi- 
'un  dans  la  maison  des  Pères 
toire ,  auxquels  il  avait  déjà 
ner  le  collège  de  la  ville  ;l'au- 
i  celle  des  prêtres  de  la  coo- 
n  de  Saint  Joseph  :  et  il  exigea 
élèves  qui  auraient  étudié  à 
ulpice ,  allassent  passer  quel- 
ps  dans  l'une  de  ces  maisons, 
«  prendre  les  ordres.  Il  eut 
5  démêlés  avec  son  chapitre 
es  usages  et  des  privilèges 
rvint  à  faire  abolir.  Il  sup- 
la  signature  du  formulaire, 
i  tous  les  livres  liturgiques 
èse ,  et  se  mit  en  opposition 

majorité  de  son  clergé.  La 
on  épiscoput  fut  troublée  par 
es  de  quelques  fanatiques  à 
t  à  Fa  rein  s.  Ces  scènes  et  des 
is  domestiques  attristèrent  ses 
s  jours  ;  il  mourut  à  Lyon  le 

1788.  Ce  prélat  avait  été 
'académie  française,  en  1757; 
fut  remplace'  par  le  chevalier 
fflers.  Il  possédait  les  abbayes 
islier  en  Argonne,  et  de  Saint- 
de  Paris.  Il  avait  des  qualités 
blés  et  un  caractère  généreux  : 
e  d'esprit  et  de  talent ,  il  écri- 
ée élégance  et  facilité  ;  mais 
îflicile  d'assigner  bien  exacte- 
a  part  qui  lui  revient  dans  les 
;es  publiés  sous  son  nom,  et 
ous  allons  nommer  les  princi- 

I.  Lettre  (le  M.  Varclievtque 
on,  primat  de  France,  à 
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M.  V archevêque  de  Paris,  Lyon  , 
1 760 ,  in-4°.  ;  elle  roulait  sur  l'af- 
faire des  religieuses  dont  nous  avons 
Î>arié.  L'abbé  Mey  en  avait  fourni 
es  matériaux  ;  on  assure  que  la 
rédaction  est  de  l'archevêque  lui- 
même.  IL  Lettre  pastorale,  du  3o 
juin  1763  ,in-4°. ,  relativement  à  ses 
différends  avec  les  officiers  de  la  ville 
de  Lyon ,  sur  le  chqix  des  maîtres 
qui  devaient  remplacer  les  Jésuites. 

III.  Mandement  et  Instruction  pas* 
totale  contre  l'Histoire  du  peuple 
de  Dieu ,  de  Berruycr,  1 76a ,  in- 1 2. 

IV.  Mandement  et  Instruction  pas- 
torale pour  la  défense  de  son  caté- 
chisme, 177* ,  in-4°.  et  in- 12  ;  cet 
écrit,  dont  l'appelant  Gourlin  avait 
fourni  les  matériaux ,  était  une  ré- 
ponse à  une  Critique  en  forme  de 
dialogue ,  que  Ton  attribue  a  un  an- 
cien jésuite  nommé  Arnaud.  V.  Ins* 
truction  pastorale  sur  les  sources 
de  l'incrédulité ,  et  les  fondements 
de  la  Religion,  1776,  in-4°.;  le 
fonds  en  était  du  père  Lambert.  Nous 
ne  citerons  point  des  mandements , 
soit  pour  des  jubilés ,  soit  pour  le  ca- 
rême ,  ni  des  rapports  faits  aux 
assemblées  du  clergé  de  17S5  et  do 
1772.  Le  catéchisme,  le  bréviaire 
et  le  rituel  que  M.  de  M ontazet  pu- 
blia ,  ne  sont  pas  proprement  son  ou- 
vrage; il  les  ut  rédiger,  et  y  mit  seu- 
lement le  sceau  de  son  autorité.  Il  en 
est  de  même  de  la  philosophie  et  do 
la  théologie  ,  dites  de  Lyon  ;  celle-ci 
est  du  P.  Joseph  Valla ,  de  l'Ora- 
toire ,  que  l'archevêque  avait  charge* 
de  ce  travail.  Les  Institutions  théo- 
logiques  parurent  en  latin,  Lyon, 
178J,  6  vol.  in- 12  ;  elles  ne  furent 
point  encore  adoptées  alors  pour 
l'enseignement.  On  engagea  les  pro- 
fesseurs à  présenter  leurs  remarques  ; 
mais  on  n'eut  point  égard  à  celles 
qui  étaient  les  plus  essentielles ,  et 
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le  livre  fut  définitivement  publié,  en 
1 784  ,  et  prescrit  dans  les  écoles  du 
diocèse.  On  y  évite  de  s'expliquer 
sur  des  questions  importantes,  l'ar- 
chive que  avant  recoin  mandé  au  P. 
Yalla  de  ne  point  laisser  paraître 
ses  opinions  sur  les  dernières  contes- 
tations de  l'Eglise.  La  théologie  nou- 
velle fut  attaquée  dans  des  Observa- 
tions de  l'abbé  Pcy,  et  dans  deux 
Lettres  du  même,  1 786  et  1787, 
in-i'i;  aiiioi  que  par  relier,  dans  son 
journal,  et  (Lus  des  Lettre*  du  curé 
de  S,aint-J>  ctjues  de  Lyon  au  curé 
de  Saint-Jean  de  Saint-  Orner:  a'uu 
autre  côté ,  Yalla  publia  une  Vé- 
fense  de  la  théologie  de  L  y  un.  1 788, 
in- 12.  P — t. 

iMOMBARREY  Alexandrk- 
Maril  -  Llonor  i»t  Saint  -  Mau- 
rice ,  prince  di:  } ,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XYI .  était  né  à 
Besançon,  le  'io  avril  17  to,  d'une 
famille  illrslre  par  sou  ancienneté  et 
par  les  hommes  distiiii/m  s  qu'elle  a 
produits  {I  .  Saisît- M  \iiù<:t  ).  Son 
père  était  licutcnant-genéral  des  ar- 
mées du  roi;  sa  mère,  pciite-fille  du 
maréchal  du  Bourg,  mourut  en  cou- 
ches ,  du  poison  que  lui  avait  donné 
sa  garde,  pressée  de  •- 'approprier  sa 
dépouille,  qui  lui  était  dérolue  par 
1111  usage  que  ce  crime  fît  abolir.Mont- 
Larrev  ,  destiné  par  *»a  t.  .I-s.ui'v  au 
métier  des  a-  mes  ,  obtii.t ,  1  i'age  de 
douze  ans,  une  compagni'  ■:  .11s  le  ré- 
giment de  Lorraine,  et  «it,.-ivec  ce 
corps  .  plusieurs  eampagi'*s  en  Yllc- 
mague  :  dans  celle  de  17.47?  il  fut 
Liesse  devant  Frihourg  ;  et  une  se- 
conde fois,  à  la  batiille  de  I  aufeld. 
31  reçut,  en  171*),  le  brevet  de  co- 
lonel; mais  cène  fut  qu'eu  17^8 
qu'il  -coin manda  le  régi u  eut  de  la 
Couronne.  H  se  signala ,  la  même  au- 
née,  au  combat  de  Ocvclt,  où  une 
nouvelle  blessure  >int  l'atteindre.  Sa 
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belle  conduite  lui  mérita  le  g 
brigadier.  11  fit  des  prodige 
leur  à  la  bataille  de  Lutzelb 
les  lies  sois  et  les  Hanovriem 
défaits  par  le  prince  de  Sou 
ne  se  montra  pas  avec  moins 
tage  à  celle  de  Corback  :  en  1 
enleva  au  prince  de  Brunsw 
pièces  d'artillerie,  dont  le  rc 
présent,  et  qui  ont  décoré  1 
de  son  château  de  Rufley, 
l'époque  de  la  révolution  où  1 
rcut  amenées  à  l'arsenal  de 
çon.  La  paix  de  \nG3  lu: 
'  permis  de  venir  à  Pans ,  où  s 
tation  de  bravoure  l'avait  [ 
il  fut  accueilli  à  la  cour  de 
nière  la  plus  honorable.il  fui 
à  la  place  de  capitaine  des  Ce 
ses ,  lorsque  Pou  composa  la 
de  Monsieur  ,  aujourd'hui 
XV 111.  On  fut  étonné  qu'1111 
qui  avait  passé  sa  viedansles 
parlât  avec  facilite  sur  des  e 
qu'il  devait  n'avoir  eu  qu'à  ' 
loisir  d'étudier.  Des  méinoir 
rédigea  quelque  temps  après 
férentes  parties  de  l'état  mi 
fixèrent  plus  partie uïièremcn 
l'attention  du  conseil  de  la 
où  il  fut  admis ,  eu  1776  :  a 
de  quelques  mois ,  il  fut  non 
joint  du  ministre  Saint-Ge 
son  compatriote ,  dont  les  pr 
réforme  et  les  innovations 
discipline  avaient  excité  bc 
de  mécontentement.  Il  lui  i 
dans  le  département  de  la  gm 
a 7  septembre  1777,  et  se  c> 
de  modifier  les  mesures ,  san 
donner  tout  -  à  -  fait  le  svsti 
sou  prédécesseur  (  V.  Saint 
main  .  1 1  a  vaj  t  des  formes  agi 
écoutait  tout  le  monde  avec 
rence  de  l'intérêt ,  promettait 
meut,  et  même  peut-étic  pli 
ne   pouvait  tenir.  Les    esu 
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«  amenèrent  de  l'humeur  et 
n tes.  La  lenteur  qu'il  raet- 
s  ses  opérations ,  fut  jugée 
>pre  à  calmer  les  débats  sur 
Une;  sa  prudence  passa  pour 
solution ,  et  sa  douceur  pour 
tibtesse.  Enfin  Ton  prétendit 
son  administration  en  dé- 
idant  la  guerre  d'Amérique, 
ié  dans  toutes  ses  vues ,  et 
krr ,  entre  autres ,  il  remit  le 
ille  au  .marquis  de  Ségur,  à 
c  décembre  1780.  Pendant 
cire,  il  avait  été  comblé  des 
de  Louis  XVI;  et  en  quit- 
îinistère  ,  il  resta  attaché  au 
ne,  dont  il  avait  su  apprécier 
caractère  et  les  excellentes 
îs.  H  habitait,  à  Paris,  l'hô- 
Arscnal ,  lors  de  l'insurrec- 
1 4  juillet  1 789.  Sur  un  faux 
ié  le  peuple ,  maître  de  la 
,  avait  le  projet  de  mettre  le 
poudres  qui  se  trouvaient 
tte  forteresse  T  il  sortit  de 
i ,  à  pied  ,  avec  sa  femme 
illy  de  Neslc),  pour  chercher 
dans  un  autre  quartier  de 
oais  arrivé  sur  le  quai  Saint- 
fut  arrête  par  des  insurgés 
prenant  pour  le  gouverneur 
islille,  le  conduisirent  à  la 
Grève.  Il  y  aurait  été  égorgé 
-oiirage  de  M.  «le  La  Salle , 
niant  de  la  garde  uationale, 
acha  des  mains  des  furieux, 
lit  dans  un  réduit  de  l'hôtel- 
,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  mi- 
\  nuit.  Quelques  jours  après, 
eu  Franche-Comté,  où  ses 
aimables  et  ses  services  l'a- 
ait  chérir  de  toutes  les  clas- 
t.iin  de  trouver  des  défen- 
dis les  habitants  de  tous  les 
\oi«iiis,  ee  ne  fut  qu'avec 
p  d.'  peine ,  qu'il  prit  le  parti 
unner  le  château  de  Ruffey; 
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maïs  la  marche  des  événements  l'o- 
bligea enfin  à  se  réfugier  à  Besançon. 
11  ne  s'élo  çua  de  cette  ville  qu'au 
mois  de  juin  14791,  pour  aller  eu 
Suisse*;  et  après  avoir  erré  dans  dif- 
férentes communes,  il  s'établit  avec 
sa  famille  à  Constance ,  où  il  mou- 
rut, le  5  mai  1796.  M.deMontbar- 
rcy  joignait  à  une  mémoire  prodi- 
gieuse, des  connaissances  dans  pres- 
que tous  les  genres  ;  il  avait  le  travail 
extrêmement  facile,  et,  comme  Ga-  < 
lonnc,  il  savait  allier  aux  affaires  le 
goût  des  plaisirs.  Il  avait  rédigé  des 
Mémoires  de  sa  vie  ;  et  Ton  doit  re» 
gretter  que  cet  ouvrage*  qu'il  avait  lu 
à  plusieurs  de  ses  amis ,  ne  se  soit 
pas  retrouvé  dans  ses  papiers.  —  Le 
prince  de  Saint-Maurice,;  son  fils 
(  1  ) ,  colonel  du  régiment  de  Mon» 
sieur,  fut  du  nombre  des  gentils- 
hommes francs -comtois  qui  se  pro- 
noncèrent ,  en  1 788 ,  aux  états  de  la 
province,  Pour  la  suppression  des 
privilèges  ae  la  noblesse.  Forcé, 
quelque  temps  après,  par  les  événe- 
ments, de  chercher  un  asile  dans  les 
pays  étrangers ,  il  se  rendit  à  Co- 
L lent z ,  pour  y  offrir  ses  services  aux 
princes  français.  Le  mauvais  accueil 
qu'il  reçut  de  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'infortune,  le  détermi- 
na de  rentrer  en  France ,  au  risque 
de  tous  les  dangers  qui  devaient  l'y 
environner.  11  habitait  Paris ,  où  il 
avait  l'espoir  de  rester  ignoré;  mais 
toutes  les  précautions  qu  il  avait  pri- 
ses ne  purent  le  garantir.  Arrêté,  en 
1 79  i  «  comme  complice  d'une  cons- 
piration contre  Roberspierre,  il  fut 
traîné  à  l'échafaud,  avec  le  jeune  de 
Sartine,  et  toute  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Sa  veuve,  qui  avait  été 
enfermée  avec  lui,  a  épousé  M.  le 
prince  Louis  de  la  Treinoille.  W-s. 
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MONTBARS  ,  surnomme  Y  exter- 
minateur ^  à  cause  de  l'acharnement 
avec  lequel  il  combattait  les  Espa- 
gnols, l'ut  un  des  pins  fameux  chefs 
de  flibustiers.  Il  était  ne  en  Lan- 
guedoc, i i'unc  bonne  famille.  Le  ha- 
sard .«vaut  mis  entre  ses  mains , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  les  re- 
lations des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnols  contre  les  habitants  du 
Nouveau-Monde  ,  il  en  conçut  ,  con- 
tre les  premiers,  une  haine  si  impla- 
cable ,  qu'elle  paraissait  quelquefois 
dégénérer  en  véritable  fureur.  Un 
jour,  au  collège ,  jouant  dans  une 
pièce  de  théâtre  le  rôle  d'un  Fran- 
çais ,  il  s'enflamma  tellement  contre 
un  de  ses  camarades  qui  représentait 
un  Espagnol ,  que,  si  on  ne  les  eût 
séparés,  il  l'eût  infailliblement  tué. 
Des  que  la  guerre  fut  déclarée  ,  en 
1667,  il  quitta  la  maison  paternelle , 
et  alla  rejoindre ,  au  Havre,  un  de  ses 
ouc.les,  qui  commandait  un  vaisseau 
du  roi.  Arrivé  dans  les  mers  des 
Antilles  ,  il  se  signala  par  des  faits- 
d'armes  extraordinaires.  La  mort  de 
son  oncle,  dont  le  bâtiment  fut  en- 
glouti en  même  temps  que  deux  vais- 
seaux ennemis  qu'il  combattait,  lui 
rendit  plus  que  jamais  les  Espagnols 
odieux.  H  alla  les  chercher  sur  les 
côtes  de  Honduras  et  ailleurs  ,  et  en 
fit  un  carnage  affreux.  Il  les  combat- 
tait tantôt  sur  terre,  à  la  tète  des 
boucaniers,  tantôt  sur  mer,  comme 
chef  de  flibustiers;  «  mais,  ajoute 
Charlcvoix  ,  on  lui  rend  celte  jus- 
tice, qu'il  n'a  jamais  tué  un  homme 
désarmé ,  et  on  ne  lui  a  point  re- 
proché ,  que  je  sache ,  ces  brigan- 
dages ni  ces  dissolutions  qui  ont 
rendu  un  si  grand  nombre  d'aven- 
turiers abomina !>les  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  0  Oexmelin  , 
historien  des  Flibustiers  ,  dépeint 
Montbars  comme  un  homme  vif, 
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alertent  plein  de  feu.  Il  avait 
haute  ,  droite  et  ferme ,  l'air 
noble  et  martial ,  le  teint  1 
les  sourcils  noirs  ,  épais  ,  et 
gnant.   Aussi  disait-on  que , 
combat ,  il  commençait  à 
par  la  terreur  de  ses  regai 
qu'il  achevait  par  la  force 
bras.   Montbars  est  le   hér« 
mélodrame  joué  sur  uu  de 
théâtres  de  Paris,  et  d'un  ro 
M.  Picqnenard.  ï 

MONTBE1LLARD  (  Pu 

Gl'KKKAU   DK  ).      f'\    GuEftIJ 

MOMTBÉLIARD  (  Li 
EoKRnAr.n ,  prince  de  ),  né  ei 
étonna  l'Europe  des  scandai 
ti plies  de  sa  vie  privée.  I*a 
pauté  de  Montbcliard,  possc 
puis  le  commencement  du  xv 
par  la  maison  de  Wurtcmber 
par  sa  situation  ,  continu* 
compromise  dans  les  gnern 
la  France  et  Y  Allemagne.  ( 
père  de  Léopold-Eberhard,s'i 
de  l'exemple  de  son  preMec 
se  déclara  contre  la  premier 
puissances  ,  et,  victime  des; 
politique,  fut  dépouille  de  5 
par  Louis  XIV,  qui  le  coiitr 
chercher  un  asile  en  Silésic.  I 
mena  sou  (ils;  et  celui-ci  eut 
atteint  sa  onzième  année,  <\ 
enjoiguit  de  retourner  à  Mont 
Léopold-Ebcrhard ,  en  trave 
duclié  de  Wurtemberg,  fut . 
Sltittgard  par  le  prince  ré; 
Wurtemberg,  son  parent,  et 
sa  liberté  qu  à  trois  somma  lit 
cessivesde  l'empereur,  dont 
nière  devait  être  suivie,  en 
désobéissance,  de  la  mise  de 
saut  au  ban  de  l'empire.  L 
Eberhard  prouva  sa  reconnu 
à  son  libérateur,  rn  prenant 
vice  dans  ses  armées.  H  fit  p 
campagnes  en  Hongrie,  et  ci 
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>1ace  de  Tokay,  lorsque  les 
u  entreprirent  le  blocus.  La 
c  du  jeune  oflicier  les  força 
sser  la  Save ,  et  les  chassa 
la  contrée.  Léopold  -Ebcr- 
soulinl  pas  ce  brillant  coup- 
il  s'oublia  dans  les  bras  des 
;  et  quoiqu'il  fût  un  des  plus 
hommes  de  son  siècle,  il 
it  souvent  à  des  moyens  lion- 
iir  réussir  dans  ses  vulgaires 
s.  Il  succéda,  en  iGqq,  à  sun 
iintégré  dans  sa  principauté' 
•aité  de  Ryswick ,  et  hérita 
e  temps  de  neuf  seigneuries 
jnsidérables  ,  possédées  en 
)ar  sa  mère,  fille  du  maréchal 
illmi-Coligui.  De  ce  moment 
lignit  pas  d'aflicher  trois  de 
tibiucs,  et  d'arracher  pour 
la  condescendance  de  Tem- 
des  titres  honorifiques.  La 
:ienne  de  ses  favorites,  Anne 
Hedwiger ,  fille  d'un  confi- 
1  cour  de  Wurtemberg  Oels, 
«,  par  1111  diplôme  de  1701 , 
rie  comtesse  du  Saint-Empire, 
tu -m  de  Sp-wccR  :  son  frère 
même  laveur.  L'année  pre- 
,  le  prince  de  Montbéliard 
it  créer  baronnes  du  Saint- 
,  Hmricttc-Hcdvigc  et  Elisa- 
arlotte  de  Y  Espérance  ^  ainsi 
;  du  nom  de  guerre  de  leur 
irhard  Curie,  qui,  fils  d'un 
-ville,  exécuteur  des  hautes- 
à  Montbéliard,  était  tailleur 
iiétier,  et  avait  traîné,  dîins 
pes  de  France  et  de  Lorraine, 
»tmce  vagabonde.  Bti  171 5, 
1-Ehcrhard  voulut  fixer  l'état 
îaitre.sses  et  de  leurs  enfants  : 
ra  le  \  ire  de  leur  origine,  et 
a  parité  de  lui  succéder,  dans 
c  ruiiclu,  1  Wildbadcn,  avec 
sin  et  héritier  présomptif,  le 
crhard-  Louis  de  Wiïrtem- 
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berg.  U  fit  jurer  à  tons  ses  conseillers 
d'exécuter  ce  pacte ,  auquel  accé- 
dèrent Anne-Sapine  et  sou  fils  aîné, 
et  Elisabeth  -  Charlotte  de  l'Espé- 
rance ,  qui  avait  survécu  à  sa  sœur. 
Le  prince  de  Montbéliard  n'en  fifpas 
moins,  eu  1 7 16,  un  voyage  à  Paris, 
où  il  obtint,  pour  ses  enfans,  des 
lettres  dcuaturalité,  d'où  s'ensuivi- 
rent des  lettres  de  légitimation,  en 
1718*.  Le  régent,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  se  prêta  facilement  à 
des  sollicitations  qui  avaient  trouvé 
Louis  XIV  inflexible.  Léopold-Eber- 
hard  fit  prendre  à  ses  maîtresses  les 
titres  de  duchesse  régnante,  de  du- 
chesse douairière,  et  à  leurs  enfants, 
ceux  de  princes  et  princesses  de  Wiir- 
temberg-Montbéliard.  Il  pgssa  outre 
à  une  défense  émanée  du  conseil  au-* 
lique  de  Vienne  :  it  maria  ensemble 
les  enfants  d'Annc-Sabinc  et  d'Hen- 
riette -  Hedvige  de  l'Espérance;  etr 
pour  déguiser  l'inceste ,  il  conféra  au 
mari  qui  lui  avait  succédé  dans  If 
possession  de  cette  dernière,  les  hon- 
neurs d'une  pa  terni  lé  qu'il  avait  re- 
vendiquée pour  lui-même  dans  l'acte 
de  Wildbaden.  11  supposa  en  même 
temps  un  contrat  de  mariage  qui, 
passé  à  Rcyowitz  en  Pologne,  entre 
lui  et  AnneSabinc ,  aurait  étedissous 
par  un  acte  de  divorce  en  1714»  et 
en  171 8,  il  épousa  Elisabeth-Char- 
lotte de  l'Espérance,  nonobstant  le 
commerce  intime  qu'il  avait  eu  avec 
la  sœur.  Après  sa  mort ,  arrivée .  le 
29  mars  iyx3 ,  le  comte  George  de 
Spoi;c<  k,  aine  de  cette  race  bâtarde, 
prit  possession  de  la  principauté  de 
Montbéliard ,  d'où  il  fut  expulsé  à 
main  armée  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg. Le  conseil  aulique  prononça 
l'illégitimité  de  tous  les  enfants  de 
Léopold-Ebcrhard,  et  les  débouta  de 
toutes  leurs  prétentions  :  par  un 
deuxième  arrêt,  de  1739,  il  les  ré- 
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duisit  à   une  pension  alimentaire. 
Cette  décision  n'était  exécutable  que 
sur  les  terres  germaniques  ;  et  l'on 
plaida  au  parlement  de  Paris  pour 
îcs  biens  situés  en  France.  Le  duc  de 
Wurtemberg  s'isola  de  ces  débats , 
et  laissa  les  Sponeck  et  les  [/Espé- 
rance, divisés  entre  eux,  se  renvoyer 
b?s  reproches  d'infamie  et  mettre  à 
nu  leurs  turpitudes  respectives.  La 
pitié  publique  s'était  attachée  d'à- 
Lord  au  récit  de  malheurs  qui  pré- 
sentaient l'intérêt  du  roman;  mais 
quand  les  faits  parurent  dans  leur 
odieuse  simplicité  ,   ils  révoltèrent 
tous  les  esprits.  Le  monde  s'indigna, 
dit  Saint-Simon,  qu'une  prétention 
si  monstrueuse  fut  soufierte  :  les  dé- 
vots eurent  honte  à  leur  tour  de  l'a- 
voir tant  protégée,  tellement  qu'il 
intervint  enfin  un  arrêt  contradic- 
toire en  la  grand'-charabre ,  qui  re- 
plongea cette  canaille  infâme  dans  le 
néaut.  Le  duc  de  Wurtemberg,  res- 
saisi des  neuf  seigneuries  situées  en 
France,  en  abandonna  les  revenus 
au  roi ,  à  la  charge  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  la  postérité  de  Léo- 
pold-Eberhard.  L  empereur  d'Alle- 
magne conféra  le  titre  de  comte 
d'Hornebourg  à  ce  qui  restait  de  ces 
bâtards  :  plusieurs  moururent  ayant 
l'esprit  aliéné.  F — t. 

MONTBRUN  (Charles  Dupuy, 
dit  le  brave  ) ,  l'un  des  plus  vaillants 
-capitaines  de  sou  temps ,  naquit,  vers 
l'an  1 53o,  au  château  de  Montbrun , 
dans  le  diocèse  de  Gap ,  en  Dauphiné, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Il 
fit  ses  premières  armes  en  Italie, 
sous  les  yeux  de  sou  père,  et  servit 
ensuite,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  dans  les  guerres  de  Flandre  et 
xle  Lorraine.  De  retour  dans  sa  fa- 
mille ,  il  apprit  qu'une  de  ses  sœurs 
s'était  retirée  à  Genève  pour  y  em- 
brasser la  réforme;  et  il  se  mit  à  sa 
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poursuite,  décidé  à  la  tuer 

persistait  dans  sa  résolutio 

sœur,  connaissant  le  carac 

porté  de  Montbrun ,  se  tint 

et  pria  Théod.  de  Bèzc  d'ei 

auprès  de  lui,  tous  les  rao 

étaient  en  son  pouvoir  po 

paiser.  Bèze  vit ,  en  effet ,  cel 

opiniâtre,  et  s'acquitta  si  bi 

commission ,  qu'il  fiuit  par  I 

à  imiter  l'exemple  de  sa  scei 

dent  catholique ,  devenu  pi 

non  moins  zélé,  Montbrun  ! 

tête  de  faire  changer  de  ri 

tous   ses  vassaux;   et  les  ' 

qu'il  employa  pour  les  y  con 

excitèrent  de  grandes  plai 

parlement    de    Grenoble   : 

contre  lui;  et  Alarin  Bouvie 

des   maréchaux ,   reçut   1\ 

l'arrêter.   Informé  de  son 

Montbrun  marche  à  sa  re 

le  fait  prisonnier ,  et  l'enfc 

le  souterrain  de  son  château 

bien  qu'un  pareil  attentat  n< 

rester  impuni ,  il  leva  quel 

dats  ,  et  pénétra  dans  le  co 

naissin ,  où  Alexandre  Gui 

non  Guyotin),  avocat  de 

lui  offrait,  au  nom  des  Ci 

de  Vaison  et  des  environ: 

ran ce  d'un  renfort  consid 

s'empare  de  plusieurs  vilJ 

fane  et  pille  t'es  églises,  e 

prêches ,  et  lève  des  conti 

'  I^e  pape  ,  n'ayant  aucun  n 

s'opposer  aux  progrès  de  i 

table  aventurier,  lui  fait  dec 

paix  ;  et  Montbrun  revient 

château  ,  avec  la  promesse 

jamais  inquiété  pour  tout  c 

tait  passé.  11  reporte  alors  I 

de  la  guerre  en  Dauphiné ,  < 

les  prêtres  par-tout  où  il 

quelque  résistance.  Informa 

mothe  -  Goudrin  ,  lieutena 

dans  le  Dauphiné,  venait  i 
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x  cents   chevaux,  il  ras- 
la  hâte  quatre  cents  fan- 
ui  lui  servaient  d'escorte , 
attendre  Gondrin  dans  un 
mbc  à  l'iinproviste  sur  sa 
t  la  taille  en  pièces.  Maigre' 
,  il  crut  que  la  prudence  lui 
lait  de  se  retirer  à  Genève 
a  mille  ;  et,  pendant  son  ab- 
ri château  fut  rase'.  Il  revint, 
,  offrir  ses  services  à  Des 
hcf  des  protestants  du  Dau- 
t  il  contribua  à  la  réduction 
tirs  villes  de  Bourgogne  et 
uce.  Des  Adrets  ayant  aban- 
cause  des  protestants  (  K, 
ets,  tome  irr.  )',  il  lui  suc- 
s  le  commandement ,  et  re- 
rmes,  en  i5(>7  ,  lors  de  la 
le  la  paix..  Il  assista  aux  ba- 
Jaruac  et  de  Moncontour  , 
es  prodiges  de  valeur,  rentra 
lauphiné ,  en  i  $70 ,  accom- 
plirai de  Coligui  au  Yiva* 
it  Tannée  catholique,  com- 
par  le  marquis  de  Gordes, 
sa  de  sa  propre  main,  et  tra- 
thône  à  la  nage  avec  sa  cava- 
our  se  porter  eu  Provence. 
journée  de  la  Saint-Barthé- 
yant  que  les  protestants  ne 
it  avoir  nulle  confiance  dans 
lesses  de  la  cour,  il  leva  de 
s  troupes, et  soumit  plusieurs 
ion  parti.  En  1 5^4  ?  il  piMa 
rcs  de  Henri  UI ,  qui  faisait 
le  Livron  ;  le  roi  indigné  de 
»  d'audace ,  donna  l'ordre  au 
dcGordes,  de  marcher  con- 
tbrun  ,  et  de  le  saisir  mort 
:  Catherine  de  Médius   lui 
te  se  rendre  ,  afin  d'apaiser 
îr  cette  soumission,  et  d'ob- 
pardon  de  sa  faute  ;  mais  il 
t  qu'il  ne  se  reprochait  rien 
l  du  roi  ,  vu  que  les  armes 
rendent  les  personnes  égales. 
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Sans  s'effrayer  du  nombre  de  ses 
ennemis ,  il  ne  songea  qu'à  se  dé- 
fendre. Ayant  soutenu,  dans  un  jour, 
jusqu'à  trois  combats ,  il  s'aperçut 
que  ses  troupes  ,  exténuées  de  fati- 
gues ,  commençaient  à  se  débander  : 
après  avoir  tente  d'inutiles  efforts 
pour  les  rallier  ,  comme  il  se  voyait 
en  danger  d'être  pris ,  il  voulut  sau- 
ter le  canal  d'un  moulin  près  de  Die  j 
mais  il  tomba  et  se  cassa  uue  cuisse. 
Il  fut  arrête'  et  conduit  à  Grenoble  : 
on  lui  fît  son  procès,  et  on  le  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée.  Il 
fallut ,  à  cause  de  sa  blessure ,  le  por- 
ter au  lieu  du  supplice,  qu'il  souffrit 
avec  beaucoup  de  constance  ,  le  1^ 
août  1575.  Le  roi  se  repentit  d'avoir 
pressé  le  jugement  de  Montbrun  ;  et 
sa  grâce  arriva  deux  heures  après 
son  exécution.  Le  traité  de  paix  d§ 
i5y  6  réhabilita  sa  mémoire  par  .un 
article  spécial;  et,  dans  la  suite, 
toutes  les  pièces  de  la   procédure 
furent  détruites.  Gui  Allard  a  écrit 
la  Fie  du  brave  Montbrun,  Gre- 
noble, 1675,  in- 12.  J.  Cl.  Martin 
en  a ,  de  nos  jours ,  donné  une  plus 
étendue ,  et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives ,  dont  la  deuxième  édition 
a  paru  sous  le  titre  d1 [Histoire  de 
Charles  Dupuy ,  surnommé  le  brave, 
seigneur  de  Montbrun ,  Paris ,  1 8 1 C, 
in-o°. ,  de  17a  pages.  Lesdiguières, 
qui  avait  fait  9ts  premières  armes 
sous  Montbrun ,  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l'armée  des  pro- 
testants (  V.  Lesdiguières,  XaJV, 
299  )  ;  mais  fidèle  ensuite  à  son  roi 
et  à  sa  patrie ,  il  fut  honoré  de  la 
dignité  de  connétable.        W — s. 

MONTCALM  de  Saiwt  -  Véran 
(Louis-Joseph  ,  marquis  de),  lieu- 
tenant-général ,  naquit  au  château  de 
Candiac,  près  de  Nîmes,  en  171a. 
Sa  famille,  originaire  du  Roucrguc, 
joint  ordinairement  à  sou  nom  ce- 
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lui  de  Gozon,  sous  lequel  s'illustra, 
au  quatorzième  siècle .  ic  grand-maî- 
tre de  l'oidro  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem (  Voy.  Gozon  ) ,  qui  obtint 
celte  dignité,  pour  avoir,  dit-on, 
dé'ivré  l'île  de  Rhodes  d'un  dra- 
gon qui  la  ravageait  (i).  L'éduca- 
tion du  marquis  île  Saint-Véran  fut 
confiée ,  ai:i.si  que  celle  de  son  frère 
aine,  enfant  célèbre  (  V,  Candiac), 
aux  soins  de  Dumas  (F.  ce  nom), 
l'inventeur  du  bureau  typographi- 
que. Quoiqu'il  fût  sorti  à  l'âge  de 
quatorze  ans  des  muins  de  cet  habile 
instituteur,  pour  entrer  dans  la  car- 
rière militaire,  il  aviit  si  bien  pro- 
fite de  ses  leçons ,  qu'il  conserva  le 
goût  de  l'étude,  j;:-,quc  dans  le  tu- 
mul'e  dt.s  camp.;;  ,-t  l'étendue  de  ses 
connai.'.sances  ji.stilia  son  ambition 
et  sou  espérance  d'être  admis  à  l'aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  Il  ne  vécut  pas 
assez  pour  jouir  de  cet  honneur.  Sa 
vie  militaire  a  jeté  un  grand  éclat. 
Il  se  distingua  des  les  premiers  pas 
dans  la  carrière ,  reçut  trois  bles- 
sures à  la  bataille  de  Plaisance,  et 
deux  au  funeste  combat  d'Exilés  (ou 
de  l'Assiette).  11  était  alors  colonel 
d'infanterie.  Devenu  brigadier ,  il 
passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  fait 
iucstrc-de-camp  d'un  régiment  de  son 
nom.  Maréchal-de-camp,  en  17^6, 
il  alla  commander  en  chef  les  trou- 
pes chargées  de  la  défense  des  colo- 
nies françaises  dans  l'Amérique  sep- 
tcntiiouale.  Malgré  l'abandon  où  le 
laissa  la  métropole,  malgré  la  fai- 
blesse de  sou  armée,  la  rigueur  du 
climat,  un  dénuement  presque  abso- 


(O  I'«*  p'-îuwl»  Loi.  «Ir  I.i  l<ri<->lr  Ctrr.nn,  vnulue 
imiiimii  Mit  lurni  ,  |>ttil--ut  encore  le  tmui  <-c  Drugnn- 
nifirt  :  tl'.ipn*  I.i  ti.u!i(ion  ,«•»*(  l'i  fjuc  !••  «  li  Y  «lier 
])i< ii-L)uiiiiLa  citiç.nt  ** >  1  liit-iix  m  la  noiirktiitr  d'un 
«)rjg"ii  iirliiicit-l  ,  «1411I  «I  «ll.njurr  rrfui  qui  ••>nl^it 
Vilr  tlv  <»<"*o.  L.»  •'Vvhir  1 1  .t:l* t ■  n  tir  lu  lani-llt-  M<mt- 
v.  ni  m  *  c  iu»crté  )A  nfiMi  du  li<li  \>-  cl«>fiii'»ti<|u«-  <)*n  »c- 
roiupagiM  lo.bet'dh'-.îi  *(  uuuiiu<iil  li<>w>tun.  D.  L.  M. 


MON 

lu ,  et  la  supériorité  de  l'cnne 
sur  terre  que  sur -mer,  il  0 
fréquents  avantages  sur  lord  I 
pendant  sa  première  campaj 
dans  le  cours  delà  seconde, 
porta  une  victoire  complète 
général  Abercromby.  Mais  fo 
tard  à  un  combat  inégal,  : 
murs  de  Québec,  il  reçut,  dès 
mencement  de  l'action,  une 
mortelle,  et,  deux  jours  api 
mina  sa  glorieuse  carrière  le 
tembre  1 7^9.  Ses  restes  furc 
ses  dans  le  trou  qu'avait 
bombe;  tombeau  digne  d'i 
rier  mort  au  champ  d'honi 
général  ennemi ,  Wolf ,  fut 
la  même  affaire  ;  mais  i 
consolation,  avant  d'expirei 
prendre  que  son  armée  c'ts 
rieuse.  Une  très-belle  est. 
Woollett  le  représente  à 
niers  moments.  On  a  de  moi 
en  France,  la  mort  de  Me 
l'estampe  anglaise  est  plus 
chée.  La  mémoire  de  Moi 
été  plus  dignement  honorét 
lettre  que  Bougainvillc  pu 
sa  mort,  et  par  l'inscription 
graver  sur  sa  tombe,  et  < 
l'ouvrage  de  l'académie  des 
tions  et  l)cllcs-lettres.       V. 

MOMCALM  (  Pavl-Fj 
Joseph  nt),  chef  de  la  brai 
née  de  cette  famille,  naquit  ( 
dans  le  Kouerguc,  berceau 
maison.  Entré  dans  la  mai  in 
de  1 4  ""s ,  il  parcourut  rar 
les  gradc>  inférieurs,  et  fut  1 
très- jeune,  capitaine  de  vai 
servit  dans  la  guerre  de  l'i 
dance,  sous  d' Estai ng  et  Su 
prit  part  aux  plus  brillantes 
qui  honorèrent  alors  la  in  a  ri 
çaisr.  En  Amérique,  il  prit 
cinq  combats,  et  se  dislingu 
culicrcmcnt  à  celui  de  la  G 
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cinq  ans  de  suite,  il  fut  em- 
ins  le  levant,  et  commanda 
eau  de  li^ne  au  siège  de  Gi- 
En  1789,  à  l'âge  de  33  ans, 
miné  députe  aux  états-géué- 
r  la  noblesse  de  Ville  Fian- 
Rouer^ue ,  et  se  réunit  à  la 
*,  en  signant  la  protestation 
a  double  représentation  du 
it.  Depuis,  ayant  reçu  de  nou- 
nstructiuns ,  il  observa  son 
mandat ,  comme  il  avait  fait 
lier,  et  entra  franchement 
parti  constitutionnel  :  ii  ap- 
oolition  des  droits  féodaux, 
notion  de  supprimer  les  pen- 
notion  qui  fut  adoptée,  et 
le  l'Assemblée  constituante 
euleuient  l'honorable  excep- 
s  familles  de  Moutcalm  et 
.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne 
pas  sollicitée;  car  il  refusa 
uiieiit  cette  faveur,  qu'il  eût 
c  comme  un  outrage.  Le  niar- 
jMontcalm  prononça  aussi  à 
ne ,  un  discours  sur  la  repar- 
'  l'impôt,  qui  lui  ht  beaucoup 
tu.  Il  <juiî!u  r.t.sscuibléc  vers 
[•  1790,  et  >e  réfugia  eu  Us- 
Mai  ie  à  une  lille  (lu  marquis 
Joiiqnièrc,  lieutenant-général 
ces  ii.iv.ile>  ,  il  eut  une  famille 
fibreuse.  Li  guerre,  tombeau 
re  des  M  iitcalm,  lui  enleva 
e  ses  enfants  :  cinq  autres 
bètent  aux  privations  et  aux 
rs  de  l'exil.  Il  se  (ixa  ensuite 
nuut;  et  ce  brave  ollicier , 
it  c<  happé  a   la    révolution, 

mort  avait  é|)argné  dans 
1  combats,  se  cassa  la  cuisse 
endaut  un  escalier^  et  mou- 

i«Si  Jt,  des  suites  de  cette 
à  I  âge  de  cinquante-six  ans* 

D.  L.  M. 
sJCHAL  (Charlks  de),  ar- 
ic  de  Toulouse,  est  l'un  de* 
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plus  savants  prélats  qui  aient  occupé 
ce  siège.  Né,  eu  i5og,  à  Annonai, 
d'un  apothicaire  de  pet  te  ville,  il  ob- 
tint une  bourse  à  Paris ,  au  collège 
d'Autun ,  dont  il  devint  dans  la  JUite 
le  principal ,  et  y  fit  ses  études  avec 
une  rare  distinction.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourra 
d'un  cauonicat  du  chapitre  d'An- 
'goulémc,  et  succéda,  eu  1628 /sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  cardinal  de 
La  Valette,  qui  donna  sa  démission 
en  faveur  de  son  ancien  maître.  11 
s'appliqua  avec  îèle  à  l'administra» 
tion  de  son  diocèse,  plaça  des  pas- 
teurs instruits  à  la  tète  des  paroisses, 
et  distribua  souvent  lui-même  au 
peuple  le  pain  de  la  parole*  Député 
aux  assemblées  géuérales  du  clergé  , 
il  fut  exclus,  en  i(>4T  >  de  celle  de* 
Mantes ,  pour  s'être  opposé  aux  vo- 
lontés du  cardinal  de  Richelieu:  cette 
disgrâce  lui  mérita  l'honneur  d'être 
élu   président    de    l'assemblée,  de 
iG45,  011  il  prit  encore  la  défense 
des   immunités  ecclésiastiques*   Il 
fouda,  dans  sa  ville  épiscopale,  un 
séminaire  pour  les  jeunes  clercs,  et 
une    maison   de    secours  pour  les 
pauvres  valides,  et  contribua  à  for- 
mer  divers    autres    établissements 
pieux.  Ce  prélat  avait  la  réputation 
d'un  des   bons  hellénistes    de  son 
temps  :  il  s'était  attaché  particuliè- 
rement à  l'étutle  des  historiens  ec- 
clésiastiques; et  ses  confrères  l'avaient  % 
engagé  a  s'occuper  d'une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  d  Eusèbc,  dont 
il  avait  rétabli  le  texte  et  corrigé  la 
version    latine  dans  une   iiilinitité 
d'endroits.  Il  possédait    une  riche 
bibliothèque,  remarquable  surtout 
par  le  nombre  des  manuscrits  grecs , 
arabes  et  hébreux,  qu'il  avait  re- 
cueillis à  grands  frais  dans  toute 
l'Europe  :  d  se  faisait  un  plaisir  de 
les  communiquer  aux  savants ,  dontil 
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était  l'un  des  plus  zélés  protecteurs  ; 
et  il  v  en  eut  ipielqucs-uns  de  publiés 
par  ses  soins.  Rigault  ,  SirinonâS, 
Ilolstcnius,  Allatius.Caseiieirve,  etc., 
ou  lui  ont  dc^dié  leurs  ouvrages ,  ou 
lui  ont  donne  des  témoignages  pu- 
blics de  leur    reconnaissance  pour 
les  services  qu'ils  en  avaient  reçus. 
Montchal,  s 'étant  rendu  à  Carcassonc 
pour  assister  aux  état» de  Languedoc, 
y  mourut ,  le  'ri  août  i(>5 1 ,  dans  de 
grands    sentiments   de    piété.    Son 
corps  fut  transporte  à  Toulouse,  et 
inhume  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, où  Ton  voyait  son  épitaphe, 
rapportée  dans  le  G  allia  christ  i  aria, 
tome  xui,  page  64.  On  a  quelques 
Lettres  de  ce  prélat  dans  le  tome  1er. 
deTédition  de  Saint-Jean  Damasccne, 
donnée  par  le  P.  Lequien.  On  a  publié 
de  lui  :  Mémoires  contenant    des 
particularités  de  la  vie  et  du  mi- 
nistère du  card.  de  Richelieu,  Rot- 
terdam ,  17  18,  iii-12,  '2  vol.  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  ras- 
semblée de  Mantes ,  et  sur  les  affai- 
res du  clergc;  dont  le  premier  mi- 
nistre regardait  les  revenus  comme 
une  ressource  de  l'état  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Cet  ouvrage  a 
été  imprime'  sur  un  manuscrit  dé- 
fectueux ;    mais   Le  Couraycr  ,  en 
ayant  découvert  un  plus  complet ,  a 
inséré  dans  V Europe  savante  (no- 
vembre 1 718),  des  corrections  et  ad- 
ditions, qu'il  a  fait  suivre  d\me  Dis- 
sertation, attribuée  au  même  prélat, 
pour  prouver  que  les  puissances  sé- 
culières ne  peuvent  imposer  aucunes 
tailles,  taies,   subsides  et  autres 
droits  sur  les  biens  de  V  Eglise,  sans 
son  consentement.   Le  portrait  de 
Moutc.hal  a  été  gravé  plusieurs  fois; 
le  meilleur  est  celui  de  Daret ,  in- 
fol.  et  in-4°.  \V— s. 

MONTCIIKKSTIEX  (  Antoine  ), 
fils   d'un  apothicaire    de    Falaise  , 
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nommé  Mauchrestien  ,  perd 

père ,  étant  encore  très-jeune 

défaut  de  parents,  eut  pour  tut 

nommé  Saint-André  Beruier,  <j 

qualité  de  proche  voisin ,  fu 

damné  par  justice  à  s'en  ch 

Mis  au  service  de  deux  frères 

lés  Tournebu  et  Désessarte  , 

suivit  au  oollége ,  et  profita  de  ! 

sion  pour  faire  quelques  ctud 

l'âge  de  vingt  ans,  il  apprit  Fej 

avec  ses  maîtres,  et  montra  s< 

meur  querelleuse.  Ayant  eu  ui 

pute  avec  le  baron  de  Gourvi 

Gouville,  qui  était  accompagn 

de  ses  frères  et  d'un  soldat, 

laissa  pas  de  leur  tenir  têle  . 

trois:  mais  il  devait  succombe 

un  combat  aussi  inégal ,  et  fui 

pour  mort.  11  en  réchappa  tout 

et  ayant  porté  plainte  contre  s 

versaires ,  il  obtint  douze  mille 

de  dommages-intérêts.  Cette  s 

lui  donna  les  moyens  de  faire 

que  figure  dans  le  monde  ;  et 

alors  qu'il  prit  le  nom  de  Vatl 

Lorsque  les  douze  mille  francs 

dépenses ,  il  attaqua  sou  tuteur 

glement  de  compte,  et  en  ai 

mille  francs.  11  eut  d'autres  a 

peu  honorables ,  et  s'enfuit  en  . 

terre ,  pour  se  dérober  aux  po 

tes  qu'on  dirigeait  contre  lui ,  1 

son  d'un  homicide  qu'il  était  ; 

d'avoir  commis  en  trahison.  Il 

en  1596,  fait  imprimer  à  Cae 

tragédie  iutituléc  Sophonisbe. 

se  faire  bien  venir  du  roi  Jac 

il  imagina  de  composer  et  de  I 

dicr  une  tragédie  sur  la  mort 

mère  (Marie  Stuart),  qu'il  iu 

Y  Ecossaise  ou  le  désastre.  Jac 

par  reconnaissance, demanda  à  ! 

1 V  la  grâce  du  poète ,  qui  se  : 

vers  la  foret  d'Orléans ,  et  ens 

(ihâtillon -sur- Loire.  Montchr 

y  travaillait  l'acier ,  et  venait 
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instruments  à  Paris.  On  croit 
nême  temps  il  fabriquait  delà 

monnaie.  Sous  le  règne  de 
XIII,  il  prit  parti  pour  les  ré- 

,  et  il  levait  des  troupes  pour 
;hargé  de  délivrer  des  com- 
as d  oflicier  ;  il  fut  découvert 
tobre  1 62 1 ,  dans  le  bourg  de 
illes:  attaque  pendant  la  nuit , 
Icfendit  vaillamment ,  et  fut 

plusieurs  coups  de  pistolet, 
davre,  transporté  à  Domfrout, 
tîné  sur  la  claie ,  rompu ,  et 
On  a  de  lui  :  I.  Tragédies  et 

œuvres ,  Jean  Petit ,  1G00 , 
j  Rouen ,  1627 ,  in-8°. ,  çon- 

cinq  tragédies  :  l'Ecossaise 
désastre;  les  Carthaginoises 
liberté  (  c'est  la  Sopftonisbe)  ; 
•cènes  ou  la  constance  (  avec 
tœurs }  ;  David  on  l'adultère 
)  ;  Aman  ou  la  vanité;  Su- 
ou  la  chasteté,  poème,  et  une 
rie,  en  prose  et  à  vingt-un  per- 
des (  la  Bergerie  avait  clé  îm- 
;  à  part ,  iu-8°. ,  sans  date ,  de 
;es  }  :  les  éditions  intitulées, 
'die s  d' Antoine  de  Montchres- 
loucn,  1604,  ou  Niort,  1606, 
,  contiennent  de  plus  une  tra- 
ntitnlee  Hector  ;  mais  on  n'y 
oui  pris  la  Bergerie, \\.  Traité 
cvnomie  politique  ,  dédié  au 
\  à  la  reine-mère,  in-4u.,  sans 
et  Rouen  ,  i6i5,  in  -  4°.  :  le 
er  livre  traite  des  mauufactu* 
e  second  ,  du  commerce  ;  le 
me ,  de  la  navigation  (  et  par 
on,  des  voyages  aux.  Indes  )  5  le 
cine  et  dernier  ,  de  l'exemple 

soins  des  princes.  Montchres- 
vait  traduit  en  vers  français  les 
îes  de  David  ,  et  commencé 
listoire  de  Normandie  ;  mais 
'en  a  été  imprimé.  A.  B— -  t. 
)NTDORGK  (  Ahtome  Gau- 

de  ),  né  à  Lyon  ,  à  la  fin  du 
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dix-septième  siècle  (  et  non  en  1 7*7 , 
comme  le  dit  le  Nécrologe  de  1 770  , 
qui  a  pris  pour  date  de  la  naissance  ) 
Je  l'auteur ,  celle  de  son  premier  ou- 
vrage ) ,  y  fut  maître  de  la  chambre" 
aux  deniers  du  roi.  L'académie  de 
cette  Tille  l'avait  admis  dans  son  sein, 
à  cause  de  son  goût  pour  les  lettres* 
Mais  il  ne  se  bornait  pas  à  les  aimer; 
et  sa  crande  fortune  ne  l'èm  pécha 
pas  de  les  cultiver.  Plus  d'une  fois  il 
donna  des  encouragements  aux  arts, 
par  l'usage  qu'il  ht  de  sa  richesse. 
Monldorge  mourut  à  Paris ,  le  ?4 
octobre  1 768.  On  a  de  lui  :  1.  Vit* 
de  Paphos  ,  1727,  in- 12.  II.  Les 
Fêtes  iïllébé ,  ou  les  talents  ly- 
riques ,  opéra-ballet  en  trois  actes 
(  musique  de  Rameau)  ,  joue'  en 
1739,  repris  en  1747  et  1756,  et 
imprimé  m- 4°.  III.  Réflexions  d'un 
peintre  sur  V opéra  ,   1741 ,  in- il. 

IV.  Art  éCimprimer  Us  tableaux  en 
trois  couleurs  y  17^6,  in4K  (  f. 
Gauher-d'Agoty  ,  xvi ,  600-601.  ) 

V.  L' Opéra  de  société ,  en  un  acte  ; 
la  musique  est  de  Giraud  :  l'ouvrage , 
joué  en  1762,  a  été  imprimé.  Y  t. 
Quelques  Lettres  écrites  ,  en  1743 
et  1 744  f  Par  unc  jeune  veuve ,  au 
chevalier  de  Luzeincour  ,  1761  , 
petit  in-8°.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  vingt-sept  ;  douze  avaient  paruv 
dans  le  Mercure  de  1759.  Ce  petit 
roman,  que  l'auteur  ne  manque  pas  de 
donner  pour  une  histoire ,  contient 
quelques  détails  ingénieux;  mais  il 
est  sans  intérêt.  L'édition  de  1 769 , 
qui  n'est  peut-être  que  celle  de  1 761 , 
avec  un  nouveau  frontispice,  est 
intitulée  :  Lettres  au  chevalier  dp 
Luzeincour ,  par  une  jeune  veuve. 
M.  Barbier  attribue  à  Montdorge  :  / 
ï°.  Brochure  nouvelle ,  1746,  in- 
8°.  ;  c'est  un  conte  de  fée»  que  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
(Bellcs-lcttres)donneà  un  M.  Manda  ; 
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—  '2°.  Nadir.,  histoire  orientale,  ro- 
man moral  et  polit  t-ue,  i  769  ,  in- 
l'i ,  qui  serait  alors  un  ouvrage  pos- 
thume. A.  Il — T. 
JVÏONTF.  V.  Gi'iti'CJualdo. 
MOMEBFXLO  (  Jean  Cannes, 
duc  uk  ) ,  lie  a  Leetourc ,  le  1 1  avril 
17G9  y  d'une  famille  pauvre  et  obs- 
cure, commença  par  exercer   dcins 
cette  > ille  la  profession  de  teinturier  , 
qu'il  quitta  eu  179.*  ,  pour  s'enrôler 
dans    un   bataillon    de   volontaires. 
Nomme  .'ergent- major ,  il  fit,   en 
cette  qualité  ,  sa  première  campagne 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  , 
où  il  obtir.t  un  avancement  rapide. 
Il  était  reloue  1  en  1  79/i  ;  m.iis  i  per- 
dit son  emploi  après  le  9  thermidor  , 
et  vint  à  Paris,  011  il  ne  (arda  pas  à 
se  lier  avec  le  gênerai  fbionaparte  , 
destitue  comme  lui ,  et  probablement 
parles  mêmes  motifs  ■  1).  Les  servi- 
ces que  l'un  <t  l'autre  rendirent  à  la 
Convention  nationale  , dans  la  jour- 
née  du    i3    vendémiaire    (  octobre 
1  7q">  ) ,  les  remirent  en  faveur;  et 
lorsque  Buonaparte  fut  nomme  gé- 
mirai en  chef  de  l'armée  d'Italie  , 
Launes  s'empressa  de  le  suivre.  Place 
à  la  tclcd'uii  régiment ,  il  se  distin- 
gua au\  balai! les  de  Millcsiiuo  ,  de 
Lodi  et  d'Arcole.  Il  avait  été  fait  gé- 
mirai de  brigade  à  la  piise  de  Pavic  , 
où  il  s'était  empare  de  deux,  dra- 
peaux ennemis  ;  et  rc  fut  en  celte 
qualité    i.ts'on    l'envoya    contre   les 
troupes  du  pape,  qu'il  vainquit  ai- 
sément  à   Imoîa.  llcveuti   à  Paris  , 
en  1 7*>b> ,  après  le  traite  de  Campo- 
Foriuio ,    il    suivit    Buonaparte    en 
Kgvpte  ,  fut ,  par  lui ,  nomme  gê- 
nerai de  dirision,  en  mai  I7<)9,  et 
continua  d'èti  e  <.  inploycdans  le  corn- 
ai)  L.lll'11»  ,     Pu  l'i.lji.ll  I»*,    M<ISM>UU  t'I  ^Itllrit  ,     fll- 

reul  tlt--lil ;»*-%  .  «  l?  i|i"«|i;c  |  ar  AuIit,  ilinclriir 
tlf  lu  p  ii  I  f  mii.l.ir»  .m  1  omilc  de  Ktlul  puMic  ,  (.'•■n*- 
nir  .l.ui£i  r.  ni  |».n  I'  1.1  <!<.\uùiji-.ul4i;x  Jacoliiui,  'Juj« 
iiCtit  alors  ntmithi'tts. 
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mandement  de  l'avant  -  garde 

montrant  toujours  de  mauière 

remarque'.  Ce  fut  surtout  au  d 

d'Aboukir  qu'il  se  signala  ,  ] 

courage  impétueux  qui  n'a  ce 

le  distinguer.  Lorsque  Buon. 

revint  en  France ,  bannes  fut 

til  nombre  des  ofticiers  qui  1 

encore  l'accompagner .  et  il  fn 

un  de  ceux  qui  le  servirent  I 

utilement  dans  la  journée  du  1 

maire  (ç)  novembre  1799  ).  Il 

manda  de  nouveau  l'année  sur 

une   division   en    Italie,  cou 

beaucoup  au  succès  de  la  cair 

que  termina  la  victoire  de  Mai 

et  se  distingua  encore  en  i8t 

coml  at  de  Montebello.  Son  c 

indomptable  devait  le  faire 

pher  partout  où  il  aurait  à  co 

des  troupes   françaises  ;  mai 

n'annonçait  qu'il  pût  se  faire  hi 

dans  des  missions  diplnmatiqu 

pendant  Buonaparte  l'envoya 

bonne  ,  dans  le  mois  de  nci 

1801  ,  en  qualité  de  ministre 

potentiaire.  Ses  formes  brus» 

violentes  amenèrent  bientôt  d 

iicultés  :  se  croyant  dans  ui 

conquis  ,  il  introduisit  de  vivi 

beaucoup  de  marchandises  c 

refusa  dépaver  les  droits.  La  r 

de  Portugal   se   plaignit  aup 

gouvernement  français  ;  et 

fut  rappelé  a  Paris ,  où  le  noir 

perçu  r  le  créa  marée  ha  1-d'ej 

le  19  mai  1S04.  et,  peu  de 

après,  duc  de  Montebello.  I 

manda  l'aile  gauche  de  Parme 

çaise  contre  PAutriclie,  en  ifc 

on  lui  dut  en  grande  partie  Y 

lauts  résultats  de  celte  cain 

couronnée  par  la  victoire  d\ 

litz  ,  où  deux  de  ses  aides-d 

furent  tués  à  ses  cotes.  Il  11 

battit  pas  avec  moins  de  Talc 

itioG  et  1807  ,  dans  les  cam 
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et  de  Pologne,  qui  furent 
par  le  traite  de  Tilsitt; 
ommé  colonel-général  de» 
le  i3  septembre  1807.  Il 
onaparte  en  Espagne,  en 
m  manda  le  siège  de  Sara- 
809;  et  ce  ne  fut  qu'après 
es  les  plus  multipliées  et  les 
lantes  ,  qu'il  parvint  à  ré- 
habitants  de  cette  malheu- 
,  pousses  au  plus  affreux 
(  1  ).  La  dernière  campagne 
bal  Lanncs  ne  fut  pas  la 
trieuse  de  sa  carrière  mi- 
'est  celle  de  1809  contre 
? ,  où  il  concourut  si  ef- 
it ,  ainsi  que  Masse'na ,  à 
année  française  du  péril 
rnmiucnt  où  l'imprudence 
ef  eût  pu  l'entraiuer.  Ce  fut 
(  'jmnai  1809  )  qu'un  bou- 
;nit  au  moment  où  il  don- 
troupes  l'exemple  d'une 
ne  rendait  si  nécessaire  la 
diflicife  où  elles  se  trou- 
jagecs.  Il  n'expira  pas  sùr- 
,  et  subit  encore  la  dou- 
ainput.it ion  des  deux  jam- 
dit  qu'avant  de  mourir 
:■  longiw  conversation  avec 
•te  ,  qu'il  lui  donna  de  sages 
'pic  même  il  lui  lit  des  rc- 
■iiiHT-,  sur  les  résultats  de 
lion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
cY>i  (|hc  relui -ri  parut  re- 
\ement  La unes,  et  qu'ayant 
port  t  M)ii  corps  à  Paris, 
rendre  de  très-grands  hon- 
;  d'ic  de  Montcbelio  avait 
avant    son  dévation  ,  une 


^  jduir  •(  mi  jii.i.i  l.i'.i  lii'roiqiir  <îi->one- 
■•  <  I  >l  I  .iini.  -  #-ii  |i*il.i  I  -t.|t-t«  mpft  jVcC 
ini!«i,i<  m<-  ,  t  t  I  '.  u  ratoiit»'  «lu-  ■  ■»  »  *  oui  - 
i-iil»  kiui  1 11  (4>i  un  r<i.it  j  <>ni|»'  ui  .  m 
1  li  1 1  > ,  <1  1  ■  i.|  ijtii*  «  «■  ■•  "•  !<•  1 1  ijtir  i  Vtfet 
—  <(.•  sir*  i<  ijii-  \«m»  \01ulrt »,  Mr*- 
i'  |.o  Jtl  ■!  d  u-  ft«  l.runjii»-  lrauthi«r; 
>  '.uuj  a  'urvi  «pic  <.•  «MU  Ut»  b....  qui  •* 
1. i> 
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demoiselle  Méric  :  mais  plus  tard  il 
fit  annuler  ce  mariage  par  le  divorce; 
et  devenu  maréchal,  u  épousa  M11*, 
de  Guéhéneuc,  fille  d'un  ancien  com- 
missaire des  guerres.  Après  sa  mort , 
un  fils  de  sa  première  femme  ,  qui 
réclamait  une  part  dans  sa  succes- 
sion ,  fut  déclaré  adultérin  par  les 
tribunaux.  Ce  procès  excita  vivement 
l'attention  publique ,  par  le  nom  du 
maréchal ,  et  par  l'importance  de  la 
succession  ,  1  une  des  plus  considé- 
rables qu'il  y  eût  alors  en  France.  Le 
fils  aîné  du  second  mariage  ,  qui 
porte  le  titre  de  duc  de  Montebello , 
a  été  créé  pair  de  France  par  le  roi , 
en  181 5.  M.  René  Perin  a  publié 
une  Vie  militaire  de  J.  Larmes,  etc. , 
Paris ,  1810,  in-8°.         M — d  j. 

MONTECORVINO  (Jean  de), 
religieux  de  Tordre  des  Frères -Mi- 
neurs, et  missionnaire  catholique 
en  Tartane ,  dans  le  moyen  âge  , 
était  né  vers  1247,  et  fat  envoyé 
prêcher  la  foi  dans  l'Orient,  par 
le*  pape  Nicolas  IV,  en  1288.  Il  se 
rendit  d'abord  en  Perse,  pour  1e- 
mettre  au  roi  Argounuue  lettre  du 
souverain  pontife;  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  lauris,  et  partît  de  cette 
ville,  en  1291,  pour  passer  dans 
Plnde.  Il  y  séjourna  pendant  treize  , 
mois ,  dans  la  compagnie  d'un  mar- 
chand, nomme  Pierre  de  Lucalongo, 
et  de  Nicolas  de  Pistoic,  de  l'ordre 
des  Frères-Prêcheurs  :  ce  dernier  y 
mourut,  et  fut  enterré  dans  une  égli- 
se de  Saint-Thomas.  Jean  de  Monte- 
corviuo  baptisa  dans  cet  endroit  une 
centaine  de  personnes;  puis  s'a vauçant 
plus  à  l'oncnt ,  avec  le  compagnon 
qui  lui  restait,  il  vint  dans  le  Ratai  ou 
l'empire  du  grand  khan,  c'est-à-dire, 
dans  U  Chine  septentrionale.  Il  remit 
au  souverain  des  Tartares  une  lettre 
du  pape,  qui  l'engageait  à  embras- 
ser le  christianisme;  mais  ce  prince 
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i  tait  trop  attaché  à  l'idolâtrie  pour 
suivre  ce  conseil.  Il  ne  laissait  pas 
(raccorder  beaucoup  de  grâces  aux 
Chrétiens,  particulièrement  aux  Nes- 
toriens ,  qui  avaient  fait  de  tels  pro- 
grès dans  ces  contrées,  qu!ils  s'op- 
posaient à  ce  que  ceux  d'un  autre 
rite  eussent  le  moindre  oratoire  et 

Î bêchassent  une  autre  doctrine  que 
a  leur.  Le  religieux  italien  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  leurs  persécutions. 
Plusieurs  fois  il  fut  eu  butte  à  des 
accusations  sous  le  poids  desquelles 
il  eut  succombé,  si  le  hasard  n'en 
eût  fait  connaître  la  fausseté  à  l'cm- 

Î>crcur.  11  demeura  privé  du  secours 
le  ses  confrères  pendant  onze  ans , 
après  lesquels  nu  Franciscain  de  Co- 
logne, nommé  Arnold,  vint  le  rc- 
1" oindre.  Jean  a\ait  mis  six  années  à 
lalir  une  église  dans  Javillcdekhan- 
Balikh,  c'est-à-dire,  dans  la  ville 
royale,  ou  la  capitale  de  l'empire  des 
Tarlarcs.  Il  y  avait  même  construit 
un  clocher,  où  fuient  placées  trois 
cloches  que  l'on  sonnait  à  toutes Jcs 
heures,  pour  appeler  les  jeunes  néo- 
phytes aux  offices.  11  avait  baptisé 
environ  six  mille  personnes  ;  et  il 
eu  eût  baptisé  plus  de  trente  raille , 
sans  les  tracasseries  qu'il  éprouva.  Il 
avait  en  outre  acheté  cent  cinquante 
jeunes  garçons  de  l'âge  de  onze  ans 
et  au-dessous,  enfants  de  païens, 
et  n'ayant  encore  aucune  religion  : 
il    les  instruisit  dans  la    foi   chré- 
tienne, leur  apprit  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  composa  en  leur 
faveur  „  des   psautiers ,   des  hy lu- 
naires et  deux  bréviaires  ;  de  sorte 
que  ces  enfants  chantaient  les  offi- 
ces ,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
les  couvents.  Jean  tira  encore,  poin- 
ta   religiou  ,    plus    d'avantages    de 
la  conversion  d'un  prince  mongol 
tic  la  tribu  des  Kcraïtcs,  qu'il  nom- 
mait George ,  et  qui  descendait ,  sui- 
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Tant  lui ,  de  cet  Oung-Khan 
les  relations  du  moyen  âge  i 
pliqué  la  dénomination  de  1 
Jean.  Une  grande  partie  des  v 
de  ce  prince ,  attachés  jusqui 
ncstorianisme,  suivirent  son 

Îjle  ;  et  ayant  embrassé  la  foi 
ique ,  ils  y  pcrsévérèrèut  juj 
mort  de  George,  qui  eut  li 
i*-i()Q.  Mais  à  cette  époque, 
dèrent,pour  la  plupart  .aux 
tions  de  ceux  de  leurs  comp 
qui  étaient  restés  N est o riens;  > 
retenu  près  du  grand  khan, 
ni  les  rejoindre,  ni  leur  envoi 
sonne  pour  s'opposer  à  lcui 
tion.  C'était  pour  lui  un  gr. 
jet  d'affliction  de  n'être  aidé 
cun  compagnon  dans  ses 
apostoliques,  et  de  n'avoir  m< 
puis  douze  ans,  aucune  nouv 
sitive  de  la  cour  de  Home,  au 
laquelle  un  chirurgien  lomb, 
nu  en  Tartaric,  vers  iao> 
fait  courir  les  bruits  les  plu 
ges.  Ce  délaissement  obligea 
Montée  or  vino  à  écrire,  eu  i 
janvier),  une  lettre  datée  d< 
Balikh,  et  adressée  aux  relij 
son  ordre ,  pour  Les  prier  di 
voyer,  entre  autres  secours 
avait  le  plus  grand  besoin ,  i 
phonaire,  la  légende  des  sai 
graduel  et  un  psautier.  Da 
lettre,  qui  nous  a  été  consci 
Waddiug  {Annal.  3/iwor.,  t 
p.  69  ),  et  d'où  sont  tirés  le 
qu'on  vient  de  lire,  Jcau  de 
corvino  annonce  qu'il  aval 
suffisamment  la  langue  nsi 
Tartarcs,  c'est-à-dire,  le  mi 
qu'il  avait  traduit  en  cette  I; 
Nouveau-Testament  et  les  F 
11  les  avait  fait  écrire  avec 
grand  soin  dans  les  ca racle 
près  à  cet  idiome  :  il  lisait , 
et  prêchait  en  mongol  ;  et 
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it  vécu  plus  long-temps,  il 
été  la  traduction  de  l'office 
r  le  répandre  dans  toutes 
de  la  domination  du  grand 
ans  une  autre  lettre  ,  écrite 
iiivante,  Jean  de  Montc- 
parle  de  la  bonté  que  le 
an  lui  marquait,  des  bon- 
il  lui  faisait  rendre  comme 
é  du  Saint-Sicgc,  et  de  la 
faveur  qu'il  lui  avait  accor- 
ui  permettant  de  construire 
>ndc   église,   à   un   jet  de 
:  la  porte  du  palais  impé- 
i  près  de  la  chambre  même 
,  que  ce  prince  pouvait  en- 
s  chants  de  ceux  qui  celé- 
es offices.   On  serait  peut- 
té   d'élever    quelque  doute 
;râcc  si  singulière,  si  Ton 
:,  par  les  historiens  chinois, 
4  empressement  les  erape- 
mgols  accueillaient  les  pré- 
dites les  sectes,  les  religieux 
aux  de  toute  espèce,    les 
;ns  de  l'Inde,  et  les  Lamas 
t ,  avec  lesquels  les  Ncsto- 
vraisembl.iblcment  anssi  les 
jues  paraissent  avoir  été  fré- 
nt  confondus.  Un  autre  trait 
de  Jean  de  Montecorvino , 
i  est  relatif  à  la  conversion 
e  des  Kcra'itcsct  d'une  partie 
ijets,  semblerait  aussi  avoir 
le  confirmation  :  mais  il  est 
lit  d'accord  avec  les  relations 
iulmans,  qui  nous  appren- 
'il  y  avait  en  eilet  beaucoup 
ieus  chez  les  Kcraïtcs,  et  qui 
dusieurs  princesses  de  cette 
:ommc  ayant  professé  hau- 
Ia  religion  de  Jésus-Christ. 
donc  nul  motif  de  révoquer 
c  la  sincérité  du  franciscain  , 
e  le  succès  de  sa  prédication. 
,  au  bout  de  quelques  aunecs, 
npeusc  due  à  sou  zèle  et  à 
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ses  longs  travaux.  En  1 3o3 ,  le  pape 
Clément  V  érigea  pour  lui  le  siège 
archiépiscopal  de  Khan-Balikh,  e{ 
envoya  ,   pour  l'aider  ,   André  de 
Pérouse ,  et  quelques  autres  ,  qu'il 
créa  su  (Traçants  de  l'archevêché  de 
Khan-Balikh.  Quant  à  ce  siège, 
de  grandes  prérogatives  y  furent 
attachées ,  soit  en  vue  de  l'impor- 
tance dont  il  pouvait  être  pour  les 
progrès  du  christianisme  aux  ex- 
trémités de  l'Orient  »  soit  en  faveur 
de  celui  qui  en  était  le  premier  titu- 
laire. Jean  de  Montecorvino  eut, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs*,  le 
droit  d'ériger  des  sièges,  de  sacrer 
desévêques,  des  prêtres  et  des  clercs, 
et  de  régir  toutes  les  églises  de  Tar- 
tarie ,  sous  la  seule  condition  de  se 
reconnaître  soumis  aux  papes ,  et  de 
recevoir  d'eux  le  palliura.  Le  décret 
pontifical  qui  contient  ces  disposi- 
tions ,  et  dont  une  partie  nous  a  été 
conservée  par  Oderic  de  Frioul ,  ren- 
ferme de  plus  une  recommandation 
adressée  à  Jean  de  Montecorvino , 
de  faire  peindre,  dans  les  églises  nou- 
vellement construites ,  les  mystères 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
pour  que  les  peuples  barbares  soient 
attirés  par  cette  vue  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Cette  invitation  se  rapporte  k 
un  endroit  de  la  ae.  lettre  de  Jean 
de  Montecorvino ,  où  il  dit  qu'ayant 
fait  faire ,  pour  l'instruction  des  sim- 
ples ,  des  peintures  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  il  y  a  fait  gra- 
ver des  inscriptionsexplicatives  en  ca- 
ractères latins ,  tarsiques  et  persans , 
afiu  que  tout  le  monde  put  les  lire.  On 
sait  que  les  lettres  tarsiques  sont 
celle  des  Oui  jours,  au  pays  desquels 
les  relations  de  ce  temps  donnent  le 
nom  de  Tarse  (Hayton,  c.  h  et  m), 
d'un  mot  tartere  qui  signifie  infidèle, 
et  qui  paraît  avoir  été  successive- 
ment appliqué  dans  la  Tartarie  aux 
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en  iG^3,  l'ordre  de  conduire  des  se- 
cours aux  Hollandais ,  attaqués  par 
la  France;  et  maigre  les  savantes 
manœuvres  de  Turcnnc  ,  qui  pa?sa 
le  Rhin  ,  pour  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che ,  il  parvint  à  opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  d'Orange ,  sans  avoir 
été  obligé  de  livrer  bataille.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  ayant  été  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée  impé- 
riale, Montccucculi  se  retira;  mais 
il  fut  rappelé,  en  1G75,  comme  le 
seul  capitaine  digne  d'être  opposé  à 
Turcnnc.  Tous  deux,  dit  Voltaire 
(  Siècle  de  Louis  XI V  ) ,  avaient  ré- 
duit la  guerre  en  art:  ils  passèrent 
quatre  mois  à  se  suivie  et  à  s'obser- 
ver dans  des  marches  et  (tins  des 
campements,  plus  estimés  que  des 
victoires  par  les  officiers  allemands 
et  français.  L'un  et  l'autre  jugeaient 
de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter 
parles  marches  que  lui-même  eût 
voulu  faire  à  sa  place ,  et  ils  ne  se 
trompèrent  jamais.   Ils   opposaient 
l'un  à  l'autre  la  patience,  la  ruse  et 
l'activité.  Les  deux  armées  étaient 
en  présence  dans  un  pays  épuisé  de 
vivres  et  de  fourrages;  et  une  ba- 
taille allait  décider  entre  Turcnnc  et 
Montccucculi,  lorsqu'un  boulet  de 
cation  priva  la  France  d'un  de  ses 
plus  illustres  défenseurs  (  V .  Tl*- 
rlnne  ).  En  apprenant  la  mort  de  ce 
grand  homme,  Montccucculi  oublia 
qu'il  était  son  ennemi.  «  Je  ne  puis  as- 
sez regretter,  répétait-il,  un  homme 
au-dessus  de  l'homme,  un  homme 
qui  faisait  honneur  à  la  nature  hu- 
maine. »  Cependant,  l'a rméc françai- 
se ,  privée  de  son  chef,  repassa  le 
Rhin;  et  Montccucculi  la  suivit  en 
Alsace .  où  il  fit  investir  Haguenau 
et  Savcrnc.  Condé,  envoyé  sur  le 
Khin ,  le  força  de  lever  le  siège  d'Ha- 
çucnau;  et  Montccucculi  reçut  l'or- 
dre de  quitter  l'Alsace,  pour  aller  as- 
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siéger  Philisbourg.  Cette  cai 

fut  la  dernière  de  Montecuc 

il  la  regardait  comme  la  p 

rieuse  de  sa  vie,  non  qu'if 

vainqueur ,  mais  parce  qu'il 

pas  été  vaincu,  ayant  eu  à  co 

Turcnnc  et  Condé.  Comble 

ncurs,  il  passa  sa  vieillesse  c 

repos  honorable,  et  mourut 

le  16  octobre  1681  ,âgc"de  s» 

douze  ans.  11  aimait  les  letti 

arts,  favorisait  les  savants,  t 

tribua  à  l'établissement  de  Fa 

des  Curieux  de  la  nature  (  1 

a  reproché  de  n'être  pas  assi 

prenant;  mais,  loin  de  cher 

justifier  de  ce  défaut ,  il  se  . 

d'avoir  pris  Fabius  pour  nu 

souhaitait  de  mériter  coin  nu 

la  postérité  le  surnom  de  Ci 

Il  sentait  la  nécessite ,  pour 

rai,  d'avoir  carte  blanche:  i 

une  campagne  sans  lire  les 

du  conseil  de  guerre.  Il  les 

l'empereur  en  revenant  à 

et  lorsque  ce  prince  lui  d< 

pourquoi   il   avait   néglige 

lires  qui  lui  étaient   aonn 

part  ;  il  lui  disait  :  a  Sire, 

»  mis  dans  ma  cassette ,  ei 

»  les  rapporte  (a).  »  Il  al 

Mémoires  sur  la  guerre ,  qi 

publiés  en  latin  (  Comment 

lici  ) ,  V  ienne ,   1 7 1 8  ,  in-f 

Fleuri   de   Huysen   avait 

Cologne,  en  1704,  in-ia 

moires  de  Montecuccoli ,  e 

c'est  sur  un  manuscrit  que 

de  Conti  rapporta  de  Hongi 

ont  été  traduits  en  français 

ques  Adam ,  de  l'académie  I 

(1)  MonlecnrruU  liait  tneoibrr  dr  I' 
Crr.ieenti  ,  cLiblir  ft  Vienne  .  noor  Tri 
do  la  lit' ërnl  lire  italienne  ;  et  l'vm  trou 
rime  ,  doua  le  recueil  de  cette  MicSéfc 
lOMx 

(*)  Vot.  !•■«  OEnvret  dn  princ*  de  L 

"6  .uùi(i<Mi  îu-i*. 
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iduction  qui  a  été  souvent 
née ,  est  divisée  eu  trois  li- 
l'Art  militaire  en  général; 
:rre  contre  les  Turcs  ;  et  Re- 
la  campagne  de  1664.  Tur- 
issc,  qui  a  donne  un  excellent 
lairc  sur  les  Mémoires  de 
icculi ,  Paris,  1769,  3  vol. 
a  surnommé  le  Fégèce  mo- 
V,  Turpin  de  Crissé  ).  Pour 
té  de  l'art  de  régner,  moins 
ue  ses  Mémoires  militaires , 
Journal  de  Verdun  de  mai 
.  1 90.  Les  OEuvres  de  Mon- 
i  ont  été  publiées  en  italien , 
notes  d'Ugo  Foscolo,  Milan, 
,  1  vol.  gr.  in-foL  Cette  édi- 
été  tirée,  dit-on,  qu'à  170 
;  elle  doit  être ,  par  consé- 
très-rare  en  France.  Voyex 
oire  de  M.  G.  Grassi,  sur 
âge  inédit  de  Montecuccoli , 
Recueil  de  l'académie  des 
de  Turin,  tom.  xxiV,  i8ao, 
se.  moral,  et  hist. ,  n°.  2. 
consulter  pour  les  détails , 
de  ce  grand  capitaine ,  par 
:  Aug.  Pa  radis  i.  Tiraboschi 
séré  un  curieux  extrait  dans 
int.  Modenese  ,  tome  m  , 
J6-94.  —  Charles  comte  de 
:uccoli  a  traduit  du  grec  en 
le  comte  François  son  frère, 
1  en  italien,  le  traité  delà 
xomie  de  Polemon,  Venise  9 
in-80.  W— s. 

ITEFELTRO  (  Boifcoimc  et 
>,  comtes  de  ),  sont  la  souche 
stre  famille  de  ce  nom,  d'où 
lis  les  comtes  devenus  ensuite 
Lrlûn.  La  maison  de  Monte- 
lui  a  gouverne  pendant  quatre 
1  contrée  iuontueu.se  située  en- 
jinague,  la  Toscane  et  la  Mar- 
nconc.  tirait  son  origine  des 
le  Ca  rpcgn  a,  anciens  feudatai- 
Empire.  Ceux-ci,  pendant  le 

xxix. 
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xiie.siècle,sedivisèrententroi$bran- 
ches:  les  seigneurs  de  Caipegna,  de 
Pietra  Rubbia,etdeMonteCappiolo; 
les  derniers  ayant  acquis  le  château 
de  Saint-Léo,  ou  de  Montefeltro,  fa» 
meux  par  le  siège  que  Bérenger  II  y 
soutint  au  dixième  siècle ,  ils  en  pri- 
rent le  nom.  Bonconte  et  Taddeo  de 
Montefeltro  se  firent  agréger,  eu 
1228,  à  la  bourgeoisie  3e  Kimini; 
et  se  mirent  sous  la  protection  de 
cette   république,  alors  puissante, 
avec  tous  les  châteaux  que  possédait 
leur  famille.  Le  premier ,  ainsi  qu' Hu- 
golin  son  parent,  évéque  de  Bimini , 
avait  embrassé  le  parti  gibelin  ;  le 
second  s'attacha  au  parti  guelfe.  Bon- 
conte,  excommunié,  en  1247  >  pu*  le 
pape  Innocent  IV,  transmit  tes  sen- 
timents à  ses  descendants.  La  famille 
de  Montefeltro  fut ,  dès-lors ,  à  la  tête 
du  parti  gibelin,  dans  la  Marche,  la 
Romagne  et  la  Toscane.     S.  S— 1- 
MONTEFELTRO  (  Guido  ,  com- 
te de),  seigneur  de  Pise  et  d'Urbin, 
fut  un  des  plus  illustres  généraux 
du  treizième  siècle.  La  guerre  qui 
éclata  en  1272,  à  Bologne,  entre 
les  deux  factions  des  Lambertazzi  et 
des  Gieremci ,  embrasa  bieutôt  toute 
la  Romagne,  où  les  partisans  de  l'em- 
pereur et  ceux  du  pape  prirent  les 
armes  pour  se  combattre  avec  un  ex- 
trême acharnement.  Ce  fut  en  cette 
occasion  que  le  comte  Guido  de 
Montefeltro  déploya  les  grands  ta- 
lents militaires  dont  il  était  doué. 
Tout  le  parti  gibelin,  ou  des  Lam- 
bertazzi, le  choisit  pour  chef,  dans 
tout  le  pays  situé  entre  Ancone  et 
Bologne.  Guido  attaqua  les  Guelfes 
et  les  Bolonais  au  pont  San-Procolo , 
le  i3  juin  ii'jS ,  et  Q  remporta  sur 
eux  une  éclatante  victoire  :  les  Bolo- 
nais seuls  y  perdirent  33oo  hommes, 
et  leur  alliés  au  moins  autant.  Quatre 
mille  Guelfes  demeurèxent  prisau» 

3i 
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niers.  Guido  s'empara,  l'année  sui- 
vante ,  de  Bagua  -  Cavallo ,  et  i*e- 
poussa  les  attaques  des  Bolonais  et 
des  Florentins.  Le  pape  Martin  IV  , 
et  Charles  Ier.  d'Anjou,  voyaient  avec 
inquiétude  les  Gibelins  de  Roinagne 
*c  réunir  autour  d'un  chef  aussi  ha- 
bile :  ils  les  attaquèrent  avec  toutes 
leurs  forces  ,  et  rejetèrent ,  en  1*281, 
toutes  leurs  ouvertures  de  négocia- 
tion. Guido  de  Monlefellro  ,  oblige' 
de  nouveau  de  recourir  aux  armes, 
battit  les  Guelfes  sous  les  portes  de 
Facnza  et  sous  celles  de  Rave n ne  :  il 
.s'eufenna  ensuite  dans  Forli  que  l'ar- 
mée du  roi  de  N  a  pies  et  du  pape  vou- 
lait assiéger.  Déjà  le  comte  d'Eppa, 
qui  commandait,  se  croyait  maître 
de  celle  ville,  lorsqu'eutouré  et  sur- 
pris ,  le  icr.  mai  118:1 ,  par  Guido 
de  Montcfeltro ,  il  perdit  toute  son 
année ,  et  ne  put  qu  avec  peine  s'en- 
fuir lui  vingtième  à  Facuza.  Mais  le 
roi  de  Naplcs  et  le  pape  ayant  ras- 
semblé une  nouvelle  armée,  avec  l'ai- 
de de  tous  les  Guelfes  d'Italie,  le  peu- 
ple de  Forli ,  qui  était  hors  d'état  de 
se  défendre  davantage,  se  soumit  à 
l'Église.  Guido  de  Montefeltro  fut  re- 
légué dans  la  ville  d'Asti  en  Piémont: 
les  murs  de  Forli  furent  abattus,  et 
tous  les  Gibelins  furent  dispersés. 
Guido  demeura  dansée  lieu  d'exil, de 
iu83  à   rii)A.  A  cette  époque,  les 
Pi  sa  us ,  accablés  par  les  forces  supé- 
rieures îles  Florentins ,  des  Lucqnois 
et  des  Génois,  invitèrent  Guiuo  à 
vrnir  se  mettre  à  leur  tète:  ils  le  dé- 
clarèrent soigneur  de  leur  ville  ;  et , 
sous  ses  ordres ,  ils  roprireut  en  peu 
de  temps  les  châteaux -forts  que  leurs 
ennemis  leur  avairut  enlevés.  Guido 
commanda  dans  Pise  jusqu'en  r.M)3 
que  ses  exploits  obtinrent  aux  Pi  sans 
une  paix  houoralile.  De  retour  dans 
le  Montefeltro,  il  s'empara  delà  ville 
d'Urbin,  qui  devait  ensuite  cire  la  ca- 
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pi  ta  le  des  états  de  sa  famille.  L 
Boniface  VIII, estimant  sono 
et  sa  capacité ,  lui  rendit  toi 
biens  qu  il  avait  possédés  à  Foi 
le  réconciliant  avec  l'église.  Mai 
d  o  de  Montefeltro ,  fatigué  du  m 
de  ses  combats ,  et  même  de  sa  g 
lorsqu'il  n'eut  plus  d'ennemis  i 
battre ,  et  pins  de  dangers  à  c> 
revêtit  a  Anconc,  en  1*296,  1 
religieux  dans  l'ordre  de  Saint 
çois.  Trois  ans  plus  tard  ,  le 
Boniface  fit  venir  Guido,  d 
moine,  au  siège  de  Palcstrina , 
demanda  quels  moyens  il  conn. 
pour  réduire  une  place  aussi  foi 
réponse  de  Guido  fut,  dit-on,  qu 
s'emparer  d'une  telle  forteresse 
connaissaitd'autre  stratagème  < 

{Promettre beaucoup,  et  de  peu 
I  mourut  plusieurs  an  nées  a  pré 
l'habit  de  l'ordre  qu'il  avait  en 
se.  — Son  (ils  aîué  [  Frédéric  ï 
Montefeltro  ),  qui,  à  son* 
en  religion,  lui  avait  succède 
la  seigneurie  de  ses  ûcf$ ,  coi 
d'avoir  la  direction  du  parti  g 
dans  la  Marche  et  la  Romagn 
concert  a  vccUgticcione  et  Fagg 
chef  des  Gibelins  toscans ,  il  ai 
Césène ,  en  1 3oa ,  et  ravagea  a 
ritoire.  Les  villes  de  Icsi  etd'O 
dans  la  Marche  d'Ancone,  se  s 
reut  à  lui  :  à  la  tête  de  leurs  nr 
il  remporta, en  i3o<),  intégrant 
toire  sur  les  Guelfes  d'Ancone 
laquelle  il  leur  tua  plus  de  rimj 
hommes:  il  joignit  encore, en 
Rccanati  etSpolélc  à  ses  états , 
1 3*20,  Assise,  Fa  no  et  Urbin.  £ 
veraineté  était  dès- lors  plus  cl 
que  ne  le  fut  jamais  celle  d'auc 
ducs  d'Urbin  ses  successeurs 
son  pouvoir  n'était  fondé  que 
violence  des  factions.  Le  papi 
excommunié  Frédéric ,  et  l'av 
claré  hérétique  et  idolâtre  ;  t< 
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tats  étaient  ses  enne- 
ant  soulevé  le  peuple 
avril  i3ii,à  l'occa- 
imposition  nouvelle 
ointe,  les  rebelles  le 
lans  une  tour  où  il 
En  vain  Frédéric  se 
de  au  cou  à  ses  su- 
adant  miséricorde;  il 
:os  avec  son  tils ,  et 
•ut  jetés  à  la  voirie: 
$cs  (ils  furent  arrêtés 

Spcrauza  de  Mon- 
t  cousin  ,  s'enfuit  à 
•ttc  petite  république 
)rotection.  Recanati, 
• ,  à  la  nouvelle  de 

chassèrent  aussi  les 
maison  de  Montefel- 
nt  au  pape  :  toutefois, 
>ût  suivant,  les  villes 
rmo  et  de  Fabbriano 
de  nouveau  pour  le 
>t  se  rangèrent  sous 
Spcranza  ,  seul  héri- 
n  de  Moutefeltro  qui 

liberté.  Nolfo,  fils 
int  été  ensuite  délivré 
• ,  fut  rétabli  dans  la 
bin  ,  au  mois  de  juil- 
oitic  avec  Speranza: 
tus  pou rsui Tirent  les 
ioderic,  qui  s'étaient 
s  cli.Ueaux  des  Mala- 
èrent d'eux  une  ven- 

mais  la  jalousie  du 
en  1 335,  les  deux  sei- 
[itcfeltro  ;  et  Nolfo  , 
ntant  de  Frédéric  son 
,  sans  partage,  delà 

-Nolfo  DE  MoNTEFEL- 

îtôt  qu'il  n'avait  point 
v.i  illants  ancêtres.  11 
l»ues  guerres  en  Ro- 
traîl  entrepris  de  pro- 
oo  Malatesti  contre 
latesta ,  seigneurs  de 
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Rimini.  Cependant  il  s'engagea  quel- 
quefois aussi  avec  la  petite  armée 
qu'il  avait  formée ,  au  service  de  puis- 
sances étrangères.  Il  commanda  les 
Pisans,  en  i34'J,  dans  la  campagne 
où  ils  remportèrent  les  plus  grandi 
avantages  sur  les  Florentins;  au  siège 
de  Lucques.Plus  fardles grandes  com- 
pagnies formées  par  des  aventuriers 
allemands  ,  désolèrent  les  comtes 
(TUrbin  et  de  MontefeJtro  :  aussi  ces 
comtés  se  trouvèrent-ils  non  d'état 
de  résister  au  cardinal  Egidio  Àlbor- 
noz,  lorsoue  celui-ci  fût  envoyé*  en 
Italie  par  le  pape,  poor  recouvrer  le 
patrimoine  de  l'Eglise.  Âtbornoz 
s'empara  successiveoient  dTJrbîn  et 
de  tous  les  liçui-forts  de  ta  maison 
de  Montefekro.  Cette  maison,  en 
i366,  était  entièrement  dispersée* 
Nolfo  était  probablement  mort  à 
cette  époque,  et  ses  fils  GaUs  et 
Êranca  étaient  esifa  loin  je  leurs 
états.  S.  S— U 

MONTEFEl.TRO  (AifToiwE,  com- 
te de  ) ,  seigneur  dlfrbin  9  recouvra  9 
en  ^5,  l'héritage  de  Nolfo,  son 
aïeul,  après  neuf  ans  d'exil:  profitant 
de  la  guerre  que  les  florentins  fai- 
saient à  Grégoire  Xi,  H  arriva,  le 
1 1  décembre ,  à  Urbin ,  avee  quatre 
cents  cavaliers  florentin*;  et 'il  fut 
immédiatement  installé  dans  la  sou- 
veraineté par  le  peuple  attaché  dès- 
long-temps  à  ses  ancêtres.  Bientôt 
après,  il  s'empara  de  Cigfi,  et  de 
toutes  les  places  qui  formaient  son 
héritage.  Antoine  de  ttontemtro, 
toujours  attaché  au  parti  gibelin  v  eut 
quelques  guerres  à  soutenir  pour  cetic, 
cause,  surtout  en  i3gi,  avec  Tes 
Malatesti,  chefs  du  parti  guette. 
Après  y  avoir  montré  Beaucoup  de 
valeur,  il  signa  la  paix,  et  gouverna 
ses  peuples  avec  sagesse,  jusqu'au 
mois  d'avril  ifa£ ,  qu'il  saouruL  II 
avait  ajouté  GunBto  à  ses  états. — 5oiî 

Ji.. 
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fils,  Guid'Antonio  de  Montefeltro, 
lui  succéda.  Ii  suivit  le  métier  des  ar- 
mes ,  comme  avaient  fait  tous  ses  an- 
cêtres ,  même  au  temps  où  l'Italie 
était  le  plus  efféminée.  Eu  i/fiç),  il 
se  mit  au  service  du  pape  Martin  V, 
pour  attaquer  Braccio  de  Montone  , 
et  il  enleva  la  ville  d'Assise  à  ce 

§rand  capitaine  :  celui-ci  cependant 
emeura  maître  du  château,  par  où 
il  rentra  ensuite  dans  la  ville ,  et  y 
fit  un  grand  massacre  des  soldats  de 
Montefeltro.  Martin  V   ayant,   en 
1 4 3o,  partagé  l'héritage  des  Mala- 
testi,  accorda  plusieurs  châteaux  du 
territoire   de  Himini  à  Guid' Anto- 
nio ,  en  récompense  de  ce  qu'il  l'a- 
vait secondé  dans  cette  expédition. 
La  même  année ,  ce  seigneur  passa 
au  service  des  Florentins,  et    les 
commanda  dans  leur  guerre  contre 
Lucques;  mais  opposé  à  un  capitai- 
ne plus  habile  que  lui ,  et  obligé,  par 
les  ordres  de  Florence,  à  livrer  ba- 
taille contre  son  propre  avis ,  il  fut 
entièrement  défait ,  le  'i  décembre , 
par  Piccinino.  Il  mourut  en  i443. 
—  Batista   di    Montefeltro  ,  sa 
sœur  ,  se  rendit  célèbre  autant  par 
son  esprit  que  par  sa  piété  :  son  ma- 
ri ,  Galeaz  Malatesti ,  ayant  vendu  à 
son  gendre  Sforia  la  souveraineté  de 
Pcsaro ,  elle  quitta  le  monde,  et  prit 
le  voile  chez  les  claristes  de  Foligno, 
où  elle  mourut  en  réputation  de  sain- 
teté, le  3  juillet  i44B  (  T.Mala- 
testa  ,  XXVI ,  3*5  ).  —  Oddo-An- 
tonio  de  Montefeltro  ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Guid'Antonio ,  s'était  dé- 
jà, du  vivant  de  son  père,  abandonné 
à  une  débauche  effrénée  :  lorsqu'il  fut 
souverain,  il  crut  n'avoir  plus  au- 
cune retenue  à  garder.  Il  fit  enlever, 
dans  Urbiu ,  des  femmes  à  leurs  ma- 
ris ,  et  il  punit  la  résistance  de  ceux- 
ci  par  de  cruels  supplices  :  les  habi- 
tants d'Urbin  ne  supportèrent  pas 
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long-temps  sa  tyrannie;  des  co 
entrèrent  dans  sa  chambre,  I 
du2!i  juillet  i444>  el  'e  mas 
rent  avec  deux  des  ministres  < 
débauches  et  de  ses  cruautés 
frère,  Frédéric,  fut  son  suect 
Il  paraît  que  1c  pape  Eugène  l\ 
donné  à  Oddo-Antonio  le  ti 
duc,  au  mois  d'avril  i44-  : 
dant,  son  frère  et  son  succe 
Frédéric ,  ne  s'intitula  duc  d'1 
en  i475,  que  d'après  un  n< 
diplôme,  qui  ne  rappelait  p 
concession  faite  à  Oddo-Auto 

S.  S- 

MONTEFELTRO  (Fr/dû 

comte  et  premier  duc  d'Urbi 

cueillit ,  en  i444  1  l*  succès* 

son  frère ,  Oddo-Antonio.  11  j 

Généralement  pour  n'être  po 
e  Guid'Antonio ,  mais  de  Rer 
de  la  Corda,  général  célèbre,  c 
mille  Ubaldini.  Frédéric  se  1 
bientôt ,  par  sa  valeur ,  digne 
deux  célèbres  maisons;  mai 
haussa  surtout  le  lustre  des 
feltro,  par  la  faveur  qu'il  a 
aux  lettres.  Envoyé  à  Mantom 
sa  jeunesse ,  pour  le  mettre  ï 
de  la  peste,  il  y  avait  été  insti 
Victorin  de  Feltre,  fameux 
mairien  ;  et  les  progrès  qu'il  l 
ses  études,  lui  assignèrent  u 
parmi  les  princes  les  plus  ii 
et  les  plus  spirituels ,  comm 
un  des  plus  magnifiques ,  du 
zième  siècle.  Frédéric,  en 
Urbin  de  superbes  édifices, 
l'émulation  des  artistes ,  et  lei 
na  occasion  de  déployer  leurs  1 
il  rassembla  une  bibliothèque, 
riche  que  possédât  11  ta  lie, 
époque.  La  taille  majestueux 

S  osante  de  Frédéric ,  et  la  n 
c  sa  figure  et  de  ses  manières 
taient  encore  à  rimpressioi 
faisait  par  son  éloquence  si 
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ii  rapprochaient.  Il  se  dis- 
le  bonne  heure  à  la  guerre 
dans  les  lettres  ;  il  s'était  al- 
ternent avec  François  Sfor- 
$  lequel  il  avait  appris  le  mé- 
arines ,  et  dont  il  défendit  les 
i  i445.  La  ville  de  Fossom- 
ju'il  avait  achetée,  lui  fut  en- 
e  ier.  septembre  1 447  >  Par 
md  Malatesti  ;  il  la  reprit 
>urs  après  ;  et  ce   premier 

fut  I  origine  d'une  longue 
:  entre  ces  deux  princes  roi- 
comte  d'Urbin,  s'étant  misa 
:  du  roi  Alfonse  de  Naples , 
it,  en  14^7,  l'armée  napo- 
ontre  Malatesti,  auquel  il  en- 
quante-sept  de  ses  meilleurs 
x.  Défait  par  Jacob  Piccini- 
in-Fabiano ,  dans  l'Abrutte, 
illet  1460,  il  eut  le  talent  et 
esse  de  protéger  Rome  contre 
rai  victorieux  :  il  tourna  en  • 
5  nouveau  ses  armes  contre 
>nd  Malatesti;  lui  prit,  en 
?ano ,  Sinigaglia  etGradera, 
duisit  à  une  paix  honteuse, 
rentiiis ,  qui  étaient  en  guerre 

république  de  Venise ,  con- 
cn  1467,  le  commandement 
»  troupes  à  Frédéric  de  Mon- 
,  pour  l'opposer  à  Bartbé- 
•lleonc.  Le  'i5  juillet ,  Frédé- 
a ,  près  de  la  Molinella ,  un 

à  ce  général  célèbre;  mais 

se  termina  sans  avantage  de 

d'autre.  En  1469,  il  maria 

à  Robert  Malatesti ,  qui  avait 

:  à  Sigismond ,  son  père  ;  et , 

1 ,  nommé  de  nouveau  géné- 

Florentins.  il  leur  soumit 
a  ,  qui  s'était  révoltée  contre 
nsovino  (  1  )  rapporte  que,  de 
butin  fait  par  son  armée  au 
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sac  de  cette  ville,  Montefeltro  ne 

Erit  pour  sa  part  qu'une  magnifique 
ible  hébraïque ,  dont  il  enrichit  sa 
bibliothèque.  Frédéric,  en  «475, 
maria  Jeanne,  la  seconde  de  se* 
filles,  à  Jean  de  La  Rovèrc,  neveu  du 

ape  Sixte  IV ,  et  frère  du  cardinal 
ulitn,  qui  fut  ensuite  Jules.  IL  A 
cette  occasion,  La  Rovèrc  obtint  en 
fief  du  Saint-Siège,  Simgaglia  et 
Mondovi  ;  et  le  comte  Frédéric  fut 
élevé  à  la  dignité  de  duc  dUrbin. 
Dès-lors ,  il  entra  dans  tous  les  pro- 
jets du  pontife,  et  il  accepta  le  com- 
mandement de  Fannie  que  celui-ci 
envoya  en  Toscane,  en  14781  Pp*r 
chasser  de  Florence  Laurent  de  flf é- 
dicis.  Enfin,  en  1482,  il  fut  choisi 
pour  général  d'une  ligue  formée  par 
le  roi  de  Naples,  le  eue  de  Milan  et 
1rs  Florentins ,  afin  de  défendre  le 
duc  de  Ferrare  contre  les  attaques 
des  Vénitiens  :  mais  sa  mort ,  sur* 
venue  le  10  septembre  i48a,  l'em- 
pêcha de  commander  long-temps 
fermée  des  Vriliés.  Son  fils,  Guid'- 
Ubaldo ,  lui  succéda.    S    Si. 

MONTETOLTROCGuin'Usaufto), 
le  dernier  des  ducs  d'Urbin  de  la 
maison  de  Montefeltro,  fut  inférieur 
à  son  père  et  à  ses  aieux ,  cmant  à  la 
gloire  militaire;  mais  il  remporta 
sur  eux  tous  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  arts,  sa  munificence  et 
la  douceur  de  son  gouvernement  : 
aussi  aucun  prince  d  Italie  ne  fut-il 
plus  que  lui  chéri  de  ses  sujets.  Les 
historiens  assurent  qu'il  était  doué 
d'une  merveilleuse  éloquence ,  qu'il 
parlait  le  latin  avec  autant  d'élégance 
et  de  facilité  que  l'italien ,  et  quil  sa* 
Tait  le  grec  comme  les  savants  seuls 
savent  le  latin  :  il  était  doué  de  la 
mémoire  la  plus  heureuse,  et  il  con- 
naissait à  fond  la  géographie  et  l'his- 
toire de  chaque  pays  et  de  chaque 
peuple.  Sa  femme,  Elisabeth  de 
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(uiuzague ,  n  était  pas  moins  enn- 
chie  des  plus  beaux  dons  de  L'esprit: 
aussi,  pendant  leur  rogne,  la  cour 
d'Urbiu  fut-elle,  en  Italie  ,  le  siège 
favori  de  l'élégance,  delà  littérature 
et  du  bon  goiit.  Les  poètes  les  plus 
célèbres  ,  les  savants ,  les  philoso- 
phes  et  les  artistes  de  ce  siècle,  qui  a 
produit  tant  de  grauds  hommes  , 
vivaient  avec  le  duc  et  la  duchesse 
d'Urbiu  dans  une  intime  familiarité. 
Quoique  Guid'Ubaido  eût  moins  de 
talent  pour  la  guerre  que  pour  les 
lettres,  il  la  fit  aussi,  iiou-sculcoient 
pour  lui-même,  mais  encore  comme 
condottiere  au  service  des  autres 
princes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  général 
du  pape  Alexandre  VI,  dans  la  guerre 
que  celui-ci  soutint  contre  les  barons 
romains;  mais  défait  près  de  Soriano, 
le  'xr\  janvier  1 4<)7  ,  il  demeura  pri- 
sonnier de  Barlhélcmi  d'Alviauo  , 
tandis  que  le  duc  de  Candie ,  fils  du 
pipe,  auquel  il  était  associé,  fut  légè- 
romcntblessé.  L'année  suivantc,Guid' 
Ubalclo  fut  chargé  de  commander  , 
de  concert  avec  ce  iiicine  Barthclcmi 
d'Alviano,  l'armée  que  les  Vénitiens 
envoyaient  en  Toscane  au  secours 
(IcsPisans.CésarBorgia,  (ils  d'Alexan- 
dre VI ,  ayant  annoncé ,  en  1 5oa  , 
qu'il  voulait  attaquer  l'état  de  Came- 
rino,  fit  demander  au  duc  d'Crbin, 
comme  vassal  de  l'Église,  de  lui  four- 
nir de  l'artillerie  et  des  troupes.  Guid' 
Ubalclo  les  lui  envoya  aussitôt  ;  et 
F.orgia  profita  de  ce  q.io  le  duc  s'était 
oté  tout  moyeu  de  défense,  pour  mar- 
cher sur  Urbin  et  s'en  emparer.  Guid' 
Ubaldo  nVssay.»  pas  même  de  résis- 
ter :  il  s'enfuit  à  Maniouc  auprès  de 
François  II  de  Gonzague,  son  beau- 
frère  ,  avec  I s.  belle  sa  femme  ,  et 
François-Marie  de  La  Rovère,  son 
neveu.  A  la  fin  de  la  même  année,  les 
condottieri  qui  avaient  lonç-temps 
sorvi  César  $orgia,  et  qtii  se  voyaient 
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sans  cesse  trompes  par  lui, cor 
rent  contre  lui ,  et  invitèrent 
Ubaldo  à  rentrer  dans  ses  et- 
y  fut  reçu  avec  transport  par  : 
jets.  Mais  tous  les  généraux  d< 
gia ,  attires ,  par  ses  tromper 
Siuigaglia ,  y  furent  massacr 
3 1  décembre  1 5ou.  Le  duc  d'I 
effrayé  de  cette  catastrophe,  n 
immédiatement  pour  Mautou 
attendre  d'être  chasse'.  L'aun 
vante,  la  mort  du  pape  et  la  n 
de  César  Borgia  permirent  à 
Ubaldo  de  rentrer  avec  plus  d 
rite  dans  son  duché  :  le  pape  Ji 
son  beau-frère,  lui  eu  confirma 
session  ;  et  Guid'Ubaido,  qui 
point  d'enfants ,  adopta  Fr 
Marie  de  La  Rovère,  fils  de  s 
et  du  frère  du  pape ,  qui  fut  d 
désigne  comme  successeur  au 
d'Dibiu.Ccficf  fut,  à  celte  oc 
reconnu  pour  féminin  ;  et  cc[ 
la  dernière  héritière  de  la  fan 
La  Rovère  ne  put  eu  porter 
tagedans  la  maison  de  Médicii 
Ubaldo  mourut  au  mois  de 
i5o8;  et  son  neveu,  Franco 
rie ,  recueillit  paisiblement 
cession  du  duché  d'Urbin  et  di 
de  Montefeltro  ,  qui  est  de 
dans  la  maison  de  La  Rovèr 
qu'à  l'année  1 63 1  (  V.  Rovii 
vie  du  duc  Guid'Ubaido  a  et 
en  latin  par  Balthasar  Casti 
dans  une  Lettre  à  Henri  Vil 
bliée  à  Fossoinbrone ,  i5i3  , 
et  réimprimée  dans  l'édition  < 
très  de  ce  gentilhomme ,  don; 
Serassi ,  en  1 77 1  ,  tome  1 ,  ] 

S.  £ 
MONTÈGRE  (Antoïke- 
çois  Jemit  dl  ) ,  médecin  fr 
naquit  à  Bellei ,  le  6  mai  1 77» 
dant  ses  études ,  il  se  de  las 
composant  des  vers ,  et  il  a 
quelques  pièces  de  théâtre ,  d 
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mes  amis  seuls  ont  eu  con- 
e.  Après  être  sorti  du  col- 
porta les  armes  ;  et  au  bout 
e  ou  cinq  ans,  il  vint  à  Paris 
a  médecine ,  et  prit  ses  gra- 
:  distinction.  11  était  fort 
t  n'avait  point  encore  de 
t  :  on  lui  offrit  une  place  d'in- 
du cadastre,   quïl  exerça 
quelque  temps  ;  puis  il  se 
ît  revint  à  Pari* ,  afin  de  s'y 
t  à  l'étude  aprofondie  de 
guérir ,  qu'il  pratiqua  bien- 
succès.  En  1 810,  il  devint 
r  de  la  Gazette  de  Santé; 
jrnal ,  qui ,  depuis  plusieurs 
n'était  qu'un  dépôt  de  char- 
e,  fut  bientôt ,  sous  sa  plu- 
3  des  plus  intéressants  de  la 
Montègre  était  un  excellent 
>gisle  :  il  en  douna  la  preuve 
sieurs  Mémoires  lus  à  l'ace- 
les  sciences,  et  approuvés 
î  compagnie,  sur  la  Diges- 
te Vomissement,  dont  les 
iccs  avaient  été  faites  sur  lui- 
1  lut  à  la  même  académie  un 
e  sur  les  habitudes  des  Lom- 
f'ers  de  terre.  On  connaît 
de   lui  des    recherches  sur 
t  rentriloque  (  1  ).  Il  publia, 
1  magnétisme  animal ,  diver- 
hures,  dans  lesquelles  il  s'at- 
urtuut ,  à  dévoiler  le  charla- 
ou  l'ignorance  de  certains 
seurs.  Ce  sujet   l'avait  fort 
il  avait,  lui-même,  magné- 
r  s'éclairer .  et  il  magnétisait 
1.  Il  ne  s'offrait  jamais  pour 
ce  ministère  ;  mais  lorsqu'il 
requis ,  par  ses  amis ,  il  s'y 
le  bonne  grâce,  et  obtenait 
d'heureux   résultats.  L'au- 
et  article,  qui  s'honore  d'a- 
son  ami ,  a  souvent  été  sou- 

U  Afiigflj.  tntjïl.  ,  18*6, 1 , 6S. 


MON  487 

lagé  lorsque  ce  docteur  incrédule 
opérait  sur  lui.  Montègre  a  fourni 
de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales;  et  tous  font 
preuve  d'instruction  et  de  goût  Le 
plus  important  est  l'article  Hémor- 
roïdes. Il  s'était  prépose  de  l*  pu- 
blier sous  la  forme  de  monographie; 
et  se  veuve  a  exécuté  ce  projet  L'ou- 
vrage a  paru  sous  ce  titre  :  Des  Hé- 
morroïdes, ou  Traité  anafytiaua 
de  toutes  lés  affections  hemerroi- 
dalesf  in4K ,  Paris,  i8i£  Vous 
citerons  encore  de  lui  :  I.  J9at  Ma* 
gnétisme  animal  et  de  ses  parti- 
sans, ou  Recueil  de  pièces  impôt' 
tantes  sur  cet  objet,  précédé  des 
Observations  récemment  publiées , 
i8n,in-8°.  IL  Expériences  surin 
Mepstion  dam  Vkomme,  présentées 
à  la  première  classe  de  t  Institut  de 
France ,1*8 septembre  181a,  Pa- 
ris, 1814  f  in-8°.  III.  Examen  ra- 
pide dn  gouvernement  des  Bourbons 
en  France ,  depuis  le  mois  £  avril 
i8\$  jusqu'au  mois  de  mars  i8i5, 
Paris,  iBi5,in-8°.  Cettebrochure 
fut  promptement  épuisée ,  et  eut  sur- 
le-champ  une  seconde  édition.  Mon- 
tègre  fut,  en  1814 ,  vu  des  fonda* 
teurs  de  la  société  pour  l'enscMBie- 
ment  élémentaire;  il  y  jouissait  d  une 
considération  méritée  par  son  zèle  et 
par  ses  talents.  C'est  la  qu'il  conçut 
ce  désir  si  noble  et  en  même  temps 
si  téméraire  d'aller  porter  les  lu- 
mières de  rEurepecnem  les  habitants 
de  la  république  d'Haïti.  Son  dessein 
était  aussi  d  étudier  dans  ces  con- 
trées ,  où  la  fièvre  jaune  est  endémi- 
que ,  les  véritables  caractères  de 
cette  redoutable  maladie ,  et  d'ensei- 
gner aux  habitants  les  moyens  de 
combattre  ce  fléau  dévastateur*  Les 
représentations  instantes  de  ses  amis 
ne  putent  le  détourner  de  ce  projet 
dangereux  pour  un  homme  de  sa 
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constitution.   Il  parfit  pendant  Tête 
de  1818,  et  toucha  au  port  de  Jac- 
quemcl  vers  le  milieu  d'août.  Le  pré- 
sident de  la  république  d'Haïti ,  qui 
se  trouvait  dans  cette  ville ,  le  reçut 
avec  une  grande  distinction  :  il  ac- 
cueillit ses  projets,  et  le  pria  de  se 
rendre  au  Port-au-Prince  ,  où  lui- 
même    devait    bientôt    retourner. 
Pendant  la  route ,  au  passage  d'une 
rivière,  une  femme,  entraînée  par  le 
courant,  allait  pe'rir  ;  le  généreux 
Montègre ,  tout  baigne*  de  sueur ,  se 
précipite  à  l'eau  et  sauve  cette  femme. 
Cet  accident  a  suffi,  dans  ce  climat 
meurtrier ,  pour  développer  la  fièvre 
jaune;  et,  quai re  jours  après,  le  4 
septembre  1818,  Montègre  n'était 
plus.  Ceux  qui  savent  de  quelle  féli- 
cite' il  jouissait  à  Paris ,  s'étonnaient 
de  le  voir  quitter  la  capitale  où  il 
laissait  sa  femme ,  trois  enfants  ché- 
ris en  bas  âge,  et  de  nombreux  amis. 
11  fallait  être  dans  le  secret  de  ses 
pensées  pour  comprendre  comment 
il  pouvait  se  décider  à  tout  quitter 
et  à  s'exposer  aussi  gratuitement; 
car  il  avait  une  fortune  indépen- 
dante, qu'augmentaient  le  produit  de 
sa  cl  i  en  telle  et  celui  de  ses  travaux 
littéraires.  Il  était  recherché  par  les 
gens  du  monde,  et  surtout  par  les  sa- 
vants et  par  les  artistes.  Son  Eloge 
a  été  écrit  au  Port-au-Prince,  en 
181 8  ,  par  M.  Colombel ,  et  publié 
d.ms  l'Abeille  d'Haïti;  et  à  Paris,  par 
MîM.  Jomard,  de  Villeneuve,  Ch.  No- 
dier ,  Virey  ,  Maupas  et  de  Jussicu. 
Le  président  d'Haïti  a  fait  élever  un 
mausolée  sur  sa  tombe.       F — r. 

MONTEGUT  (  Jea*  -  François 
t>l  ) ,  naquit  à  Toulouse  ,  en  1730  , 
de  Bernard  de  Montégut ,  président 
des  trésoriers  de  France ,  et  de  Jeanne 
de  Segla.  Il  fit  son  droit  à  Toulouse  , 
après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion sous  les  veux  d'une  mère  criai - 
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rée,  qui  lui  enseigna,  elle -ment, 
le  latin  et  l'anglais ,  et  qui  entf  m 
pouvoir  mieux  employer  ses  et»-' 
naissances  et  ses  talents  aimanta, 
qu'à  instruire  un  fils  chéri,  trop  u> 
gligé  par  son  père  :  elle  se  sépara  fe 
lui  pour  l'envoyer ,  à  l'âge  de  sûr 
ans ,  se  perfectionner  à  Paris  dan 
l'étude  des  belles-lettres.  EUeeatn- 
tint ,  avec  lui ,  un  commerce  épufe- 
laire,  qu'on  lit  encore  anjourdloi 
avec  intérêt.  Montégut  se  lia  aveclo 
littérateurs  les  plus  distingues  de» 
temps  :  Marmontel ,  surtout ,  cas* 
serva ,  avec  lui ,  des  liaisons  d'amiuc 
et  d'estime ,  qui  les  honorent  éga- 
lement tous  deux.  Voltaire  lui  fit 
don  d'un  exemplaire  de  la  Henrude, 
accompagné  d'une  lettre  flatteuse. 
Montégut  revenu  à  Toulouse,  cl 
pourvu  d'une  charge  de  conseilla 
au  parlement  de  cette  ville,  perdit 
(le  4  juin  1752)  sa  mère, âgée  de qu 
rante-trois  ans;  dès-lors  il  s'emprew 
de  lui  élever  un  monument  durable . 
en  faisant  imprimer  les  ouvrages  A 
cette  dame  estimable.  Il  y  joigni 
quelques-uns  des  siens,  comme  il  las 
nonce  dans  la  préface;  tels  que  pin 
sieurs  odes  d'Horace,  et  les  Idylle 
de  Théocrite ,  traduites  en  vers  tnu 
çais ,  etc.  Les  graves  et  importante 
occupations  de  sa  charge  ne  le  dé 
tournèrent  en  rien  de  ses  goûts  fa 
voris,  la  littérature,  et  l'étude  di 
l'antiquité.  Les  titres  littéraires  di 
sa  mère  (1)  lui  ouvraient  l'entré* 
des  jeux  floraux ,  dans  un  âge  où  il 
n'eût  pas  du  espérer  d'y  être  ad- 
mis :  il  n'avait  que  dix-huit  ans. 
Il  y  prononça  l'éloge  de  Clémence 

(I )  Elle  Avilit  le  titre  «le  nuStrcMt  dta  jmi 
4\..Dt  et*  couronnée  trui»  fuit  par  ivtte  acaft) 
trouve  uuc  grande  at»Jogir  etttr*  km  taïaut 
il   eelui  de  M««.   Deahoulière*.  CV*| 
jour»  rirtlr  Iritletar  tradre,  cette  bWIl_ 
il    i>lii|.>to;>hi(jur  ,  qui  ■M.uh<>  et  qui  |m 
*•*■«  ivj«ti  r  le*  image* ,  ae  uourrit  avav  plut  <fe 
plai*jiice  dt  refleniM  cl  «fa  teutuaraU.         X— »Ik 
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,  en  vers ,  le  3  mai  1755.  Il 
si  l'auteur  d'une  Ode  sur  l'a- 
insérëe  dans  le  Recueil  de  la 
académie,  en  1760.  Il  avait 
se  plusieurs  pièces  de  théâtre  ; 
m  intention  n'était  point  que 
rages  vissent  jamais  le  jour, 
iva  aussi  la  science  des  mé- 
,  et  l'étude  des  monuments 
uvaient  éclaircir  l'histoire  de 
se.  H  écrivit,  sur  ce  sujet, 
rs  Mémoires ,  dont  il  en- 
le  Recueil  de  l'académie  des 
s  de  cette  ville.  Lors  de  la 
nte  révolutionnaire  ,  il  fut 
1  exile  avec  le  parlement  : 
après  il  abandonna  sa  patrie, 
étira  en  Espagne  dans  la  ville 
toria.  Là  ce  digne  magistrat 
ait  à  oublier  ses  malheurs  ,  au 
s  lettres  ;  il  fut  reçu  de  Faça- 
de cette  ville  :  il  y  composa 
fmoires  sur  les  antiquités  du 
îeureux  s'il  eût  continué  de 
dans  cette  retraite,  d'une  tran- 
que  la  France  ne  présentait 
Conseillé  par  de  faux  amis,  le 
:nt  de  Monte gut  revint  dans  sa 
taie  ,  se  livrer  à  la  fureur  des 
us.  On  ne  tarda  pas  à  l'arrêter: 
i  prison  il  s'occupa  de  traduite 
îumes  de  David.  Conduit  à 
il  tomba  sous  la  hache  révo- 
iaire,le'ii  avril  179}  ,  accusé 
•  pris  part  aux  protestations 
rleincnts.  Son  fils  périt  de  la 
mort,  le  mois  de  juin  suivant , 
vingt  six  ans.  Z. 

NTÉ1L  (  Adiiemar  de  ).   V. 

IAR. 

NTELAT1CI  (Ubaldo)  châ- 
le la  congrégation  de  Latran  , 
à  Florence,  eu  1692,  et  se 
ua  par  l'étendue  et  la  variété 
connaissances.  Versé  dans  les 
•s  ecclésiastiques ,  il  les  pro- 
pendant  plusieurs  années   à 
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Pistoie,  à  Fiesoli,  a  Brescia  et  a 
Milan,  avec  tant  de  succès ,  .qu'en 
1747  ,  il  fut  décoré  du  titre  a* abbé 
privilégié  ~tt  qu'il  obtint  Fabbaye 
de  Saint -Pierre,  in  casa  nuova , 
près  de  Laterina.  Ce  fut  la  qu'il  prit 
le  goût  de  l'agriculture,  et  qu'il  en 
fit  une  étude  particulière.  Obligé, 
en  1751 ,  de  retourner  à  Florence, 
pour  des  raisons  de  santé ,  il  conçut 
l'idée  d'y  établir  one  académie, 
dont  l'objet  serait  de  s'occuper  d'é- 
conomierurale  :  il  parvînt  à  réaliser 
ce  projet  par  le  crédit  du  comte 
Emanuel  de  ftichecourt,  alors  pre*- 
mier  ministre.  L'empereur  Léopold 
II  en  favorisa  l'érection,  lorsqu'il 
devint  grand-duc  de  Toscane.  Il  fit 
prendre  à  cette  académie  le  nom 
de  Société  royale  économique  des 
Géorgophiles  de  Florence.  L'abbé 
Moutelaûci  entreprit ,  en  1763,  on 
vopeeen  Allemagne.  Son  but  était 
d'y  visiter  les  établissements  d'agri- 
culture ,  d'en  observer  les  méthodes 
et  les  diverses  pratiques,  d'examiner 
les  machines  employées  a  la  culture , 
de  les  faire  dessiuer ,  et  enfin  de  pu- 
blier un  Dictionnaire  raisonné  de 
cette  science ,  qu'il  avait  composé 
avec  le  docteur  Saverio  Manctti.  Il 
eut,  à  Vienne  ,  l'honneur  d'être  pré* 
sente  à  l'impératrice  -  reine ,  dont  il 
reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Elle  le  chargea  de  parcourir 
les  divers  terrains  de  la  Styric  et  de 
la  Carinthic ,  pour  y  voir  des  planta- 
tions de  mûriers,  qu'on  avait  for- 
mées par  les  ordres  de  S.  M.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  commission ,  à  la 
satisfaction  de  l' impératrice',  qui  lin 
fournit  les  moyens  de  continuer  $t% 
jroyages ,  et  de  remplir  utilement  les 
vues  qui  les  lui  avaient  fait  entre- 
prendre. Il  ne  revint  à  Florence  que 
vers  la  fin  de  1764,  muni  de  bons 
mémoires  et  de  nombreuses  notes  ; 
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et  il  continua  ses  travaux,  maigre 
1rs  incommodités  qui  altérèrent  sa 
saute  ,  et  affaiblirent  sa  mémoire. 
Une  attaque  d'apoplexie  mit  fin  à 
ses  jours  .  en  septembre  1770.  IJ  a 
public  :  Bagionamenlo  sopra  i  mezzi 
pià  necessarj  perfarrifiorire  fagri- 
l'oltura ,  colla  relazione  delV  erba 
ombanche  (  F.  Migbeli  ,  XXVI lï , 
/ic)3  ).  On  trouve  un  bon  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  la  Storia  L'tteraria 
û'italia,  vol.  v,  p.  -207,  et  un  éloge 
de  l'abbé  Montclatici  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  écono- 
mique de  Florence ,  par  le  docteur 
Saverio  Manetli.  L — y. 

MONTELOiNCO  (Grégoire  de), 
cardinal  -  légat  en  Lombardie  au 
treizième  siècle,  fut  le  principal  ad- 
versaire de  l'empereur  Frédéric  II , 
et  des  Gibelins.  A  l'époque  où  le  pape 
Grégoire  IX  mettait  tout  en  œuvre 
pour  renverser  la  puissance  de  Fré- 
déric II ,  il  envoya  eu  Lombardie  le 
cardinal  Grégoire  de  Moutelougo, 
l'homme  du  sacré  collège  Je  plus  ac- 
tif, le  plus  entreprenant ,  et  le  plus 
zélé  pour  les  libertés  de  l'Église. Mon- 
telougo ,  arrivé  à  Milan  en  ia3r>, 
acquit  une  grande  influence  sur  les 
conseils  de  cette  république;  et  il 
i™  détermina  toujours  aux  partis 
i* -s  plus  vigoureux.  Il  mêla  dans  les 
rings  de  Tannée  lombarde  des  prê- 
tres et  des  moines ,  afin  de  commu- 
niquer aux  soldats  l'enthousiasme 
d  'iiic  guerre  sacrée  :  il  conduisit, 
c;î  i:>4o,  l'armée  guelfe  contre  Fer- 
rue  ,  et  réduisit  Salingucria  ,  qui 
d'-'feiidait  cette  place  ,  à  la  rendre , 
moyennant  une  capitulation,  qu'il 
n'observa  point.  Ce  fut  encore  lui 
qui  conduisit  l'armée  de  Milan  et  de 
Plaisance  à  la  déiivraucede  Parme, 
Inr.'.quc  cette  ville  fut  assiégée,  en 
1  .>  17,  par  l'empereur  ;  et  le  parti 
\  içlfe  lui  dut  U  victime  qu'il  rein- 
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porta ,  le  18  février  ia48,  sa 
inée  de  Frédéric  II.  Gréso 
Montelougo  fut  élevé ,  par  In 
IV,  au  patriarcat  d'Aquilée,  ai 
de  janvier  i'j5».  Il  mourut  ] 
temps  après.  S.  S 

MONTEMAYOR  (  Georgi 
poète  célèbre,  regardé  comn 
venteur  du  genre  pastoral  en 
gne,  était  né  vers  1  mo,  à  Mon 
petite  ville  de  Portugal ,  au  vo 
de  Coïmbrc ,  d'une  famille  ol 
Il  s'enrôla  jeune  dans  un  ba 
de  milice,  et  prit  alors  le  nos 
ville  natale,  le  seul  sous  lequel 
connu.  11  n'avait  reçu  aucun 
cation  ;  mais  son  goût  nati 
portait  vers  les  arts.  Il  cul 
musique;  et  la  beauté  de  sa  v 
fit  bientôt  une  réputation.  L 
qu'on  cherchait  des  musiciens 
a  gne,  pour  former  la  ebap 
'infant,  depuis  Philippe  II , 
vint  à  s'y  faire  attacher,  et  s 
prince  dans  ses  voyages  en  II 
Allemagne  et  dans  les  Pays-R 
nouvel  emploi  lui  fournit  l*o< 
d'acquérir  la  connaissance  di 
de ,  et  agrandit  la  sphère  de  se 
U  se  familiarisa  promptemei 
l'idiome  castillan ,  et  l'adopta 
férenec  au  portugais.  Une  ] 
violente,  qu'il  conçut  pour  un 
Espagnole,  dévejoppa  en  lui  h 
delà  poésie  ;  il  célébra  l'objet 
amour,  sous  le  nom  de  M* 
dans  des  vers  pleins  de  natur 
contribuèrent  beaucoup  à  ci 
ses  contemporains  de  l'enflur 
l'exagération  qu'on  leur  rcpi 
justement.  De  retour  en  h 
après  une  longue  absence ,  il 
sa  maîtresse  mariée,  et  cherc 
distraction  à  sa  douleur,  en  c 
sa  ut  le  fameux  roman  pastc 
la  Diane  ,oii  il  a  exprimé, avec 
c  bu  leur  et  tout  l' intérêt  do  la  p 
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sentiments  dont  il  était  agi* 
ces  de  cet  ouvrage,  qu'il  n'a 
ue  jusqu'au  septième  livre, 
renommée  dans  toute  i' Eu- 
reine  de  Portugal  se  hâta  de 
r  à  sa  cour,  et  1  y  fixa  par  un 
onorablc.  On  peut  conjec- 
n  passage  de  la  Diane ,  que 
yor  guérit  de  sa  passion. 
t  le  26  février  1 56*a,  à  l'A- 
irante-un  ans.  Les  biogra- 
;rent  sur  les  circonstances 
rt.  Les  uns  le  font  mourir 
al;  d'autres  prétendent  qu'il 
e  manière  tragique ,  en  lia- 
liane  a  été  imprimée  uu 
mbre  de  fois.  L'édition  la 
nie  est  celle  de  Madrid, 
t  -  8°.  Alonso  Pères  et  Gil 
entrepris  de  continuer  cet 
qui  fut  traduit  en  latin  (Ha- 
5  ) ,  en  allemand  (  1G46  ) , 
daii  (  i65a  ),  etc.  Il  l'a  été' 
is,  par  Nicole  Colin,  Gahr. 
Pavillon,  Abr.  Remy,  Ànt, 
Levoycr  de  Marsilry,  etc. 
:  lions  multipliées  prouvent 
;  le  succès ,  toute  la  vogue 
iatie  obtint  en  France ,  où 
îaiutenant  presque  oubliée, 
roman  de  M  onteroayor  ue 
it  être  assimilé  à  un  ou- 
isiqnc  ;  mais,  malgré  ses  dé* 
[appartiennent  à  l'eufance 
t  à  l'ignora nec  presque  ab- 
preiiûrres  règles  de  toute 
ou  littéraire,  il  mérite  l'es- 
:onuui&seurs,  par  le  M  lent 
ète  a  eu  d'intéresser  à  sa 
et  de  faire  partager  au  lec- 
utiments  dont  il  était  ani- 
tylc  pur,  beaucoup  d'es- 
a  douceur,  du  sentiment, 
c  souvent  enchanteresse,  et 
touchante  qui  règne  sur- 
a  Aouvelle  du  maure  Abi*> 
rachètent  Je  fond  d'iuviai- 
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semblance,  les  histoires  de  magie  et 
le  manque  d'action.  On  trouvera  l'a- 
nalyse de  W  Diane  dans  l'Histoire 
de  la  littérat.  espagnole,  par  M. 
Bouter  week,  tome  Ier.,  p.  286  et 
suiv.;  dans  la  Litt état,  du  midi  de 
l'Europe,  par  M.  Sismondi,  ni,  3oi- 
14. ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans* Un  des  grands  mérites  de  Mon- 
tera Ayor,  dit  Bouterweck,  c'est  do 
parler  toujours  de  tendresse,  sans 
tomber  jamais  dans  la  monotonie:  il 
est  inépuisable  en  tournures  et  en 
images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l'amour.  La  versification 
de  quelques  morceaux  n'est  pas  ton- 
jours  harmonieuse  et  correcte;  mais, 
dans  d'autres,  la  douceur  du  langage, 
est  heureusement  unie  à  l'enchai- 
ueinont  d'idées  le  plus  naturel.  Sa 
prose  a  servi  de  modèle  à  tous  les  au- 
teurs de  romans  du  même  genre.  11 
s'est  attaché  à  donner  de  la  noblesse 
à  chaque  terme,  et  de  l'harmonie  à 
chaque  phrase,  sans  que  pour  cek 
son  st  vie  ait  rien  de  pénible  ni  de  re- 
cherché. Lesautres  ouvrages  de  Mon- 
temayor  ont  été  recueillis  sous  le  ti- 
tre de  Cancionero ,  Saragoce ,  1 56 1 , 
et  souvent  réimprimés.  On  trouve,  a 
la  suite  de  quelques  éditions  de  la 
Diane ,  plusieurs  Élégies,  Akide  et 
Sylvain  9  poème  divise  par  .octaves , 
et  Pjrrame  et  ThiM,  autre  poème 
que  {dont  cmayor  n'a  pas  pu  imiter  du 
cavalier  Mariui,  comme  on  le  dit 
dans  le  Diction*,  universel,  puisque 
Ma  ri  ni  lui  est  postérieur.  V\  —s. 

MONTEMBtLO  (  Jeah-Étii!*- 
vt  ) ,  littérateur  et  poète  estimable, 
était  né  en  i5i5,  à  Tortone,  d'une 
famille  noble.  Il  s'appliqua  entière- 
ment à  l'étude ,  et  employa  vingt  an- 
nées à  recueillir  tous  les  mots  de  là 
langue  italienne,  et  à  en  déterminer 
les  différentes  acceptions,  par  des 
exemples  tirés  des  bons  auteurs. 
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L'ouvrage  qui  en  résulta,  fut  impri- 
me à  Venise,  i566,  in-fol.,  sous  ce 
filre  :  Délie  frasi  toscane  Ubri  xu  ; 
il  reparut  en  1 594,  dans  la  même 
ville,  avec  un  titre  beaucoup  plus 
étendu  :  Tesoro  délia  lingua  tos- 
cana7  nel  quale,  con  autorità  de' 
pià  approvati  scrittori ,  copiosa- 
mente  s'insegnano  le  pià  eleganti 
manière  di  es  primer  ogni  concetto , 
*■  sono  confrontate  per  le  pià  con  le 
frasi  latine.  Qui  ne  croirait  qu'il 
s'agit  là  d'une  nouvelle  édition  ,  re- 
vue et  augmentée  ?  C'est  cependant 
celle  de  1 506,  avec  un  nouveau  fron- 
tispice et  une  épître  dédicatoire. 
Aposlolo  Zeno,  qui  a  signalé  le  pre- 
mier cette  ruse  du  libraire ,  pour 
débiter  un  ouvrage  dont  les  exem- 
plaires s'écoulaient  trop  lentement  à 
son  gré ,  avait  fait  un  recueil ,  De 
fraudibus  biblio^olarum ,  qu'il  se 
proposait  de  publier,  et  qui  n'aurait 
pas  été  sans  uliiilé(  ïr.  Apost.  Zeno). 
Moutemerlo  mourut  le  29  septembre 
i:>72. 11  a  laissé ,  en  manuscrit ,  un 
poème  :  De  gestis  aposlolorum.  — 
Nicolas  MorsTEMERLo ,  son  (ils ,  est 
auteur  d'uuc  histoire  de  la  ville  de 
Tortonc,  intitulée  :  Raccoglimen- 
io  di  nuova  liistoria  délia  città  di 
Tortona,  etc.,  1G18,  in-4°.  Elle 
comprend  la  suite  des  événements  , 
depuis  le  sac  de  cette  ville  par  Frédé- 
ric Barber  eusse ,  en  1 1  j5  ,  jusqu'au 
tiîinps  où  écrivait  l'auteur.  "W — s. 
MONTENAULT  ou  plutôt  Mon- 

TUENAILT.    V.  EgLV. 

MONTERCH1  (  Josepu  ) ,  anti- 
quaire et  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles du  cardinal  Girpegna ,  eu  a 
publié  un  choix  ,  sous  le  titre  de 
Scelta  de  medaglioni  pià  rariy  etc. , 
Rome  ,  1679 ,  iu  -  4°.  Ce  volume 
contient  viugt-trois  médailles,  dont 
une  d'Antinous  ,  et  les  autres  de  dif- 
léi  ents  empereurs  ,  depuis  Antonin 
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Pic  jusqu'à  Constantin  ;  il  a  1 

séré  presque  en  entier,  avec  t 

vures ,  dans  le  Giornale  de*  le 

di  Roma ,  même  année.  On  a 

assez  généralement  les  explî 

à  J.  P.  Bcllori,  par  la  rais* 

l'auteur  parle >  dans  la  neuviè 

sa  description  de  la  Colonne 

ni  ne  (  V.  Bellori  ,  I V,  1  a4  \ 

rien  ne  devait  l'empêcher  die 

son  nom  à  la  tête  de  cet  ou 

s'il  en  eût  été  le  véritable  aul 

il  est  probable  qu'il  n'y  a  fou 

l'article  qui  a  donne  lieu  aux 

tures  des  bibliographcs.il  ex 

une  traduction  latine ,  avec 

de  Monterchi,  Amsterdam, 

in- 1  'à  ;  elle  est  moins  rare  qi 

ginal  italien.  Moutercbi ,  on  1 

n'est  pas  le  seul  antiquaire  qu 

occupé  de  faire  connaître  les 

du  musée  du  cardinal  Carpeg 

Phil.  Buoharotti,  VI,  274 

MONTEREAU   (  Pieem 

célèbre  architecte,  florissait 

règne  de  Sdint  Louis,  qui  1 

de  sa  confiance  ;  mais  ceux 

prétendu  qu'il  suivit  ce  prie 

son  expédition  de  Syrie,  l'c 

fondu  avec  Eudes  de  Montn 

m  eux  architecte  contempon 

Eudes.  )  C'est  Pierre  de  Me 

qui  a  construit  la  chapelle 

cennes,  le  réfectoire  de  àaiut 

des  -  Champs  ,  le  dortoir, 

capitulaire   et    la   chapelle 

Daine  de  l'abbaye  de  Saint-G 

d es-Prés;  tous  ces  ouvrages , 

style  gothique,    étaient   eç 

remarquables  par  la  beauté  < 

portions  et  par  la  délicatesse 

tails  :  mais  son  chef-d'oew 

sans  contredit  la  Saintc-Ch« 

Paris ,  fondée  par  saint  L011 

y  placer  les  précieuses  reliq 

avait  rapportées  de  la  Pale 

rachetées  des  Véuilicns  :  die 
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en  i?45,  et  achevée  dans 
;  de  trois  années.  L'élévation 
gèreté  hardie  de  l'édifice ,  ses 
n'étant  soutenues  d'aucun  pi- 
ns œuvre,  quoiqu'il  y  eût 
glises  l'une  sur  l'autre,  font 
que  Ton  s'occupe  delà  restau- 
a  un  des  plus  beaux  ouvrages 
jes,  qu'on  peut  craindre  de  voir 
r  en  ruines.  Ce  monument  de 
:c  d'un  de  nos  plus  grands 
t  a  été  délabré  pendant  la  re- 
in ,  ainsi  que  les  autres  ouvra- 

Montercau.  M.  Lenoir  avait 

de  débris  de  l'intérieur  de  la 
•Chapelle  la  porte  d'entrée  de 
;  des  monuments  du  quatorziè- 
me, au  musée  des  Petits-Au- 
i  (  F.  le  Musée  des  monum. 
,  tome  ii  ,  p.  39,  et  la  pi.  63  )• 

de  Montereau  joignait  a  de 
1  talents ,  une  probité  plus  rare 
.  Il  mourut  en  1266,  et  fut 
té  le  1 7  mars  ,  dans  le  chœur 
hapellc  qu'il  avait  construite  à 
ye  de  Saint-Germain  :  il  était 
enté  sur  sa  tombe  en  pierre 
s ,  tenant  à  la  main  une  règle 
compas.  On  trouve  son  épi- 
dans  r  Histoire  de  1%  Sainte- 
'lie,  par  Morand ,  p.  3o  ,  et 
a  description  du  musée ,  déjà 
tom.  ier.,  p.  36.  Son  épouse , 

nommait  Acnés,  lui  survécut 
?  temps ,  et  fut  placée  dans  le 

tombeau.  W — s. 

)NTESPAN  (FrançoiseAthé- 
de  Roche enou art  de  Morte- 
,  marquise  de  ),  née  en  1O41  , 
la  seconde  fille  de  Gabriel  de 
îchouart,  premier  duc  deMor- 
1.  Connue  d'abonl  sous/lc  nom 
,c.  de  Tonnay  -  Charente,  elle 
a ,  en  i(>G3  ,  fleuri  -  Louis  de 
lillan  de  Gondrin ,  marquis  de 
espan,  d'une  illustre  famille  de 
)gne;  et  il  obtint  pour  elle,  par 
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le  crédit  de  Monsieur,  auquel  il  était 
attaché,  une  place  de  damedu  palais 
de  la  reine.  La  marquise  de  Montes- 
pan  parut  à  la  cour  avec  tout  ce  qu'il 
faut  pour  s'y  faire  remarquer  et  pour 
plaire.  A  la  plus  surprenante  beauté 
(  1  )  elle  joignait  l'esprit  le  plus  vif, 
le  plus  fin  ,  le  mieux  cultive ,  cet  es- 
prit (a),  héréditaire  comme  les  agré- 
ments du  corps ,  dans  sa  famille ,  et 
qui  donna  naissance  à  ce  dicton  :  te* 
prit  ;,  le  langage  des  Mortemart. 
Louis  XIV,  occupé  tout  entier  de  son  .  • 
amour  pour  la  duchesse  de  La  Val- 
Hère  ,  ne  fit  pas  d'abord  attention  à 
Mm*.  de  Montespan  :  mais  lorsque 
celle-ci  se  fût  liée  avec  la  duchesse , 
le  roi ,  b  rencontrant  souvent  ches 
sa  maîtresse  et  ches  la  reine,  remar-  , 
qua  sa  conversation  pûraante ,  natu- 
relle ,  enjouée  ;  insensiblement  il  se 
laissa  charmer  par  là  belle  marqui- 
se ,  mordante  sans  méchanceté  (3) , 
agréable  conteuse,  et  qui  contrefai- 
sait plaisamment  ceux  aux  dépens  de 
qui  elle  voulait  amuser  le  monarque. 
Louis  était  d'ailleurs  entouréde  cour- 
tisans ennemis  de  Mm*.  de  La  Val- 
lière,  et  qui  s'empressaient  de  taire 
valoir  les  grâces  et  la  beauté  de  M"19, 
de  Montespan.  On  doit  croire  que 
cette  dernière  n'avait  point  alors  for- 
mé le  projet  de  supplanter  son  amie. 
Ses  sentiments  religieux  et  sa  vertu 
étaient  connus  :  ils  lui  avaient  mérité 
l'estime  et  la  confiance  de  la.pieuse 

(1)  Lettres  4e  M>m.  4e  têripd. 
(»)  Il  «  ftwit 


f^itrieco<%vtrmki<m,m»àMètpUimÊÊmrht  4eaei- 
▼eté  cl  4s  fis»  sse.  On  le  retreewait  4sas  M  frère ,  U 
4or  «V  fmm  {T.  ce  dom),  «I  4mm  mu  4ns  ara», 
G«brwUtt«ùépow«ii65SI«  — ■■>■  4tTMi. 
»* ,  «I  Mari*  -  Mm»mc  -  GsJkUn , 
FarierrevJt. 

(3)  O*  ooovi«at  «MM»*.  4t 
—et Uwc—|i  4»  fras,  séria; 
toi.  9es  wrceetnci  S)  ctsëMn 
MM  «UnfW  I  ks  eOMtlMMi  1rs  cnifMMM;  fli  éVi- 
teicat  wrUml  4e  ««  laustr  voir  ««  en  fraflrM 
cmum!  Lenb  XIV  était  avc«  ette;  Us  ey|lMit»l  «1» 
pvitpmr  Ut  nwt, 
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sion  des  deux  maîtresses.  L'ambi- 
tion de  Mme.  de  Mon  tes  pan  fut  sa- 
tisfaite :  clic  avait  tant  de  moyens 
d'influer  sur  l'esprit  du  prince  ,  que 
les  ministres  et  les  courtisans  se  sou- 
mirent à  elle  à  l'cnvi.  Louis  XIV  lui- 
même  ,  abuse'  par  la  vivacité  et  l'ap- 
parente étourderic  de  la  marquise ,  la 
montrait  aux  ministres  comme  un 
enfant  ;  et  cet  enfant  sut  tous  les  se- 
crets de  l'clat.  Ou  demanda  încmc, 
et  l'on  suivit  plus  d'une  fois  ses  cou* 
se  ils.  Ce  qui  flatta  beaucoup  encore 
1\I'"C.  de  Montespan,  dans  son  nouvel 
état ,  ce  fut  la  facilite  qu'elle  eut  de 
satisfaire  son  goût  ardent  pour  la 
magnificence.  Tels  furent  le»  liens 
étroits  qui  l'attachèrent  au  vice  ,  et 
qui  lui  préparèrent  tant  de  peines 
pour  le  temps  où  la  nécessité  la 
força  de  les  rompre.  Pendant  plu- 
•   sieurs  années,  le  cœur  de  Louis  XIV 
appartint  tout  entier  à  la  marquise  ; 
les  amours  passagères  du  roi  ne  l'em- 
pechaient  point  de  revenir  bientôt  à 
sa  séduisante  maîtresse.  Mais  avec  le 
temps  s'amortit  la  vivacité  de  cette 
passion.  L'âge  du  roi ,  et  le  calme 
d'une  longue  possession  ,  permirent 
au\  réflexions  de  se  présenter  à  son 
esprit;  Mme.  de  Montespan  sentit 
aussi  des  remords.  Dès  l'année  167.J, 
commencèrent  ces  projets  de  réfor- 
me cent  fois  abandonnés  et  repris 
cent  fois  (  1  ) ,  qui  firent  si  souvent  un 
supplice  d'une  liaison  qui  dura  en- 
core plusieurs  années.  Le  repentir  , 
les  scrupules  ,  dans  l'amc  de  Louis 
XIV,  succédaient  rapidement  à  l'a- 
mour; et  pour  ne  pas  lui  déplaire. 
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Mme.  de  Montespan  se  vît  obli; 

cacher  la  naissance  de  ses  denî 

niers  enfants ,  avec  autant  de 

qu'elle  en  avait  pris  pour  dén 

la  cour  l'existence  des  premiei 

Son  humeur  impérieuse,  trop ; 

tutnée  à  braver  l'opinion,  s 

de  cette  gêne  ;  elle  la  montra  ; 

vifs  démêlés  avec  son  amant , 

ne  faisait  ainsi  que  refroidir  < 

encr.  Une  autre  personne  enlr 

le  roi  dans  le  dessein  de  men 

vie  plus  régulière.  Mme.  Se. 

devenue  Mmc.  de  Maîntenon ,  d 

gouvernante  des  enfants  de  IV 

Montespan ,  puis  son  amie,  1 

son  heureuse  rivale  dans  la  co 

de  Louis  X I V,  se  sentant  fort 

réputation  sans  tache,  empru 

voix  de  la  religion  et  de  la 

pour  ramener  Louis  de  ses  < 

Les  exhortations  de  Mme.  di 

tenon ,  sévères  ,  et  cependa: 

jours  mesurées,  appuyées  d 

d'autres  personnes  qui  s'ente 

avec  l'adroite  favorite,  frapr 

monarque  par  leur  justesse 

habitué  depuis  long  -  temps 

à  l'attrait  du  plaisir  ,  il  s'y 

entraîner  avec  Mme.  de  Mon 

pour    revenir    ensuite  dcpl 

fragilité  auprès  de  M™*,  di 

tenon.  Telle  fut  la  cause  de  I 

sic  réciproque  de  la  maîtres 

la  favorite.  Le  roi  lui-més 

obligé  d'intervenir  dans  le* 

relies,  et  de  les  racommod 

les  voir  de  nouveau  se  broi 

lendemain. Un  incident susp* 

altercations;  et  le  prince. 


(1)  Otk  roniJiiitt  Je  Mni*.de  MnatetfMii  n'rtait 
qu'nm*  altrrtMt  ve  il'uuiour  et  de  dêvotmri  Elle  ne 
lui  fnt  point  in^iirôe  .  chiuiim?  ou  dit  ,  pur  M°".  de 
MeinteDuo  :  la  mm  «jui*.  J-il«nnc  de  cOuKrar  If  ctrur 
du  roi  ,  suwait  1rs  vari«(i»u*  de  •  e  priur*  ;  et  M™*. 
di>  Maint»:  non  u'infliw  vir  M,B«.  d«-  Moiitrf|mii ,  que 
}f»r  »**  coii*eilii  pont  le  il  ■  Mer  '•  renoncer  \  un  i*viu- 
juorct  Ci  imîurl. 


(1)  L'iûWe.  drjmîp  duclitwe?  d*  Cka 
été  le  gag*-  du  rac-coramudraMat  de*  de 
•prè*  b  prcuiiiTc  ai-paraiiiNi  de  1*87$, 
d'un  jubile.  Cnl  ce  qui  •  dit  d  rc  à  M" 
lu» .  qu'il  lai  aeuibLrit  que  cttt*  primects* 
ton  camrltre ,  t» ^figure  ,  tt  toute  tm  p* 
traert  tle  et  comkmi  et  t'mmour  rt  d*  /i 
ynit  eucor»-  d<int  M"»r.  4e  Cnvlo*  viun; 

I  **.<.  «MIBMKicUHI  ■  t. 
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taicnt  deux  femmes,  se  donna 
ntier  à  une  troisième  (f .  Fon- 
ts ).  Le  règne  de  cette  dernière 
mit;  elle  mourut  (en  1681  ): 
cet  événement  ne  ramena  pas 
à  ses  anciennes  liaisons  ;  il  lut , 
n traire ,  pour  lui  la  source  de 
»Lles  reflexions.  M,nc.  de  Mon- 
a  était  délivrée  d'une  rivale; 
il  lui  eu  restait  une  encore 
laugereuse.  La  passion  du  roi 
la  duchesse  de  Fontaugcs  avait 
oins  nuisible  à  Mmo.  de  Main- 
,  qu'à  Mmc.  de  Montespan. 
rciuièrc  ne  voulait  de  Louis 
a  confiance;  et  il  n'avait  pu 
rder  à  une  maîtresse  dont  l'u- 
nicïite  était  la  beauté.  Au  pre- 
tort  d'avoir  montré  une  joie 
ente  de  la  mort  de  Mmc.  de 
nges  y  Mmc.  de  Montespan  joi- 
ului  de  se  mêler  dans  des  intri- 
[ui  devaient  faire  perdre  à  Mmc. 
iintenon  l'estime  du  roi  :  elles 
;nt  pas  de  succès.  Mme.  de 
eiiou  se  justifia;  et  sa  liaison 
Louis  XIV  ,  devenant  plus  in- 
cclle  de  Mnic".  de  Montespan  se 
it  pour  toujours:  il  n'y  eut  plus 
eux  que  quelques  apparences 
tic  ,  et  des  égards.  Il  ne  restait 
,e.  de  Montespan  qu'1111  parti 
udre,  celui  de  la  retraite;  elle 
t  s'y  déciiler.  Nourrissant  l'es- 
romppur  de  recouvrer  sa  laveur 
i»,  elle  renouvela  le  spectacle 
ait  donné  la  malheureuse  du- 
e  de  F^a  Vallière;  eteequccellc- 
lit  enduré  par  tendresse,  elle  le 
it  par  ambition.  C'était  cepen- 
e  cas  de  tirer  une  leçon  utile  de 
:•  lui  av,«it  dit  M'»1',  do  La  Val- 
lorM|iie  [4us  d'une  fois  elle  était 
;  hère  lier  auprès  d'elle  des  coll- 
ons. La  marquise  lui  deman- 
iin  jour  si  elle  était  aussi  aise 
le*  dirait  :  Je  ne  suis  pas  aise, 

xxix. 
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réjtondit  la  carmélite ,  mais  je  suis 
contente  (  1  ).  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en 
1686  ,  que  Louis  XIV,  choqué  de 
voir  que  Mme.  de  Montespan  espé- 
rait encore  le  ramener ,  lui  fit  signi- 
fier qu'il  n'aurait  plus  de  liaisons 
d'aucun  genre  arec  elle ,  et  qu'il  la 
reléguerait  à  Paris  ,  si  elle  conti- 
nuait à  l'importuner  de  ses  préten- 
tions. Mm*.  de  Maintenon  fut  char- 
gée de  cette  mission  ;  et  ce  choix  ne 
pouvait  que  rendre  le  coup  plus  sen- 
sible. A  cette  époque  rien  ne  retenait 
plus  Mm*.  de  Montespan  à  la  cour  : 
la  reine  était  morte  depuis  plusieurs 
années;  et  la  charge  de  surinten- 
dante de  sa  maison  (2)  qu'avait  oc- 
cupée près  d'elle  la  marquise,  n'exis- 
tait plus.  Elle  resta  encore  quelque 
temps  ;  mais  rien  ne  soutenant  ses 
espérances ,  elle  sentit  enfin  qu'elle 
n'avait  plus  qu'a  se  retirer  (  3  ). 
D'ailleurs  cette  résolution  devenait 
nécessaire;  et  l'on  avait  eu  la  du- 
reté de  la  lui  faire  suggérer  par  le 
duc  du  Maine.  M**,  de  Montespan 
fut  quelque  temps  à  s'habituera  Tes-' 
pèce  de  vide  où  elle  se  trouvait  au 
sortir  d'une  cour  brillante ,  sur  la- 
quelle elle  avait  régné  pendant  tant 
d'années.  Elle  promena  son  ennui 
en  différents  lieux,  dans  ses  terres, 
aux  eaux  de  Bourbon  et  ailleurs. 
Enfin  la  religion  lui  offrit  un  refuge, 
et  elle  s'y  jeta  tout  entière.  Jamais 
au  milieu  de  ses  désordres  elle  n'a- 
vait cessé  de  remplir  extérieurement 
ses  devoirs  de  piété;  et  comme  quel- 


(  1  )  Leti.  da  M"",  d*  Séricoa ,  avril  1876, 

(»)  Elle  1  avait  acheté*  ,  m  1W0  ,  et  pour  la  aaoi 
me  dm  d*wm  cai.l  miJIr  «ru» .  da  la  roitfan  oV  Soit" 
«••as ,  qui  fut  f  ircêc  de  qa.tlcr  la  Fraava,  Iota  «> 
l'aSaira  de*  p»ii 


(3|  <)n  voit,  par  la  jcmmal  ifr  Da»yo  ,  qattdo 
pui-  l<>  aitf-Mfftdr  Mlr».  dr  faaftrt,  a»  ifi*5,  M*< 
H<>  Mottlrap.it  vint  furl  rarrmmt  &  U'ruur  Ca  uo-fat 
que  1  MilH  .  qaVHr  la  mutai  toa4-a-fai* ,  et  «B>» 
••  roi  qav«Ua  umrait  la  aaataia  4a  l'anada  à  ft 
at  l'autia  doua  #*a  terras. 
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qiies  personnes  s'en  étonnaient ,  elle 
dit  :  Parce  quon  fait  mal  en  une 
chose y  faut-il  le  J'aire  en  toutes? 
Elle  se  retira  dans  la  communauté 
des  filles  de  Saint-Joseph ,  qu'elle 
avait  augmentée  et  enrichie.  Par 
son  premier  acte  de  repentir,  elle 
montra  que,  si  elle  avait  commis 
des  fautes  graves  et  nombreuses,  la 

S  lus  austère  pénitence  pouvait  l'ai- 
cr  à  les  expier.  Le  père  La  Tour, 
de  l'Oratoire,  célèbre  directeur  de 
ce  temps ,  lui  donna  le  conseil  d'é- 
crire au  marquis  de  Mon  tes  pan  dans 
les  termes  les  plus  soumis,  lui  of- 
frant de  se  remettre  entre  ses  mains, 
ou  de  se  rendre  dans  le  lieu  qu'il 
voudrait  lui  indiquer.  Il  n'y  avait 

ic  la  religion  qui  pût  porter  Mmc. 

e  Moiitespa il  a  cette  démarche;  car 
un  arrêt  du  Chatelet  de  Paris  avait 
prononcé  sa  séparation  d'avec  son 
mari,  au  mois  de  juillet  i(>7(>  (  i  ). 
L'époux,  trop  long-temps  outragé, 
répondit  qu'il  ne  voulait  ni  la  rece- 
voir, ni  lui  rien  prescrire,  ni  jamais 
entendre  parler  d'elle;  et  il  mourut 
sans  lui  avoir  pardonné.  Mnic.  de 
Montespau  avait  toujours  aimé  à 
soulager  l'indigence  :  ce  penchant  si 
louable  ne  (it  que  s'accroître  ;  et  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cette 
femme  jadis  si  sensuelle,  que  l'a- 
mour du  luxe  avait  si  fort  contribué 
à  jeter  dans  le  désordre,  ne  connut 
plus  (pie  les  privations  de  tout  genre. 
Elle  employait  tous  ses  moments  à 
travailler,  et  à  faire  travailler  pour 
les  pauvres  les  ]>ersonues  qui  l'en- 
touraient, payait  dp  nombreuses  pen- 
sions ù  des  nobles  sans  fortune , 
dotait  des  orphelines  ,  et  s'imposait 
pour  satisfaire  à  tant  de  largesses  , 
des  sacrifices  continuels.  Enfin  Mme. 

(  i  )  Lctt.  ie  M»«.  d«  MaioUaua  4  l'abbè  Go- 
bcliu. 
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de  Montespan  crut  encore  rép 
fautes  en  se  soumettant  à  des 
fréquents,  à  de  cruelles  macéi 
et  ce  zèle ,  qu'on  pourrait  • 
outré,  se  soutint  jusqu'il  la  1 
vie.  Mais  les  austérités  de  1 
tenec  ne  la  détournèrent  jh 
son  goût  pour  les  voyages;  - 
sayait  de  calmer  ainsi  son  inc| 
naturelle,  et  d'éteindre  l'alUc 
qu'elle  conserva  long-temps 
cour.  «  On  aurait  pu  croire,  d: 
v  Simon,  qu'elle  espérait  t 
»  la  mort  en  changeant  de 
»  sou  veut.  »  Elle  se  disait  t 
malade,  sans  l'être  véritab" 
et  elle  moutrait  constante 
crainte  la  plus  vive  de  mour 
appartement  restait  éclairé  | 
la  nuit;  et  Ton  veillait  assi 
pour  qu'elle  ne  se  trouvât  p? 
en  cas  que  son  sommeil  vînt 
torrorapre.  Voilà  comment  ft 
Montespau  passa  ses  demie  : 
nées.  Appliquée  continuelle i 
expier  ses  torts  passes,  elle  r< 
les  sentiments  d'une  boniK 
pour  le  duc  d'Àntin ,  seul 
qu'elle  eût  eu  du  marquis  de  fl 
pan,  et  pour  qui  elle  arait  tén 
long-temps  une  grande  indifli 
Elle  aimait  beaucoup  ses  antr 
fa  nts ,  et  chérissait  surtout  le 
de  Toulouse,  prince  doué  des 
leur  es  qualités,  qui  sut  meritf 
time  de  sou  père,  et  fut  t» 
pour  sa  mère  fils  tendre  et  r 
tucux.  Au  commencement  del 
1707  ,  Mme.  de  Montespan  s 
dit  à  Bourbon-l'Archambault. 
que  sa  santé  ne  parut  nulle» 
danger ,  uu  pressentiment  qn 
cacha  pas,  l'engagea  cep» 
payer  a  avance ,  et  pour  <W 
les  pensions  qu'elle  faisait  à  bci 
de  personnes.  L'événement 
sa  généreuse  prévoyance:  j 
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tiai,  elle  fut  attaquée  de 
ni  la  conduisit  au  tom 
t  fait  saigner  mal-à-pro- 
m  transportait  cerveau, 
tcut  que  peu  de  jours, 
e  alors  de  soixante-six 
vait  conservé  presque 
•auté.  Ainsi  finit  cette 
quable  par  ses  charmes, 
et  le  rôle  qu'elle  joua 
partie  du  regue  le  plus 
i  monarchie.  Une  mai* 
l'ancien  ordre  des  cho- 
personnage  de  la  plus 
tance;  elle  exerçait  sou- 
ire  absolu  sur  un  prince 
)lu  lui-même  dans  son 
;  caractère  et  jusqu'aux 
e  femme  méritent  d'être 
rsque  leur  influence  s'é- 
destinées  d'un  empire. 
>ort  Mme.  de  Montespan 
fixer  l'attention.  11  est 
roire  qu'elle  a  contribué 
r  chez  Louis  XIV,  ce 
audes  choses ,  et  de  la 
■,  dont  le  germe  existait 
levée  de  ce  prince.  Mme. 
n  était  passionnée  pour 
jrant  sa  faveur  s'empara 
s'étendit  partout ,  polit 
pu  les  corrompant  peut- 
a  tant  d'activité  au  coin- 
inanufactures,  et  donna 
1  ressort  au  génie  des 
'lais  à  côté  du  bien  est  le 
our  de  M '»«.  de  Montes- 
faste,  partagé,  favorisé 
il  a  ma  ut ,  entraîna  une 
ri  ont  on  se  fit  si  long- 
habitude  ,  et  dont  plus 
ait  sentir  les  tristes  ré- 
s  la  société  d'une  per- 
mmciit  spirituelle,  douée 
plus  sûr  ,  le  plus  dé- 
îêmc  de  connaissances 
ur  son   sexe ,  Louis , 
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dont  l'éducation  avait  été  négligée, 
mais  quittait  né  avec  un  tact  si 

Sarfait,  connut  le  prix  du  savoir  et 
e  l'esprit,  et  se  confirma  dans  I* 
noble  résolution  de  tes  protéger. 
Mmt.  de  Montespan  eut  la  gloire 
de  l'imiter;  elle  favorisa  La  Fontaî» 
ne, Molière ,  Quinanlt  C'est  elle  qui 
donna  au  roi  l'idée  de  faire  écrire 
son  histoire  par  Baewe  et  par  Bei- 
leau;  le  choix  n'était  pas  heureux  t 
il  prouve  seulement  l'estime  qu'elle 
avait  pour  le  véritable  talent;  et  si 
c'était  une  iatterie,  an  conviendra, 
qu'elle  ne  venait  pas  d'une  femme 
commune,  d'une  maîtresse  ordinaire* 
M0**,  de  Montespan  eut  une  gloire 
encore  plus  solide.  Ou  la  vit  souvent 
donner  soo  appuie  la  vertu;  lorsqu'il 
fut  question  de  nommer  un  gouver- 
neur pour  )e  dauphin  (  1608),  fa 
marquise  y  dont  la  faveur  naissante 
était  déjà  si  bien  assurée,  eoufim* 
le  monarque  dans  le  chois  qu'il 
avait  (ait  du  sage  Montausier.  Quel- 
que bien  qu'où  puisse  lui  attribuer, 
elle  n'eu  a  pas  moins  été  généra* 
lement  jugée  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Rien  de  moins  étonnant  : 
elle  ravit  le  cœur  duroi  à  M111*,  do 
La  Vallière ,  et ,  d'un  commerce  cri- 
minel ,  le  jeta  dans  un  autre  plus 
criminel  encore.  Ce  qui  cause  surtout 
l'espèce  d'aversion  qu'elle  inspire , 
c'est  qu'en  admettant  qu'elle  eut  une 
véritable  tendresse  pour  Louis  XIV, 
ce  n'était  plus  cet  amour  si  vif  et  ti 
désintéressé  de  la  presque -vertueuse 
La  Vallière.  Celle-ci  n'aimait  que 
Louis ,  tandis  que  c'était  plutôt  lu 
roi  qu'aimait  M"*,  de  Montespan* 
La  marquise  a  été  sacrifiée  également 

5ar  les  nombreux  partisans  de  MM. 
e  La  Vallière,  et  par  les  panégy- 
ristes de  M0",  de  Maintenon.  Ceux 
qui  ne  voient  dans*  le  e  induits  de 
cette  dernière,  que  Fefit  de  fameux 
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le  plus  pur  de  la  religion ,  des  mcrcrs 
et  du  roi;  qui  la  regardant,  ainsi 
qu'elle  le  croyait  elle-même  (F. 
Maintenon),  comme  avant  etc  sus- 
citée peur  arracher  Louis  XIV  à 
Terreur ,  et  le  mettre  dans  la  voie  de 
la  vertu  :  ceux-là  certes  ne  sont  pas 
portes  à  traiter  favorablement  la  maî- 
tresse qui  s'opposa  si  long-temps  à  la 
prétendue  mission  de  sa  rivale ,  celle 
qui  lui  fît  sentir,  avec  la  hauteur  na- 
turelle de  son  caractère,  d'abord  son 
empire,  puis  sa  jalousie,  enfin  celle 
qui  lui  voua  la  haine  la  plus  décidée. 
Remarquons  cependant  ici  que  ces 
deux  femmes,  qui  furent,  pour  ainsi 
dire ,  presque  toujours  en  guerre  dé- 
clarée, semblaient  faites  pour  s'ap- 
précier réciproquement,  et  pour  s'ai- 
mer :  elles  le  sentaient  elles-mêmes  ; 
Mmc.  de  Maintenon  nous  le  dit,  et 
tout  le  monde  connaît  l'anecdote  du 
carrosse,  dans  lequel',  pendant  un 
voyage  de  la  cour,  ces  deux  dames  se 
trouvèrent  placées  ensemble  :  a  Ne 
»  soyons  pas  dupes  de  cette  affaire- 
v  ci,  dit  la  marquise,  causons  comme 
»  si  nous  n'avions  rien  à  démêler  ; 
»  bien  entendu  que  nous  ne  nous  en 
»  aimerons  pas  davantage,  et  que 
*  nous  reprendrons  nos  démêlés  au 
»  retour  {\).  »  Si  l'on  veut  juger  im- 
partialement Mmc.  de  Montes  pan,  ou 
reconnaîtra  que  ,  uée  pour  la  vertu  , 
et  long  temps  éloignée  de  la  galan- 
terie ,  elle  fut  entraînée  dans  le  vice 
par  un  fatal  concours  de  circons- 
tances. Aimée  du  prince  le  plus  sé- 
duisant, maltraitée  par  son  époux, 
l'amour,  le  ressentiment,  l'écartèrcnt 
d'abord  de  son  devoir;  enfin  l'ambi- 
tion, suite  naturelle  de  sou  caractère, 
ambition  soutenue  par  tout  ce  que 
peut  avoir  (le  charmes  la  femme  la 
plus  accomplie  :  voilà  ce  qui  amena 

(i) Soumûn  J«  Cri} lui. 
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par  degrés  le  sacrifice  entier 
vertu.  Mme.  de  Montcspan  a 
cœur  bon  ;  les  larmes  qui  rc 
saient  ses  beaux  yeux,  lorsque 
lait  d'un  infortuné,  avaient 
naissance  à  la  passion  de  LouL 
elle  marqua  sa  longue  faveur 
nombreux  bienfaits;  et  ce  nob 
chant ,  survivant  à  sa  fortin 
la  consolation  et  l'espoir  de  s 
niers  jours.  L'inégalité'  de  s 
meur ,  dont  quelques  personne 
frirenl  autour  d'elle  ,  ne  d< 
faire  douter  de  sa  bonté.  0 
lui  reprocher  avec  raison  un 
d'insensibilité  pour  ses  enfant 
si  les  intrigues  qui  remplirai 
si  agitée,  affaiblirent  en  ell 
un  temps,  les  sentiments  de 
turc ,  ils  reprirent  toute  leur 
lorsqu'elle  fut ,  pour  ainsi  dit 
due  à  elle-même.  Enfin,  de 
même  de  personnes  qui  eure 
plaindre  d'elle ,  cette  femme 
eut  des  défauts ,  mais  aussi  d 
des  qualités.  Une  haute  a  m 
d'abord  satisfaite,  et  plus  tard 
pée,  altéra  sou  caractère;  n 
put  toujours  retrouver  en  ell< 
la  faveur  et  surtout  dans  la  di 
une  amc  grande,  un  cœur  < 
tissant,  un  esprit  élevé  et  s 
à  la  bonna  gloire  (i).  Si  IV 
Montcspan  est  généralement 
sans  indulgence,  c'est  qu'on 
naît  peu,  et  que,  depuis  pli 
siècle,  on  a  toujours  adoj 
parole  les  jugements  de  ees 
courtisans ,  qui ,  après  en  av 
leur  idole,  en  firent  par  intér 
jet  de  leurs  détractions.  Voltai 
porte  (a)  qu'elle  convint  ave 
de  Maintenon,  lorsque  leur 
intelligence  durait  encore,  d 


(l)  I^LLrct  d»    Udiplrw-u.    StfBicuiii  t 


MON 

»  de  son  côté,  des  Mémoires 
pii  se  passait  à  la  cour.  L'ou- 
e  fut  pas  continue  long-temps 
,r.  de  Montcspan,  qui ,  dans 
nières  années,  se  plaisait  à 
les  fragmeuls  à  ses  amis.  On 
Vile  quelques  vers,  entre  au- 
;  cpigramnie  (  1  )  contre  Mœe. 
filière  ;  il  est  douteux  qu'elle 
l'auteur.  Outre  le  (ils,  très* 
sous  le  nom  de  duc  d'Antin, 
L  de  Montcspan  était  le  père, 
me  eut  de  Louis  XIV  huit 
:  le  duc  du  Maine  (F.  ce 
le  comte  de  Vexin,  mort  en 
M,Ie.  de  Nantes,  mariée  au 
Bourbon,  petit  fils  du  grand 
MHe.  de  Tours,  morte  en 
tfIle.  de  Blois ,  mariée  au  duc 
ns,  régent;  le  comte  de  Tou- 
tf  deux  autres  (ils  morts  jeu- 

D— is. 
«TESQUIEU  (  Cuables  de 
)àt,  baron  de  la  Brède,  et 
laquit  rires  de  Bordeaux ,  le 
ier  1G89  »  ^am  'e  Gâteau  de 
Je  y?,),  où  il  passa  son  en- 
ut  composa  des  ouvrages  qui 
acquis  une  gloire  qui  ne  pé- 
nais.  La  terre  de  Montesquieu 
•puis  long-temps  dans  sa  fa- 
cile av.:it  été  achetée,  en 
par   son  trisaïeul ,  Jean  de 
at ,  sieur  de  Roques ,  in.iîtrc- 
dc  Henri  II,  roi  de  JNavar- 
te  terre  fi«t  érigée  eu  haronie 
nri  III  ,  i  ji  île  Navarre  (de- 
»i  de  France ,  sous  le  nom  de 
IV  ) ,  en  fa\<'iir  de  Jacob  de 
lat ,  fils  de  Jean,  «  pour  re- 
aître,  disait  le  roi,  les  bons, 


e  r«t   r<>Tiniir  ,il  1  omrurnre  aliiti  ■ 
MJitruM-  :  *\»-i  c|ihh>4'  mit  ,  rtf. 
tr  wi^nnjiir  île  l,  H.tie  nvait  éle  »cqDtM 
u  p»r  la  lu'Uon  d    S  rou.lat ,  et  était  en- 
juiu  i(jMj  ,  uue  «V»  ur»pnél«g  de  U  bmmi 
Voj.  haruu:  bvnUluu*. ,  L  IV,  y.  »$5.) 
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»  fidèles  et  signalés  services  qui  nous 
»  ont  été  faits  par  lut  et  les  siens.  » 
Jean -Gaston  oe  Secondât,  second, 
fils  (de  Jacob,  avant  épousé  h  fille 
du  premier  président  du  parlement 
de  Bordeaux ,  acquit,  dans  cette  com- 
pagnie une  charge  de  président  à 
mortier.  Il  eut  plusieurs  enfants, 
dont  un  entra  dans  le  aervice,  s'y 
distingua ,  et  le  quitta  de  bonne  heu- 
re :  ce  fut  le  père  de  Charles  de  Se  • 
condat ,  auteur  de  V  Esprit  des  lois. 
Ces  détails  de  généalogie  et  defamik 
le ,  qu'on  s'épargne  ordinairement 
quand  on  écrit  la  vie  des  grandi 
hommes,  ne  pouvaient  être  passés 
dans  celle  de  Montes-' 


sous 


uuieu,  dont  les  ouvrages  et  la  corn 
duite,  ont  fait  voir  souvent  qu'il 
n'était  pas  indifférent  ans  préroeati4 
ves  de  sa  naissance ,  et  art  priviléçee 
attachés  à  ses  possessions  seigneniuh 
les.  Dès  son  enfance ,  il  annonça  tin» 
vivacité  d'esprit  oui  aurait  pu  fais* 
présager  ce  qu'il  élevait  toe  un  joute* 
Son  pore  mit  tons  ses  soûls  à  culn% 
ver  les  heureuses  dispositions  d'un 
fils,  objet  de  son  espérance  et  de  sa 
tenebesse.  II.  le  destina  à  la  magis- 
trature; et,  dès  sa  plus  tendre  jeu* 
nesse ,  Montesquieu  employa  l'actif 
vite  dé  son  esprit  k  étudier  l'immen- 
se recueil  des  différents  codes  t  k 
sais jr  les  motifs  et  à  démêler  les  rap- 
port* compliqué?  de  Uni  de  lois 
obscures  ou  contradictoires.  Son 
goût  pour  l'étude  était  insatiable;  et ( 
s'il  fut  la  source  de  sa  gloire,  il  fut 
aussi  celle,  de  son  boubeuv^U  ftAvntté 
qu'il:  n'avait  jamais  en  nVlcbanèfr 
qu'une  heure  de  lepture  tfefe  djssipéi 
11  se  délassait  Y  avec  le*Jtaei  eWna? 
toire  et  de  voyages,  dnjp  UWftftfc 
les  plus  arides  sur  la  jurifpwdcnec  J 
mais  surtout ,  il  savourait  avec  mi- 
ces  les  productions  des  siècles  iiastn 
ques  de  ht  Grèce  et  de  Jtoine.:«  £cttt 
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»  antiquité  m'enchante ,  dit-il ,  et  je 
»  suis  toujours  prêt  à  dire  avec  Pli- 
»  ne  :  C'est  à  Athènes  que  vous  al- 
»  lez;  respectez  les  dieux.  »  Ce  fut 
eu  quelque  sotte  la  reconnaissance 
qu'il  avait  ponr  les  anciens,  qui  le 
porta,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  entre- 
prendre son  premier  ouvrage  :  il  l'a- 
vait coin  pose  en  l'orme  de  lettres ,  et 
il  cherchait  à  prouver  que  l'idolâtrie 
de  la  plupart  des  payons  ne  semblait 
pas  mériter  une  damnation  éternelle. 
Montesquieu  ne  fit  point  paraître  cet 
ce  rit.  Déjà  le  jugement  dominait  en 
lui  le  talent ,  et  lui  apprenait  que  ce 
qu'il  produirait  alors  n'était  pas  di- 
gne de  se  placer  à  côte  de  ce  qu'il 
pou n-,ii l  produire  un  jour.  Il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
le  '^4  février  1714.  Un  oncle  paler- 
Jiel ,  j) résident  a  mortier  dans  ce  par- 
lement, ayai.t  perdu  un  (ils  uuiqrc, 
«et  voulant  conserver  dans  son  corps 
l'esprit  de  dignité  qu'il  avait  tâche 
d'y  répandre,  laissa  ses  biens  cl  sa 
41'fM-geà  Moiiresquicu,qui  fut  nommé 
président  a   Mortier,  le    i3  juillet 
171(1.    (Quelques  années  après,   eu 
1 7:i>. ,  il  fut  charge  de  présenter  des 
remontrances  que   le  parlement  de 
Bordeaux  ci  ut  devoir  faire  relative- 
ment à  un  impôt  sur  les  vins  :  il  c\- 
■pnsa  avec  force  la  misère  du  peuple, 
et  obtint  la  justice  qu'il  demandait  ; 
".mais  celte  concession  fut  de  courte 
durée,  et  l'impôt  supprime  reparut 
*ous  une  autre  forme.  Il  n'était  pas 
moins  yole   pour  la    gloire  de  ses 
compatriotes  que  pour  leurs  intérêts, 
l'ne  société  d'hommes  unis  parleur 
£niït  pour  la  musique  et  les  ouvra- 
ges de  pur  agrément,  fenda  une  aca- 
démie à  Boideaux,  en  1716.  Mon- 
tesquieu ,  qu'elle  admit  dans  sou  sein, 
«■ntrV'prif   de  faire  de  cette  coterie 
de  beaux  esprits  nuir  soc.:cie  >avan(c. 
J.c  4uq  de  ).n   force,  protecteur 
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de  cette  académie,  le  seconda 

ses  vues.  On  jugea  ,   dit  d'j 

bert,  qu'une  expérience  Lien 

serait  préférable  à  un  discours 

ou  à  un  mauvais  poème,  et  Bon 

eut  une  académie  des  sciences. 

tesquieti   paya  son  tribut,   ci 

membre  de  cette  nouvelle  ce 

guic,  en  y  lisant  quelques  ccri 

l'histoire  naturelle.  11  avait  ui 

particulier  pour  ce   genre  d'< 

niais  sa  constitution    pbvsiqi 

refusait  les    moyens   d'obser 

qui  en  sont  la  base.  Non -se  ni  cm 

vue  était  courte ,  mais  il  l'ava 

blc;  et  celle  infirmité  augmen 

lement  en  lui  avec  les  année! 

vers  la  Ou  de  sa  vie ,  il  devint 

que  aveugle.  Remarquons  ans: 

l'époque  011  Montesquieu  s'ap 

à  l'histoire  naturelle ,   les    j 

pes  fondamentaux  de  celle  s 

n'étaient  pas  encore  pose's.  I 

peu  de  progrès,  et  peut-être 

mieux  valu  qu'il  n'eut  pas  te; 

la  connaître  ;  car  il  en  a  fait  u 

dans  son  immortel  ouvrage  u 

plicatiou  fausse  et  presque  p 

(Cependant  son  génie  lui  faisait 

sentir  les  rapports  de  cette  * 

y\cc.  la  richesse  des  nations, 

vol  ni  ions  des  empires,  les  Les 

les  jouissances  de  l'homme  en 

té.  Il  aurait  voulu  remplir  une 

dans  les  connaissances   hum 

dont  il  appréciait  toute  l'ct 

C'est  ce  que  prouve  le  projet 

Histoire  physique  de  la  ter 

vienne  et  moderne ,  qu'il  fil 

mer  en  17 19, et  qu'il  repam 

la  voie  des  journaux,  en  iuvita 

les  savants  de  l'Europe  à  la 

muoiquer  leurs  mémoires  e 

obsen  ations  sur  ce  srjet  :  mai 

lot  il  sentit  que  si  l'esprit  de 

me  ne  etimait  ni  obstacles  ni  I 

sa  \ic  est  bornée  à  uu  petit  1 
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ices ,  et  qu'il  est  contraint  de  se 
rmcr  dans  le  cercle  que  le 
s  trace  autour  de  lui.  Montes- 
i,  abandonnant  ses  recherches 
stoire  naturelle ,  s'adonna  donc 
siycment  aux  sciences  morales 
storiques,  vers  lesquelles  l'cn- 
ûent  la  pente  de  son  génie,  ses 
ières  études ,  et  ses  fonctions 
ne  magistrat.  Il  lut  successi- 
nt ,  à  son  académie  de  Bor- 
c ,  une  dissertation  sur  la  Po- 
e  des  Romains  dans  la  reU- 
,  prélude  de  l'ouvrage  qu'il  de 
mblier  un  jour  sur  le  peuple  le 
étonnant  de  l'histoire  ;  un  Elo- 
',  duc  de  La  Force ,  et  une  Fie 
aréchal  de  Berwick  :  ce  der- 
norceau  rappelle  la  manière  de 
e;  mais  nous  dirons  à  la  fin  de 
liclc  tout  ce  qui  lui  manque  pour 
air  être  comparé  à  un  ebef- 
rre  du  même  genre  de  ce  grand 
rien.  Ces  divers  essais  de  Mon- 
ieu ,  historiques ,  moraux  on 
lifiqucs,  n'annonçaient  nulle- 
l'ouvrage  par  lequel,  à  Pige  de 
sdeux  ans ,  il  signala  sou  entrée 
la  carrière  littéraire ,  les  Lettres 
nés;  elles  parurent  en  1721. 
bien  certain  que  le  cadre  ou 
première  de  ce  livre  est  em- 
é  du  Siamois  des  amusements 
ir  et  comiques  de  Dufresny; 
dans  les  ouvrages  d'esprit,  fi- 
rent ière  est  peu  de  chose  en 
ambon  de  l'exécution.  Pour 
pier  le  proJigicnx  succès  qu'eu- 
es Lettres  persanes ,  et  l'in- 
:e  qu'elles  exercèrent ,  il  ne  suf- 
i  de  remarquer  qu'on  y  trouvait, 
une  forme  plus  appropriée  à 
les  lecteurs ,  les  divers  genres 
leut  que  l'auteur  a  développés 
lis  ouvrages  plus  utiles  et  plus 
x;  il  faut  encore  se  rappeler  à 
époque  ce  livre  parut.  Des 
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guerre*  désastreuses ,  des  perséW* 
tious  cruelles  f  des  hivers  rigou- 
reux, la  famine,  et  la  misère  do* 
peuples  qui  est  la  suite  de  tous  eus 
fléaux,  avaient  attristé  la  findu  regar- 
de Louis  XIV.  Durant  les  briUentef 
anrfées  de  ee  règne ,  le  peuple  fran- 
çais ,  soumis  et  reconnaissant  enra». 
un  roi  qui  l'avait  élevé  au  premier 
rang  parmi  les  nations,  enivré  de 
sts  succès  et  de  sa  gloire,  était  resté 
comme  en  contemplation  devant  a*  • 
propre  grandeur.  Lorsqu'ensuite  les 
malheurs  publics  eurent  excité  les 
mécontentements;  l'habitude  de  l'o- 
béissance j  et  la  crainte  qu'inspirait 
un  monarque  dont  l'âge  ni  les  re- 
vers ne  faisaient  point  fléchir  la  vo- 
lonté, maintinrent  tout,  autour  de 
lui,  dans  un  respectueux  silence; 
mais  quand  il  fut  descendu  dans  fat 
tombe,  la  nation  sembla  se  dédom- 
mager de  la  contrainte  qu'on  avait 
exercée  sur  elle,  et  ne  fut  que  trop 
puissamment  secondée  par  le  régent 
qui  avait  pris  les  renés  du  gouverne- 
ment :  le  libertinage  succéda  è  la  dévo- 
tion, l'cllronterie  à  l'hypocrisie,  la 
familiarité  au  respect,  1  audace  a  In 
soumission.  La  liberté  de  tout  dire 
et  de  tont  écrire  avec  impunité,  por- 
tait à  examiner  ou  à  combattre  tout 
ce  qui  avait  été  consenti  sans  oppo- 
sition ou  approuvé  avec  enthou- 
siasme, (/est  au  milieu  de  cette  ef- 
fervescence des  esprits  que  parut  le 
livre  des  Lettres  Persanes  :  il  avajt 
par  sa  forme  tout  l'attrait  d'un 
roman;  on  y  trouvait  des  détails 
voluptueux,  et  des  sarcasmes  irré- 
ligieux, qui  flattaient  le  goût  du  siè- 
cle pour  les  plaisirs,  et  son  pen- 
chant à  l'incrédulité;  on  y  lisait  des 
jugeineuts  pleins  de  hauteur  et  de 
dédain  sur  Louis  XIV,  et  sur  son 
règne  qu'on  cherchait  dès -lors  à 
déprécier  :  mais  on  ne  pouvait  mé« 
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connaître  non  plus  dans  ce  livre  un 
ardent  amour  pour  le  bonheur  de 
l'humanité;  un  zèle  courageux  pour 
le  triomphe  de  la  raison  et  de  la 
vertu  ;  des  aperçus  lumineux  sur 
le  commerce,  le  droit  public,  les 
lois  criminelles ,  et  sur  les  plus  chers 
intérêts  des  nations  ;  un  coup-d'œil 
pénétrant  sur  les  vices  des  sociétés  et 
sur  ceux  des  gouvernements  :  il  an- 
nonçait enfin  un  penseur  profond , 
qui  surprenait  d'autant  plus  ,  que 
loin  de  se  complaire  dans  sa  force, 
il  ne  semblait  occupé  qu'à  la  déguiser 
sans  cesse ,  en  se  couvrant  du  mas- 
que de  la  frivolité.  Ce  qui  surtout 
dans  ce  livre  se  trouvait  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  enlevait  tous 
les  suffrages,  c'était  cette  satire,  si 
animée,  si  fine,  si  gaie,  si  spirituelle, 
de  nos  mœurs  et  de  nos  travers; 
c'était  ce  style  toujours  vif,  brillant, 
plein  d'heureuses  réticences,  de  con- 
trastes inattendus,  et  dont  la  pi- 
quante ironie  s'élevait  quelquefois 
jusqu'à  la  plus  énergique  éloquence. 
Le  voile  cfc  l'anonyme,  dont  l'au- 
teur de  cette  production  sut  pendant 
quelque  temps  se  couvrir,  contri- 
bua encore  à  irriter  la  curiosité  pu- 
blique. Quand  on  sut  que  c'était  l  un 
des  présidents  d'une  des  principa- 
les cours  souveraines  du  royaume , 
l'opposition  qui  existait  entre  cet 
écrit  et  la  profession  grave  de  l'é- 
crivain ,  dans  ce  siècle  avide  de  scan- 
dale, contribua  encore  à  son  succès: 
il  fu!  prodigieux  ;  et  Montesquieu 
lui-même  se  vante  malignement  qifà 
cette  époque,  les  libraires  allaient 
tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient  en  leur  disant  :  a  Mon- 
»  sieur,  faites- nous  des  Lettres  per- 
»  sancs;  »  comme  si  rien  n'avait  été 
plus  facile  que  de  faire  des  Lettres 
persanes.  Il  est  curieux  et  peut-être 
utile  de  remarquer  que  Fauteur  de  ces 
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lettres  a  cependant  manque  du 
épistolaire  proprement  dit  :  il  i 
pas  croire  qu'il  le  dédaignât  ; 
une  de  ses  lettres  au  préside 
nault ,  il  témoigne  au  contraire 
gret  de  ne  pas  le  posséder.  Le  i 
des  Lettres  de  Montesquieu,  qi 
bé  de  Guasco  publia  en  1 767 
offre  aucune  qui  soit  remarqi 
presque  toutes  sont  fort  co 
la  plupart  ne  sont  que  de  si 
billets.  Elles  n'intéressent  qu 
ce  qu'on  y  trouve  quelques  ■ 
qui  nous  font  davantage  coi 
l'homme  illustre  qui  les  a  c 
On  peut  donner  plusieurs  rais 
cette  siugidarité  :  d'abord  la 
préoccupation,  sous  l'iuflueno 
quelle  Montesquieu  était  presq 
jours  pour  la  composition  de 
v rages;  son  extrême  vivacité , 
lui  permettait  pas  de  s'éteudr 
une  lettre  au-delà  de  ce  qu 
nécessaire;  la  faiblesse  de  sa  v 
le  condamnait  à  écrire  peu  d 
à-la-fois ,  ou  à  se  servir  d'un 
étrangère;  enfin  son  peu  d( 
lité  dans  la  rédaction,  quedri 
l'aspect  de  ses  manuscrits  c 
de  ratures  :  toutes  ces  causes  \ 
le  renflaient  peu  propre  à  un 
qui  exige  surtout  de  la  facili 
l'abandon  et  de  la  souplesse, 
lent  d'improviser  ses  pensées  1 
bitiidc  de  s'abandonner  aux  il 
lions  du  moment.  Quatre  ans 
avoir  publié  les  Lettres  per: 
Montesquieu  fit,  en  I7?5,  imj 
séparément  le  Temple  de  Gnii 
bagatelle  ingénieuse,  mais  lr< 
sans  intérêt,  où  l'esprit  est  pro 
la  grâce  étudiée,  et  que  M"»',  d 
faut  avait  surnommé  VApoa 
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interie.  Au  reste  nous 
r  une  lettre  écrite  à  Mon- 
^38,  que  Montesquieu, 
s  après  la  publication  du 
Grade ,  ne  voulait  point 
avouer  cette  légère  pro- 
fil composa  pour  l'a  mu- 
ta société  de  Mllc.deGler- 
it,  dans  cette  lettre,  que 
-  éditeur  le  désobligerait 
i'il  allait  mettre  quelque 
;  son  avertissement ,  qui , 
t  ou  indirectement,  pût 
?r  qu'il  en  fût  l'auteur, 
ajoutait-il  t  à  l'égard  des 
qu'on  m'attribue,  comme 
Maine -Martel  était  pour. 
îles  ;  on  me  les  donne , 
ic  les  prends  pas.  »  Ce- 
aicmc  dans  ce  médiocre 
on  remarque  quelques 
décèlent  Montesquieu; 
et,  Laharpc  le  compare  a 
i  voltige  dans  des  bocages, 
avec  peine  un  vol  fait 
tuteurs  des  montagnes  et 
c  des  cieux.  Cette  même 
itesquiru,  à  l'ouverture  du 
IcBordeaux,  prononça  un 
ir  les  devoirs  des  magis- 
vocats,  des  procureurs,  et 
ix  qui  suivent  la  carrière 
i.  Ce  discours,  qui  a  été 
■em arqué ,  est  écrit  d'un 
lant .  plein  d'onction ,  et 
e  la  manière  ordinaire 
piiiMi;  il  est  de  ce  genre 
?  qui  s'adresse  encore  plus 
l'a  la  raison.  Cependant 
traçait  si  bien  les  devoirs 
at,  et  en  semblait  si  pé- 
retira  presque  aussitôt , 
e  par  cette  raison  inê- 
i  magistrature.  Montes- 
lit  sa  charge  en  1726. 
acquérir  5a  liberté,  et  de 
ilièrement  à  la  philoso- 
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phie  et  aux  lettres,  fut  sans  doute 
un  de  ses  motifs  ;  mais  la  principale 
cause  de  cette  détermination  fut 
qu'il  se  trouvait  et  qu'il  était  infé- 
rieur à  ce  qu'il  devait  être  dans  son 
emploi.  Cette  continuelle  présence 
d'esprit ,  ce  jugement  prompt  et  fa- 
cile ,  cette  patience  attentive  qui  suit 
dans  tous  se»  détails  les  détours  de 
l'intérêt  privé;  cette  facilité  d'élocu- 
tion  qui  fait  ressortir  aux  yeux  des 
autres  la  vérité  et  la  justice,  qu'on  n'a 
qu'un  instant  pour  discerner,  qu'un 
instant  pour  faire  triompher:  toutes 
ces  qualités,  indispensables  dans  un 
juge,  manquaient  entièrement  à  Mon- 
tesquieu. Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  ses  propres  aveux  :  il  nous 
dit  que  tout  son  mérite,  dans  son  mé- 
tier de  président,  se  réduisait  à  avoir 
le  cœur  droit,  et  a  entendre  assez  bien 
les  questions  en  elles-mêmes;  mais 
qu'il  n'avait  jamais  rien  compris  à  la 
procédure ,  quoiqu'il  s'y  fût  appli- 
qué. Son  accent  gascon,  dont  il  pa- 
raît avoir  dédaigné  de  se  corriger , 
sa  voix  claire  et  même  un  peu. criar- 
de ,  auraient  nui  aux  meilleurs  dis- 
cours, s'il  avait  pu  en  prononcer 
sans  préparation  ;  mais  il  ne  le  pou- 
vait pas.  «  Ma  machine ,  dit-il ,  est 
»  tellement  composée,  que  j'ai  be- 
»  soin  de  me  recueillir  dans  toutes 
1»  les  matières  un  peu  abstraites. 
»  Sans  cela  mes  idées  se  confondent; 
»  et  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il 
»  me  semble  que  toute  la  question 
»  s'évanouit  devant  moi.  Plusieurs 
»  traces  se  réveillent  à-Ia-fois;  et  il 
»  résulte  de  la  qu'aucune  trace  n'est 
»  réveillée.  La  timidité ,  dit-il  cii- 
»  core,  a  été  le  fléau  die  toute  ma 
»  vie;  elle  semblait  obscurcir  jusqu'à 
»  mes  organes ,  lier  ma  langue ,  met- 
»  tre  un  nuage  sur  mes  pensées,  dc- 
»  ranger  mes  expressions.  »  Avec  de 
telles  dispositions!  on  peut  aspirer r 
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du  fond  de  sa  retraite,  à  remuer  le 
monde  en  composant    des  livres  ; 
mais  il  faut  renoncera  ces  fonctions 
publiques  qui  exigent  qu'on  exerce 
pir  la  parole  une  influence  journa- 
lière sur  les  hommes.  Montesquieu  , 
libre  désormais  de  s'adonner  tout 
rntier  à  la  philosophie  et  aux  lettres, 
.se  présenta  comme  candidat  pour  la 
place  vacante  à  l'académie  française 
par  la  mort  de  M.  de  Sacy  ;  mais  le 
ordinal  de  Flcury  écrivit  à  l'acadé- 
mie, que  le  roi  avait  déclare  qu'il 
ne  donnerait  point  sou  approbation 
à  la  nomination  de  l'auteur  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  se  trouvaient  des 
sarcasmes  impics.  «  Alors,  dit  Vol- 
»  taire,  Montesquieu  prit  un   tour 
»  fort  adroil  pour  racltre  le  ministre 
»  dans  ses  intérêts  :  il  fit  faire  en 
»  peu  de  jours  une  nouvelle  édition 
»  de  son  livre  dans  lequel  ou  rctran- 
»  rlia  ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
.>  vait  être  condamne  par  un  cardi- 
»  nal  ou  par    un  jiiinistre.  M.  de 
»  Montesquieu  porta  lui-même  l'ou- 
»  vrage  au  cardinal ,  qui   ne  lisait 
»  guère,  et  qui  en  lut  une  partie  :  cet 
»  air  de  confiance ,  soutenu  par  l'em- 
»  pressement  de  quelques  personnes 
*  *>n  crédit ,  ramena  le  cardinal,  et 
=>  Montesquieu  entra  à  l'académie.  » 
(/•t te  anecdote,  insérée  dans  un  ou- 
^  rage  sérieux ,  le   Siècle  de  Louis 
VI F,  et  attestée  parle  plus  célèbre 
dis  contemporains  de  Montesquieu, 
à  une  époque  où  la  plupart  des  amis 
de  cet  homme  illustre  vivaient  en- 
core, et  qu'aucun  d'eux  n'a  contre- 
dite,a  été  rejetee  parles  biographes 
modernes ,  comme  Ion t-à -fait  invrai- 
semblable. Ils  assurent  au  contraire, 
(pic  Montesquieu  n'usa   point  d'un 
détour,  selon  eux  ,  peu  digne  de  lui; 
«ui'il  ne  voulut  ricu  désavouer  daus 
m:>  Lettres  périmes,  et  qu'il  fut 
rulw'vablc  de  son  ad  milieu  aux  ius- 
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tances  du  maréchal  d'Eslrécs 

ami.  Ceci  n'est  point  exact.  Ni 

quieu  tenait  au  moins  autaal 

considération  due  à  sa  naissat 

son  rang  dans  le  monde,  qu'à 

nommée  littéraire;  il  fut  à-l 

consterné  et  offensé  du  refus  < 

et  de  son  ministre,  et  surtot 

motifs  de  ce  refus ,  qui  était  une 

de  réprobation  de  l'autorité  rc 

relativement  à  lui  et  sa  famille 

»  déclara  au  gouvernement,  di 

»  lembert,  qu'après l'espèced'i 

»  gc  qu'on  allait  lui  faire,  il  irait 

»  cher  chez  les  étrangers,  qui  li 

i»  daient  les  bras,  la  sûreté,  le  rri 

»  peut-être  les  récompenses  qu 

»  rait  dû  espérer  dans  son  p 

Mais  eu  ressentant  d'une  manié 

ble  et  ferme  l'affront  dont  il  éui 

nacé,  Montesquieu  n'eu  reconaj 

pas  moins  ses  torts;  et  il  est  ci 

qu'il  désavoua  d'une  manière 

conque  les  lettres  de  son  ouvrag 

fournissaient  un  motif  légitime 

l'écarter  d'une  compagnie,  don! 

son  institution,  le  roi  était pr 

teur.  Montesquieu  ne  fit  rien  en 

quoi  qu'on  en  ait  dit ,  qui  fût  im 

de  la  franchise  de  son  caractèn 

mais  il  ne  s'était  formel lemen 

cl  arc  l'auteur  des  Lettres  perst 

Quand  il  fut  pressé  de  les  aesav 

il  put,  en  se  refusant  à  cette  de 

clic ,  désavouer  cependant  ceU 

ces  lettres  qui  n'étaient  plus  coi 

mes  à  ce  qu'il  aurait  pensé  et  é 

lorsqu'on  l'interpella  surcesnje 

preuve  que  tel  était  son  senti mei 

trouve  dans  les  ouvrages  qu'il  a 

bliés  depuis ,  qui  contiennent  des 

ges  sincères  de  la  religion  chrétk 

et  dans  les  démarches  qu'il  fit 

près  des  libraires  qui  réimprim 

ses  Lettres  persanes ,  pour  qu'ï 

lissent  disparaître  ce  qu'il  app 

ses  Juvenilia.  D' Alembcrt,  dans 
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de  Montesquieu,  qu'il  â  mis  en 
L'un  des  volumes  de  l'Encyclo- 
S  dit  formellement  que,  dans  la 
lière  édition  des  Lettres  perso- 
l'imprimeur  étranger  en  avait 
é  qui  n'étaient  pas  de  l'auteur; 
idant  d'Alenibert  n'ignorait  pas 
ce  fait  était  inexact,  et  que 
première  édition  était  bien  réél- 
ût conforme  au  manuscrit  au- 
ipbe.  Si  donc  d'Alenibert  im- 
ait  cela ,  même  après  la  mort 
[ontesquieu ,  c'est  que,  dans  l'io- 
de la  mémoire  de  cet  homme 
re,dans  celui  de  sa  famille,  dans 
de  l'académie  qui  l'avait  reçu, 
l'intérêt  même  du  parti  philo- 
ique,  dont  d'Alembert  était  un 
organes,  et  qui  avait  quelque 
igement  à  garder,  on  trouvait 
Maire  de  considérer  celles  des 
res  persanes  qui  avaient  été  dés- 
ecs par  Montesquieu,  comme 
mt  pas  même  été  écrites  par  lui. 
approchcmciit  de  ces  diverses 
instances  démontre  qu'il  y  a  au 
15  un  fonds  de  vérité  dans  ce  qu'a 
'oltaire,  auteur  mieux  instruit 
'histoire  de  son  temps  qu'on  ne 
nse  communément,  et  que,  sur 
pulatiou  de  légèreté,  ou  se  croit 
rt  autorisé  à  contredire  légère- 
:.  Montesquieu  prononça,  le  !i4 
er  17 '«8,  sou  discours  de  ré- 
on  à  l'académie  française.  A 
époque,  l'éloge  du  cardinal  de 
clieu  était ,  dans  ces  sortes  de 
hits,  une  obligation  à  laquelle 
b  pouvait  se  soustraire.  Moutes- 
1  a  rempli  cette  obligation  par 
>eule  phrase  qui  n'a  que  huit  li- 
;  et  ces  huit  lignes  sont  l'éloge 
îs  complet  que  l'on  ait  fait  de  ce 
j  ministre,  et  le  seul  qu'on  ait 
u.  Montesquieu  se  mit  ensuite 
rager,  rt  >  isifa  presque  tous  les 
du  l'Europe.  Sa  réputation  le 
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fit  partout  accueillir  avec  empresse* 
ment.  11  alla  d'abord  a  Vienne,  où  il 
vit  souvent  le  prince  Eugène:  de  là 
il  passa  en  Hongrie,  et  ensuite  en  Ita* 
lie;  il  connut  à  Venise  l'écossais  La  w, 
qui ,  du  sein  des  grandeurs,  de  la  cé- 
lébrité et  des  richesses ,  était  tombé 
dans  l'obscurité,  l'oubli  et  la  pauvre- 
té, et  qui  cependant  s'occupait  tou- 
jours k  commuer  son  fameux  systè- 
me :  il  y  entretint  aussi  le  comte  do 
Bonneval ,  qui  n'avait  encore  par» 
couru  qu'une  partie  du  cercle  de  se* 
aventures  romanesques.  De  Venise, 
Montesquieu  se  rendit  à  Rome,  oit 
il  «contracta  des  liaisons  avec  le  car* 
dinal  Corsini,  depuis  pape,  «oui  le 
nom  de  Qément  XII ,  et  avec  le  car- 
dinal de  Polignac,  auteur  de  VArti- 
Lueriee.  On  prétend  que  Montes- 
quieu, avant  de  partir  de  Rome ,  alla 
taire  ses  adieux  au  pape  Benoit 
XIV,  et  que  celui-ci  Ira  fit  alors  ca- 
deau do  bulles  de  dispense;  mai» 
que,  lorsqu'on  présenta  k  Montes- 
quieu la  note  des  frais  d'expédition 
de  ces  bulles ,  il  refusa  d'en  payer 
le  montant,  disant  qu'il  aimait  mieux 
s'en  rapporter  à  la  parole  du  saint- 
père.  De  Rome ,  Montesquieu  se  ren- 
dit à  Gènes  ;  et  comme  il  ne  trou- 
va pas  dans  cette  ville  l'accueil  et 
les  plaisirs  qu'il  avait  partout  ren- 
contrés, il  exhala  son  humeur  dans 
des  stances  cyniques,  qu'il  n'avait 
pas  destinées  à  l'impression.  Quoi- 
qu'il eut  le  travers ,  ainsi  que  pra* 
sieurs  prosateurs  du  dernier  siècle  « 
de  faire  peu  de  cas  de  la  poésie,  il 
a  cependant  composé  en  rm  quel- 
ques bagatelles  ingénieuses,  ou  l'on 
remarque  de  l'esprit  et  et  la  délica- 
tesse :  une  des  meilleures  est  le  por- 
trait de  M,ne.  la  duchesse  de  Mire- 
poix,  qu'il  fit  à  Lunéville,  pouramiH 
ser  le  roi  de  Pologne.  Montesquieu 
parait   même  avoir  versifié  erto 
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assez  de  facilite.  On  rapporte  que  se 
promenant  nu  jour  dans  le  jardin 
de  Boileau  à  Aulcuil,dont  le  médecin 
(iendrou,  son  ami,  était  devenu  pro- 
priétaire, il  improvisa  ces  deux  vers: 

Apollon  ,  d.m  rr%  Yi-ux  ,    prrl  ù  n«iis  M»c<nrrir, 
Qui.tr  l'arl  oe  rimer  (tour  ct'lui  dt-  guérir. 

De  l'I Lai ie,  Montesquieu  alia  en  Suis- 
se; il  parcourut  les  pays  arroses  par 
le  Rhin,  et  s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande.  A  la  Haye,  il  retrouva 
tnilord  Chestcrlield  ,  avec  lequel  il 
s'était  lié,  à  Venise,  d'une  amitié 
tonte  particulière.  Celui-ci  lui  pro- 
posa  une  place   dans   son  yacht , 
pour  passer  eu  Angleterre;  il  ac- 
cepta, et  s'embarqua  le  3i  octobre 
1 7'if).  Montesquieu  résida  deux  ans 
en  Angleterre,  et  fut  recherché  avec 
empressement  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  ce  pays. 
La  société  royale  île  Londres  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres;  la 
reine    d'Angleterre    l'honora   d'une 
bienveillance  particulière  :  il  lui  adres- 
sa un  jour  une  louange  aussi  fine  que 
délicate  ,  et  faite  pour  flatter  son 
amour -propre  <l  comme  femme  et 
comme  reine.  Voici  comment  il  a  lui- 
même  raconté  celte  anecdote.  «  Je 
»  dînais  chez,  le  due  de  Riehmond  ; 
»  le  g  (.«ut  il  homme  uni  inaire  De  La 
»  ftuiuc.  qui  était  un  fat  ,  quoique 
»  envové  de  France  en  Angleterre , 

■  ■ 

»  soutiiil  «pie  l'Angleterre  n'était  pas 
»  plus  grar.de  que  l.i  diiicnuc  :  je 
»  tam-ai  mon  envoyé.  Lp  soir  la  reine 
»  me  dit  :  Je  sais  (pie  vous  nous  a\cz 
n  défendus  eu ulrn  votre  Monsieur 
»  de  La  U  une.  —  madame,  je  n'ai 
»  pu  nv  imaginer  qu'un  pays  où  vous 
»  régnez  ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 
Montesquieu  était  trop  distrait  en 
société  pour  y  briller  beaucoup;  il 
avait  îaremeul  de  ces  reparties  lieu- 
reuses  du  «ciav  de  celle  que  nous 


MON 

venons  de  rapporter  :  on  en  racoHe 
cependant  encore  une  autre  fort  gak 
quoique  impolie,  que  lui  arracha  un 
moment  d'impatience  qu'il  eut  con- 
tre quelqu'un  qui  s'efforçait  de  ha 
persuader  une  cliosedifficileà  croire. 
«  Si  ce  n'est  pas  vrai ,  lui  disait  avec 
»  force  cet  importun ,  je  vous  donne 
»  ma  tête.  —  Je  l'accepte,  répondit 
»  aussitôt  Montesquieu  ;  les  peau 
»  présents  entretiennent  l'amitié.  » 
Montesquieu,  était  dans  le  commerce 
habituel,  d'une  gaîté  douce ,  et  d'une 
vivacité  toujours  égale,  simple  et 
sans  prétentions.  «  J'aime,  disait-il, 
»  les  maisons  où  je  puis  me  tirer 
»  d'affaire  avec  mon  esprit  de  tons 
»  les  jours.  »  Cependant  il  lui  échap- 
pait quelquefois  des  saillies  de  ré- 
flexion qui  décelaient  la  profondeur 
de  son  esprit  ;  et  quand  il  était  ani- 
mé, il  racontait  avec  brièveté,  mais 
avec  feu ,  et  même  avec  grâce.  Ses 
voyages  lui  avaient  appris  à  se  ployer 
à  tous  les  goûts ,  h  s'accommoder  de 
tons    les   caractères.    «   Qiund   je 
»  suis  en  France,  dît-il ,  je  fais  amitié 
»  à  tout  le  monde;  en  Angleterre,  je 
»  n'en  fais  à  personne;  en  Italie,  je 
»  fais  des  compliments  à  tout  le 
»  monde;  en  Allemagne,  je  bois 
»  avec  tout  le  monde.  »  De  retour 
dans  sa  patrie,  Montesquieu  se  re- 
tira dans  son  château  de  la  Brède. 
11  avait,  soit  avant,  soit  pendant 
ses  voyages ,  fait  imprimer  en  Hol- 
lande   un  opuscule    intitulé   :  Ré- 
flexions sur  la  Monarchie  univer- 
selle en  Europe ,  dont  il  nous  a  été 
remis  un  exemplaire  :  cet  opuscule 
a  été  inconnu  jusqu'ici  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  Mon- 
tesquieu ou  de  ses  ouvrages.  Lui-mê- 
me néanmoins  eu  fait  mention  dans 
un  passage  de  Y  Esprit  des  lois  (i). 

\\l  D41M  unr  noir  du  liv.  XXI .  eha^  XYH  ,  !"■»■ 
a  ,  p.  *;4,  s4it  d«  Lejaica;  MlM  o«rt«  «t  mm 
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t,  d'après  une  note  de  sa 
ui  se  trouve  en  tête  du  seul 
lire  de  cet  opuscule  que  nous 
u ,  que  Montesquieu  craignit 
Iques  passages  de  cette  bro- 
e  fussent  mal  interprétés, 
corrigea  dans  le  dessein  de 
imprimer  ainsi ,  et  qu  ensuite 
'ea  pas  à  propos  de  la  livrer 
îc.  Cet  écrit  tendait  à  prou- 
dans  l'état  des  nations  mo- 
le l'Europe,  il  était  impos- 
aême  au  plus  habile  et  au 
ibitieux  des  souverains,  de 
une  monarchie  universelle, 
même  temps  que  Montcs- 
cchcrchait  les  obstacles  qui 
aient,  dans  l'Europe moder- 
e  qu'un  peuple  pût  établir  sa 
tiou  sur  tous  les  autres ,  il 
ait,  par  la  liaison  nécessaire 
mêmes  idées ,  quelles  étaient 
es  de  la  prospérité  et  de  la 
u  peuple  célèbre  qui  soumit 
rgueilleuse  domination  tous 
s  du  monde  civilisé  et  qui 
i  Méditerranée  un  lac  de  son 
m  pire.    Après   deux  ans  de 
lans  sa  retraite  de  la  Brède, 
quieu   publia,  eu  1734,  ^ 
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Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains  ,  ouvrage  remarquable  , 
qui  n'est  pas  le  plus  étonnant ,  mais 
qui  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis'  de  sa  plume ,  et  dans 
lequel  son  génie  eut  a  lutter  contre 

1  plusieurs  hommes  supérieurs ,  chez 
es  anciens  et  chez  les  modernes, 
qui  avaient  traité  le  même  sujet, 
principalement  Polybc,  Machiavel , 
Saint-Évremondet  Bossuet.  Mais  Po- 
lybe, savant  géographe,  habile  guer- 
rier ,  négociateur  adroit ,  penseur 
profond ,  est  un  historien  prolixe  et 
un  écrivain  médiocre.  Machiavel 
avait  choisi  quelques  faits  de  l'his- 
toire romaine,  plutôt  comme  mptifs 
Sue  comme  sujet  principal  de  ses  ré- 
exions  sur  la  politique*  Saint-Évrc 
mond ,  plein  d'aperfus  ingénieux , 
mais  léger  d'instruction  ,  ne  con- 
naissant que  médiocrement  les  faits, 
n'a  pu  les  juger  et  les  analyser  que 
d'une  manière  incomplète.  Bossuet , 

3 ni  ne  devait  considérer  l'histoire 
es  Romains  que  comme  une  por- 
tion de  celle  du  Monde,  en  a  saisi 
les  principaux  traits.  Montesquieu 
est  le  seul  qui  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  tous  ses  détails,  le  seul 
qui  ait  comparé  tous  les  faits  avec 
une  laborieuse  sagacité.  Il  n'en  ou- 
blie aucun  qui  puisse  donner  matière 
à  une  pensée,  et  offrir  un  résultat  ; 
et  cependant  il  a  su  tout  resserrer 
dans  un  seul  volume  d'une  grosseur 
médiocre.  Le  Dialogue  de  Srlla  tt 
d'Eucrate,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  et  en  fait  en  quel- 
que sorte  partie ,  est  un  des  mor- 
ceaux où  Montesquieu  a  déployé  le 
plus  d'éloquence.  Cette  éloquence, dit 
un  de  ses  panégvristes  ,  renouvelle , 
pour  ainsjîlire,  dans  les  âmes,  la  ter*, 
reur  qu'éprouvèrent  les  Romains  de- 
vant leur  impitoyable  dictateur.  Un 
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autre  morceau  du  même  genre,  plus 
court  encore ,  mais  non  moins  re- 
marquable, est  celui  de  Lysimaque: 
Montesquieu,  dans  cet  écrit,  a  peint, 
d'une  manière  sublime  ,  celte  philo- 
sophie desStoïcicns,  qui  élevait  rliom- 
inc  au-dessus  des  faiblesses  de  sa  na- 
ture, et  qui  lui  faisait  braver  avec  joie, 
et  même  avec  orgueil ,  les  cruautés 
des  tyrans  et  les  injustices  du  sort.  Ce 
morceau  fut  envoyé,  en  1731 ,  an 
roi  Stanislas,  qui  avait  écrit  à  Mon- 
tesquieu une  lettre  flatteuse  au  sujet 
de  sa  nomination  à  l'académie  de 
Nanci.  Les  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Hu- 
mains ne  faisaient  connaître  qu'un 
seul  peuple  ;  et  Montesquieu  s'était , 
depuis  long- temps,  attaché  à  les 
étudier  tous  ,  à  découvrir  les  causes 
des  révolutions'  qui  avaient  successi- 
vement change  la  face  du  monde, 
et  à  rechercher  l'explication  des  lob 
et  des  coutumes  qui  avaient  contri- 
bué à  la  prospérité  des  nations ,  ou 
causé  leur  décadence.  Le  succès  du 
traité  sur  le  peuple  romain ,  qui  n'é- 
tait ,  eu  quelque  sorte ,  qu'une  por- 
tion détachée  du  vaste  plan  qu'il 
avait  conçu  ,  ne  fît  qu'accroître  son 
ardeur  pour  l'exécution  d'une  si 
haute  entreprise.  Il  y  travailla  encore 
quatorze  ans.  Tantôt  il  lui  semblait 
qu'il  avançait  à  pas  de  géant ,  tantôt 
qu'il  reculait,  à  cause  de  l'immensité 
de  la  carrière  qui  lui  restait  à  par- 
courir :  «  Enfin,  dit-il ,  dans  le  cours 
de  vingt  années ,  je  vis  mon  ouvrage 
commencer  ,  croître ,  s'avancer  et 
finir.  »  Avant  délivrer  à  l'impressiou 
cette  production,  qu'il  intitula,  De 
V  Esprit  des  A0/5,  Montesquieu  crut 
devoir  consulter  un  de  ses  amis  in- 
times, dont  il  estimait  le  talent  et  les 
lumières ,  et  il  lui  envoya  An  manus- 
crit. Cet  ami  était  Helvétius  ,  qui 
après  en  avoir  pris  lecture,  fut  pro- 
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digiensement  alarmé  des   ai 
que  courait  la  réputation  de  M 

3uieu  ,  s'il  mettait  au  jour  un 
uction  aussi  défectueuse.  Bel 
en  fut  si  peu  satisfait ,  qu'il  n'a 
d'abord  écrire  à  Monlesqni 
qu'il  en  pensait;  et  il  le  pria  d 
loir  lui  permettre  de  commu 
le  manuscrit  qu'il  lui  avait  en 
à  un  ami  commun  :  c'était  S 
auteur  de  Spart  acus.  Celui-ci 
sur  Y  Esprit  des  Lois  le  mêm 
ment  qu'Helvétius.  Suivant  ei 
faisant  paraître  ce  livre ,  le  c 
auteur  des  Lettres  persanei 
pouillé  désormais  de  son  ti 
sage  et  de  législateur ,  nedeva 
paraître  aux  yeux  du  public  • 
qu'un  homme  de  robe,  un 
homme  et  un  bel-esprit  :  » 
»  écrivait  Helvétius,  ce  qui  m 
»  pour  lui  et  pour  L'humanit 
»  aurait  pu  mieux  servir.  » 
convenu  entre  les  deux  amis  < 
vétius  écrirait  à  Montesquieu 
lui  rendre  compte  de  ce 
avaient  éprouvé  à  la  lecture 
manuscrit,  pour  l'engager  à 
voir  et  à  ne  pas  le  publier  dan 
informe  où  il  se  trouvait.  Sauri 
gnit  que  Montesquieu  ne  fûto 
mais  Helvétius  s'empressa  de 
rcr  Saurin  en  ces  termes  :  « 
»  trauquille ,  nos  avis  ne  l'on 
»  blessé  ;  il  aime  dans  ses  a 
»  franchise  qu'il  met  arec  c 
»  souffre  volontiers  les  discus 
»  il  répond  par  des  saillies,  et  < 
»  rarement  d'opinions;  je  n* 
»  cru ,  en  lui  exposant  les  n 
»  qu'elles  modifieraient  les  si< 
»  mais ,  quoi  qu'il  en  coûte , 
»  être  sincère  avec  ses  amis.  < 
»  le  jour  de  la  vérité  luit  et  de't 
»  l'amour  -propre ,  il  ne  fa 
»  qu'ils  puissent  nous  rep 
»  d'avoir  été  moins  sévères 
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:.  n  En  effet ,  les  conseils  des 
nis  de  Montesipiieu  curent 
si  peu  d'influence,  qu'il  en- 
tn  manuscrit  à  l'impression 
ien  changer  ;  il  y  mit  cette 
he  :  Prolcm  sine  matre  créa- 
ostérité  sans  mère)  (  i  ) ,  indi- 
nsi  avec  raison  que  son  011- 
avait  point  de  modèle;  et  il 
ta  ,  dans  sa  préface ,  de  n'a- 
\  totalement  manqué  de  gé- 
succès  ne  trompa  point  la 
*e  qu'il  avait  en  lui  -  même  ; 
bs  fut  tel ,  qu'ayant  appris 

livre  venait  d'être  défendu 
iche ,  il  put  écrire ,  sans  exa- 
vérité,  au  marquis  de  Stain- 
inistre  de  l'empereur  d'Aile- 

Paris  (*j)  :  o  Peut-être  votre 
ice  penscra-t-clle  qu'un  ou- 
lont  on  a  fait  dans  un  an  et 
ngt-deux  éditions  ,  qui  est 
ians  presque  toutes  les  lan- 
l  qui  d'ailleurs  contient  des 
itiles  ,  ne  mérite  pas  d'être 
par  le  gouvernement.  »  Cette 
t  datée  du  in  mai  1750;  et 
,  Y  Esyrit  des  lois  n'avait 
e  vers  le  milieu  de  l'année 
i'il  fut  beaucoup  lu,  beau- 
mire,  beaucoup  loué,  cet  011- 
cornme  tous  ceux  qui  font 
ide  sensat ion ,  fut  aussi  beau- 
tique'.  M,nc.  Du  Deftant  dit 
l'était  pas  l'esprit  des  lois  , 
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maïs  de  Aesprit  sur  les  loia.  Ce  mot 
fit  fortune  :  il  avait  justement  le  de- 
gré de  vérité ,  dont  on  se  contente 
dans  «ne  épigramme.  Ceux  qui 
avaient  apretondi  les  questions  obs- 


cures de  notre  ancien  droit  public  • 
s'aperçurent  que,  quoique  l'auteur  de 
Y  Éprit  &*  lois  eut  réfuté  quelque» 
paradoxes  de  l'abbé  Dubos ,  il  était 
tombé  lui-même  dans  des  erreur» 
graves.  Ils  virent  que,  n'ayant  pas 
creusé  à  une  assez  grande  profon- 
deur ,  pour  éclairer  suffisammeat  le» 
bases  du  gouvernement  féodal,  il  avait 
conçu  pour  ce  genre  de  gouverne- 
ment des  préjuges  trop  favorable». 
On  trouva  que  pour  établir  certain» 
principes,  il  tirait  ses  exemple»  de 
voyageurs  suspects  ou  d'auteurs  dis- 
crédités ;  qu'il  concluait  trop  souvent 
du  particulier  au  général j  qu'il  y 
avait  du  néologisme  et  de  l'obscurité 
dans  ses  définitions,  et  un  emploi 
trop  détourné  des  mots  commun»  de 
la  langue  dan»  renonciation  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  ta  théorie.  On 
lui  reprocha  encore  d'avoir  attribue* 
à  l'influence  du  climat ,  et  aux  causes 
physiques,  des  eflets  dus  à  des  cause» 
purement  morales  ;  d'avoir  morcelé 
un  même  sujet ,  en  petits  chapitre»  , 
qui  ont  souvent  des  titres  insigne 
liants  ou  indéterminés  ;  d'en  avoir 
rapproché  d'autres  qui  sont  trop  peu 
liés  avec  ceux  qui  les  précèdent  et 
ceux  qui  les  suivent  ;  d'avoir  souvent 
manqué  d'ordre,  et  fait  un  tout  ir* 
régulier ,  avec  les  plus  belles  partie»  , 
de  sorte  que  ce  livre,  si  vaste  par 
son  plan ,  et  la  multitude  de»  sujets 
qu'il  embrasse ,  parait  être  en  quel- 
que sorte  un  amas  d'admirables  frag- 
ments, qui  attendent  que  l'auteur 
v  mette  la  dernière  main ,  et  ea 
tasse  un  ouvrage  régulier.  On  lui  re- 

Sirochait  enfin  quoique»  idées  cou» 
uses,  certains  tours  d»  phrases  ils*» 
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ces ,  un  style  quelquefois  •tendu  et 
souvent  recherche.  Toutes  ces  criti- 
ques étaient  fondées  ;  et  la  preuve  que 
ce  n'était  pas  l'envie  seule  qui  ics 
suscitait,  c'est  qu'on  n'en  avait  pas 
fait  de  semblables  du  livre  des  Consi- 
dérations sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Romains.  Ccpendajfla 
renommée  de  Montesquieu  s'accrut 
beaucoup  par  la  publication  de  l'/ï.ï- 
/.ri£  des  lois  ;  et  Ton  peut  dire  avec 
vérité  que  seul,  cet  ouvrage  eut  sidli  à 
.sa  gloire,  et  que  seul  il  a  donne'  la 
mesure  de  la  force  et  de  la  grandeur 
de  son  génie.  C'est  que  le  mérite  d'un 
ouvrage  consiste  surtout  dans  les 
beautés  qui  s'y  trouvent,  dans  les 
qualités  qui  le  distinguent  de  tous 
les  autres,  et  non  pas  seulement  dans 
l'absence  des  fautes  qu'on  a  su  évi- 
ter, ou  des  défauts  dont  on  a  su  se 
garantir.  C'est  qu'il  est  des  sujets 
tellement  vastes,  que  la  plus  forte 
tête  ,  aidée  de  la  plus  longue  vie , 
peut  à  peineen  concevoir  l'ensemble , 
même  im  parfaitement:  Y  Esprit  des 
lois  était  de  ce  genre.  L'auteur  s'était 
proposé  d'examiner,  dans  ce  livre, 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ,  et  de  considérer  les 
habitants  de  la  terre  et  les  sociétés 
qu'ils  ont  formées  ,  dans  toiLs  les 
rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre 
eus.  On  s'étonne  beaucoup  moins 
des  moments  de  faiblesse  qui  trahis- 
sent quelquefois  ses  cflorts  dans  une 
si  rude  entreprise,  que  de  la  vigueur 
prodigieuse  avec  laquelle  il  en  pour- 
suit l'exécution.  On  admire  la  fer- 
meté qu'il  met  à  tracer  les  i  m  me  li- 
ses contours  de  ce  grand  labyrinthe, 
et  la  sagacité  qu'il  déploie  pour 
eu  démêler  les  détours  multipliés, 
et  en  découvrir  les  réduits  les  plus 
cachés.  Notre  siècle,  et  peut-être 
le  siècle  précédent,  n'ont  point  pro- 
duit d'ouvrage  où  il  y  ait  plus  de 
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vues  profondes  et  de  pensées  n 
où  l'on  trouve  un  pins  grand  d 
de  faits  convertis  en  principe! 
neux;  où  autant  de  vérités  ' 
établies  par  le  raisonnement, 
éclaircies  par  une  érudition 
choisie ,  plus  abondante  et  pi 
riéc  ;  dont  le  style  enfin  so: 
précis ,  plus  nerveux ,  et  éliuo 
vantage  de  ces  saillies  d'espri 
génie,  qui  entraînent,  persu 
et  se  gravent  à  jamais  dans  1 
moire:  enfin  ,  ce  qui  est  au  - 
de  tous  ces  éloges ,  aucun  o 
ne  décèle  dans  son  auteur,  ui 
plus  plein  de  cette  bienveillar 
nérale  qui  s'attendrit  sur  les 
de  l'humanité;  une  ame  plus  * 
plus  élevée,  plus  animée  dt 
de  se  mettre  au-dessus  des 
gés  et  de  l'intérêt  du  moinen 
vue  plus  nette,  plus  étendue 
démêler  les  causes  des  révo! 
qui  ont  agité  le  monde,  pour  i 
ncr  les  caractères  particulie 
hommes  qui  ont  apparu  sui 
vaste  scène ,  pour  scruter  en 
motifs  si  divers,  les  circuusta 
multipliées  de  tant  d'iustitutic 
lois  cl  de  coutumes  que  les 
ont  fait  naître  et*  que  les  siêi 
fait  disparaître.  Avare  du  tiinj 
l'espace,  Montesquieu  ne  m  m; 
construire  la  série  de  se»  i<lée: 
s'occuper  des  objections  :  di 
grand  nombre  de  critiqu-s  <i 
ci  elles  et  spécieuses  qu'où  a  f. 
son  ouvrage.  Montes  paon  a  s 
dans  l'expression ,  la  clarté,  I 
plicité  majestueuse  vi  le  ton  d 
rite  des  lois  dont  il  est  l'iutei 
JI  ne  se  passionne  pas;  îl  ne  • 
pas  me  me  chercher  à  persuad 
lecteur  :  il  prononce  et  pige.  Il 
son  éloquence  ce  ton  ferme  » 
posant  qui  donne  a  la  raison  i 
cendant  ii  résisliblc.  Quand  il 


aine,  c'est  par  une  iro- 

d'imi"  iudignatiouquise 

5t  alors  surtout  que,  tOU- 
if  a  réprimer  la  mulii- 

paroles  qu'entrai  ocrait 
■  Je  ses  pensées  cl  de  ses 

on  s'aperçoit  qu'il  voit 

le  critique,  un  exercice 
c  lecteur ,  que  de  cher- 
i  phrase  tic  Montesquieu 

i  a  coiiuti  l'ait  d'être  uti- 
ileinent   |>ar   les    vél  il.fs 

ilrcvoir;  nun-se'ilcmcnt 


is  qu 


rjrescn- 


ic sini génie!  Montesquieu 

i  de  ne  répondre  à  aucn- 

pies  qui  seraient  faites  de 

j  (ois  ;  mais  it  ne  put  se 

passer  sous  silence  les  at- 

i  auteur  anonyme,  qui , 

ii ii. il  intitule,  Nouvelles 

lues,  l'avait  déchiré  avec 

le    peignait   comme  un 
iv:iil  ,    dans   les    Lettres 

tr.iiiê   la   religion    chré- 

c  beaucoup  île  légèreté; 

te.  mûri  par  IV.  P™ 

i  té1lc\Lu.n,ilcii  avait  fait, 

rit  tics  luis  ,  un  éloge  sîn- 

reco minaude  en  icru.M 

,  unii-seuleincul  comme  le 

t  des  svsièmcs  religieux , 

ne  le  plus  puissant  soutien 

.lènie  social.  Il  lui  impor- 

i  nie  uses  du  gazeiîer  ecclc- 

il  voulait  en  m&ne  temps 

■ce  les  théologiens  delà 
qui,  peu  contents  de  quel- 
les de  i'E.pfit  dts  la,s  , 
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allaient  procéder  a  une  censure  de 
ecl  ouvrage,  (l'est  dans  ce  double 
luit  qu'il  écrivit  sa  IJèfente  ,  mo- 
dèle de  discussion  solide  et  de  plai 
sauterie  légère.  Il  se  félicitait  beau- 
coup  de  la  modération  Utatictie  qu'il 
avait  mise  dans  cet  écrit,  u  Ce  qui  me 
»  plail  dans  ma  Défense,  duail-it,  ce 
»  n'est  pasde  voir  les  vénérai. les  thés- 
»  Ioniens  mis  â  terre,  e*a*t  de  les  y 
n  voircutiler  tout  doucement.  ■>  Quel- 
ques personnes  qui  s'anscuitlaieut 
ehet  le  fermier-général  Dupm.culre- 
piiveiit  une  critique  dé  taill  ce  de  l'Es- 
prit des  loi»,  et  composèrent  Irois 
gins  volume*  iu-B".  d'Obsuiaiimis, 
qu'on  dit  avoir  été  imprimés  en 
17*17  cl  en  fjSA,  mais  qui  le  furent 
probablement  quelques  années  plus 
toi.  M"".  i)opiu,qui  eut  long-tcuip* 
J..J.  llousscaii  pour  secrétaire,  sans 
se  limiter  qu'il  fût  bon  à  antre  cliotc 
qu'au  métier  de  copiste,  composa  , 
dit-on,  la  préface  de  ces  Observa- 
tions. Les  pire*  Pi  esse  ■!  ii'  rtliier 
coopérèrent  i  la  rcdarlien  ;rt  II  ipin, 
sniis  le  iiortiduquclondev..i!  publier 
l'ouvrage,  fournit  1rs  fait*  relatifs 
aux  nuances  et  à  l'administra  lion. 
Montesquieu  ,  que  cette  espèce  de 
cabale  contre  sou  ouvrage  et  contre 
loi  affligeait ,  employa  ,  dit  -  on  ,  le 
crédit  de  Mn*.  de  l'oiupadonr,  pour 
engager  burâ  k  supprimer  M>a  li- 
vre, (-eliù-ri  le  fît  avec,  un  tel  soin  , 
qll'/l  est  échappe  .m  pïlll  une  tir.i 
laine  d'exemplaire*  à  la  dcslrurliuu: 
ce  qui  a  procuré  à:  ce  liiry  un  innhf 
d'ettima  qu'il  n'aurait  pruUililemejt 
jamais  acquit,  s'il  avait  été  publié, 
savoir  la  rareté.  Du  leste  ,  Montes- 
quieu carda  le  silence  surniH  Soûl  ■.'■- 

l'ro,-l,,.,spl ....    Ht'crii 

ou  d-u.iuresge,  ....,,.  .  ;1  ]v,  ,  ,, 
ronlrc  l  Etpnt  ./ci  '  U  IUunJ  ,y  ,.■ 
Il:   public  le  vengeait  UWX  des  uni  , 

par  le  mépris,  it  des  j<utrc»,  par 
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l'indignation.  L'apparition  d'un  li- 
vre du  genre  et  du  mérite  de  V Esprit 
des  lois  est  un  événement  dans  l'his- 
toire politique  et  littéraire,  dont  ou 
doit  retracer  les  effets.  A  l'époque  où 
il  fut  publié ,  les  progrès  de  l'indus- 
trie et  l'accroissement  de  la  popula- 
tion en  Europe,  le  développement  ra- 
Side  du  commerce  des  Européens  et 
cscolonies  européennes  dans  les  deux 
mondes,  avaient  amené  dans  la  plu- 
part des  états   de  cette   partie  du 
globe  des  changements  successifs  , 
et  bouleversé   presque  entièrement 
les  rapports  qui  existaient  autrefois 
entre  les  divers  ordres  de  citoyens. 
ha  puissance  n'était  plus  le  résultat 
immédiat  des  richesses  et  de  l'in- 
fluence ,  et  ne  pouvait  plus  s'appuyer 
que  sur  les  institutions  :  l'obéissance 
avait  cessé  d'être  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  dépendance,  et  de- 
vait être  exigée  au  nom  des  lois.  Ces 
institutions  et  ces  lois ,  qui  n'étaient 
que  l'expression  d'un  ordre  de  choses 
que  le  temps  avait  ou  altéré  ou  aboli , 
ne  se  trouvant  plus  en  harmonie  avec 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  inté- 
rêts de  la  société,  gênaient  également 
les  gouvernements  dont  elles  consti- 
tuaient les  seuls  moyens  de  pouvoir, 
et  les  perplcs  dont  elles  étaient  les 
seules  garanties  contre  les  troubles 
et  les  désordres.  Tous  les  esprits  sen- 
taient la  nécessité  de  modifier  les 
constitutions  des  états;  et  l'on  conçoit 
avec  quelle  avidité  dut  être  lu,  à  une 
telle  époque,  un  livre  qui  présentait 
le  résumé  de  l'expérience  des  siècles 
sur  la  science  de  la  législation  et  du 
gouvernement.    Mais   l'effet  de   ce 
livre  fut  différent  dans  les  di  fier  cul  s 
pays,  selon  la  situation  ou  ils  se 
trouvaient.  C'est  en  Angleterre  que 
l'ouvrage  de  Montesquieu  eut  et  ob- 
tient encore  la  plus  forte  influence  ; 
et  c'est  en  France  que  cette  inlluciure 
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fut  et  est  encore  la  plus  faible 
être  les  Anglais  doivent-ils  eu 
à  Montesquieu,  et  à  Pimpidsio 
a  donnée  aux  sciences  poliliqu 
voir  su  faire  habilement  raanc 
le  vaisseau  de  l'état ,  entre  le 
grands  écueils  de  leur  consul 
une  oligarchie  tyrannique, 
démocratie  turbulente.  Aussi  I' 
des  lois  fut  en  Angleterre ,  de 
parut, 'l'objet  d'une  admirati 
ne  trouva  point  de  contradi 
et  qui  n'a  cessé  de  s'accroît 
cet  ouvrage  n'a  pas  produit 
fet  aussi  heureux  et  aussi  pi 
en  France,  ce  n'est  pas  scu! 
parce  que  les  esprits  n'étaient 
aussi  éclairés  sur  ces  matières;) 
faut  le  dire ,  c'est  aussi  la  fa 
l'ouvrage  et  celle  de  l'auteur, 
tesquieu  n'avait  cherché  qu'à 
cir  tes  âges  obscurs  de  la  mon 
française;  et  même  le  succès 
efforts  à  cet  égard  est  resté  doi 
et  a  été  justement  conteste.  1 
arrêté  à  l'époque  où  il  aitr, 
s'appuyer  sur  des  faits  cerui 
commencer  à  présenter  des  rt 
positifs,  et  des  remèdes  anpli 
aux  maux  qui  tourmentai  «il 
l'état  social  en  France ,  et  < 
n'avait  pas  pressenti  tout  l< 
gcr.  lies  nobles  ■  à  la  cait5 
quels  l'auteur  de  Y  Esprit  de> 
montrait  favorable  ,  puisa  ira 
sou  livre  ce  qui  devait  exalte 

S  rétentions ,  mais  non  pas 
evait  les  aider  à  conseivei 
droits  réels,  et  à  se  procur 
existence  solide.  I«e  gouver 
de  France  y  aurait  en  vain  c 
des  indications  précises  pour 
rir  une  vigueur  nouvelle,  en 
donnant  ces  formes  du  po 
que  le  temps  emportait,  et  en 
sant  les  moyens  de  puissiuce 
temps  avait  oréés.Uuc  autre  a 
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due  qu'au  hasard  de  la 

i  cependant  a  une  liaison 
c  les  événements,  a  cou- 
ru d'influence  qu'a  obtenu 
;  livre  de  V  Esprit  des  lois. 
i.i  publication  de  ce  livre, 
asset  court  intervalle  de 

ius  deux  doués  d'une  ima- 
ve,  d'une  rare  éloquence , 
t  pour  la  dialectique,  qui 
'acuité'  d'eu  chaîner  toutes 
uences  d'un  principe,  et 
larties  d'uu  système;  mais 
leux  également  dénués  de 
ssaucc  pratique  des  »f- 
e  ce  discernement  particu- 
ious  fait  apprécier  ce  que 
les  hommes  et  les  choses, 
tifl'érents  temps  et  les  di- 
constances.  L'un  ,  ayant 
!  époque  où  un  gouverne- 
le  afièctait  par  intervalles 
de  despotique,  et  irritait 
sans  jamais  comprimer,  « 
oudcrla  théorie  sociale  sur 
de  la  souveraineté  du  peu- 
ic  peut  conduire  qu'à  l'a- 
'autre ,  long-temps  témoin 
cité  et  de  l'ineptie  popu- 
st  précipité  dans  l'extrême 
t  a  cm  asseoir  les  bases  de 
sur  la  doctrine  du  pouvoir 
et  sur  l'état  de  la  famille  ; 
s  le  vouloir  ,  enfante  une 
i  despotisme,  aussi  fausse 
principe  et  presque  aussi 
ans  ses  conséquences  que 
il  cherchait  à  renverser, 
re  ce*  deux  systèmes  que 
triages  en  France  li 
liliques;  et  les  deux  écoles 
t  formées ,  sont  devenues 
en  stériles  abstractions  ,  et 
nations  d'autant  plus  dan- 
,  qu'elles  flattent  les  deux 
s  penchants  de  l'homme, 
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r  du  pouvoir,  et  l'amoi 


de 


dépendance.  Lorsque  les  nuages 
amoncelés  pal  ces  vaincs  et  ambi- 
tieuses théories  seront  dissipés  ,  les 
diverses  branches  des  sciences  poli- 
tiques, fondées  sur  les  fait»  et  l'es 
périence,  paraîtront  moins  faciles  , 
inoins  accessibles  à  tous  les  esprits; 
mais  alors  aussi  on  appréciera  en 
Franc*  tont  le  mérite  dur  Esprit  des 
/i'l.ï;et,du  seul  développement   ifc 

3.1  cli]  n  es -un  s  des  chapitres  si  eoiuts, 
e  i-et  immortel  ouvrage,  on  verra 
sortir  ries  traité*  substantiels  sur  di- 
verses parties  delà  législation ,  et  du 
gouvernement  de»  états.  .Si  Je  livre 
de  Montesquieu  ne  Tut  pas  aussi  utile 
à  sa  patrie  qu'il  l'avait  espéré,  la 
gloire  que  l'auteur  en  rreurillit  de 
son  vivant  surpassa  celle  que  peuvent 
ambitionner  les  gens  de  lettres.  Il  fut 
considéré,  dans  toute  l'Europe,  rom. 
me  le  législateur  des  nations  !  majl 
il  ne  fut  point  ébloui  de  sa  haute 
réputation;  il  continua  de  vivre  m 
sage,  et  de  jouir  de.  lui-même  et  de 
ses  amis.  11  partageai!  sou  temps 
entre  le  château  de  la  Hrèdc  et  Par», 
c'est  à-dire,  entre  l'étude  et  le  monde: 
dans  sa  terre. aimant  à  s'occuper  de 
iardinage  et  d'miic'UùralM'ns  ■•■f;i'ro-i 
les;  tTefrjatoni  de  ses  droits  •eigueu- 
rialll,  Ct  par-c<uiséqiirnt  vuisîn  in- 
commode, mais  ailurc  'le  ses  piy- 
sans  dont  il  rer.herehjit  l'entretien, 
parce  que  ,  disait  il,  ils  ne  sont  pas. 
assez  savant!  pour  raisonner  de  trj. 
ver»:  dans  la  capitale.  coanveaJina. 
ble,  trop  simple  et  trop  néglige  peut- 
cire  dans  ses  habillements ,  comme 


--     dar 


salioii.  Il  était 


rtilansia  conver- 
disposé  à  rcu- 
née  aux  latent»,  et  à  le*  pro- 
iu  besoin-  Il  reçut  un  Jour  de 
Su|lv,evi client  artiste  anplaii, 
de  ceux  qui  ont  le  plus  eu  ut  ri- 
perfection  lier   l'horlogerie  en 
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France,  la  lettre  suivante  :  a  J'ai 
»  envie  de  me  pendre;  mais  je  crois 
»  cependant  que  je  ne  me  pendrais 
V  pas  si  j'avais  cent  ecus.  »  Montes- 
quieu lui  repondit  :  «  Je  vous  cn- 
»  yoie  cent  ecus,  mon  cher  Sully ,  ne 
»  vous  pendez  pas  et  venez  me  voir.  » 
Montesquieu  était  directeur  de  l'aca- 
démie française,  lorsque  Pi  ion  se 
présenta  pour  y  être  admis  :  quand 
on  sut  à  la  cour  que  ce  poète  était 
sur  le  point  d'être  élu ,  Montesquieu 
fut  mandé  à  Versailles  ,  et  le  roi  lui 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  que  Piron 
fût  nommé.  Montesquieu  fît  des  dé- 
marches auprès  de  Mmtî.  de  Pompa- 
dour;  et  obtint  en  dédommagement, 
pour  l'auteur  de  la  Métromanie^  une 
pension  de  mille  francs.  La  munifi- 
cence de  Montesquieu  ne  s'exerçait 
pas  seulement,  sur  les  hommes  à 
talents,  mais  encore  sur  ceux  qui 
n'avaient  d'autres  titres  à  ses  yeux 
que  le  malheur  :  au  reste  il  cachait 
avec  un  soin  extrême  le  bien  qu'il 
faisait ,  par  la  crainte  qu'on  ne  lui 
prélat  des  motifs  différents  de  celui 
qui  le  faisait  agir  ;  sentiment  trop 
commun  chez  les  ames  délicates, 
et  cependant  funeste  à  la  société, 
puisque  la  vertu  dérobe  ainsi  à 
elle-même  ,  par  pudeur ,  un  de  ses 
plus  grands  bienfaits,  l'ascendant  de 
son  exemple. -Un  hasard  heureux  a 
fait  découvrir  un  des  traits  les  plus 
touchants  de  la  bienfaisance  de  Mon* 
tesquieu.  Il  allait  souvent  à  Marseil- 
le, visiter  sa  sœur,Mme.d,Héricourt. 
Se  promenant  un  jour  sur  le  port , 
pour  prendre  le  frais,  il  est  invité 
par  un  jeune  matelot  de  bonne  mine 
à  choisir  de  préférence  son  bateau , 
pour  aller  faire  un  tour  en  mer.  Des 
qu'il  fut  entré  dans  le  bateau ,  Mon- 
tesquieu crut  t»'a  percevoir,  à  la  ma- 
nière dont  ce  jeune  homme  ramait, 
qu'il  n'exerçait  pas  ce  métier  depuis 
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long-temps  ;  il  le  entestioune,  > 
prend  qu'il  est  joaillier  de  pro 
qu'il  se  fait  batelier  les  fêtes  < 
manches  pour  gagner  quelqu 
et  seconder  les  efforts  de  sa  mi 
aes  sœurs;  que  tous  quatre 
lent  et  économisent  pour  ; 
deux  mille  ecus,  et  racheter 
re ,  esclave  à  Telouan.  Monti 
touché  du  récit  de  ce  jeune 
et  de  l'état  de  cette  famille 
sante,  s'informe  du  nom  du 
nom  du  maître  auquel  il  apj 
Il  se  fait  conduire  à  terre, 
son  batelier  sa  bourse,  qui  c 
seize  louis  d'or  et  quelques  i 
s'échappe.  Six  semaines  a; 

{)èrc  revient  dans  sa  maison 
)icntôt  à  l'ctonnement  des  sic 
ne  leur  doit  pas  sa  liberté,  c 
l'avait  cru  d'abord  ;  et  il  1 
prend  que,  non -seulement  g 
cheté,  mais  qu'encore,  apr 
pourvu  aux  frais  de  son  bah 
et  de  son  passage,  on  lui 
une  somme  de  chiquante  h 
jeune  homme  alors  sonpçt 
nouveau  bienfait  de  l'iDconi 
met  en  devoir  de  le  cherche 
deux  ans  d'inutiles  dcinarct 
rencontre  par  hasard  dans  I. 
précipite  à  ses  genoux,  le  c 
les  larmes  aux  yeux,  de  reu 
cer  la  joie  d'une  famille  . 
Leur  de  laquelle  il  ne  uiao 
de  pouvoir  jouir  de  la  | 
de  son  bienfaiteur ,  et  de  h 
mer  toute  sa  reconnaissant 
tesquieu  reste  impassible, 
convenir  de  rien  et  s'éloigne 
veur  de  la  foule  qui  l'entoura 
belle  action  serait  toujoor 
ignorée,  si  les  gens  d'affaires 
tesquieu  n'eussent  trouve' ,  < 
mort ,  une  note  écrite  de  sa  i 
diquant  qu'une  somme  de  * 
avait  été  envoyée  par  lui  a  H 
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nglais,  à  Cadix;  ils  deman- 
;  dernier  des  éclatrcisse- 
Maiti  répondit  qu'il  avait 
ette  somme  pour  délivrer 
liais  nommé  Robert ,  es- 
ouan ,  conformément  aux 
M.  le  président  de  Mon- 
,a  famille  de  Robert  a  ra- 
ste  ;  et  ce  récit  a  fourni  à 
sujet  de  plusieurs  coinpo- 
ma tiques  (  i  ).  Ce  trait  seul 
pposc  d'autres  de  même 
îilit  pour  absoudre  Mon- 
te l'accusation  d'avarice, 
a  injustement  intentée.  Il 
se ,  le  3  avril  1 7 1 5 ,  Mflo. 

Lartigues,  fille  de  Pierre 

les ,  lieutenant-colonel  au 

de  Maulcvricr:  et  il  avait 

mariage  un  fils  et  deux 

nme  pere  de  famille,  il 

avec  raison  l'économie 
1  devoir  ;  et  il  tint  à  hon- 
ii»ser  à  ses  enfants  la  for- 
1  avait  reçue  de  ses  pa- 
ns l'augmenter  ni  la  di- 
I  aimait  la  gloire  ;  mais 
ki il  les  futiles  jouissances 
ité.  H  refusa  pendant  long- 
ir  modestie,  aux  plus  ha- 
ïtes la  faveur  de  taire  sou 
Mais  Du v» ici*,  fameux  gra- 
iclie  à  la  mouiiaic  de  Lon- 
avait  déjà  fait  les  uuvlail- 
isicurs  grands  hommes  du 
it  exprès  à  Paris  pour  exc- 
r  de  Montesquieu ,  qui  d'a- 
l'oulut  point  consentir.  Das- 
ant  donné  à  entendre  qu'un 
us  pourrait  cire  attribué  à 

Montesquieu  se  mit  à  la 
m  de  l'artiste.  Cette  médaille 

iiititn  t*«*  /.*■  lùcif.ut  anonyme  ,  a  |»*itr 
'•U»e%  ,  tl.  l'jr  im  i»n  <  11  ¥•'•*  ,  1 78  4  .  io- 
r  ut  «ii  M«"i  ftrr,  rt  »  |M*nr  titre  :  Mon' 
iise<//'.  J  jimi  ptiid^ul  U  révolution 
lîi-  pi.-,  i-  *"iiH  I«-  liln-  <!••  V  thtt'F.ttieH  h 
»jn  i..n-  }.r.  •  »l  iiiMiiltr  Hoherl  Xcnili 
>»UJ  t{-*A'  •»'*$  ti-aprt«.  )    A.  U—  1. 
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de  Dassier  est  le  type  primitif  de  tous  * 
les  portraits  de  Montesquieu ,  qu'on  a 
grava.  L'abbé  de  Guasco,  cepen- 
dant ,  en  possédait  un  autre ,  peint 
Sar  un  artiste  qui  passait  par  Bor- 
éaux ,  en  revenant  d'Espagne  (1), 
L'envie,  dont  le  génie,  la  glaire  et 
les  succès  n'affranchissent  pas  .'ton* 
jours  l'ame,  u'approcha  jamais  do 
celle  de  Montesquieu;  il  se  plaisait 
au  contraire  à  la  poursuivre-  et  a  la 
punir  dans  ceux  qui  en  étaient  atr 
teints.  «  Je  loue  toujours,  disait-il, 
»  devant  un  enyieûx  ceux  qui  Je  Éonj 
»  pâlir.  »  Quoiqu'il  tînt  par  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  à  la  secte 
philosophique ,  de  m$me  que  BiuTon* 
Duclos  et  presque  tous  les  bons  es- 
prits*, il  s'écartait  des  philosophes , 
et  n'aimait  pas  le  prosélytisme  4e 
l'impiété,  ni  les  excès  de  l'esprit  de 
cabale.  Ce  ne  fut  cependant  pas  là 
l'unique  motif  de  son  âoignement 
pour  Voltaire.  On  voit ,  dans,  plu- 
sieurs de  ses  pensées  détachées ,  que , 
peu  sensible  au  charme  des  vers ,  il 
croyait  la  réputation  de  cet  homme 
célèbre  en  partie  usurpée,  et  qu'il 
ne  lui  rendait  pas  justice.  Voltaire, 
de  son  côté,  n'épargnait  à  Montes- 
quieu ni  les  réflexions  malignes ,  ni 
les  critiques  piquantes.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable ,  c'est  que  ces  deux 
grands  hommes   s'accusaient   mu* 
tuellcmcnt  d'avoir  trop  d'esprit ,  et 
d'en  faire  souvent  abus  dans  leurs 
ouvrages  :  et  tous  deux  avaient  rai- 
son. Mais  Voltaire  avait  un  senti- 
ment exquis  eu  littérature,  qui  triom- 
phait en  lui  de  ses  plus  fortes  anti- 
pathies. Plusieurs  fois,  dominé  par 


(1)  Il  c«t  |irnbabla  ttnm  ce  portrait  «I  eahri-U 
imhm>  qui  4 aie  graeé"  a  tint*» »,  par  Carlt  Faam  , 
en  1767 ,  et  qui  e#t  dédié*  m  falihé*  Antaarie  Nîcoliui. 
Ca  pt>rtr*«t  vu  ik  faca ,  et  oè  Mail  naaiaa  «al  G§mr* 
en  perruque  ,  et  ajant  VEtptit  tUt  Uti$  «lavant  la»  9 
m  été  incounn  a  tons  Im  Inuynphea  é»  cai  bowat* 
illM-tn>  t  im»im  l'4r«M  va  Uaaala  coikctum  4t  M« 
IM/ure,  kbraa*. 
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va  conscience,  il  a  rendu  justice  à 
l'auteur  de  Y  Esprit  des  loU  ;  et  c'est 
I  ri  qui  disait  :  a  Le  genre  humain 
»  avait  perdu  ses  titres;  M.  de  Mon- 
»  tesquieu  les  a  retrouves  ,  et  les  lui 
v  a  rendus.  »  Éloge  magnifique,  qui 
rachète  et  efface  bien  des  épigrani- 
mes.  Au  reste,  c'était  seulement  dans 
ia  conversation  ou  dans  l'intimité 
d'un  commerce  familier,  que  Mon- 
tesquieu laissait  eVhapper  le  secret 
de  ses  pensées  sur  Voltaire  et  sur  les 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Ja- 
mais il  u'écri vit  contre  aucun  d'eux; 
la  dignité  et  la  sagesse  de  sa  conduite 
étaient  l'effet  de  la  modération  de  ses 
passions,  aussi  bien  qu'un  des  résul- 
tats de  la  réflexion.  «  Ma  machine, 
»  dit  -  il,  est  si  heureusement  cons- 
»  truite,  que  je  suis  frappé  de  tous 
»  les  objets  assez  vivement  ,  pour 
»  qu'ils  puissent  me  donner  du  plai- 
»  sir ,  pas  assez  pour  qu'ils  puissent 
t>  me  donner  de  la  peine.  J'ai  été 
»  daus  ma  jeunesse,  dit  -  il  encore , 
»  assez  heureux  pour  m'ai  tacher  à 
»  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'ai- 
»  niaient  ;  et  dès  que  j'ai  cessé  de 
»  le  croire,  je  me  suis  détaché  sou- 
«  dain.  »  Ailleurs  il  s'étonne  d'avoir 
encore  pu  éprouver  de  l'amour  à 
trente-cinq  ans.  Avec  des  sens  si  tem- 
pérés, tatitdc  calme  '-ans  le  carac- 
tère ,  tant  de  vertus ,  de  génie  et  de 
lumières,  tin  rang  honorable,  une 
belle  fortune,  une  réputation  écla- 
tante et  incontestée ,  et  sans  aucune 
peine  domestique  ,  Montesquieu  dut 
être  heureux  :  aussi  le  fut -il.  a  Je 
\>  n'ai ,  dit  -  il ,  presque  jamais  eu 
w  de  chagrin,  encore  moins  d'ennui. 
m  Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie 
»  secrète  de   voir   la    lumière  ;  je 
»  vois  la  lumière  avec  une  espèce 
»  de  ravissement ,  et  tout  le  reste 
»  du  jour  je  suis  content  :  je  passe 
»  1*  nuit  *aus  uTé  veiller  ;  et  le  »oir , 
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»  quand  je  suis  au  lit,  une  espèce  do* 
»  gourd  issement  in'cm poche  de biic 
»  des  réflexions.  «  Ainsi  que  nuu»ra» 
vous  remarqué  9   ce  bonheur  daat 
Montesquieu  a  joui,  il  le  dut  en  par- 
tie à  sou  goût  pour  le  travail ,  ajai 
sembla  s'accroître  en  lui ,  après  «Il 
eut  publié  V  Esprit  fies  lois.  Sot  se- 
crétaire ne  pouvant  seul  suffire  à  m 
lager  ses  yeux  affaiblis ,  il  se  fui 
lire  par  une  de  ses    fille»;  cawt 
celle  qu'il  maria  depuis  a  M.aVe  Se- 
condât ,  d'Agcn,  d'une  autre  bna- 
che  de  sa  maison  ,  afin  que  ses  bit* 
restassent  dans  sa  famille,  ea.Oi 
que  son  fils ,  qui  était   marié  de- 
puis plusieurs  années  ,  continu!  î 
n'avoir  point  d'enfants.  .MadeM* 
selle  de  Montesquieu)  avait,  comm 
son  père ,  un  esprit  vif  et  enjoué  ;d 
elle  égayait  les    savantes  mais» 
nuyeuscs  lectures,  qu'elle  était  «U|R 
de  faire ,  par  des  mots  plaisants* 
sur  les  hommes  et  sur  les  cta* 
Montesquieu,  sollicite'  pard'AleaaWt 
et  par  le  chevalier  de  Jaucourt, cas* 
sentit ,  après  avoir  terminé  rÉfri 
des  lois  f  à  travailler  à  l'Entjclafr 
die  ;  et  c'est  pour  ce  vaste  mosaaKri 
littéraire,  qu'il  composa  YEssmsB 
le  Goût.  Ce  petit  ouvrage,  laissé  is* 
parfait,  et  qui  ne  fut  imprimé  a/a- 
près sa  mort ,  prouve  que  sa  ife 
méditative  était  aussi  propre  à  aV 
couvrir  les  principes  des  beaux-art 
n  de  la  littérature  que  ceux  des  lai 
«  t  des  gouvernements  ;  maisrîl  aui 
vécu,  il  aurait  fait  disparaître  Tas* 
eu  ri  té  de  plusieurs  passages  aV  a 
petit  écrit ,   les    répétitions  et  h 
phrases  incorrectes  ou  eanhairastis 
qui  le  déparent.  Nous  avons  paàst 
daus  les  Archives  littéraires  (■< 
3o  î  ) ,  quatre  chapitres  inédits  à 
cet  essai ,  d'après  un  manuscrit  ar 
tographe.  On  a  depuis   inséré  «* 
chapitres  dans   toutes  les  édinaBl 


MON 

a  faites  de  Montesquieu ,  mais 
Uns  la  place  qu'ils  auraient  dû 
upcr.  Ce  fut  aussi,  long-temps 

la  mort  de  Montesquieu,  et 
783 ,  que  son  fils   publia  nu 
n  de  son  illustre  père,  intitulé  : 
ce  et  Isménie.  On  ne  sait  trop 
lie  époque  Montesquieu  a  corn- 
cet  ouvrage.  Grimm  présume, 
ans  l'origine  ,  il  était  destiné  k 
lenter    le   nombre   des  épiso- 
les  Lettres  persanes ,  mais  que 
:ui  le  trouva  trop  long:  il  est  plus 
able  qu'il  écrivit  ce  roman  vers 
cruiers  temps  de  sa  vie  :  car  il 
irle  dans  une  lettre  en  date  du 
lécembre  1 754  ,  comme  d'une 
uelion  récente ,  et  qu'il  hésite  k 
r  à  l'impression.  Il  s'était  pro- 
,  dans  cette  fiction,  de  peindre 
,oin nhe  de  l'amour  conjugal  en 
ît,  et  le  despotisme  légitime  par 
rtu  qui  se  consacre  au  bonheur 
•nie  humain;  mais  quoiqu'on  re» 
ais.se  encore  souvent ,  dans  cette 
uetion  ,  sa  plume  ingénieuse  et 
;i(]uc ,  il  n'a  pas  su  déguiser  l'in- 
.cmblanrc  de  son  récit,  ni  y  ré- 
Ire  l'intérêt  dont  il  était  suscepti- 
Nous  en  indiquerons  bientôt  la 
<u.  Il  parait  qu'après  la  publica- 
de  Thsprit  des  Lois  ,  les  forces 
iiques  de  Montesquieu  diminué- 
rapidement,  et  ne  répondaient 
a  son  ardeur  pour  le  travail  : 
irais  ,  dit -il  dans  son  journal , 
lieu  le  dessein  de  donner  plus  d'é- 
udue  et  de  profondeur  a  quelques 
di  oits  de  mon  Esprit  des  lois  ; 
11  suis  devenu   incapable.  Mes 
: turcs  uront  affaibli  les  yeux  ;  et 
me  semble  que  ce  qu'il  me  reste 
teore  de  lumière ,  n'est  que  Tau- 
re du  jour  où  ils  se  fermeront 
Mir  jamais.  »  Et  ,  en  ctfet ,  il 
mit  peu  de  temps  après,  le  10 
1er  »7  35,  à  l'âge  de  soixante  et 
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six  ans ,  c'est-a-diie,  seulement  sept 
ans  apràkpubUcation  de  son  grand  % 
ouvrage.  11  tut  attaqué  avec  violence 
par  une  fièvre  inflammatoire,  qui 
l'emporta  au  bout  de  treise  jours.  U 
était  alors  k  Paris.  Les  soins  les  plus 
tendres  lui  furent  prodigues  par  1a 
duchesse  d'Aiguillon ,  son  ancienne' 
amie,  le  duc  de  Nivernois ,  le  che- 
valier de  Jaucourt ,  M.  et  M"".  Du- 
pré  de  Saint-Maur.  La  douceur  de 
son  caractère  se  soutint  jusqu'au  der- 
nier soupir  ;  il  ne  lui  échappa ,  dit* 
on  ,  ni  une  plainte ,  si  la  moindre 
impatience,  il  connut,  dès  les  pre- 
miers instants ,  qu'il  était  en  «lan- 
ger ;  et  pour  interroger  les  médecins 
sur  son  état ,  il  leur  disait  :  «  Corn* 
»  ment  va  l'espérance  à  la  crainte?  » 
Les  Jésuites  cherchèrent  à  le  gtgner 
dans  ses  derniers  moments ,  et  ils  lui 
envoyèrent  le  P.  Routh  et  le  P.  Cas- 
te! ,  qui  furent  accusés  d'avoir  mis 
dans  l'exercice  de  leur  ministère 
une  obsession  blâmable.  Montesquieu 
leur  disait  :  «  J'ai  toujours  respecté 
»  la  religion  (  cela  était  vrai  pour 
»  les  ouvrages  qu'il  a  avoués  } }  la 
»  morale  de  l'Évangile  est  le  plus 
»  beau  présent  que  Dieu  ait  pu  taire 
»  aux  kommes.  »  On  n'en  put  tirer 
aucun  autre  aveu  (  F.  Routu.)  Com- 
me les  Jésuites  le  pressaient  de  lui 
remettre  les  corrections  qu'il  avait 
faites  aux  Lettres  persanes ,  afin  d'en 
effacer  les  passages  irreligieux,  il  s'y 
refusa;  puis  il  remit  ce  manuscrit 
a  Mm*.  la  duchesse  d'Aiguillon  et  k 
Mmc.  Dupré  de  Saint-Maur ,  en  leur 
disant  :  «  Je  veux  tout  sacrifirr  à  la 
»  religion ,  mais  rien  aux  Jésuites  ; 
»  consultes  avec  mes  amis ,  et  déci- 
»  dez  si  ceci  doit  paraître*  »  Il  reçut 
cependant  le  viatique  des    mains 
du  curé  :  celui  -  ci  lui  ayant  dit  : 
«  Monsieur ,  vous  comprenez  corn- 
»  bien  Dieu  est  grand.  »  —  «  Ole , 
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»  reprit-il ,  et  combien  les  hommes 
»  sont  petits.  »  Montesquieu  a  laisse' 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  On 
nous  a  parle  de  la  Relation  de  ses 
voyages,  que  nous  n'avons  point  vue  : 
si  elle  existe,  elle  doit  être  dans  un 
e'tat  très-imparfait  ;  car  nous  savons 
par  une  lettre  qu'il  a  écrite  le  i5  dé- 
cembre 1  t]5i\ ,  o'csl-à-dire,  moins  fie 
deux  mois  avant  sa  mort ,  qu'alors 
celte  relation  n'était  pas  encore  ré- 
digée ,  et  qu'il  hésitait  me  me  sur  la 
forme  qu'il  devait  lui  donner.  Nous 
ignorons  si  les  JVotes  sur  l'Angle- 
ierre%  qu'on  a  insérées  dans  quelques- 
unes  dos  dernières  éditions  de  ses 
•OEuvrcs ,  sont  extraites  des  maté- 
riaux qui  avaient  été  préparés  pour 
cette  relation.  11  v  a  quelques  années 
que  la  principale  portion  des  manus- 
crits de  Montesquieu  fut  apportée  à 
Paris,  du  consentement  des  héritiers 
de  ce  grand  homme;  nous  eûmes 
alors  occasion  de  les  examiner  pen- 
dant quelques  heures  seulement  :  ils 
consistaient;  iu.  en  un  petit  romau 
intitulé  le  Mêtempspcosisle ,  com- 
posé de  six  cahiers  fort  minces,  co- 
pies au  net ,  et  qui  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Montesquieu  ;  si  nous  ju- 
gions de  tout  l'ouvrage  par  le  pre- 
mier cahier,  le  seul  que  nous  ayons 
lu,  il  serait  peu  digue  de  l'auteur  des 
J.ct très  persanes; —  :i*.  en  plusieurs 
cahiers  écrits  de  la  main  même  de 
Montesquieu  .  ini Unies  :  Morceaux 
tfui  nont  pu  entrer  dans  V Esprit  des 
Lois .   et  qui  peuvent   former  îles 
ilissertations  particulières.  Nous  en 
avons  remarque  un  sur  la  Puissance 
paternelle,  un  autre  sur  les  Obliga- 
tion* sur  pu  nie  ,  un  troisième  sur 
les  Succession*  %  dans  lequel  Mon- 
tesquieu propose  d'établir  l'égalité 
des  partages ,  de  conserver  (dans  la 
classe  noble  seulement  )  les  droits 
d'aînesse  ?   et  de  transmettre  dans 
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cette  classe  tout  l'héritage  à  l'aîné 
des  mâles  à  l'exclusion  des  autres  en- 
fants ;  —  3°.  eu  trois  gros  vol.  in-4°.  r 
reliés ,  de  (5oo  à  700  pag.  chacun: 
ce  sont  des  extraits  que  Montesquieu 
faisait  de  ses  lectures  ,  et  à  la  suite 
desquels   il  écrivait  ses  rcilciions. 
En  les  parcourant,  nous  fûmes  ëtoa- 
nés  de  voir  que  les  pensées  les  phtf 
remarquables  et  les  plus  profondes 
lui  étaient  presque  toujours  suggérée 
par  des  ouvrages  frivoles  ;  et  il  es 
lisait  beaucoup  de  ce  genre.  Dansk 
grand  nombre  de  réflexions  que  iom 
avons  lues ,  nous  avons  retenu  cffcV 
ci  :  «  Un  flatteur  est  un  esclave  (pi 
»  n'est  bon  pour  aucun  maître.  •  Il 
y  a  dans  ces  trois  volumes  quelque* 
morceaux  d'une  assez  grande  cW 
due.    Nous  avons  sur-tout  lu  avec 
admiration  une  sorte  d'iutroiuctioi 
à  l'histoire  de  Louis  XI  «  qui  égale  a 
que  Montesquieu  a  écrit  de  minx 
Il  commence ,  dans  ce  morceau, pu 
tracer  le  tableau  de  la  situation  poli' 
tique  de  l'Europe ,  lorsque  Louis  XI 
monta  sur  le  trône.  11  fait  voir  rn 
suite   combien  elle  était  favorab!< 
à  ce  roi ,  et  que  ce  qu'où  attribue  • 
son  habileté  ne  fut  que  le  résulu 
nécessaire  des  circonstances  où  il  5 
trouvait  :  il  indique  ensuite  tout  ( 
qu'il  aurait  pu  f  ire  de  grand,  1 
qu'il  ne  fit  pas  ;  puis  il  ajuute  :  «  1 
»  ne  vit  dans  le  commencement  d 
»  son  règne  ,  que  le  commenrruifi 
d  de  sa  vengeance.  »  Il  décrit  les  bu 
ri  blés  cruautés  qui  accompagnera 
les  dernières  années  du  règne  de  c 
tyran ,  et  termine  son  récit  par  cefl 
reflexion  :  a  II  lui  semblait  que  pou 
»  qu'il  vécût,  il  fallait  qu'il  fît  ti< 
»  lesire  à  tous  les  gens  de  bien.  ■  1 
établit  un  parallèle  entre  Louis  XI 1 
Richelieu ,  qui  est  tout  à  Tarant»; 
de  ce  dernier ,  et  finit  ainsi  le  portn 
qu'il  a  tracé  de  ce  grand  nnmstn 
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ouer  à  son  monarque  le  se- 
au g  dans  la  monarchie,  et  le 
er  dans  l'Europe;  il  avilit  le 
tais  il  illustra  le  règne.  »  Ce 
is  menons  de  dire,  ajoutera 
e  encore  de  nouveaux  regrets 
ju'oii  a  déjà  manifestés  rela- 
t  à  cette  histoire  de  Louis  XI, 
lit-on,  en  entier  par  Montes- 
et  dont  sou  secrétaire  brûla 
»arde  la  copie  au  net,  tandis 
ucme  jeta  au  fea  le  brouillon , 
(pie  cette  copie  existait  en- 
ais  ceux  qui  ont  le  plus  de 
:  se  dire  bien  instruits  de  ce 
:cruc  Montesquieu ,  nous  ont 
pie  celte  anecdote  élait  apo- 
Le  soin  qu'a  ci  Montesquieu 
erver  tous  ses  brouillons  ,  et 
L'iiaux  moines  de  ses  oeuvres, 
ic  vraisemblance  quj  le  së- 
:  d'un  auteur  livre  au  feu  la 
h  net  d'uu  ouvrage  non  cn- 
i  prime  ,  ajoutent  à  la  proba- 
e  ce  qu'on  uous  a  dit  ;  mais 

•  devons  pas  omettre  de  rap- 
Ics  faits  qui  tendent  à  prou- 
'ouli'uire.  En  1 7  47  ,  l'acauc- 

*  inscriptions  avait  propose' 
ijet  du  concours  de  tracer  1*0- 
lettrcs  sous  le  lègue  de  Louis 
»bl#é  de  liuasco  voulait  cou- 
;  et  Montesquieu  lui  écrivait 
«  Si  1rs  Mémoires  sur  lesquels 
\  aillai  l'histoire  de  Louis  XI, 
lient  point  été  biûîés  ,  j'au- 
pu  vous  fournir  quelque  cho^c 
<•  suiet.  »  C'est  ciaus  une  note 
iti\c  «le  ce  passage,  que  l'ahoé 
isco  rapporte  l'anecdote  de  ia 
lion  du  manuscrit  de  l'his- 
e  Louis  XI  ;  mais  cette  anec- 
fait  déjà  été  racontée  par  d'au- 
surtout  par  l'réron,  que  l'abbé 
isco  contredit  ,  soutemut  que 
n'est  p  >ii«t  arrivé  pendant  ia 
re  maladie  de  Monte:,  pneu  , 
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mais  en  1739,  ou  en  1740,  et  qu'il 
conta  cet  accident  à  un  de  ses  autisv 
à  l'occasion  de  l'Histoire  de  Louis 
XI ,  par  Duclos ,  qui  veuail  de  pa» 
raitre.  Au  milieu  de  ces  récits  con- 
tradictoires, s'il  nous  c'tait  permis  de 
former  une  conjecture,  uous  dirion* 
qu'il  est  probable  que  Montrsquieu 
conçut  l'idée  de  composer  l'histoire 
de  Louis  XI ,  mais  qu'il  y  renonça  ; 
qu'alors*  il  condamna  aux  flammes 
ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet,  et 
que  peut-être  uuc  portion  de  ce  trar 
vail  qu'il  voulait  réserver  fut  jetée  au 
feu  par  mégarde,  ce  uui  a  donné  lieu 
à  la  diversité  des  récits  qu'on  a  (ails 
à  cette  occasion.  Nous  pensons  que 
Moutesquieu  n'a  pas  achevé  cette 
histoire  ,  non  plus  que    celle  de 
Théodoric  ,   roi  des    Ostrogolhs , 
qu'il  avait ,  dit  -  on ,  commencée. 
Nous  ajouterons  encore  que,  sui- 
vant nous ,  on  doit  se  féliciter  qu'il 
ait  abandonné  ces. entreprises  pour 
s'attacher  exclusivement  à  Y  Esprit 
des  lois  ;  et  uous  fondons  cette  as- 
sertion, non-seulement  sur  l'excel- 
lence et  l'utilité  de  cet  ouvrage,  mais 
encore  sur  des  motifs  qui  s'éloignent 
beaucoup  de  l'opinion  commune  Ket 
que  nous  oserons  cependaut  exposer. 
Montesquieu ,  si  admirable  quand  il 
présente  les  résultats  de  l'histoire , 
Montesquieu ,  dont  les  écrits  doivent 
être  le  manuel  de  tous  ceux  qui  vou-  ^ 
dront  écrire  l'histoire,  n'avait  pas, 
suivant  nous ,  le  genre  de  talent  pro- 
pre à  former  un  historien  du  pre- 
mier ordre.  Boiieau  louait  un  jour  le 
livre  des  Caractères  de  La  Bruire, 
et  insistait  sur  le  mérite  de  son  style; 
mais  il  remarquait  judicieusement 
que  l'auteur,  par  la  forme  même 
de  sou   ouvrage ,   s'était  affranchi 
d'une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'art  d'écrire ,  les  transitions.  Cette 
partie  de  l'art  est  surtout  nécessaire 
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à   l'historien  qui,   dans  des  récifs 
d'événements  compliqués  et  divers, 
doit  conserver  l'uni  lé  d'intérêt,  nuan- 
cer habilement  tous  les  détails ,  et 
faire  ressortir,  sans  les  isoler,  1rs 
groupes  principaux  des  vastes  ta- 
bleaux qu'il  nous  présente.  L1 Esprit 
des  lois  %  les  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains,  sont  compo- 
sés de  cli  a  pi  tics  fort  courts,  qui  sou- 
vent forment  chacun  un  tout  à  pari , 
et  qui  ne  sont  liés  entre  eux  que  par 
la  similitude  des  sujets,  relativement 
au  hut  principal  des  ouvrages  dont 
ils  font  partie.  Les  Lettres  persanes 
ont  aussi  très-peu  d'étendue  :  les  plus 
longues  nYnl  que  trois  à  quatre  pa- 
ges ;  et  ejies  traitent  toutes  de  sujets 
divers,  et  qui  n'ont  entre  eux  que 
peu  on  point  de  connexité.  L'histoire 
d'.JpheridoH  cl  iWistarté ,  tt  le  su- 
blime apologue  des  Troghtdites ,  qui 
s'y  trouvent ,  n'excèdent  pas  dix  pa- 
ges ,  et  sont ,  pour  les  faits ,  d'une 
extrême  simplicité.  Ainsi ,  Montes- 
quieu dans  tons  les  ouvrages  auxquels 
il  a  dû  sa  réputation,  s'est,  coin  me 
La  Rruvère ,  affranchi  de  la  nécessité 
des  transitions.  Quand  il  a  entrepris 
de  faire  un  récit  d'une  certaine  lon- 
gueur ,  on  s'est  aperçu  aussitôt  de  ce 
qui  lui  a  manqué  à  cet  égard  :  pour 
s'en  convaincre ,  il  suffît  de  lire  la 
vie  du  maréchal  de  Bcrwick  %  le  ro- 
min  d'Arsacc  et  d'Isménic ,  et  même 
le  temple  de  Guide.  Les  diverses  par- 
ties  de  ces    opuscules  ne  sont  pas 
bien  disposées  entre  elles,  et  ne  se 
succèdent  pas  naturellement. Les  pen- 
sées h:s  plus  ingénieuses ,  et  les  ré- 
flexions les  plus  profondes  ,  nuisent 
à   l'intérêt  du    récit  ,  faute    d'être 
préparées  par  des  phrases  intermé- 
diaires ,  nécessaires  à  l'enchaînement 
des  idées,  ou   faute  d'être  placées 
convenable  in  eut.  Le  style  est  hcuilé, 
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contraint,  sans  variété,  et  tou 

posé  de  cette  souplesse ,  de  cet! 

son ,  de  cette  harmonie ,  indisj 

blés  à  l'historien,  qui  doit  soi 

sans  la  fatiguer,  l'alteition  d 

tours  pendant  une  longue  nan 

Montesquieu  a  dit  de  Tacite } 

abrégeait  tout,  parce  qu'il 

!t»ut.  Ce  bel  éloge  a  été  avec 

appliqué  à  Montesquieu  lui-i 

tt  l'on  a  souvent  compare  ont 

ces  deux  grands  hommes.  Des 

de  cet  01  tire  ont  un  caractère 

culier  d'originalité,  qui  rend  i 

toutes  les  similitudes  qu'on  ve 

blir.  S'il  fallait  déterminer 

grés  de  prééminence  qui  diati 

Tacite  et  Montesquieu,  nous  i 

que  l'auteur  français  surpaie 

teur  latin  pur  la  variété  et  Te 

de  ses  connaissances ,  par  la 

deur  de  ses  conceptions  et  ! 

dance  de  ses  pensées,  mais  q 

cède  sous  le  rafiport  du  talcu 

l'éloquence  ;  qu'enfin  ,    il  es 

grand   comme    philosophe  , 

moins  grand  corn  me  écrivain. 

maintient  toujours  la  digui.é 

expressions  à  la  hauteur  de 

jet  :  il  n'altère  point  par  d' in 

ses  antithèses  la  gravite  de  so 

et  les  grâces  du  bel-esprit  u'ei 

pas  sa  phrase  énergique  ,  et 

froid issent  jamais  la  chaleur 

récits.  Si  nous   voulions  ri 

dans  les  anciens  des  exempt 

donner  une  idée  de  la   mai 

Montesquieu ,  comme  écrirai 

dirions  encore  qu'elle  se  com 

plusieurs  des  belles  qualités 

cite  ,  et  de  quelques-uns  des  \\ 

défauts  de  Sénèque  (i).  F, 

KfcPAS  ,  XXVII  ,  545.  W 


1 1  ')  l.f»  ricui  meilleur»  édition»  dn 
Moutt  Kjiiini ,  m  ul  «11*  qnî  a  rtr  duiwi  | 
fc-T  .  en  lî  vol.  iu-8*.,  iirevrfWe  «l'a»*  vît  < 
vJjrt  Ufevte,  itfitt,  et  «.«Ut  J.  U.  Ln, 
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3NTESQUIOU.  r.CoKDÉ, 

ONTESQUIOU  d'Arta- 
n  (  Pilrre  de  ) ,  maréchal  de 
:e ,  descendait  d'uiie  ancienne 
jstre  famille  du  comté  d'Àr- 
ac  ,  qui  subsiste  encore.  Né  eu 
,  il'  fut  admis  à  l'âge  de  quioze 
ans  les  pages ,  et  entra ,  qnel- 
?mps  après ,  dans  la  première 
tagnie  de  mousquetaires ,  qu'il 
;nit  à  Pigncrol:  il  lit  la  campa- 
de  iGi}67  contre  l'évéquc  de 
1er ,  assista  aux  sièges  de  Tour- 
de  Lille,  de  Besançon,  où  il 
juald  par  beaucoup  de  valeur  ; 
»assa,  en  1 668 ,  dans  les  gardes. 
;lcva  successivement  du  grade 
oigne  à  celui  de  major ,  et  fut 
;é ,  en  1 68 1 ,  d'établir  i'unifbr- 
dc  l'exercice  dans  l'infanterie, 
t  clr  crée  brigadier  des  armées, 
)88 .  il  fut  envoyé,  l'amiéc  sui- 
,  a  Cherbourg ,  qui  était  rac- 
par  le  prince  d'Orange  5  el  U 
)ntra  avec  avantagea  la  bataille 
leurus  :  il  se  distingua  encore 
les  guerres  de  la  succession ,  se 
ant  a  presque  tous  les  sièges, 
un  grand  nombre  de  batailles  : 
léct'in  pensa  par  le  grade  de 
r.ant  -  gênerai.  II  commandait 
d  roi  le  a  Malplaquct ,  en  1707; 
belle  conduite ,  dans  cette  jour- 
lui  mérita  le  bâton  de  maréchal. 
ni  mua  cependant  de  servir  sous 
(1res  de  Villars.  Nommé  com- 
lant  en  Bretagne,  en  17*6$  en 
•  ,  me  1  nbrr  du  conseil  de  ré- 
,*;  il  mourut,  le  12  août  17*5, 
e.ssis  -  Piquet .  près  Paris,  VV-s. 

V1.  .  |'«ri*  .  18  it;  Ou  tmtire*a  en  lê|e  tic  celle 
r  ,  y.  t»-H  .  ht  Inf»  6r%  meilleur*-*  el  de*  princi- 
mi  <i»n  i|r«  divi  r*  um  rage»  dr  Moutesqmau. 
iu'tiimiihihh  l«-<:J*-t!i-« ,  et  non*  »ri»f  oi»«  ina- 

•  tr_n«f  rirt-,et  rir  donner  tnlUl*  de*  ttonthr' mi 
»  '|n"o»i  »  oublie*  |Minr  el  «nuire  lui.  Crlte  li»v 
■lit.-» il  ,  atf.    |ieu   d'utilité  |ionr  le*  Ic.Uurt, 

•  ruiurue*  de  te  Ui<  ti"Oi  i.iv 


MON 


5a3 


lWNTESQUftU-MONTLUC.  F. 

Mowtluc  et  ClAMAIL. 

MONTESQUIOU  -  FEZENSAC 
(  Ait we-Pierre  ,  marquis  de  ),  lieu- 
tenant-général ,  né  à  Parts ,  en  1 74»  * 
de  la  même  famille  que  te  précé- 
dent (  1  ),  mais  d'une  autre  branche, 
fut  élevé  à  la  cour ,  et  attaché  com- 
me roenin  aux  enfants  de  France.  U 
joignait  a  un  esprit  facile  et  aimable, 
aux  manières  qui  n'appartiennent 
qu'aux  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, une  instruction  solide  et  variée. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  mérita 
la  bienveillance  particulière  de  Mon- 
siEua  (  Louis  XVIII  ),  dont  il  fut 
nommé,  en  1771  *  premier  ecoyer, 
el  qui  ne  cessa,  jusqu'au  moment 
de  la  révolution  ,  de  le  combler 
de  faveurs.  Montesquiou ,  entré  jeu- 
ne au  service,  fut  élevé  an  grade 
de  marechal-de-camp,  en  1780,  et 
décoré  des  ordres  du  roi ,  en  1783. 
A  la  mort  de  M.  de  Coetlosquet,évé- 

3 ut  dé  Limoges  (  V.  Coktlosquet)  , 
lot  élu  son  successeu  r  a  l'académie 
française,  en  1784;  et ,  malgré  les 
épiera  m  mes  qui  coururent  alors, 
ou  doit  convenir  qu'il  avait  d'autres 
titres  à  cet  honneur  que  sa  généalo- 
gie (a).  La  séance  consacrée  a  sa 
réception,  fut  honorée  de  la  pré- 
sence du  roi  de  Suède,  Gustave  1 II, 
qui  voyageait  alors  sous  le  nom  de 
romte  de  Haga.  Suard  lui  répondit 
en  qualité  de  directeur  de  l'académie, 
et  rappela  tous  les  droits  du  réci- 
piendaire, a  Votre  talent  » ,  lui  dît* 
il ,  «  ne  s'est  pas  borné  a  de  petits 

(1)  Par  m  Mhe ,  il  était  ■rrMW-pttitfli  àm  M"". 
Doublet  d*  Peruo  (  f'.cetartM**  >. 

(a)  Soulevant  m  |  roce»  •>▼«*  im  mrmr*  4e  la  flmit- 
neiie ,  fftn  prétrtHwneol  parler  l«  nom  H  le*  mwê»m 
lie  M*mtuÊtymm  ,  il  •«••!  établi  *Jaa*i  m*  Meiww» 
«4«**ât  6tte»  uomI  de  CÀv\  « .  en  Kfm  «tiroHe.  Il  g*fM> 
»u*«  i<rwc«*.p*Trarr<li|a  3i  iuiHct  17SS.  MmutUmmHt, 
lui  Xt  ekr»  lecoaited*  Mirty  ,  mou*  etpènmt 
qn'mn  nmmjh  *im*  twnfnrt  bit*  ntp»t  rrtfir*  fr 
ivjmum* àt  f'tmmc*. 
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d  ouvrages  dp  société  ;  il  s'est  élevé 
»  à  un  genre  plus  digue  cucurc  des 
»  regards  du  public  ;  vous  avez  t'ait 
■  des  comédies ,  où  vous  avez  peint 
»  les  mœurs  de  la  société  avec  le 
»  coup-d'ceil  fin  de  l'observateur,  et 
»  avec  l'art  du  poète  (i).  »  Députe, 
eu  178g,  parla  noblesse  de  Paris, 
aux  étals -gc'ncraui,  il  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  cet  ordre  qui 
m  réunirent  an  tiers-état.  Pend  ml  la 
sessiou,  il  s'occupa  plus  particuliè- 
rement des  questions  de  (mantes,  et 
développa  des  connaissances  qu'un 
était  loiu  de  lui  soupçonner.  Quoi- 
qu'il ne  partageât  pas  entièrement  les 
vues  de  Nccker  ,  il  appuya  diverses 
propositions  de  ce  ministre,  et  con- 
tribua beaucoup  à  les  faire  adopter. 
Nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion qui  e'tait  chargée  de  déterminer 
le  mode  de  fabrication  des  assignats, 
il  parla  plusieurs  fois  sur  la  néces- 
sité d'en  régler  l'émission ,  pour  en 
prévenir  le  discrcjit ,  et  d  adopter 
des  mesures  pour  eu  soutenir  la 
valeur.  Après  l'arrestation  du  roi 
Louis  XVlàVaremies,Mo«iEun fit 
demander  à  Montesquieu  sa  démis- 
sion de  la  charge  de  son  premier 
c'euyer.  Celui-ci  eu  accompagna  l'en- 
void'mie  lettre  dans  laquelle  il  cher- 
rbait  à  justifier  .auprès  de  ce  prince, 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  le 
enmmcnecmcut  de  la  révolution.  A 
l.i  fin  de  la  session,  il  fut  appelé  an 
commandement  de  l'armée  du  midi; 
il  se  rendit  à  Avignon,  peu  aptes  les 
trunbles  qui  avaient  ensanglanté  cette 
malheureuse  ville,  cl  prit ,  pour  en 
prévenir  le  retour,  les  mesures  qu'il 
jugeait  les  plus  elricaees  :  il  se  vit 
bientôt  exposé  à  de  violentes  dénon- 


HON 

dations  ;  mais  il  les  méprisa  ,  d  ae 


a  que  des  moyens  de  pi- 
server  les  frontières  d'une  invasua. 
11  entra  lui-même  dans  La.  Savoie, 
le  2'i  septembre  1 7g» ,  et  acheva  la 
conquête  de  ce  pays ,  sans  avoir  « 
à  répandre  une  goutte  de  sanç.  Les 
révolutionnaires,  qui  ne  pouvaient  kî 

Ïiardouner  les  démarches  qu'il  mit 
ailes,  aux  approches  du  10  aoat, 
Sour  ramener  lès  Girondins  à  U  cm 
u  trône,  avaient  jure  sa  perte.  Li 
nouvelle  du  succès  qu'il  venait  Jet 


,  fit  : 


19  qu 
suuendre  l'exécutioa  <b 
décret  qui  prononçait  sa  destituùot: 
ce  décret  fut  définitivement  ap- 
porte' ,  sur  la  demande  des  connut 
saires  de  ta  Convention  à  l'arcéc  de 
Alpes.  Mais  un  mois  après  (Qstr. 
l*(>a),MoEStequiou  fut  décrété  (F» 
çusation,  sous  le  ridicule  prêta* 
qu'il  avait  compromis  la  dignités* 
tiona!c  dans  la  négociation  dont  i 
avait  clé  chargé  avec  Genève,  pw 
l'éloiguement  des  troupes  suisses.  D 
crut  devoir  se  soustraire  i  ruée» 
tion  de  ce  décret,  et  partit  de  Ge- 
nève arec  quelques  louis  qu'il  em- 
prunta d'un  négociant ,  auqorl  i 
avait  ose  se  confier  :  il  se  retira  a 
Suisse,  où  il  tâcha  de  se  faire  onhsfl 
(  t  ).  Le  retour  aux  idées  de  aton) 
et  de  justice  lui  fit  concevoir  Tes»* 
ranec  de  rentrer  dans  sa  patrie;  eti 
adressa,  en  t-rj5,  à  la  Convenus* 
un  mémoire  justificatif  de  sa  es» 
duitc,  demandant,  an  besoin,  ée 
juges,  et  un  sauf-conduit,  afia  • 
pouvoir  se  présenter  devant  en 
Sou  nom  l'ut  alors  r.vyé  <\t  b  h* 
des  émigrés; et  il  revint  à  Parë.» 
il  mourut,  le  3o  décembre  i^jB. 
l'agi-  île  cinquante  -  sept  «a*.  *tft 

(Ot>u« iwiinJuiu, g»!., , 4m. k  »— 
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lire  dans  ud  nouveau  club 
Paris  ,  sous  le  titre  de  Cer- 
itutionnel ,  et  avoir  fait  de 
Torts  pour  se  Taire  nom 
ulé.  On  a  de  Montesquieu 
i  Pièces  de  vers  agréables  ; 
et  f.nmm  en  «ut  inséré 
unes  dans  leurs  Comspon- 
:  —  Diicours  de  réception 
ternie  française  ;  Grimm. 
u'it  y  règne  une  grande  pu- 
goût  ;  et  il  en  a  donne  une 
i itères san te  (juin  1784);  — 
•u  les  joueurs ,  comédie ,  Pa- 
■7,  in-18;  lire  a  cinquante 
ires  ,  pour  des  présents  : 
t  I.aharpe,  un  ouvrage  es- 
,  et  ijui ,  avec  quelques  té- 
mgements ,  pourrait  avoir 
es  au  théâtre; —  Carres- 
•e ,  in-8*  ;  —  Mémoire  jus- 
,  i-Q-i,  in-4«.{i)i  —  De. 
1  et  des  Mémoires  sur  le* 
du  royaume;  —1  Du  gau- 
:nt  des  finances  de  France, 
les  lois  constitutionnelles, 
les  principes  d'un  gouver- 
'ibie  et  représentatif,  1  797, 

les 


MON 


ctë 


e  ré- 

; ,  assigne  chaque  genre  de 
1  chaque  espèce  de  dépense , 
nli-  les  moyens  d'éteindre, 
tels ,  la  délie  publique  ;  — 
icil  sur  ta  révolution  fran- 
—  Plusieurs  articles  dans  U 
'.  de  Paris. On  peut  consulter, 
as  de  détails,  la  France  lit] 
Je  Erse  h,  et  ses  suppléments. 

W— s. 
STF.SSOS    C  C11AM.0TTE- 
!îi.u.n.-o   or,  la  Hue   de 
marquise   de),  naquit,  en 


1737,  d'ime  famille  distinguée 
Bretagne.  Sa  figure  olail  ebarnianle 
sans  ollïir  rien  de  parfaitement  ré- 
gulier :  elle  n'avait  que  seize  ou  dix. 
sept  ans,  lorsque  le  marquis  de  Mou- 
tesson,  lieu  I  en  nul-général  Hes  années 
du  roi.  richefttiililliuminedela  pro- 
vince du  Maine,  mais  déjà  avancé 
en  âge,  lui  fui  donne  pour  rjHjiii. 
Sa  fortune  s'accrut  beaucoup  par  l.i 
mort  deson  frire  unique,  le  marquis 
de  la  Haie  de  Riuu,  gentilhomme  Je 
la  manche  du  rlue  île  Bourgogne,  rt 
oilicier  supérieur  de  gendarmerie, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  MiuuYu. 
M'nr.  de  HbUlQHPB  resta  veuve  eu 
l'tjyjson  excellente  réputation,  ses 
talents,  son  amabilité  et  la  boule  île 
son  caractère,  la  lircnt  ra-herrlier 
dans  le  monde.  Collé  suppose  que 
te  fut  dès  l'année  i-Ui,quc  le  due 
d'Orléans,  petit  -  (ils  du  régent, 
commença  à  éprouver  pour  elle  1111 
vif  attachement.  Rendue  à  la  liberté 
de  ses  afTeclions ,  elle  opposa  encore 
nue  longue  résistance  »u  sentiment 
que  ce  prince,  jusqu'alors  fort  in- 
COUUMj  désirait  lui  faire  partager, 
'nuîua  .  vers  bifm  de  i"7". 
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77a,  la  btuédictîoii  nuptiale  fut 
donnée  dans  la  oli.i|«'llede  M""\  du 
Moutcsson.par  le  curé  de  S*Utt-Eu>. 
tache,  dont  elle  ét;iit  paroissienne, 
U  y  avait  été  autorisé  par  l'archevê- 
que de  Paru,  sur  te  ccmseutcmriii 
du  roi  (1/,  Sa  Ma  j* -s  te  voulant  que 
le  mariage  restât  secret,  autant 
que  faire  se  pourrait;  e'esl-à-dm-, 
aussi  long -temps  qu'aucun  cnfaiii 
n'en  serait  le  fruit.  A  la  connaissance 

(  0  l'jr  w  «kl'L  il*  !.-»»■,   XIII ,  Il  mi  iWI.  • 
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près  des  circonstances  qui  ne  du- 
rent pas  êlre  rendues  publiques  ,  on 
peut  dire  que  ce  mariage  ne  fut  ignore 
ni  à  la  cour  ni  à  la  ville;  et  Ton 
pensa  généralement  que  Mme.  de 
Montessou  ,  devenue  l'épouse  du 
premier  prince  du  sang ,  sans  avoir 
le  titre  et  le  rang  de  princesse ,  se 
trouvait  dans  une  position  intermé- 
diaire fort  difficile,  puisqu'elle  avait 
presque  également  à  redouter  l'envie 
et  le  ridicule.  Elle  parvint  à  désar- 
mer l'une,  et  évita  l'antre  par  une 
conduite  habile  et  soutenue.  Douée 
de  beaucoup  de  justesse  d'esprit ,  de 
patience  et  de  raison,  elle  établit 
adroitement  des  nuances  dans  sou 
langage  et  dans  ses  manières,  sui- 
vant ses  différents  rapports  de  so- 
ciété. Elle  était  respectueuse  envers 
les  princes ,  en  conservant  ce  qu'il 
fallait  de  dignité  pour  que  sa  qualité 
ne  fut  jamais  oubliée.  Elle  gardait 
aussi  une  juste  mesure  avec  les  per- 
sonnes considérables  qui  lui  ren- 
daient des  soins  assidus, et  qui,  sans 
qu'elle  parût  l'exiger ,  avaient  pouf 
elle  les  mêmes  formes  de  déférence 
qu'elles  auraient  employées  avec  les 
princesses  du  sang  ;  elle  se  montrait 
enfin  affable  avec  les  inférieurs , 
gracieuse  et  obligeante  pour  tous. 
Ce  fut  ainsi  quVlle  réunit  à  une 
considération  méritée ,  la  bienveil- 
lance presque  universelle.  Son  état 
dans  le  monde  rappelait  celui  de 
Mnic.  de  Mainlenon  à  la  cour  ;  mais 
il  faut  convenir  que  Louis  XIV  ,  de- 
venu vieux  ,  était  pins  difficile  à 
amuser  que  le  duc  d'Orléans  :  ce 
prince  avait  un  besoin  continuel  de 
varier  ses  plaisirs  ;  et  Mme.  de  Mou- 
tesson  était  ingénieuse  dans  le  choix, 
des  amusements  de  société  qu'elle 
lui  ménageait  chaque  jour.  Leur  ma- 
riage fut  indiqué  long-temps  dans 
le  calendrier  romain;  mais  comme 
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il  n'était  pas  osten s ibl ment  avouée» 
France,  Louis  XVI,  par  des  lettres 
patentes  du  'iG  août  1781,  enregis: 
trées  deux  jours  après  au  parlement, 
autorisa  Mme.  de  Montessou  à  procé- 
der, tant  dans  les  tribunaux,  qoeda» 
les  actes  et  contrats  volontaires,  so« 
ses  seuls  noms  de  famille.  Sa 
son  présentait  une  xnagniGcence 
fasie ,  et  cette  élégance  qui  recono> 
lie  tout  le  monde  avec  le  luxe.  CéUik 
une  véritable  école  de  bon  goût  et  de 
politesse.  Nous  avons  indique  que  la 
fortune  personnelle  dcMme.  de  Mo* 
tesson  était  considérable.  Le  doc 
d'Orléans  la  consultait  souvent  sw 
l'emploi  de  la  partie  de  ses  immenses 
îcvenus  qu'il  desirait  consacrer,  sok 
à  l'agrément  commun  do  leur  vie  ia» 
térieure ,  soit  à  des  actes  de  bîenfcU 
sance.  Elle  l'engageait  à  contribuer, 
et  contribuait-elle  même,  à  l'cncoo- 
rageracnt,au  perfectionnement  des 
sciences,  des  arts  utiles,  et  des  arts 
d'agrément.  Deveuue  veuve  une  $£ 
coude  fois  ,  en  1  ^85 ,  elle  fui 
payée,  après  quelques  discussions, 
du  douaire  qui  avait  été  stipule"  par 
sou  contrat  de  mariage.  Une  nouvelle 
contestation  s'étaut  élevée ,  Louii 
XVI  signa ,  au  mois  de  juillet  1791, 
un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  qu'elle  avait  à  ce  douaire, 
comme  épouse  du  duc  d'Orléans. 
La  réserve  qu'elle  garda  pendant 
toute  la  durée  de  sa  vie,  où  elfe 
compta  de  véritables  amis  sans  s'ex- 
poser jamais  a  exciter  la  moindre* 
inimitié;  la  douceur  et  l'affabilité  qui 
lui  étaient  naturelles,  peut-être  aussi 
le  souvenir  des  bienfaits  répandus 
par  elle  autrefois  dans  la  classe  in- 
digente du  peuple;  tout  concourut 
à  la  sauver  des  plus  grands  dangers 
de  la  révolution.  On  n'avait  jpg  pu 
oublier  entièrement  que  dans l'hiver 
excessivement  froid  de  1  -88  à  1 *8y, 
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fait  ôtcr  les  arbres  de.  son 
et  les  plantes  qui  ornaient 
de  ses  jardins,  pour  que 
ents  devinssent  des  salles 
,  ouvertes  aux  pauvres.  Ils 
nt  la  nourriture ,  et  des  se- 
toute  espère,  eu  meme- 
'ils  y  trouvaient  un  abri 
rigueurs  de  la  saison.  A 
ic  récente, une  circonstance 
larquable  lui  attira ,  de  la 
uona  parte  ,  la  plus  grande 
tion.   Elle  avait  autrefois 
,,c.  de  Bcauharnais,  avec 
sa   liaison   s'était   renouée 
l'expédition  d'Egypte,  et 
foyage  aux  eaux  de  Plom- 
son   retour ,  le  général , 
it  des  papiers  de  sa  femme , 
plusieurs  lettres  de  MnM'. 
sson.  Au  milieu  de  toutes 
étions  de  sentiment ,  si  fort 
;  dans  le  dernier  siècle,  se 
t  de  sages  et  utiles  conseils. 
ont  frappé  de  cette  phrase: 
devez  jamais  oublier  que 
s  la  femme  d'un  grand 
et   dès -lors  l'aticction  du 
onsul ,  devenu  ensuite  ém- 
it acquise  à  la  personne  qui 
aussi  favorablement;  il  (it 
1  douaire,  qui  fut  assis  sur 
i\  d'Orléans  et  du  Loing. 
•    Montesson    avait   mieux 
j-.ier  d'en  perdre  la  valeur 
que    «le   le    faire   liquider 
>es  autres  créances  sur  l'c- 
égard»  que  lui  témoignait 
i  te ,  la  luirent  en  mesure  de 
des  sentiments  bien  chers 
eur  ,  en  obtenant  du  chef 
rneruciit  une  augmentation 
iMe  .p;\  pensions  annuelles 
liaient,  en  Espagne,  un  de 
es  du  sang ,  et  deux  illustres 
's  ,    dépouillées    et   exilées 
Elle  mourut  à  Paris,  le  t» 
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février  1 806  (i  ).  Son  corps  fut  trans- 
porte dans  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Port,  qui  est  la  paroisse  du 
château  de  Sainte- Assise,  près  de 
Mclun  ,  où  le  duc  d'Orléans  était 
mort.  Ce  prince  avait  ordonné,  par 
son  testament,  que  son  cœur  et  set 
entrailles  seraient  apportés  dans  cette 
église ,  «  espérant  (  disait-il  )  que  la 
»  dame  du  lieu  y  serait  inhumée  à 
»  ses  côtés ,  et  voulant  qu'ils  fussent 
»  aussi  unis  après  leur  mort,  qu'ils 
»  l'avaient  été  pendant  leur  vie.  »  Les 
obsèques  de  Mme.  de  Montesson  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  corps  resta  d*ns  une  cha: 
pelle  ardente  à  l'église  déSainl-Rocb, 
pendant  trois  jours ,  qui  furent  néces- 
saires pour  les  préparatifs  de  la  trans- 
lation. Mmc.  de  Montesson,  remar- 
quable par  son  caractère,  par  son 
esprit  et  parla  singularité  de  sa  situa- 
tion dans  le  grand-monde  »  se  distin- 
guait encore  par  des  talents  d'agré- 
ment, peu  communs.  Élève  de  Van 
Spaendonck,  elle  a  laissé  plusieurs 
tableaux  de  fleurs  dignes  de  l'école  de 
ce  grand  maître.  Elle  jouait  bien  de 
la  harpe,  chantait  de  manière  à  faire 
le  plus  grand  plaisir,  et  passait  pour 
une  excellente  actrice  de  société  (a). 
Tels  étaient  enfin  l'assiduité  de  son 
a  pplication ,  son  ordre  et  sa  méthode 
dans  la  distribution  de  son  temps , 
qu'elle  a  pu  encore  recevoir  avec 
suite  des  leçons  de  physique  et  de 
chimie  de  MM.  Berthollet  et  La- 
place,  admis  jusqu'à  sa  mort  daus 
son  intimité,  et  composer  ,  entre 


(  1)  Son  acta  de  èéeb  porte  :  Vm**  em  stctmdbt 
notai  d*  Louti  PhtUpf»  d'OrUant. 

(•»)  On  grand  uoiubrr  deirÏTaiaa  couleinpuraMw 
ont  fait ,  ru  prw»  «t  rai  ▼.  r» ,  mumI  de  loatMigri , 
tTruthoutiattae  taéiae,  pour  M1"*,  de  M«Mc*Min  t 
voiqmm  evteur  drainai  itfue  ro  aaènae  -  Iriur*  qo  t 
tt.iMHie  actrice  da  aocieV»  Collé  ta  eoeaparv  *  •*■**• 
Ctiron;  «t  ilr'tnuu  ra|tporta  ajM  daa»  le  ■>*■**  *»• 
ver  .  1777  » .  elle  *|ooa ,  mt  I  ■  plu  grand  aatif»  lr* 
rûl«  1  de  MH>  U'0!i|uy,  dt  MU»  Anw«l<  al  de  M">*. 
Lanarlk*. 
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autres  ouvrage,  seize  pièces  detlieâ- 
trt1,  etc.,  rie.  On  assure  qu'il  reste 
d'elle  deux  tragédies   manuscrites , 
J'ilfièùe  et  la  iW  <fc  Grenade,  et 
deux  comédies.  Au  surplus, quoique 
aimant  beaucoup  les  belles-lettres, 
r t  les  cultivant  avec  succès ,  elle  n'a- 
vait pOiiit  la  manie  du  bel-esprit,  et 
ne  montrait  aucune  des  prétentions 
ambitieuses  qui  sont  trop  communes 
parmi  les  auteurs.  (îriinm  revient 
.souvent,  dans  sa   Correspondance , 
sur  les  spectacles  de  Mine.  de  Mon- 
tesson.  On  y  représentait  assez  habi- 
tuellement des  pièces  composées  par 
clic.  Kn  1 777  ,  clic  donna  deux  dra- 
ines :  Robert  Sciarts ,  en  5  actes  et 
en  prose,  et  Y  Heureux  e.  hange.  Le 
sujet  du  premier  était  un  trait  de  bien- 
faisance de  Montesquieu  (  V,  son  ar- 
ticle ,  pag.  5 1 7  ci-dessus  ]  ;  le  person- 
nage principal  lut  rempli  par  le  duc 
d'Orléans.  Llle  mit  encore  a  la  scène, 
on  1778,  la  Femme  sincère  et  l\V- 
jn-ant  romaneyque.  Voltaire  désira 
se  trouver  à  une  de  ces  représen- 
tations ,  pendant  laquelle  il  battit 
continuellement  des  mains.  Le  prin- 
ce ,  époux  de  Mmo.  de  Montesson , 
qui  était  éminemment  bon  et  af- 
fable, se  réunit  à  elle  pour  accabler 
do  compliments,  et  même  de  cares- 
ses, le  plus  célèbre  et  le  plus  adulé 
des  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 
Kn  la  voyant  venir  \crs  sa  loge,  il 
se  mit  à  genoux ,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
1  ccut  cette  espèce  d'hommage.  Dans 
l'hiver  de  1781 ,  les  spectacles  dont 
il  s'agit,  ne  furent  pas  moins  suivis 
et  moins  agréablement  variés  que  les 
années  pricédentes.  Ils  étaient  re- 
marquables tout  à-la-fois  par  le  rang 
des  acteurs,  par  l'éclat  ue  rassem- 
blée, par  le  choix  des  pièces  et  par 
l'exécution  théâtrale.  On  y  vit  pa- 
raître, ,  entre  antres ,  deux  pièces  de 
la  même  dame,  qui  étaient  ses  pic- 
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mi  ers  essais  en  vers  :  YIToinmtim* 

passible,  et  la  Fausse  vertu.  M** 

de  Montesson  donna  encore  chetei 

Marianne,  sujet  tiré  du  roman  è 

Marivaux.  Elle  eut  à  se  repraki 

d'avoir  cédé  aux  instances  de  Util 

et  au  vœu  des  comédiens ,  en  laissai 

lire  au  Théâtre-Français,  une  de  m 

pièces ,  la  Comtesse  de  Ckazelles,* 

5  actes  et  eu  vers.  Cette  comédie,  pi 

sentée  sans  nom  d'auteur»  et  jouée  11 

G  mai  1 783,  ne  fut  pas  bien  reçue 4 

public.  On  prononça  assez  gênent» 

ment  qu'elle  n'était  pas  bonne;  et  qjkI 

ques  personnes  l'attaquèrent  coaai 

immorale.  Alors  Mme.  de  Montent! 

relira  sa  pièce ,  en  déclarant  qu'ai 

était  son  ouvrage,  et  la  fitinpriaa 

à  un  petit  nombre  d 'exemptais», 

pour  que  ses  amis  pussent  niicnxll 

juger.  Les  Liaisons  dangertmm* 

Clarisse  en  avaient  fourni  le  ca» 

vas.  Ce  fut  sous  le  titre  d'QEwra 

anonymes  qu'elle  livra  à  l'imp* 

si  on  le  recueil  de  ses  ▼ers,  de  ta 

compositions  en  prose,  et  dfesv 

théâtre  (  17&1,  Didot,  b  vol.,gdd 

in- 8".  )  H  n'eu  fut  tiré  qu'un  hà 

petit   nom  Ire    d'exemplaires  psi 

être  distribués  dans  le  cercle  le  phi 

intime  de  l'auteur;  et  aucun  nt  fi 

alors  vendu.  Cette  collection,  dm 

nue  très -rare,  est  rangée  man* 

liant  parmi  les  livres  précieux  :d 

a  même  été   payée   fort  cher  ■ 

des  amateurs.  Jl  y  a  un  toIiumi 

Mélanges ,  désigné  comme  tome  1* 

et  qui  n'est  suivi  d'aucun  autir.  0 

y  trouve  d'abord  un  roman  en  ont* 

Pauline,  Tout  le  reste  est  en  toi 

Rosamonde ,  poème  en  cinq  cktfft 

im  Conte  allégorique ,-  les  IXtM 

lortesy  anecdote  tirée  des  Fablnsf 

enfin,  uue  Lettre  de  Smint-Ptmi 

milord  Edouaid.  Ces  méUngaV 

l'exception  du  roman  en  prose*  •( 

été  imprimés  (178a  )  ai  aavsLi 


mojj  HOU 

blcà  la  eolIcclioit.d'Ar-  mie;  il  fui ,  quelque  temps  après, 
it  autres  volumes  in-eK ,  élevé  a»  ruia  d'avaieié  ordinaire, 
quatorze  pièces, drames,  Dès-lors  sa  vie  devint  toute  arade- 
I  deux  tragédies; l'une,  inique.  Il  n'en  faut  plus  cherchrr 
Comtesse  de  Bar,  a  de  de  Inès  que  dam  les  fastes  de  telle 
ce  Phèdre  :  M1"*,  de  société,  el  dan*  ceux  de  l'ae-idémir 
qui  en  avait  puisé  le  des  sciences  de  Paris.  Les  prinri- 
es  Anecdotes  de  la  cour  pies  rrrherchrs  de  Mnnlet  uni  eu 
■ne,  y  l'ail  souvent  fausse  pour  objet  la  fabrication  du  vert- 
>' efforçant  d'éviter  une  de-|;ri*,  doul  il  a  traité  dans  trois 
ressemblance  avec  lia-  Mémoires  estime*  ;  Ih  leinliirr  de 
e ,  Agnès  de  Meraiùe,  timritrsul  ;  le»  cendres  du  Ulurifc 
■t  encore  le  développe-  dans  lequel  il  découvrit,  le  premier 
épisode  du  roman  de  un  sel  neutre  entièrement  semblable 
«an  sur  la  cour  de  Phi-  à  celui  de  Ul.iuhcr  (  le  sulfate  de 
nste.  Ces  deux  pièces  scinde  );  V tris  noslras,  auquel  il  re- 
ésentées  avec  de  grands  eounnt  1rs  mêmes  propriétés  qu'à 
mctils  ,  p.ir  les  corné-  l'iris  de  Florence  ;  un  volcan  éteint , 
lis  ,  sur  le  théâtre  de  dont  il  retrouva  les  trace*  a  Muni, 
m  tesson.  M.  Barbier  lui  ferricr;  ceux  i(t  djllrtlll  dMjuflt  U 
us  son  Dictionnaire  des  de  Bonn  ;  les  salines  de  Pétai» ,  d/int 
une  traduction  du  Mi-  on  lui  doit  une  exacie  el  illH"|ùlll^H 
'fakttfield  ,  Londres  et  description;  la  physique ,  l'histoire 
t,  1767,  in- ta.  L-p-e.'  uaiurellc  et  l'agriculture  de  la  partie 
I'  (  J.iCQtits  ),  chimiste  des  devenues  qui  s' étend  île  l'Hérault 
u,  naquit  en  i7'ii,au  â  la  montagne  de  l'Esperoit;  la  tnor- 
téanlicii ,  près  du  Vigan.  sure  des  vipères  ;  les  came»  des  ém- 
eut songé  .i  faire  choix  hraseraeub  spontanés  ;  Tari  de  cri*, 
le  suite  d'instinct  l'avait  idliser  l'alcali  lise  de  tartre,  et  d'en 
mer ,  ;i  force  d'économie  conserver  eu  tous  les  temps  les  cris- 
lions,  la  collection  des  taux  ;  l'analyse  de*  eaux  de  l'mn.  net 
c  l'académie  des  sciences  et  de  la  Ruubiuc.  l.e  résultat  de  pre.- 
e  recueil  dans  lequel  ses  que  toutes  ses  méditations  et  de  se* 
vaient  un  jour  tr.mver  expériences  est  consigné  dans  un 
la  sans  doute  qu'il  puisa  ;\<  and  nombre  d'adicles  rgn'îl  a  fnur- 
r  la  chimie ,  qui ,  à  l'âge  "i'  a  TKticvclonédic.  Démonstrateur 
i ,  décida  de  sa  vocation,  des  tours  de  chimie  qu'il  faisait  avec 
i  éclairé,  qui  apprécia  Vend,  il  n'a  pas  moins  contribué 
l'engagea  à  l'accompa-  que  ce  savant  professeur  a  répandre 
ses  courses  en  Suisse ,  M  B"ûl  de  celle  snenre.  La  société 
■ortée  de  suivre,  à  Paris,  royale  de  Montpellier  tenait  à  Tara- 
it célèbre  Houelle.  Au  rc-  demie  des  srienres  de  Paris  par  les 
ulet  à  Montpellier,  quel-  lieue d'iMeanocnrioi  iniinie  |ei  Tai- 
lires  qu'il  présenta  à  U  sail,  en  quelque  Mirtcdes  deux  coin 
île  ries  sciences  ,  l'y  liretit  |MRuîe.i  un  seul  et  mfrne  corps.  Par 
1  vingt-six  ,111s ,  en  qua-  la  loi  de  leur  union,  la  société  royale 
il ,  dans  la  classe  de  chi-  était  tenue  de  fournir  un  mémoire  an 
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recueil  annuel  de  ceux  de  l'académie. 
Les  écrits  de  Montet  furent  long- 
temps choisis  pour  acquitter  ce  tri- 
but ;  et  il  attachait  une  telle  impor- 
tance à  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir ,  qu'il  fonda  un  prix  destine  à  ré- 
compenser, chaque  année,  celui  de  ses 
confrères  dont  le  travail  serait  préfère 
pour  cet  objet.  Montet  mourutà  Mont- 
pellier, le  1 3  novembre  178'i.V.S.L. 
MONTEZUMA  Ie'.,  surnomme 
Huéhué  (le  Vieux  ) ,  neveu  du  gêne- 
rai Tlacaalec ,  et  cinquième  roi  des 
Mexicains ,  succéda  à  Izicootl ,  en 
i455.  Le  génie  bizarre  et  sauvage 
de  ce  prince  se  montra  le  jour  même 
de  son  couronnement.  On  prétend 
qu'au  moment  où  ses  sujets  lui  fai- 
saient le  serment  de  fidélité,  il  prit 
un  os  de  tigre ,  s'ouvrit  les  veines  des 
bras  et  des  jambes,  et  arrosa  l'autel 
de  son  sang  pour  exprimer  qu'il 
était  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  sa 
patrie.  Son  premier  exploit  fut  la 
conquête  de  Chalci,  république  guer- 
rière des  bbrds  de  la  mer  du  Sud. 
Les  Chalcicns  étaient  braves  :  ils  fu- 
rent plusieurs  fois  défaits  sans  être 
conauis;  et,  dans  un  des  nombreux 
combats    qu'il   fallut    leur  livrer, 
Monlezuma  perdit  son  frère.  Pour 
le  veuger,  il  fit  égorger,  aux  pieds 
de  la  statue  du  dieu  de  la  guerre , 
particulièrement  adoré  chez  les  Mexi- 
cains, tous  les  prisonniers  faits  dans 
la  bataille.  Celte  coutume  barbare 
prévalut  depuis ï  et  les  autels  mexi- 
cains fureut  inondés  du  sang  des 
malheureux  captifs.  Les  exploits  de 
Montczuma  ayant  répandu  la  terreur 
de  son  nom  chez  toutes  les  nations 
voisines ,  il  s'occupa  de  l'adminis- 
tration de  son  empire  :  il  fit  de  nou- 
velles lois ,  devenues  nécessaires  par 
l'agrandissement  de  ses  états  ;  il  insti- 
tua des  tribunaux  dans  toutes  les 
provinces ,  et  nomma  dos  censeurs 
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pour  maintenir  les  bonnes 

Sarrai  ses  sujets.  Le  fameux  temti 
n  dieu  Vitzilipatixy ,  le  Mars  oc 
Mexicains ,  fut  bifi  par  ce  prince 
qui  mourut  en  i483  ,  après  un  rit 
gue  de  vingt-huit  ans.  B — r. 

MONTEZUMA  II,  roi  du  Meri 
que,  dont  le  vrai  nom  mexicain  etai 
Moteuczoma  ,  fut  surnommé  Xooo 
jotzin  (  le  Jeune  )  pour  le  distingue 
de  Moteuczoma  Huehué  (le  Vieux) 
Après  la  mort  de  son  grand-pèn 
Ahuitzotl,  en  i5oa,  il  fut  dan 
bVAnahuac ,  de  préférence  a  ses  frères 
11  était  alors  âgé  d'environ  vinettn 
ans.  Sa  bravoure  dans  les  combats 
sa  prudence  dans  les  conseils ,  a 
piété ,  le  respect  qu'inspirait  son  es 
ractère  de  prêtre  ,  fixèrent  sur  ha! 
choix  des  grands.  On  dk  qu'en  ap 
prenant  la  nouvelle  de  son  élection 
il  se  retira  dans  le  temple  ptour  • 
dérober  aux  honneurs  oui  rattut 
daient ,  et  qu'on  le  trouva  bah  jaM 
le  pavé  du  sanctuaire.  A  son  nuttl 
lation  sur  le  trône ,  le  prince  qui! 
haranguait ,  le  félicita  ory  arriver  J 
l'époque  où  l'empire  était  parveaaai 
plus  haut  degré  de  splendeur.  La  ai 
rémonie  du  couronnement  larpasa 
en  pompe  et  en  éclat  tout  ce  a/a 
avait  vu  jusqu'alors  r  le  nombre  du 
victimes  humaines  sacrifiées  à  oui 
occasion  fut  immense  ;  eVes  fiueul 
fournies  par  les  prisonniers  mil 
sur  les  Atlixtchès,  qui  s'étaient  ss* 
voilés.  Tant  de  grandeur  deasit 
bientôt  s'évanouir.  À  peine  es  fn> 
session  du  pouvoir ,    Mi  ~* 

l'exerça  de  manière  à  s'aln 
fection  d'une  partie  de  ses 
Ses  ancêtres  accordaient  hs  ■ 
à  tous  ceux  qui  S'en 
gnes  :  Monfezuma  ne  les 
qu'aux  hommes  distingués  par  II 
naissance.  Les  representttsonsi 
furent  adressées,  à  *tt# 
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vieillard  autrefois  charge  dé 
icalion  ,  échouèrent  contre  sa 
:  il  en  reçu.  .Ni!  plus  lard 
lits  bien  ami  II  se  mon- 
ir  et  arrogant  envers  ses  va>- 
1  très-rigoureux  dans,  le  châ- 
les crimes;  ni  a  is  en  revanche 
isait  sans  acception  ries  per- 

:  il  était  ennemi  de  la  fainé- 


mïIÏt.,m 


pas  que  qui 


fût  restât 
:s  historiens  entrent  la-dcSsus 
s  détails  singuliers.  Ils  necail- 
s  moins  d'étfimicmcnt  quand 
lent  de  la  nt.igni licence  Ans 
rois  du  Mexique,  et  nolam- 


:   dcln 


'"••••  "*  '■■■•  !■■ 
yabli-  ,  comme  l'oh- 
t  Clas  i-ci-ii,  si  ceint 
t  cette  magnificence 
ot  eux- mêmes  pris  soin  de  la 
.  Monlezuma  était  généreux; 
un  hopitaià  Colhui  in  ,  dos- 
\    fonctionna  publies   et 

litaires  invalides  :  cette  hu- 
béralc  l'aurait  Tait  aîincr  du 
s'il  eût  été  moins  sévère.  Gé- 
lenl  heureux  dans  ses  guerres 

rs.  Au  mois  de  février  iJjotj, 
upes  ayant  remporte*  uue 
Victoire  sur  les  Atlixlchès, 
ne  occasion  de  célébrer  avec 
'  pompe  que  sous  Monlczn- 
en  i  \(i\,  la  fïte  du  retiouvel- 
du  t'en ,  qui  revenait  tous  Ira 
te-deux  ans  :  elle  fut  la  plus 
lie  et  la  dernière.  Cependant 
es  de  son  règne  lurent  mêlés 
ques  revers:  le  (ils  aùn!  de 
nma  avait  été  tué  dans  nue 
contre  les  Tlaseallèques,  qui 
repoussé  les  Mexicains;  une 
désola  l'empire  en  i5o4; 
ne  expédition  malheureuse 
Amatla  ,  et  surtout  l'appa- 
l'unc  comète,  vere   »5ta, 
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répandirent  la  cori.iirnmtimi  parmi 
les  princes  d"  A  ua li  uac  Henttiunu , 
naturellement  Mi|tersfilieux ,  et  dont 
l'alun  des  volupté»  avait  énervé  le 
cfliaetcie,  ne  put  voie  un  tel  phé- 
nomène avec  indftBrcRCfJ  ;  il  ron- 
sultl  ses  aatffdogueS, IpSi ,  un  apables 
de  le  satisfaire  .  ï'ailresv- relit  au  roï 
d'AcoIhuac.ui.  Celui-ci ,  très-  habile 
dans  l'art  delà  divination  ;  assura 
i/ue  la  comète  annonçai!  à  Terariirn 
de  p,r.ind*  désastres  causés  par  I  ar- 
rivée d'un  peuple  étranger.  Munle- 
ïuma  de  voulut  pas  d'abord  ajouter 
l'oî  à  cette  interprétation  :  des  iirodi- 
ges  réitérés  le  (MtilMii  enfui  d'y 
croire;  et  bientôt  des  bruits  roiifu* 
l'avcrlirenl  opedes  hommes  luui  dif- 
férents de  ceux  qui  peuplaient  son 
pays  et  les  contrée,  voisines,. liaient 
paru  sur  des  rdtes  lointaines.  Ce- 
pendant il  lit  encore  la  guerre ,  et , 
far  ses  succès  ,  porta  ,  vers  i5i5  . 
empire  d'Anahnac  k  sa  plu*  grande 
étendue:  mais  »  mesure  que  l'état 
s'agrandissait,  le  nombre  des  mécon* 
ten»  impatients  de  secouer  le  jonj; 
augmentait;  il  devenait  impo-sible  de. 
conserver  l'union  mVrssaiic  ,  au  jour 
du  danger  qui  était  proche,  Bien  lot 
les  bruits  vagues  se  cnnliimeiil;  au 
mois  d'avril  i5tri,  les  gouverneur* 
des  provinces  de  U  rôle  oricut.ile  d« 
l'empire  ,  mandent  n  Monlcîuœa, 
mie  des  étranger.*  viennent  d'entrer 
dans  ses  état*  :  ce  qu'iMui  racontent 
des  vaisseaux  ,  de*  armes,  de  l'ailil- 
lerie  ,  des  chevaux  de  ce  peuple ,  lui 
cause  un  trouble  inexprimable.  «  Au 
■>  lieu  ,  dit  Rsiberlson ,  de  prendre  Ut 
•  résolution 'pie  ilcvai  u!  loi  iuspirer 
»  le  sentiment  de  sou  poiTVoir  elle 
■  souvenu  dp  »e»  premiers  exploits  , 
»  et  de  tom  lier  sur  lu  étranger» 
-  quand  ils  sr  irouvaient  sur  une  cuir 
i  stérile  et  malsaine,  sans  aucun  allia 
»  il, insl:' pays,  sans  pbcedei  tir, nie, 
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»  sans  provisions  ;  il  met  dans  toutes 
»  ses  délibérations  une  inquiétude  et 
»  une  indécision  qui  n'échappent  pas 
»  au  dernier  de  ses  courtisans.  »  11 
tient  conseil  avec  ses  principaux 
ministres.  On  décide  ,  d  après  une 
opinion  généralement  répandue  par- 
mi les  Mexicains  ,  que  le  chef  des 
guerriers  qui  viennent  de  débarquer , 
ne  peut  être  que  le  dieu  Quetzal coati , 
attendu  depuis  long-temps  :  Monte- 
zuma  charge  des  ambassadeurs  de 
féliciter  les  •  étrangers ,  et  de  leur 
offrir  des  présents  ;  mais  en  même 
temps  il  donne  des  ordres  pour  que 
Ton  garde  soigneusement  la  côte,  et 
que  l'on  soit  attentif  à  observer  les 
mouvements  de  ces  étrangers.  Il  con- 
sulte les  oracles  ;  et  ceux-ci  répondent 
qu'il  ne  doit  pas  admettre  les  étran- 

§ers  eu  sa  présence ,   malgré  leur 
cinande.  Moutezuina  embrasse  ce 
parti ,  envoie  des  présents  magnifi- 
ques à  Cortèz  leur  chef,  pour  lui 
et  pour  son  souverain ,  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités ,  et  le 
prie  de  ne  pas  insister  pour  venir  à 
sa  cour.  Cependant  il  fait  défendre  à 
ses  sujets  de  porter  des  provisions 
aux  Espagnols ,  et  leur  ordonne  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres. 
11  prend  d'autres  mesures  propres  à 
inquiéter  les  Espagnols  ;  il  se  prépare 
même  à  envoyer  une  armée  contre 
eux,  quand  l'arrivée  de  deux  offi- 
ciers ,  arrêtés  par  les  Totomaques , 
et  mis  en  liberté  par  Cortèz,  le  fait 
changer  de  sentiment  :  mais  il  est 
indigné  de  ce  que  ce  chef  a  conclu 
des  alliances  avec  différents  caciques 
et  peuples  révoltés  contre  l'autorité 
royale  ;  il  s'en  plaint ,  et  quatre  fois 
il  fait  porter  des  présents  à  Cortèz > 
qui  poursuit  sa  marche  victorieuse 
vers  la  capitale  de  l'empire.  Conster- 
né de  la  nouvelle  du  sac  de  la  ville 
de  Cholula ,  qui ,  à  son  instigation  > 
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avait  tendu  des  pièges  aux  E 
gnols  ,  il  se  retire  dans  un  de  sei 
lais ,  destine  pour  4ts  temps  de 
leur  :  il  y  reste  huit  jours  à  jeu 
et  à  pratiquer  les  austérités 
croit  propres  à  lui  obtenir  la  pn 
tiou  des  dieux.  Ses  alarmes 
augmentée»  et  entretenues  pu 
visions ,  par  les  discours  des  pré 
par  les  réponses  des  oracles.  1 
encore  inviter  Cortèz  à  ue  pas  i 
à  Mexico ,  et  offre  de  payer  un 
but  annuel  au  roi  d  Espagne 
donner  quatre  charges  d'or  au  j 
rai,  et  une  à  chaque  capital 
soldat.  Voyant  l'inutilité  -de  ses 
marches,  il  se  détermine  eu! 
suivre  l'avis  du  roi  de  Tezruco 
lui  conseille  de  recevoir  les  E 
gnols,  ajoutant  qu'il  est  assez 
pour  les  écraser  quand  ils  sert 
sa  cour ,  s'ils  entreprennent  qui 
chose  contre  sa  personne  ou  ci 
l'état.  Cortèz  était  déjà  près  c 
ville.  Ce  fut  le  8  novembre  quel 
tezuma  vint  le  trouver ,  entouré 
cortège  dont  la  magnificence 
pa  les  Espagnols.  Cortèz  lui  i 

Ïirofond  salut,  à  la  manière 
européens  :  le  monarque  le  lui 
dit  à  la  manière  de  son  pays 
touchant  la  terre  avec  sa  mail 
la  baisant  ensuite.  Cette  ccréu 
qui  était  au  Mexique  l'etpre 
ordinaire  du  respect  des  iuféi 
envers  leurs  supérieurs,  para 
Mexicains  une  coudescendan 
ctouuante  de  la  part  d'un  mon. 
orgueilleux,  et  qui  daignait  â 
croire  que  ses  sujets  lussent 
même  csnèce  que  lui,  qu'ils  i 
dès-lors  dans  ces  étrangers,  d 
qui  leur  souverain  s'humiliait  i 
des  êtres  d'une  nature  super 
Montézuma  conduisît  Coi  lez 
soldats  dans  les  quartiers  qu'i 
avait  préparés  :  c  était  un  de  si 


x  avec  un* 
ropéen- 


lîl  prit  congé  d'< 

se  digne  d'une  cour  eu 

k  ous  êtes  maintenant , 

«  parmi  vos  frères  et  chex 
;;  reposez- vous  de  vos  fatigtics, 
tyci  hfiiirai,  jusqu'à  ce  que 
:  vieil  ne  vous  voir.  »  Le  soir, 
ta  de  hou veau  ses  hdtes,  avec 
me  pompe  que  le  matin,  ap- 
Jes  présents  fort  riches ,  et  eut 
iortèi  un  long  entretien,  dans 
il  lui  apprit  nia ,  d'après  une 
ion  nn<-i'piri(\  les  Mexicains  le 
laienl  comme  le  cliff  de  guer- 
lesccmltis  des  fondateurs  de 
rc  du  Mexique,  et  annonces 
levoir  venir  reprendre  posses- 
lu  pays.  Pendant  huit  jours, 
•-  se  coniluisit  avec  respect  eu- 
dnutcxinna,  qui  prenait  plai- 
lui  montrer  ce  que  sa  capi- 
flrait  il.-  remarquable.  Dans  la 
des  temples ,  ee  général  te'moi- 
u  li'.e   indiscret  contre  la  re- 

du   pays.  Monte  tu  ma ,  non 
■  fervent  tl.nis  sa  croyance,  la 
lit  avec  feu  :  cependant  ,  ému 
s  discours  de  Cortèl.  il  ordo 
cesser  les  ! 
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victoire  du  guerrier  castillan 
eertaiiwnicni  pas  la  moins  bel- 
rclles  qu'il  remporta;  mais 
i  suffisait  pas  à  son  auiliilion. 
ont  de  huit  jours,  le  soin  de 
relé  le  porte  à  l'etrauge  et 
ienx  dessein  d'aller  se  saisit 
outezuina  ,  dans  sou  palais  , 
l'amener  au  quartier  des  Es- 
'ls.  Confondu  par  le  discours 
rtèi,  qui  lui  reproche  d'avoir 
'  à  ses  officiers  l'ordre  de  tuer 
pagnols  restes  à  Vera-Crui,  le 
rque  veut  qu'où  arrête  sur-le- 
p  les  coupables  ;  mais  à  la  pro- 
nn  de  suivre  Cortèi  à  ses 
crs.il  reste  muet.  L'indigna- 
e  ran,H.e;.l  répond  avec  Sau- 


teur :  la  dispute  devient  vive  ;  elle 
dure  trois  heures.  Enfin  Montejmma, 
que  le  geste  menaçflntd'iin  Espagnol 
avaitfrapp*  de  terreur,  céda  aux  avis 
de  Marina  ,  et  se  remit  à  la  bonne- 
foi  de  Cortex.  «  Je  me  fie  k  vous,  « 
lui  dit-il  ;  ■  allons,  allons  ;  les  dieu* 
«  le  vculeut,  »  Il  se  lit  amener  sa  li- 
tière, et  sortit  de  sun  palais,  pour  n'y 
Elus  rentrer.  Calmant ,  sur  sa  route  , 
i  multitude  qui  était  prête  à  venger 
son  oulrage,  il  fui  reçu  par  les  Es- 
pagnols avec  des  marquesde  respect. 
Se*  principaux  officiers,  ses  domes- 
tiques ,  eurent  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne;  et  il  exerça  toutes  les 
fonctions  du  gouvernement,  com- 
me s'il  eut  été  en  parfaite  liberté. 
On  le  laissait  mime  allerà  la  chasse, 
qu'il  aimait  beaucoup  ;  mais  il  ne 
couchait  pas  hors  des  quartiers. 
Corlè/.,  qui  l'avait  déjà  forcé  à  lut 
livrer  ceux  qui  avaient  attaqué  lu 
Espagnols  *  Vera-Crux,  lui  fait  met- 
Ire  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
comme  un  général  qui  punit  un 
simple  <old.it.  Pendant  qu'on  livre 
au  supplice  du  bûcher  les  Mexicains 
qui  ont  exécuté  les  ordres  de  leur 
maître  ,  Monteiuma  ,  entoure  de  ses 
courtisans,  qui  s'efforçaient  d'alléger 
le  poids  de  ses  fers,  exhalait  sa  dou- 
leur par  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments. Quand  Cortèî  ordonna  de  lui 
dlcr  ses  fers,  il  passa  de  l'excès  du 
désespoir  aux  transports  de  la  u-  ■ 
connaissance  envers  ses  libérateur*. 
Enfin  ,  pressé  par  le  général  espa- 

Snol  ,il  sedérlaia,  devant  les  grands 
e  l'empire,  vjssaldeCharlcv<JuiuI, 
et  s'engagea  de  payer  un  tribut  an' 
nuel.  Les  soupirs  rt  les  larmes  in- 
terrompirent Mm vr ni  ion  discours  ; 
l'assemblée  fut  d'abord  frappée  d'un 
muet  étonnemi'iit  :  bientôt  un  mur- 
niuie  confus,  exprimant  à  la -fois  I» 
douleur   et    l'indignation ,   semblait 


2- 

;  elle 

lillUa, 


534 


MON 


annoncer  que  1rs  Mexicains  allaient 
se  porter  à  quelque  violence;  Cortèz 
le  prévint  à  propos  :  l'acte  de  foi  et 
hommage  fut  prête  avec  toutes  les 
solennités  qu'il  p'ut  aux  Espagnols 
de  prescrire  ;  et  Montezuma,  sur  la 
demande  du  général ,  v  joignit  un 
présent  de  six  cent  mille  onces  d'or 
«t  d'argent ,  et  non  de  six  cent  mille 
marcs  d'or  pur,  comme  Ta  raconte 
l'exagéra  leur  Solis,  trop  servilement 
copie  par  d'autres  écrivains.  Monte- 
zuma ,  qui  s'était  montre  facile  pour 
tout  ce  que  le  conquérant  avait  exige 
de  lui ,  resta  inflexible  sur  l'article  ne 
la  religion.  Les  Mexicains  repousse- 
lent  même  les  tentatives  des  Espa- 
gnols ,  qui  se  bornèrent  à  substituer 
une  image  de  la  vierge  à  une  idole. 
.Alors  on  se  crut  oblige  de  venger  les 
divinités  insultées  ;  ou  médita  les 
moyens  de  chasser  ou  d'exterminer 
les  Espagnols  :  les  prêtres  et  les  prin- 
cipaux Mexicains  curent  de  fréquents 
entretiens  avec  Montezuma.  Ce  prin- 
ce, craignant  d'être  la  victime  d'une 
entreprise  violente  tentée  contre  les 
.Espagnols, voulut  essayer  des  moyens 
plus  doux  ,  et  dit  à  Cortèz  qu'ayant 
rempli  l'objet  dç  son  expédition  au 
Mexique,  ce  général  devait  céder  à 
la  volonté  des  dieux  et  au  désir  du 

Îieuple  en  quittant  le  pays.  Cortèz 
eignit  de  se  rendre  à  ce  vœu  ,  et  ne 
demanda  que  le  temps  nécessaire 
pour  faire  ses  préparatifs.  Bientôt 
après  ,  forcé  d'aller  combattre  Nar- 
vacs,  qui  s'avançait  contre  lui  (  Jr% 
Nat.vai  s),  il  laissa  Montezuma  sous 
la  garde  de  ijo  Espagnols,  comman- 
dés par  Alvarado.  Celui-ci,  instruit 
que  les  Mexicains  tenaient  des  con- 
seils et  formaient  des  plans  contre 
leurs  oppresseurs , attendit  l'occasion 
d'une  de  leurs  fêtes  solennelles,  et, 
lente  par  la  richesse  des  ornements 
dont  les  citoyens  les  plus  distingués 
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s'étaient  pares ,  il  les  attaqua  ,  le  lj 
mai  i5?o ,  et  en  massacra  on  graad 
nombre.  Les  Mexicains ,  révoltes  de 
tant  de  perfidie  et  de  cruauté,  pri- 
rent les  armes  dans  la  capitale  rt 
dans  tout  l'empire,  détruisirent  deux 
brigautins  que  Cortèz  avait  fait  cons- 
truire pour  s'assurer  des  lacs,  atta- 
quèrent les  Espagnols  dans  le» 
quartiers,  en  tuèrent  plusieurs,  a 
blessèrent  encore  davantage  ,  réd» 
sirent  leurs  magasins  en  cendres, 
et  poussèrent  l'assaut  avec  tant  <k 
furie ,  qu'Alvarado  et  les  siens  étairnl 
au  moment  de  succomber.  Monte- 
zuma ,  en  proie  aux  plus  vires  in- 
quiétudes ,  avait  informe'  Corlèidi 
danger  qui  menaçait  ses  troupe. 
Celui-ci  vole  à  Mexico ,  où  il  entre, 
le  ^4  juin ,  et  s'exprime  en  teraei 
insultants  pour  le  malheureux  ine- 
narque  et  pour  sa  nation.  Les  Mexi- 
cains indignés  courent  aux  aras, 
forcent  un  corps  d'ennemis  à  se  re- 
tirer; et  maigre  le  ravage  que  l'artil- 
lerie fait  dans  leurs  rangs,  ils  s'» 
vancent  avec  intrépidité.  Cortèz tert 
une  sortie  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main il  est  contraint  de  reculer  :  un 
seconde  sortie  n'est  pas  plus  hr» 
mise.  Le  U7  au  matin,  l'assaut re 
commence  ;  Montezuma  paraît  ai 
liant  des  murs ,  vêtu  de  ses  babil 
royaux  :  à  la  vue  de  leur  souvenu 
les  Mexicains  laissent  tomber  leur 
armes ,  et  baissent  la  tête  en  si 
lence;  plusieurs  se  prosternent  ft 
duit  à  fa  triste  nécessite*  d'être  lu* 
trument  de  sa  bonté  et  de  l'esciaTifj 
de  sa  nation ,  l'empereur  leur  adres* 
un  discours  pour  les  exhorter  à  ce 
ser  les  hostilités.  À  peine  a-t-J 
fini,  qu'un  murmure  de  mecont* 
tement  se  fait  entendre;  il  es!  suffi 
de  menaces  et  de  reproches  :  les  flè- 
ches et  les  pierres  recommence»!  ' 
voler  avec  tant  de  violence,  «raVél 


WON 
Espagnols  puissent  couvrir 
uuia  de  leurs  bouclier»,  il  est 
le  deux  (lèches,  cl  atteint  à 
pe  d'une  pierre  qiiî  le  ren- 
ies Mexicains  s'enfuient  épou- 
Les  Espagnols  portéreut  Mon- 
à  sou  appartement, et Corlèl 
xsa  de  le  consoler  ;  mais  ce 
reprenant  la  bailleur  d'aine 
iljlail  l'.ivoir  abandonné  dc- 
ong-tctnps,  dédaigna  de  pro- 
me  vie,  devenue  pour  lui  I1011 
insupportable,  puisqu'il  se 
'objet  du  mépris  et  de  In  lui- 
s  sujets.  Transporté  de  rage , 
ra  l'appareil  qu'on  avait  mis 
blessures,  et  refusa  si  obsti- 
de  prendre  aucune  nonrritn- 
I  termina  bientôt  ainsi  tes 
rejetant  avec  dédain  toutes 
citations  des  Espagnols  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne, 
a  ,  le  3o  juin  i5ao,  dans  h 
e-qualiièmc  année  de   son 


s  de  s 


règne. 


■tiè.mc  mois  de  sa  prison.  On 
ir  des  différences  cl  des 
jetions  ilrtiis  les  récits  de  sa 
suivant  qu'ils  ont  été  écrits 
Espagnols  ou  par  des  Mexi- 

raard  Diai  dit  que  Monle- 
il  regretté  comme  un  père, 
ùi.  et  -es  officiers.  Des  Mc- 
oul  iirélendu  que  les  soldats 
ht  attentèrent  aux  jours  du 
eux  monarque.  Il  laissa  plu> 
ifaiit.s;truisdcrcs  jeunes  pi  in- 
renl  dans  la  fameuse  nuit  de 
e  des  Espagnols,  le  t*'.  ji.il- 
aulre  de  ses  fils,  Tlarahue- 
iiinliealiunlrin,  reçut,  aubap- 
:  nom  de  Don  Pedro,  et  eu! 
I  bnî  t'-in  ■  i  [  j-i  il  .  qui  épousa 
raitrisru  de  la  Cneva.  C'est 
lie  deseendclll  le»  ComtW  rie 

mia  et  de  Tola  ,  eu  Espa- 


gne. Quant  aux  maisons  de  Cano- 
Montexuma ,  d'Andradc-MonlCT.uma, 
et  du  comte  de  Miravalla,  à  Mexico, 
elles  tirent  leur  origine  de  Temic- 
pouio,  sa  lille.  Cette  princesse,  bap- 
tisée sous  le  nom  d'Elisabeth  (Isa- 
bclla  l.sorrérutà  cinq  maris,  parmi 
lesquels  on  compte  les  deux  derniers 
ruis  Attèques  du  Mexique ,  Cuilla- 
huezin ,  frère  et  successeur  de  Mon- 
tenuma.et  Gualimozin,  son  neveu, 
enfin  trois  militaires  espagnols.  Du 
des  descendants  du  dernier  empe- 
reur fut  vice-roi  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne, vers  la  fui  du  dix  septième 
siècle.  L'empire  de  Monteiuma  était 
beaucoup  moins  vaste  que  le  pays 
destiné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Mexique:  il  était  limite,  sur  les  côtes 
orientales  par  les  rivières  de  Qua- 
Mriiatco  et  de  Tuspal);  sur  les  cotes 
occidentales,  par  les  pleines  de  So- 
eoniisc.net  par  le  port  de  Zacatula; 
il  n'embrassait  que  les  intendances 
actuelles  de  Vcra-Cruï,  d'OuXaca, 
de  la  Puchla.de  Mexico  et  de  VaN 
ladoliii  :  sa  surface  es!  évaluée,  par 
M.  de  Iliiniboldl ,  a-ncii-près  k 
ao,ooo  lieues  carrées  (  V.  ConriU, 
Alv*bado,Maiii«a).       E— a. 

MOM  FALCONîTbiebm  II  ne), 
archevêque  de  Besançon  ,  était  lie' 
dans  le  douzième  siècle  ,  d'une  des 
familles  1rs  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  du  comte  de  Bourgogne.  H 
était  (ils  de  Richard  de  Munttaucoti 
et  d'Agnès  de  Montbctiard.  Son  édu- 
cation fut  confiée  aux  maîtres  les 
plus  habiles  de  son  temps  ;  et  il  ré- 

Îondit  à  leurs  soins  parses  progrès 
ans  la  poésie  ,  h  musique  et  les 
sciences.  Destiné  a  l'état  ecctésiasti- 

3 ne  .  îl  fut  puni  vu  d'un  cauonicat 
u  chapitre  de  Saint  Etienne .  <■■  cli- 
vé ,  eti  M  Mo  .  sur  le  siège  de  Besan- 
con. Il  s'appliqua  à  faire  fleurir  les 
bcllck-lcttr»  dans  son  diocèse-,  et 


530 


MOxN 


composa,  pour  la  fctcdesaint  Vincent, 
une  Hymne  qui  est  fort  estimée  (  Vm 
le  Clergé  de  France ,  par  Du  teins ,  h  , 
66  ).  Il  se  signala  par  son  zèle  pour 
les  croisades  ;  et  ayant  désigne  Àmé- 
dée  dcTramclai  pour  gouverner  son 
église  pendant  sou  absence  ,  il  revê- 
tit lui-même  le  casque  et  Ja  cuirasse, 
et  rejoignit  Farinée  des  Chrétiens , 
en  1 190.  Il  assista  au  siège  de  Ploie- 
maïs  ,  et  s'y  distingua  iiou-seulcmciit 
par  son  courage,  mais  par  l'invention 
d'un  bélier  (1),  qui  aurait  hâté  la 
réduction  de  cette  ville ,  si  les  assié- 
gés ne  fussent  parvenus  à  le  détruire 
par  le  feu  grégeois  :  notre  prélat, 
qu'un  auteur  contemporain  nomme 
Gemma  clericorum ,  mourut  de  la 
contagion  qui  désolait  l'armée  ch ré- 
tienne  ,  au  mois  d'octobre  1191, 
emportant  les  regrets  des  chefs  et  des 
s  oldats  W     s 

MONTFAUCON  de  V1LLARS. 

V.  VlLLARS. 

MONTFAUCON  (Dom  Bernard 
de),  l'un  des  savants  les  plus  dis- 
tingués qu'ait  produits  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  était  né,  le  17 
janvier  1655,  au  château  de  Sou- 
lage en  Languedoc ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  Envoyé,  à  l'âge 
de  st-pt  ans,  au  collège  de  Limoux, 
il  fut  bieutôt  rebuté  des  grossières 
apostrophes  de  sou  régeut j  et  il  s'eu 
retourna  ,  à  pied,  au  château  de  la 
Koquetaillade  qu'habitait  sou  pèie. 
J /ingénuité  avec  laquelle  il  raconta 
ies  motifs  de  sa  fuite,  apaisa  ses  pa- 
rents ,  et  il  11c  fut  plus  question  de 
le  renvoyer  aux.  écoles  publiques. 
Le  Plutai^ue  d'Auiyot  fut  un  des 
piemiers  livres  qui  lui   tombèrent 


(1  )  L'iUtmrinc  i'c  Florence .  «  »è«|ur  de  Pt'ilrmai* , 

h  iwrlè  de  ic  belit-r  il»us  mi  «h.ipilrc  de  »«o  pocuie 

(  De  recuptratâ  PtuUm.uJe  ),  intilu'e  :  De  attelé 

Jirreo  cooftert»  quemi   fii*untinui  flirt  jtc>t ,  et  de 
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entre  les  mains;  et  cet  ouvrage  W 
inspira  le  coût  de  l'histoire.  Il  ht 
ou  plutôt  if  dévora  toutes  les  rela- 
tions de  voyages  qu'il  put  se  pro- 
curer ;  et  la  petite  bibliothèque  de 
son  père  s'étant  accrue  par  basant 
de  quelques  ouvrages  italiens  et  es- 
pagnols, il  apprit  ces  deux  latents, 
à    l'aide   de  dictionnaires  ,    poar 
pouvoir  satisfaire  sa   curiosité.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  aeqû 
des  connaissances  très-étendues  dan 
la  géographie ,  l'histoire  et  les  ma- 
ges des  peuples  anciens  et  modems. 
Cependant  les  récits  qu'il  avait  h» 
des  sièges  et  des  batailles  échanae- 
rent  sa  jeune  imagination  :  il  témoi- 
gna le  desir  d'embrasser  l'état  mili- 
taire ;  et  il  fut  admis ,  en  1  6tj  ,  dass 
le  corps  des  Cadets  à  Perpignan.  D 
entra  l'année  suivante,  comme  vols» 
taire,  dans  le  régiment  de  Languedoc, 
dont  les  grenadiers  étaient  cossoua- 
dés  par  le  marquis  d'Hautpoul ,  sa 


parent,  et  il  fit  deux  campagne 
les  ordres  de  Turenuc.  Epuisé  de  fa- 
tigues ,  il  tomba  malade,  et  fut  tras* 
porté  a  l'hôpital  de  Saveme  :  peu  A 
jours  après  d'Hautpoul,  ayant  eu 
blessé  mortellement,  à  la  tête  de  h 
compagnie  ,  le  jeune  guerrier  fi 
un  effort  pour  aller  lui  offrir  su 
soins,  et  il  reçut  de  son  chef  mot 
rant  des  avis  qui  lui  parurent  de 
ordres.  Il  avait  perdu  son  père  ;  et 
quelques  mois  après  son  retour» 
château  de  RoquetaiUade,  la  mof 
de  sa  mère  le  laissa  dans  un'isolt 
ment  complet.  Ce  fut  alors  qu'il  ré 
solnt  de  renoncer  au  monde,  et  qui 
prit  l'habit  de  Saint  -  Benoit  au  Mo- 
nastère de  la  Daurade,  à  Toulouv 
(1675).  Ses  supérieurs  l'ayant  en 
voyé  à  l'abbaye  de  Sorèze,  il  coa 
sacra  ses  loisirs  à  l'étude  du  grec 
et  y  lit  des  progrès  très-rapide*. Tin 
dis  qu'il  achevait  ses  cours  de  psi 
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lie  et  de  théologie,  il  s'occupa 
•riper  Les  versions  latines  des 
iens  ecclésiastiques ,  et  adressa 
trliedc  son  travail  à  D.  Claude 
u  J  /  .  ce  nom  )  :  celui-ci  en  porta 
;ement  (rès  favorable,  et  le  dé- 
corn me  un  des   hommes  les 
a  pailles  de  coopérer  utilement 
ouvelles  éditions  (pie  la  con- 
tion   se  proposait  de  donner 
mvrages  des   Pères  grecs.  D. 
faucon ,   appelé  a  Paris  ,    en 
,  se  lia  dune  étroite  amitié 
Ducaiigc  cl    Bigot,  et  se  fit 
voir  de  suivre  les  conseils  de 
critiques  si  judicieux.  La  tra- 
dii  de  quelques  Opuscules  grecs 
e inédits,  mais  surtout  sa  dis- 
ion  sur  l' Histoire  de  Judith, 
Mit  Lient ôt  connaître  de  la  ma- 
la  plus  avantageuse.  Il  travailla 
te  a  l'édition  des    OE livres  de 
Athana.se  ;   et ,  pendant  l'iin- 
ion  de   ce  grand  ouvrage  ,  il 
it  les  langues   orientales  aftec 
facilite  qui   tient  du   prodige. 
géilc  la  publication  des  œuvres 
uni  CJirvsostome,  d  représenta 
supérieurs  ,  que  les  manuscrits 
devaient   servir  dç   hase  ir'  la 
elle  édition,  étaient  insuffisants , 
'tint   la   permission   de  visiter 
ie,  où  il  espérait  faire  une  ré- 
ahoudiule.  Use  rendit  à  Home, 
uns  de  mai  i<h)8,  et  y  reçut 
ncil  le  plus  distingué  du   pape 
cent   \U,   qui  lui    facilita  les 
tus  (l'a (teindre   le   but  de  son 
#\    La    faveur   dont   jouissait 
tf.iucoii  inspira  de  la  jalousie  à 
gui ,  sous-bibliothécaire  du  Va- 
;  et  il  essaya  de  rabaisser  la 
e   opinion   qu'on  avait  conçue 
latents   du  bénédictin  français  : 
tous  les  pièges  qu'il  lui  tendit, 
:icreut  a  sa  propre  confusion ,  et 
rviK'ut  qu'a  faire  éilatcr  la  sa- 
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g?cité  de  Montfaucon  (  Voy.   son 
Éloge  par  De  Boze  ).  Tandis  que 
Montfaucon  était  à  Rome,  il  prit 
la  défense  de  l'édition  des  oeuvres 
de  saint  Augustin,  attaquée  par  dif- 
férents libelles  ;  et  il  eut  l'honneur 
de  présenter  au  souverain  pontife  un 
exemplaire  de  son  écrit,  dont  les. 
conclusions  furent  adoptées  par  les 
commissaires  charges  de  l'examen 
de  l'édition  (  F.  saint  Augustin  et  D. 
Tuuilieb).  Nommé  à  son  insu  pro- 
cureur-général de  U  congrégation  à 
Rome,  il  se  hâta  de  faire  agréer  sa 
démission  d'un  emploi  qui  l'aurait 
détourné  de  ses  études;  et,  après  avoir 
visité  les  principales  villes  d'Italie, 
où  il  s'arrêta  le  temps  nécessaire 

Sour  bien  voir  ce  qu'elles  renferment 
e  plus  curieux,  il  revint  à  Paris 
mettre  en  ordre  les  richesses  ou'il 
avait  amassées.  La  vie  de  Montfau- 
con n'est  plus  que  l'histoire  de  se» 
ouvrages,  presque  tous  également 
remarquables  par  leur  importance 
et  leur  étendue,  et  par  une  eruditiou 
aussi  solide  qu'abondante.  Sa  santé, 
affermie  par  une  vie  réglée,  le  ren- 
dait capable  de  soutenir  la  plus  lon- 
gue application  ,  sans^en  être  in- 
commodé. U  parvint  ainsi  à  l'âge 
de  quatre-vingt  sept  ans,  sans  infir- 
mités, et  mourut  presque  subite- 
ment ,  le  'ii  décembre  1 74 l -  H 
fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église 
de  l'abbaye  Saint-Gcrmain-dcs-Prés. 
Dans  le  cours  de  la  révolution,  ses 
restes  furent  déposés  dans  un  tom- 
beau ,  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ;  mais ,  d'après  un*  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur ,  on  les  a  en- 
suite transportés  dans  une  des,  églises 
de  Paris,  et  sou  nom  a  été  donné  à 
l'une  des  rues  qui  longent  le  marché 
Saint-Gcrmaiu-des-Prés.  D.  Mont- 
faucou  était  membre  de  l'académie 
des  inscriptions  depuis   1719»  et 
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il  assistait  à  ses  séances  avec  beau- 
coup d'assiduité'.  Son  éloge  par  De 
Bozc  est  iuséré  dans  le  tome  xvi  du 
Recueil  de  celte  savante  compagnie. 
D.  Montfaucon,  dit  son  panégyriste, 
avait  l'esprit  juste,  pénétrant,  aisé, 
méthodique ,  et  aussi  propre  à  con- 
cevoir de  grands  desseins  qu'à   les 
exécuter.   Il   composait  avec  tant 
d'ordre  et  de  facilité,  qu'en  com- 
mençant un  ouvrage  de  longue  ba- 
leine il  savait  à  point  nommé  quand 
i!  devait  le  finir.  Sa  modestie  égalait 
son  savoir.  Il  aimait  les  jeunes  gens 
laborieux ,  leur  donnait  des  conseils, 
et  suivait  leurs  progrès  avec  (a  plus 
t'jndrc  sollicitude.  11  était  en  corres- 
pondance avec  les  savants  de  toute 
l'Europe.  Le  pape,  l'empereur,  les 
princes  d'Allciun£iic  et  d'Italie,  lui 
prodiguèrent ,  pendant  le  cours  de  sa 
longue  vie,  des  témoignages  d'estime 
et  de  bienveillance.  Outre  quelques 
Dissertations  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie, sur  le  papyrus,  le  papier 
d'Egypte,  celui  de  colou  et  de  chiflc; 
sur  les  monuments  antiques  ;  sur  les 
mœurs  du  siècle  de  Tlicodosc ,  etc.  , 
on  a  de  cet  infatigable  écrivain  :  1. 
D'excellentes  éditions  des  OEuvres 
de  saint  Àtbanase  ,  des  Hexaples 
d'Origène ,  et  des  OEiwres  de  saint 
Jean  Chrysostomc  (  F.  Atiianase, 

OllRlbOSTOME,   VI11  ,    5o5,    Ct     Oftl- 

gemï  ).  II.  Ànalecta  swe  varia 
opuscula  grœca,  Paris,  1O88,  in- 
4°. ,  contenant  diverses  vies  de  saints, 
les  fragments  de  la  Métrique  d'Hé- 
ron (  V.  tom.  xx,  p.  u8tj  ),  etc.; 
quelques-unes  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  ont  été  traduites  par 
D.  Aut.  Poucet.  La  traduction  de  la 
'Logarique  d'Alexis  Ciomnènc,  qui 
est  de  Montfaucon ,  lui  attira  des  in- 
jures de  Jacq.  Gronovius ,  dans  la 
préface  du  traité  de  Pecurdd  vête- 
rutn.  Le  savant  religieux  se  contesta 
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de  montrer  que  toutes  les  obsern- 
tions  de  son  critique  étaient  aotoat 
de  méprises  grossières.  1IL  La  Vé- 
rité de  l'histoire  de  Judith,  QmI  , 
1690,  in- 12;  réimprimé  en  169X 
Cet  ouvrage  intéressant  est  dhriséei 
trois  parties  :  les  deux  prenrièm 
contiennent  l'histoire  de  l'héron* 
juive,  et  celle  des  Mèdes,  tirées  des 
auteurs  grecs  j  et  la  troisième,  Itt 
réponses  aux.  objections  de  ceux  qpj 
regardent  cette  nistoire  commette 
fiction  ou  une  simple  parabole.  If. 
Diariwn  italicunz ,  sive  monvme* 
torum   veterumy  bibliothecémm, 
etc. ,  Notitiœ  singtdares  itinermio 
italico  collectée,  ibid.,  170*1,  û>{°. 
C'est  une  notice  de  tout  ce  que  l'a- 
teur  avait  remarqué  de  plus  curiec 
dans  les  bibliothèques  d'Italie.  L'w- 
vrage  eut  beaucoup  de  succès,  etnt 
traduit  en  anglais.  Cependant  le  «* 
vaut  Ficoroui  en  a  publié  une  oui- 
que  estimée  (  V.  Ficoroui  ,  xiv« 
4  *)7  )•  V.  CoUectio  nova  Patnmtt 
Scri 'p torum grœcorum  ,  ibid.,  >7°6t 
2  vol.  in-foL  Ce  recueil  se  jouit  or- 
dinairement à  l'édition  de  saint  Aûu- 
nasc  :  il  renferme  les  commentaires 
d'Eusèbe  sur  les  Psaumes  ;  des  opus- 
cules de  Saint- Atbanase ,  nojUfOJP 
ment  découverts  ;  la   TopograpM 
chrétienne  de  Cosmas  à^Aïtuaint 
(  V.  Cosmas  ,  x,  3 *  ) ,  et  les  com- 
mentaires d'Eusèbe  sur  Isale.  YI. 
Palœographia  grmea  sive  de  orta  <C 
progressu   litterarum    grtecsnm, 
ibid. ,  1 708 ,  in-fol. ,  fig.  Oef  ouvrage, 
aussi  nécessaire  et  aussi  estimé  f* 
la  Diplomatique  du  P.  Manillon  [f* 
ce  nom  ),  a  pour  but  d'établir  i'ajt 
des  manuscrits  grecs,  par  la  coi- 
naissance  des  caractères  de  ch  as«e 
siècle.   L'auteur  a  compté  jusojo> 
1  i63o  manuscrits  grecs  dans  leioV 
verses  bibliothèques  de  PEnrope,  Le 
septième  livre  contient  la  ocftciin- 
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u  mont  Atlios,  et  de  ses  rao- 
■es ,  poème  grec ,  de  Jean  Gom- 
,  médecin,  avec  la  version  eu 

a  dissertation  du  président 
icr  :  De  piiscit  Grtrcorm*  ac 
wrumlittens.Wl.LeLivrede 
m,  de  la  me  contemplative., 
it  du  grec,  ibid. ,  1 7W),  iu- ij. 

traduction  est  suivie  d 'u tic  dis- 
liou,  daus  laquelle  Mimtfaucon 
■Mi:  d  établir,  contre  l'opinion 
usieurs  savants,  que  les  T liera- 
is étaient  chrétiens  (  /',  Botî- 
,  v  ,  3o>  ).  VIII.  Bibliotheca 
'iniana  olim  Segueriana ,  rive 
iiscnptorum  omnium  gnreoram 
n  ed  cintinentur  occurata  des- 
io,  ibid.,  1715,111  fol. Ce caU- 
;  est  très -recherché.  Le  rédac- 
y  a  inséré  quarante-deux  opus- 
grecs,  encore  inédits,  arec 
:raduction  latine.  IX.  VAttii- 
!  expliquée  et  représentée  m 
es,  lai.  et  franc. ,  Paris,  1719- 

1  >  vol.  in-fol.  On  trouvera  une 
riptiuu  exacte  de  cet  important 
Age ,  dans  le  Manuel  du  Ubrai- 
par  M.  Brunct.  1,'auteur  «Tait 
.1  contribution  tous  les  cabinets 
Kuropc ,  et  en  avait  tiré  un  nom- 
:irudigiruï  de  monuments,  qu'il 
t  graver,  et  dont  il  a  donné  des 
irjiîoiis,  la  plupart  satisfaisait- 
Malgré  les  imperfections  qu'il 
peut-être  impossible  d'éviter 

11:  travail  immense  et  qui  suf- 
t  à  la  gloire  de  Monlfaucon,  on 
eut  nier  qu'il  n'ait  contribué  à  re- 
in- ,  surtout  en  France,  le  goût  de 
héulogic ,  et  qu'on  ne  lui  doive 
arlie  les  progrés  qu'a  faits  cette 
icc  parmi  nous.  X.  Les  Monu- 
li  de  la  monarchie  français* , 

les  figures  de  chaque  règne,  que 
me  du  temps  a  épargnées,  ibid., 
j-ÏJ,   i   ïol.   iLfol  (  Vt»J.  U 


description  détaillée  de  cet  ouvrage 
dans  le  Alan,  du  libraire.  ;  Ce  n'est 
que  la  première  partie  du  plan  im- 
mense qu'il  avait  conçu  pour  l'expli- 
cation îles  antiquités  françaises  ;  elle 
coutient  l'histoire  de  t\o>  rois  ,  par 
les  monuments ,  jusqu'à  Henri   1  \  : 


proposait  de  traiter  ensuite  avec 
le  même  détail  -  les  mœurs  et  le* 
usages  de  la  vie  civile ,  l'état  mili- 
taire, etc.  XI.  Bibliotheca  bibliothe- 
cartuii  ma/iuscriptorvm  mira  .ibid. , 
1739,  a  vol.  «n-fol.  C'est  la  liste  de 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait  pu 
avuir  connaissance  pendant  quarante 
années  de  recherches  assidues  dans 
les  diverses  bibliothèques  de  l'Euro- 
pe, tant  de  celle*  qu'il  avait  luimê- 
iiii'  visitées  que  de  celles  dont  il  put 
se  procurer  1rs  .at.dugues.  L'abbé 
Rive  a  relevé,  avec  son  amertume 
ordiuaire  ,  quelques  inexactitudes 
échappées*  Muuifaiicou; et  Legrand 
d'Aussy ,  avertit  qu'on   doit  être  eu 

Sarde  contre  le»  rcuseigncmeuts  qu'il 
unue  dans  cet  ouvrage  (  Voy.  les 
JVntices  des  Mst.  de  lu  biblioth.  du 
roi,\,  p.  S 1 5,  dans  la  note  ).  Mont- 
faucon  projetait  une  nouvelle  édition 
dn  Dictionnaire  grec  d'-Lmil.  Pot- 
ins, avec  des  additions  considéra- 
bles. Don)  Louis-Noël  Buser,  son 
confrère ,  a  publié  sou  Epitaphe ,  mi 
latin  (l'iris,  1741, iu-B".  ),  dans  la- 
quelle d  a  fait  entrer  la  nomenclatu- 
re des  ouvrages  de  ce  savant  homme. 
Ou  en  trouvera  la  liste  très -détaillée 
dans  i'IJittoire  littéraire  de  ta  con- 
erégatitin  de  SuiiH-Maur ,  par  V. 
Tassiu,  p.  Sçv-Ôid.  Le  purlrait  de 
M 1  '  ml  .1  n'iTi  n  été  grave  par  Audraii , 
in-fol. .  et  il  fait  partie  de  la  Collec- 
tion d'Odieiivre.  W — ! 
MONTPERSAT(Auwaa] 
marquis  H  ) ,  est  regardé  comme 
fondateur  de  cette  illustre  famille 
qui  a  dispute  long-temps,  à  la 
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de  Savoie ,  la  souveraineté  du  Pic- 
mout ,  qui  a  envoyé  aux  croisades 
plus  de  héros  qu'aucune  autre  mai- 
son souveraine  d'Europe,  et  qui  a 
régné  en  même  temps  à  Casai ,  eu 
Thessalie ,  et  à  Jérusalem.  L'histoire 
des  marquis  de  Montferrat ,  pondant 
l<;  dixième  et  le  onzième  siècle ,  est 
enveloppée  de  la  plus  grande  obs- 
curité. Aldcrame  avait  obtenu  des 
chartes,  de  Hugues  et  de  Lot  ha  ire, 
rois  d'Italie,  des  Tau  g38.  Il  fut  fait 
marquis  de  Moutfcrrat  par  Othon- 
le-Grand,  en  ç/i^.  On  croit  qu'il 
mourut  en  996.  On  lui  donne  pour 
successeurs,  ses  trois  fils,  qui  régnè- 
rent l'un  a  près  l'autre  :  Guillaume  I,'r, 
Boni  fa  ce  1er.,  et  Guillaume  II.  Ce  der- 
nier épousa  Hélène ,  fille  du  duc  de 
Glocester,dcqui  naquit  Bon  if  ace  IL 
On  compte  ensuite  un  Guillaume  III, 
et  un  Renier ,  père  de  Guillaume  IV , 
ou  le  Vieut  y  qui  régnait  en  1  f  47* 
Mais  toute  cette  généalogie,  jusquà 
Guillaiiinc-lc-Vieux  est  fort  incer- 
taine; et  l'on  peut  révoquer  en  doute 
JMsqu'à  l'existence  de  quelques-uns 
des  ces  marquis.  —  Guillaume  IV  , 
marquis  de  Montferrat  ,  avait  été 
surnommé  le  Vieux,  parce  que,  dès 
sa  jeunesse  ,  il  avait  les  traits  d'un 
vieillard  :  il  avait  épousé  une  sœur 
utérine  de  l'empereur  Conrad  III;  et, 
eu  1 1 47»  il  accompagna  ce  prince  à 
Li  seconde  croisade.  A  cette  époque 
il  avait  déjà  cinq  fils  également  vail- 
lants :  Guillaume,  Gouradin,  Boni- 
face,  Frédéric  et  Renier,  qui  tous  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Guil- 
laume-le -Vieux  revint  couvert  de 
gloire  de  cette  croisade  :  il  prit  part 
s  aux  guerres  de  Lombardie  7  dans  les- 
quelles, dès  l'an  11 54*  il  embrassa 
le  parti  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
he rousse,  contre  les  villes  libres  ;  et 
il  lui  demeura  fidèle  jusqu'à  la  (iu. 
Li  prudence  et  la  Valeur  de  Guil- 
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Iaumc-le-Vieux  lui  assignèrent  tou- 
jours un   lang  distingue  parmi  la 
conseillers  de  l'empereur,  tandis  q« 
ses  Gis,  qui  avaient  passe  en Orient, 
brillaient  parmi  les  héros  de  la  3*. 
croisade.  Trois  de  ces  fils,  GuillaU* 
Lougiie-Épée ,  Con radin  ou  Conrad, 
et  Boniface ,  auront  un  article  sept* 
ré.  Frédéric  était  entré  dans  les  or- 
dres ;  il  fut  ensuite  évêque  d'Atte. 
Renier,  qui  avait  passé  en  Orient, 
épousa  Marie ,  fille  de  Manuel  Gon- 
nène ,  empereur  de  Çonstantinoplc; 
elle  lui  apporta  pour  dot,  en  1 179, 
le  royaume  de  Thessalonique  :  Re- 
nier étant  mort ,  en  1 183  ,  laissa  ci 
royaume  en  héritage  a  son  frère  Ht- 
niiacclll.  Guillaume  le-Vieu\  me* 
rut  à  la  même  époque  ;  et  le  troisiè- 
me de  ses  fils,  le  même  Boniface  III, 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de 
Montferrat.  Quelques  historiens  dft 
croisades  prolongent  la  vie  de  Guil- 
la  11  m e-le- Vieux ,  jusqu'en    It88,ct 
prétendent  qu'ayant  été  fait  prisaa- 
nicr  à  la  bataille  de  Tibénade,  1 
fut  cond ni t  devant  les  murs  deTff, 
que  son  fils  Conrad  défendait ,  et  ipe 
relui  -  ci  ne  voulut  point  racheter 
la  vie  de  son  père  par  la  redditMfl 
de  la  dernière  forteresse  des  Chré- 
tiens. Mais  il  est  probable  que  cette 
anecdote  appartient  a  Boniface  III 
son  (ils ,  et  non  à  Guillaume-le-VifU. 

S.  5  i. 
MONTFERRAT  (  GuiLLirw  V 
de  ) ,  fils  aîné  du  précédent,  acquit, 
dans  les  guerres  de  Terre-Sainte ,  k 
surnom  de  Longue*  Èjfêe,  aucun  rem- 
part ne  paraissant  pouvoir  metnt 
ses  ennemis  hors  dt  u  portée  de  sea 
glaive.  Il  fut  le  soutien  du  rojamf 
de  Jérusalem  dans  sa  décadence  pré- 
maturée. Baudouin-le-Lépreux,  pou 
s'assurer  à  jamais  les  secours  de  a 
vaillant  prince,  le  maria  à  sa  sceoi 
Sibylle,  et  lui  donna  pour  dut  l< 
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de  Joppc.  Mai*  Guillaume 
t  avant  son  beau-frère,  en 
Il  laissait  un  fila,  encore  en- 
|ni  succéda ,  l'année  suivante , 
e  royaume  de  Jérusalem ,  à 
uinle  Lépreux,  sous  le  nom  de 
mu  V.  Ce  roi-enfant,  qui  fer- 
e  chemin  du  trône  à  Gui  de 
mu  ,  amant  delà  reine  Sibylle, 
nl,„rl»SJc»ptm.i,.  5. 
iveilla  il  odieiii  soupçons  con- 
l  successeur. — Son  frère,  Con- 
t  Mo  m TËRRàT ,  fut  seigneur 
r,  de  1 187  a  119*,  et  roi  de 

.ii;[i.iii.  S'éfaiit  illustre'  dans  les 
s  d'Orient,  il  épousa, en  pre- 
.  noces,  une  sœur  JTsaac  l'An- 
ij.crciu' Je  CouslaiitJuople;  cl, 
ntaul morte, il  épousa  ensuite 
le  ,  seconde  fille  d'Amauri  ,- 
Jérusalem,  qu'il  fit  divorcer 
son  premier  maii,  Uufroi , 
inron,  Cette  princesse,  soeur 
bylle,  la  veuve  du  frère  de 
A  et  l'épouse  de  Gui  de  Lusi- 

Jc  Montfcrral  des  droits  au 
nie  de  Jérusalem  ;  Conrad  en 
acquis  de  plus  grands  par  sa 
■urc.  Arrive  en  Orient  ,  en 
,  peu  après  la  fatale  bataille  de 
iade  et  la  conquête  de  Jéni- 

I  p,.r  Saladîn,  il  avait  relevé 
ira  go  des  habitant*  de  Tri',  qui 
eut   proclamé  leur   prince  :  il 

repousse  les  attaques  de  Sa- 
,  ruine  U  llotte  d'Egypte ,  et 
:  d'écouler  le»  propositions  du 
1 ,  qui  lut  promettait  de  grandes 
>«-..  Saladin  avait  amené  avec 
va  ni  lestntirsdeTyr.Bouiiace 
Je  Cuiirad  ,  fait  prisonnier  à 
l.ille  de  Til.eria.Ie,  et  menaçait 

II  nier  sou  captif,  si  ou  ne  lui 
lit  les  portes  de  la  ville  :  Conrad 
nud  aux  menaces  comme  aux 
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prières  de  son  ennemi.  À  l'arrivée 
des  Latins,  tous  les  princes  de  l'Oc- 
cident, remplis  d'estime  pour  lot,  et 
frappes  d'admiration  pour  la  valeur 
qu'il  munira  au  long  siège  de  Siim- 
Jr.m-d'Acrc,  reconnu  relit  ses  droÎLt 
un  royaume  de  Jérusalem  ,  et  « 
félicitèrent  de  voir  un  liçrus  sur 
ce  trône  chancelant.  L'éloi|iience  île 
Conrad,  sa  générosité,  et  sa  con- 
naissance d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues ,  ne  le  ligpalaieM  guère  maint 
que  M  bravoure  entre  tons  les  croi- 
ses.  Le  seul  Richard  Cu/ur-de-Lio» 
parait  ressentir  une  basse  jalousie 
cuiitre  un  prince  qui  lui  disputait  le 
pria  de  la  valeur.  Il  embrasse  avec 
ili.l'ni  la  cause  de  Gui  de  Lusigna» 
contre  Conrad  ;  il  allume  la  discunlc 
dans  tout  le  cauipdrs  chrétiens;  et, 
dans  le  pin*  fort  de  leurs  démêlés, 
Conrad  est  assassiné,  le  ■*$  avril 
nya,  par  di-111  Sarrasins,  On  ré- 
pugne il  croire  coupable  le  «aillant 
Cccur-de  -  Lion  d'un  aussi  licbr  at- 
tentat :  d'autre  pari ,  une  lettre  du 

V  icut  de  la  Mm.lagii  C,  qui  s'accusait 
lui  mémo  de  cet  jishmii.i1  ,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  produisit  pour  sa 
défense,  semble  bien  peu  faite  pour 
inspirer  de  la  coututice.  S.  S — I, 
MONTFEMUT  t  Bommci  III 
marquis  ut] ,  frère  des  préeedeiih , 
fit  roi  de  Tliessaloniquc ,  de  1  iHJ 
a  U07,  comme  hei  itierdi-sniifrèi^ 
lit- nier,  qui  avait  anpii*  cet  héritage 

C>r  suu  mariagt  a vec  une  Comaèuc. 
e  uii'nie  que  suu  père  et  ses  frères, 
il  croyait  ne  régner  que  pour  em- 
ployer toutes  les  ressources  de  se.» 
éuts.i  défendre  la  Terre  Sainte.  Api c-< 
avoir  vîsiléTIirualviiique,  il  serra-  ■_ 
dit  à  Cuiislanlinople  auprès  d'I^aai  - 

l' luge,  auquel  il  ilnuiia  des  v n  ■ 

centre  And  rouir.  [I  passa  ensuite  ni 
Syrie,  où  il  fut  fait  prisonnier  par 
S.ladiu  ,  avec  la   fleur    de  l'amie* 
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cli retienne,  dans  la  bataille  de  Ti- 
bériade,  le  3  juillet  1 187.  Son  frère 
Conrad   refusa  de  rendre  Tyr  au 
sultan  pour  racheter  la  liberté  de 
Boniface;  mais  il  la  lui  obtint  peu 
après,  plus  glorieusement,  par  un 
échange  de  prisonniers.  Boniface  III, 
revenu  en  Moutferrat,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1 1 91 ,  augmenta  ses  états  par  des 
concessions  de  l'empereur  Henri  IV. 
Il  fut  appelé,  comme  arbitre ,  en  Al- 
lemagne, en  1 199 ,  pour  rétablir  la 
paix  entre  Philippe  et  Othon  IV , 
tous  deux  désignes  comme  rois  des 
Romains.  Quoiqu'il  ne  pût  y  réussir, 
cette  négociation  même,  et  la  gloire 
de  Conrad  son  frère ,  déterminèrent 
les  princes  croisés  à  choisir,  eu  1  '.102, 
Boniface  pour  chef  de  la  cinquième 
croisade;  et  il  contribua ,  d'une  ma- 
nière brillante,  à  la  conquête  de  l'em- 
pire de  Constantinople  (1).  Quand 
cet  empire  eut  été  divisé  entre  \cs 
seigneurs  croisés,  Boniface  fut,  en 
i'2n4,  remis  en  possession  de  son 
royaume  de  Thessalonique  :  on  lui 
avait  aussi  donné  en  partage  l'iic  de 
Crète;  mais  il  la  vendit  aux  Véni- 
tiens. Dans  Tannée  1  ao5 ,  Boniface 
prit  sur  les  Grecs  Napoli  de  Homanie 
et  Corinthc  ;  il  maria  ensuite  une  de 
ses  filles  à  Henri  de  Flandre,  empe- 
reur de  Constantinople.  Il  fut  tué  par 
une  flèche  empoisonuée,  en  1 207,  en 
combattant  les  Sarrasins  devant  Sa- 
talie.  11  laissait  deux  fils,  Guillaume 
VI,  et  Démétrius,  dont  l'aîné  fut 


(l)  Cf  fut  «  \a  suite  de  cette  eipedit>onf  que  le 
irqui*  Bouifaiv  ri  Mf  compagnon*  d'armet ,  atten- 
tif* •  tout  ce  qui  pouvait  tiiutribuer  a  la  prospérité 
«le  leur»  p«»s*e«ioin  d'Occitlrul ,  y  ii  trodni»irent  la 
culture  du  uiut*  ,  qu'il»  avaient  vu  ]ira tiquer  avec 
sactè»  dam  TAsie-Slinriirr.  Du  Muutferrat  cette 
«-ulturr  te  répaudit  l>icutôt  daoi  le  reste  de  la  L«>m- 
tiardîe*  Le  pro.  èst-verlml  authentiqua  de  celle  iotro- 
ductioo  a  été  conservé,  f  t  il  fit  rapporté  par  pluiieurt 
auteur*.  Voye*  la  Storia  d' Incita ,  Arti,  1810,  ton. 
1,  p.  iç>5;  V/iiitflire  des  Croiiadct  t  par  M.  Mi- 
chaud  ,  "twn.  m ,  piecei  iuilificat ,  u*.  XI  ;  et  k  Ha- 
nte cncjfdep. ,  VU1 ,  499* 
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marquis  de  Moutferrat,  et  le  phf 
jeune ,  roi  de  Thessalie.  —  Grot- 
laume  VI  avait  été  chargé,  en 
iao3,du  gouvernement  do  Mut- 
ferrât,  par  son  père,  lorsque  celttkr 
eut  passé  en  Orient.  Dfcs  qu'il  ap- 
prit  la  mort  de  Boniface ,  il  accourt* 
à  Thessalonique,  pour  affermir  sqb 
frère  dans  la  possession  de  sou  petit 
royaume  ;  et  il  ne  revint  en  Irat- 
ferrat  qu'après  avoir  lait  obtenir  i 
Démétrius  l'investiture,  que  hridoa-' 
na  l'empereur  d'Orient.  Guillaune 
épousa  ,  eu  121 1 ,  Bertbe,  fille  di 
marquis  de  Cravesana;  il  en  eut «r 
fils ,  qui  lui  succéda ,  sous  le  nom  Je 
Boniface  IV ,  et  une  fille  qui  époma 
le  dauphin  de  Viennois.  Cepeudat 
l'empire  latin  de  Constantino** 
était  déjà  menacé  d'une  chute  po- 
cliaine  ;  et  les  Grecs  en  profitèreof 
pour  attaquer  aussi  le  royaume  de' 
Thessalonique.  Théodore  Lascarû, 
après  une  guerre  acharnée,  en  fi  la 
conquête,  en  1219,  sur  DémétriaY 
de  Moutferrat.  Celui-ci  revint,  a 
Italie,  implorer  les  secours  de  soi 
frère  :  Guillaume ,  déterminé  à  le  ré- 
tablir dans  son  royaume,  coma 
toutes  ses  terres  à  l'empereur >¥r& 
rie  II ,  pour  le  prix  de  neuf  miH» 
marcs  ;  et  avec  cette  somme  il  kn 
une  armée  qu'il  conduisit  en  Grèce. 
11  paraît  qu'en  1 214  il  **  rendit  maî- 
tre de  Thessalonique  ;  mais  il  y  ht 
empoisonné,  l'année  suivante,  parles 
Grecs.  Démétrius  revint  en  Montfer- 
rat  avec  son  neveu  Boniface  IV.- 1 
mourut,  en  1227,  butant  par  tes- 
tament, a  l'empereur  Frédéric  II, 
tous  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Thessalie.  —  Boniface  IV,  fils  ft 
successeur  de  Guillaume  VI,  avait 
pris  part  à  l'expédition  de  Grèce,  er 
1 U24  •  il  en  revint  l'année  suivante, 
après  la  mort  de  son  père,  et  »' 
sujets  le  remirent  en  possession  èé 
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les  châteaux   d      Mnntfcrrat, 
ré  le  contrat  d'i:  .       sti- 

par  sou  père  awv  l'empereur. 
Tare  obtint  misa  m  ii3o,  de 
éric,  que  celui-ci  renonçât  à 
les  droits  que  lui  jv.nl  transmis 
e'trius  par  son  tégument,  Il  fut, 
;tour,  un  des  plus  zélés  par- 
s  de  l'cmpercut  ,  pendant  les 
les  guerres  que  celui-ci  eut  à 
nir  contre  les  p  eu  F,mu- 

e:  il  se  montra  également  atta- 
Courad  IV,  qui  lui  accorda  de 
i-lles  faveurs  eu  i»j3.  lîoniface 
ont  la  taille  était  presque  gigan- 
e,  n'avait  pas  cependant  uu« 
r  si  brillante  que  ses  illustres 
ces ,  et  il  a   lai;       bien  moins 

épousé  Marguerite  de  Savoie, 
'u  comte  Amédéc;  il  inoiu'Ut 
,54,  laissant  m.  fils  et  une  fille. 

S.  S— i, 
NrFErutAT;GMi.LAUMi:VII, 
Grand,  marquis  H),  fil»  et 
sseurde  Boniface  IV,  régna  de 
à  fiiyi.  Il  parvint  au  troue  à 
ipoqtic  où  les  villes  libres  de 
iirdie,  fatiguées  île  leurs  dis- 

s  iuiû'ii'urrs,  ce ."  > .■  < i   n r  ., 

goûter  de  leur  liberté:  il  sut 
er  de  eclte  disposition  pour 
:tlrc  Verceil,  lvree  el  plusieurs 
.  villes  demeurées  jusqu'alors 
Mutantes.  Il  avait  ronlrarté.il-  ' 
,  eu  i'j(!i,avec  Charles  d'Au- 
auquel  il  ouvrit  l'entrer  de 
r;  mais  lorsque  Cl  prince  am- 
*.  après  avoir  conquis  le  ruyau- 
b  Naplcs,  entreprit  d'asservir 
la  Uinliardie,  GufluiM  île 
errât  mit  nu  terme  à  s»  usur- 
is.  Ue  concert  aveL*  les  répu- 
sde  Gènes, de P.me et  d'Asti, 
qua  les  gai 
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Moudovi  et  de  Cuni  :  il  força  1rs 
Alexandrin»  et  le  marquis  de  .Salues 
à  renoncer  à  l'alliance  de  f.harle»; 
et  il  se  fit  lui-ménie  reconnaitre  pour 
capitaine  et  seigueur  par  les  ville*  de 
Parie,   Novara,  Asti,  Turin,  Allie, 


,  Alexandrie  et   Toiloue, 


tuufcsélaieiLtliieii  plus  liilicscl  bleu 
plus  peoulocs  qu'elles  ne  le  sont  *V 
■uunTliui.  A  une  époque  où  lis  Ita- 
liens commençaient  à  ucj-liyor  la  car- 
rière  militaire,  Guillaume  île  .Mont- 
ferral  avait  formé  uue  année  formi- 

tible:illa  iii.iinliii.nt  ru  activité,  en 
mettant  à  la  solde  des  princes  ses 
voisins,  lorMpic  lui-  mime  n'avait 
point  de  guerre;  et  déjà  il  ue  se  moll- 
irait pas  plus  scrupuleux  dans  l'ob- 
servation 'le  ses  traité*  que  ne  le 
furent  les  Citndollsen :<pii  firent  plus 
tard  le  même  uictîci.  Après  avoir 
trompé,  eu  fi-<> ,  ta  DeUaTurie, 
autrefois  seigneurs  de  Milan ,  il  leur 
répondit  pour  s'excuser  :  ■  J'avais 
u  promis, d  est  vrai;  mais  je  n'avais 
■  pas  promis  d'observer  ma  pru- 
»  messe.  •  Les  pnuees  avec  lesqurii 
le  marquis  de  Monlferral  avait  des 
intérêts  a  dieaikr,  n'étaient  p-i»  plu* 
scrupuleux  ajucloiien  1*81,  comme 
il  traversait  les  états  de  Uhoina.s  111 
de  Savoie,  comte  de  Mamicnii",  son 
beau-frère,  il  (ut  arrêté  parson  ordre, 
et  il  nereeuijvr.i  la  libellé  que  par  la 
cesiion  de  Turin,  l'ia  werw  elCotegno, 
dont  il  s'était  mu  paré.  Marié  hicco- 
Mvetnrjit ,  en  u>7,  à  libelle,  tille 
de  HieJi»rd ,  comte  de  Glocerter,  et , 
en  ia-;i.àBéalrix,iil!ed*AlfoH&eX, 
rui  de  Ijstille,  il  fut  nommé,  par  ces 
punie,  qui  tous  deux  se  piéten- 
ÎLiml  eui|>ereuis  dus.  vicaire  im- 
if-Mal  en  Italie.  Il  s'était  lail  ibfé.er 


liai 


1  Pu 


■a  d'Albe ,  de  Uiieraïi»,  de 


F 

fa  seigneurie  de  Cunie  et  de  Orme 
par  le  peuple  de  ces  deux  villes,  et 
il  avait  préparé  des  Ùilriguts  pmr 
i.Ltcuii  le  tntini;  pouvoir  s  Milan, 
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où  il  avait  déjà  une  grande  influence 
tomme  capitaine  des  gens  de  guerre  : 
mais  l'archevêque  Othon  Yiscor.ti, 
seigneur  de  Milan,  qui  l'avait  intro- 
duit dans  cette  ville,  et  qui  ne  le  ré- 
duit à  Guillaume  ni  en  habileté  ni  en 
dissimulation ,  saisit  un  moment  où 
k  marquis  de  Montfer rat  était  paiti 
pour  Verceil ,  à  la  fin  de  Tannée  1 1S2  ; 
et  prenant  les  armes  avec  tous  ses 
partisans,  il  chassa  des  palais  publies 
te  vicaire  de  Guillaume ,  et  il  fit  dé- 
fendre à  celui-ci  de  jamais  reparaître 
dans  Milan.  En  1*284,  Guillaume 
inaria  sa  fille  Iolandc  ,  à  qui  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  d'Irène  , 
avec  Andronic  Paléologue,  empereur 
à  Constantinoplc  :  il  lui  donna  pour 
dot  tous  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Thcssalonique ,  où  il  paraît  qu'il 
avait  conserve  quelque  autorité.  Ce- 
pendant le  nombre  de  ses  ennemis 
allait  croissant  chaque  jour  ;  toutes 
les  villes  guelfes  étaient  conjurées 
contre  lui.  Fin  1*290,  la  république 
d'Asti  voulut  lui  enlever  la  ville  d'A- 
lexandrie: le  marquis  de  Montferrat 
accourut  aussitôt  dans  cette  ville  pour 
en  réprimer  la  rébellion;  mais  il 
était  déjà  trop  tard  :  il  y  fut  fuit  pri- 
sonnier,  le  8  septembre ,  et  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  mourut, 
après  dix- sept  mois  de  captivité,  le 
(i  février  119*2.  Les  Alexandrins  re- 
doutaient tellement  ses  stratagèmes, 
que  lorsqu'ils  le  virent  mourir,  ils 
se  persuadèrent  que  c'était  une  ruse 
pour  s'échapper  de  leurs  mains ,  et 
ils  ne  se  crurent  assures  de  sa  mort , 
qu'après  lui  avoir  versé  du  plomb 
fondu  sur  la  tête.  Ils  l'enterrèrent 
alors  honorablement  dans  l'abbaye 
de  Lnrcdio.  S.  S — 1. 

MONTFKRRAT  (Jean  I0'.,  mar- 
quis de  ) ,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume VII ,  n'était  Agé  que  de  quinze 
aus,  lorsqu'il  succéda ,  en  vhji,  à 
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son  père;  il  était  alors  à  la  coar  de 
Charles  II,  roi  de  Najries.  Matthieu 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  prafiti 
de  sou  absence  pour  envahir  m 
états;  il  lui  enleva  eu  peu  de  lenp 
Trin ,  Ponte  -  Stnra ,  Moncalvo,  H 
la  ville  même  de  Casai.  Le  nouveai 
marquis  n'ayant  pas  de  forces  «A 
sautes  pour  repousser  cette  attaqur, 
demanda  la  paix  à  Visconti;  il  can- 
sentit  à  lui  laisser  pendant  cinq  M 
le  gouvernement  de  tout  le  Mortier 
rat ,  avec  le  titre  de  lieutenant  di 
marquis ,  et  une  paye  de  trois  mil 
livres  milanaises.  Aubout  de  ces  cb^ 
aus,  lorsque  Jeau  voulut  rentrera 
posse>sion  de  ses  états,  il  fut  obhgêdc 
recommencer  la  guerre  :  cependant, 
il  s'était  fortifié  par  l'alliance  d'A- 
me III,  comte  de  Savoie,  dont! 
a\ait  épousé  la  fille  Marguerite, « 
129O.  Albert  Scott,  scigueurdcHi- 
sance ,  avec  lequel  il  s'était  aussi  al* 
lié,  le  délivra  de  la  craiute  des  Vtf- 
centi,  par  la  révolution  qu'il  excita, 
eji  i3oa,  à  Milan  ,  d'où  lescignenr 
de  cette  ville  fut  chassé.  Jean  1". 
mourut  au  mois  de  janvier  i3c5ï 
âgé  de  vingt-huit  ans.  Comme  il  n'a- 
vait point  d'enfants,  en  lui  s'étrijSBl 
la  ligue  masculine  des  anciens  nar- 
quisde  Montferrat,  descendu  ntsd- Al 
deramc ,  après  avoir  régué  trois-reat 
trente -huit  ans  sur  cette  cuntnr. 
Mais  la  sœur  du  marquis  Jean ,  lo- 
lande  ou  Irène,  impératrice  de  Guat 
tantinoplc ,  ayant  succédé  aux  drain 
de  sa  maison ,  les  transmit  à  Tnet- 
dorc,  son  second  (ils,  en  qiû  la  nui- 
son  de  Montferrat  fut  renouvelée 

MOMFERRAT-PALÉOlXxâlE 
(  Tulodoae  ,  marquis  dk  ),  nevea  il 
successeur  de  Jean  1er,  régna  de  i3o) 
à  1 338.  Le  marquis  Jean  Ier,  étanl 
mort ,  ses  sujets  envoyèrent  une  de 
puUtioo  à  loiandc  sa  su/ur,  qui  ébril 


MON 
tantinople,  pour  lui  rendre 
gc  comùJeà  leur  souveraine, 
imander  un  de  ses  fils  pour  ré- 
r  le  Montferrat.  lolande,  de 
.  avec  Androntc  Paléologue , 
ri ,  fil  choix  de  Théodore,  le 
de  ses  fils ,  pour  l'envoyer  en 

Ce  jeune  prince  aborda,  en 
à  Cinés  :  le  Montferrat  était 
ccupe  presque  en  eniblr  par 
d ,  marquis  de  Salaces,  et  par 
;  II,  roi  de  Naples;  mais  les 
i,  attaches  au  sang  de  leurs 
i  maîtres  ,  accueillirent  avec 
jeune  Paléologue,  en  qui  ils 
lient  revivre.  Celui-ci  sut  aussi 
c  des  appuis  parmi  les  sei- 
ilalicus.  Il  épousa  Argentine, 
Ibizzino  Spinola,  un  des  ca- 
*  de  Gènes,  et  belle-sceur  de 
ion  de  l.augiusco  ,  seigneur 
ic;  ai. lé  par  eux,  il  combattit 
tups  avec  succès  Charles  II 
larquis  de  Céva  et  de  Saluées. 
I  reconnaître  par  Henri  VII, 
-  cet  empereur  passa  en  lu- 

il  contracta  avec  lui  uneal- 
a  vanta  pense  à  tous  deux.  lo- 
ju  Irène  de  Muiilfirrat ,  im- 
cc  de  Conslantinuplc,  c'Unt 
en  i3i(>,  Théodore  passa  en 
;  et   il  y  demeura  deux  ans 

de  son  frère  Audruiiic  le 
afin  de  l'aider  à  repousser  les 
s  des  Turcs.  Il  visita  de  nou- 
s  états,  en  i3i<),  pour ypa- 
;s  troubles  qui  avaient  éclate*: 
I  retourna  bientôt  à  Constan- 
;  ri  ce  ne  fut  qu'en  i33o  qu'il 
définitivement  dans  son  inar- 
Pundaut  son  séjuur  en  Orient, 
posa  eu  grec,  vers  l'an  ,3:i6, 
te  siy  la  discipline  militaire, 
aduisit  ensuite  en  latin ,  et  qui 
>as  sans  mérite.  Théodore  Pa- 
ie .  quoique  étranger  à  l'Italie , 
ii  lier  et  obtenir  l'amour  des 
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peuples  qu'il  e'tait  venu  gouverner. 
Après  un  règne  de  trente-deux  ans , 
dans  lequel  il  se  distingua  autant  par 
sa  bonté  que  par  sa  justice,  il  mou- 
rut à  Trin ,  le  11  avril  i338,  lais- 
sant un  seul  fils  ,  qui  lui  succéda, 
S.  S— 1. 
MONTFERRAT-PAI.ÉOr.GGUE 
(JEanlI),  fils  de  Théodore  l".,  régna 
de  i338  à  137a.  En  recueillant  la 
succession  de  son  père ,  il  résolut  de 
travailler  à.  recouvrer  en  même  temps 
les  pays  qui  avaient  été  détachés  de 
l'héritage  de  la  premier'1  maison  de 
Moutfcrrai.  par  les  privées  de  St- 
voie,  le  roi  de  Naples, M  les  Guelfes 
àaLoatbaHia.DtslB  première  «orée 
de  son  règne ,  il  rrfluUîi  ;,  l'ubéis- 
sanec  la  petite  province  du  Cauavet, 
entre  la  Dora  et  le  Pô  ,  que  le  prince 
d'Achaïe,  de  la  maison  de  Savoie,  lut 
avait  enlevée.  I.e-adseplrmbre  i3ïg, 
il  surprit  et  chassa  d'Asti  la  garnison 
que  le  roi  Hubert  dr  Napli-s  eulrc- 
tenait  dans  cette  viib-  :  il  riiL  cipcii- 
dant  Asii  a  Locjain*  VUconti,  pmir 
s'assurer  l'alliance  de  ce  puissent 
seigueur.  Il  battît  ,  CD  l34^,  le  s*. 
néelial  de  Provence  ,  que  la  reine 
Jeanne  avait  envoyé  rn  Piémont,  afin 
de  maintenir  dans  l'ubéis&aucc  les 
villes  qui  avaient  appartenu  au  roi 
Robert.  Un  prince  (Mon  de  pront- 
wie*  ,  cousin  du  marquis  de  Mont- 
ferrat .était  vmusVlahliràg.ieour, 
et  le  servait  avec  autant  de  valeur 
<\w  de  prudeuee.  Une  gi'jude  par- 
tie du  Piémont  fut  soumise  par  leurs 
armes  ,  malgré  la  victoire  que  les 
princes  de  Savoir  remportèrent,  an 
muis  de  juillet  1  J.,7  ,  sur  le  marquis 
de  Montferrat.  Celui-ci  ayant  l'ait 
visite  J'aiiucc  inivante,  à  son  allie 
I.ochino  Yisconti ,  le  perfide  nipinwr 
de  MUali  résolut  d'arrêter  le  marqui» 
pour  s'emparer  de  ses  états.  Jean  II 
eu  fut  averti  à  temps  ,  cl  il  échappa 

a 
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;  Parme,  il  entra  CD  fureur,  pour  se  faire  céder  tous  les  droit*  du, 

un  de  ses  palefreniers,  qu'il  marquis  sur  ta  ville   d'Asti,   long- 

ivit  dausTécuric  pour  te  tuer:  leiups  disputée  entre  eux.  Cependant 

Ire    palefrenier   du    marquis  I)    ne   démentit    pas    complètement 

défense  de  son  compagnon,  l'auèctioii  qu'il  professait  pour  l'ami 

pa  Second otto  à  h  tête,  d'un  du  lils  qu'il  avait  perdu  ;  et  le  Mont- 

i  violent,  que  celui-ci  en  mou-  ferrât   jouit   d'une    paix   profonde, 

quatrième  jour.   —  Aussitôt  jusque  vers  la  lin  du  *ièelr  :  il  la  dut 

ou  de   Brunswick   apprit   la  surtout  au  séjour  de  vingt-huit  ans 

cSrcondotto,  il  quitta  la  reine  que  tit  son  souverain  il  la   cour  de 

sa   femme  ,   pour   accourir  Milan.  Cependant  la   mort  de  Jean 

e   Moulfcrrat,  et  prendre  la  Galeai  en  I4C-3  ,  la  minoiité  de  se» 

iou  de  Jka»  III,  le  second  lils,  et  les  désordres  do  la  régence, 

pupilles,  lîu  même  temps  il  donnèrent   le    moyen  au    marquis 

a  de  recouvrer  la  ville  d'Asti,  Théodore  de   recouvrer   l'indépcn- 

■  avait  étéenlevéc  par  Jean  Ga-  dinee  qu'il  avait  perdue.  Il  se  fit  ro- 

lais,  mil- ces  entrefaites,  l'en-  tituer,  en  1  :ju.j,  Cas.il,  sa  capitale, 

n  de  Charles  III  d'Anjoudans  que  Jean  <_ia|ea/  avait  toujours  oc- 

umedeNaplcs,etledangcrque  ciipéc  !   d   lit  ensuite  alliance  ave; 

la  reine  Jeanne,  dc]à  assiégée  UU  MI,   comte  de    Savoir;  et  il 

château  de  l'Œuf,  rappelé-  s'empira  de  plusieurs  ville*  et  châ- 

tliou  de  Bnuiiwict  dans  le  leaiu-fort*  qui  avaient  dépendu  *u- 

îecleNaples.  Il  conduisit  avec  para  vaut  du  duc  de  Milan.  Ko  1  Juti, 

u  III  ,  sou  pupille;  tous  deux  il  maria  sa  fille  .Siqdur,,  j,.all  l*j I di  1  - 
nt  bataille  à  C  lia  ries  III,  le  .  l"gue,  empereur  de  Constant  inoplc; 

it    i38i   :  ils  furent   défaits;  mais  cettepiiiiccssc.iicpottvjnls'ac- 

,  grièvement  Messe,  demeura  cummodrr  aux  inirurs  de  la  Grèce, 

lier,  et  Jcati  III   fut  lue  en  revint  en  Occident,  et  finît  ses  jours 

(tant  à  ses  côtés.   S.  S — 1.  dans  le  Muntferrat.  L'année  suivante^ 

»Tl'F.lilUTPALÉOLOGUE  Théodore  fitépouseràsoniïUJeaiioo 


ioreII;.  troisième  fils  de  Jean 

de  Savoie,  fille  d'Ame  VI,  dit  la 

11.1  de  1  181  à  1418.  Le  jeune 

comte  Verd,  et  sœur  d'Ame  VII, 

s    Tliéodurc   av. lit   été  élevd 

qui  régnait  alors;  Cependant  Théo- 
dore, qui  prétendait  être  zélé  parti-. 

ir  de  Jean  Galea/.  Visconti, 

eumpagnoii  et  ami  de  son 

san  des  Gibriiiu,  uWlara  la  guerre. 

-0,  qui  mourut  en  i3;^.  Dès- 

eu   1  loH.   à   Jean  M 4 ne   \itconti; 

:in  (ialeai  avait  toujours  re- 

'' ■  V''1    "■  •'"'■  |Ti|<Ale,](-  vou- 

piès de  lui  re  jeune  prince; 

loir  chasser  les  Guelfe*  de  m  con- 

t eu  professant  pour   lui   une 

seils.  Il  s'allia,  dans  ce  Jml,  avec 

n    paternelle  .    il    le    gardait 

Faciaa  Case,  qui  était  né  sou  sujet, 
mais  qui  était  devenu  seigneur  d'A- 
teuttone;  et  il  contraignit  le  duc 

1111  otage  a  sa  cour.  Lorsque 

ire  fol  appelr.  par  la  mort 

leux  frères  aînés,  i  la  sneces- 

Jean  -Marie*  recevoir,  eu  t4"f|.  "i 

11    Moulfcrrat.   Jean  Galeai 

gouverneur  de  leur  clioix  dans  Mi- 
lan. La  même  aimée  il  aida  les  Gé- 

irdcdc permettre  au  nouveau 

lin  de  quitter   Miljti  ;  et   il 

nois  a  chasser  de  leur  ville  la  garni- 

delà caplivitc  ou  il  le  tenait, 

son  française  (A".  Boucicit  1  )  ;  et  il 

35.. 
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se  fit  élire,  en  récompense,  capitaine 
de  Gènes ,  avec  les  émoluments  as- 
surés d'ordinaire  aux  doges  :  mais 
les  Génois  ne  pouvaieut  supporter 
long-temps  un  joug  étranger;  ils  se 
révoltèrent  le  20  mars  i4*3,  et 
chassèrent  ses  troupes.  Philippe- 
Marie  avait  succédé  à  son  frère  , 
dans  le  duché  de  Milan ,  et  Théo- 
dore avait  recommencé  la  guerre  con- 
tre lui:  mais  la  valeur  de  Carma- 
gnola  laissait  peu  d'espérance  de 
succès  aux  ennemis  du  duc  :  la  paix 
se  fit  enfin  entre  eux,  le  20  mars 
1 4 1 1 .  Théodore  II  avait  été  reconnu, 
par  l'empereur  Sigismond ,  vicaire 
impérial  en  Italie,  le  20  septembre 
1 4  ï  4  J  ct  cette  dignité  fut  confir- 
mée depuis  à  tous  ses  successeurs.  Il 
avait  épousé,  en  i3q4,  Jeanne,  fille 
aînée  de  Robert  duc  de  Bari ,  dont 
il  eut  un  fils  qui  lui  succéda.  Sa 
femme  étant  morte ,  en  1 4o(2 ,  il  se 
remaria, l'année  suivante,  à  Margue- 
rite, fille  de  Louis  prince  d'Achaïe, 
dont  il  n'eut  point  d'eu  fans.  Il  mou- 
rut en  1 4 1 8:  sa  veuve  Marguerite  se 
retira  dans  un  couvent  d'Albc ,  où 
elle  parvint  à  l'âge  le  plus  avancé; 
clic  termina  ses  jours  en  1 464 ,  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté. 

S.  S — 1. 
MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 
(Jean-Jacques),  fils  unique  et  suc- 
cesseur de  Théodore  II,  né  le  2 3 
mars    i3g5  ,    régna  de    i4*8   à 
i445*  J.  -  J»  de  Montferrat,  fut  un 
des  princes  les  plus  malheureux  de 
cette  maison  illustre  :  placé  entre 
les  ducs  de  Milan  et  de  Savoie ,  voi- 
sins ambitieux  ,  et  peut  -  être  plus 
habiles  que  lui ,  il  fut  opprimé  par 
eux  pendant  tout  son  règne.  Il  était 
entré,  en  i4'<*5,  dans  la  ligue  for- 
mée par  les  républicains  de  Flo- 
rence et  de  Venise  ,  pour  mettre 
un  terme  aux  usurpations  de  Phi- 
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lippe  -  Marie ,  duc  de  Milan 

tandis  que  tous  ses  alliés  eur 

succès  dans  cette  guerre,  le 

ferrât  fut  ravagé  par  Ladisla 

nici,  qui  était  à  la  solde  du  < 

Milan.  Lorsque  la  guerre  se 

vêla  en  i43i  ,  le  marquis  fu 

malheureux  encore  :  le  comte 

çois  Sforza  lui  prit,  l'une  apri 

tre,  toutes  ses  villes  ct  toutes  s 

teresses.  Il  ne  lui  restait  pi 

Casai  et  un  petit  nombre  d 

teaux ,  lorsque  le  duc  de  Savo 

beau-frère,  qui  était  aussi  be 

du  duc  de  Milan,  le  menaça 

enlever  le  peu  qui  lui  restait . 

lui  remettait  pas  volontairem 

forteresses  en  dépôt.  Jcan-J 

fut  contraint  de  s'y  soumet 

après  avoir  ouvert  Casai  ai 

voyards ,  il  se  rendit  à  Venise 

implorer  la  protection  de  ses 

Ceux-ci,  par  le  traité  de  f 

i433,  obligèrent  bien  le  < 

Milan  à  rendre  ses  conquêtes 

il  fut  plus  difficile  d'ameucr 

de  Savoie  à  restituer  le  dép 

avait  reçu.  Ame  VIT,  aprr 

demandé  à  traiter  avec  le 

marquis,  le  fit  arrêter  dès  qui 

ne  prince  se  fut  rendu  à  Tari 

ne  te  rendit  à  son  pere,  que  I 

celui-ci  eut  consenti  k  faire 

mage  du  Montferrat  à  la  mai 

Savoie.  Jean- Jacques  mouru 

mars  1 445;  A  avait  eu  quatr 

deux  filles,  de  sa  femme,  Jea 

Savoie.  L'aînée  de  celles-ci , 

épousa ,  en  1 437  »  Jean  de  La 

roi  titulaire  de  Cypre  et  de 

lem.  —  Jean  IV  de  Mo*Tf 

fils  et  successeur  de  Jean-Jj 

introduisit  le  premier  à  sa  co 

rigoureuse  étiquette  qui  n'adj 

les  nobles  auprès  «les  soir 

Jusqu'à  lui,  tous  les  princes 

vaient précédé,  n'avaient  p 


;  rapprocher 


es  bourgeois 
lis  Jean  IV , 
jc  les  nobles 
lits  pour  servir  les  princes, 
es  roturiers  pour  servir  les 
nécontcnta  un  des  ordres  de 
sans  se  rendre  agréable  à 
e  rida  n  t  la  g  u  erre  occasionnée 
■in rt  du  dernier  Visconti , 
fit  quelques  conquêtes  sur 
ei  :  son  frère,  Guillaume, 
métier  des  armes;  il  s'était 
iu  comte  François  Sfona , 
compense  il  obtint  de  lui  la 
ic  d'Alexandrie,  le  i"  jan- 
;>.  Mais  peu  de  temps  après , 
au  duc  de  Milan,  jaloux  de 
ic  ou  Teignant  de  l'être,  lo 
r  à  Pavie,  sous  prétexte  qu'il 
i  cour  à  Blanche  Visconti 
e ,  et  ne  le  relâcha ,  au  mois 


illc,  Je 


i  l'a- 


r  fait 


45o,  qu  après 
■  à  la  seigneurie  d'Alcxan- 
marquis  de  Montferral  fut 
,  en  1454 ,  dans  la  paix 
mire  le  duc  François  Sforu 
réuiliens,  comme  allié  des 
,  mais  sous  condition  qu'il 
au  nouveau  duc,  tout  ce 
ait  occupe  de  l'héritage  de 
-Marie  Visconti,  son  pré- 
r.  Jean  IV  avait  épousé 
ile  de  Savoie  ,  le  a  juillet 
lais  il  n'en  eut  point  d'en- 
mourut  au  château  de  Casai 
uivier  1 /,()(•  —  Son  frère 
:sie  VIII,  uili  lui  succéda, 
:qu»Ia  répuiaticn  d'un  bon 
e,  dans  les  guerres  de  Lom- 
au  mois  d'octobre  i465,  il 
Marie ,  IHIe  aînée  de  Gaston , 
le  Navarre,  comte  de  Foix 
;orre.  11  s'allia  ensuite  à  Ga- 
irza,  qui  avait  succédé  a 
- ,  diiiis  le  duché  de  Milan; 
:  son  aide,  il  s'affranchit df 
âge  et  de  la  dépendance  féo- 
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date,  que   le  duc  de  Savoie  avait 
imposés  à   son   père,  Guillaume  dn 
Montferral  n'eut, de 
Marie  de  Foix  ,  qn'i 

3 ni  épousa  dans  la  suite  le  marquis 
e  Saluées.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Guillaume,  âgé  déjà 
de  soixante- cinq  ans,  épousa  ,  en 
1 4&)  1  Elisabeth-Marie  Sforea ,  somr 
du  duc  de  Milan  ,  qni  n'avait  quo 
treize  ans  ;  il  en  eut  aussi  une  fille , 
nommée  Blanche ,  qui  épousa  Char- 
les ,  duc  de  Savoie.  En  1 47  i ,  Guil- 
laume se  maria  une  troisième  fois 
avec  Bcrnarde  ,  fille  du  comte  do 
Pcnthièvrc  ;  il  n'en  eut  pas  d'enfants. 
Il  montrait ,  au  reste ,  beaucoup 
de  vigueur  dans  sa  conduite  mili- 
taire; malgré  sou  âge  avancé,  il  con- 
tinuait lo  métier  de  condottiere  qu'il 
avait  exercé  avant  d'être  souverain , 
et  il  fil  la  guerre  pour  le  duc  do 
Milan.  Cependant  il  ne  releva  point 
sa  maison  au  degré  d'importance 
qu'elle  avait  eu  anciennement;  et  it 
n'occupa ,  entre  les  princes  d'Italie  , 
qu'un  rang  secondaire.  Il  mourut  I» 
3B  février  1  ;  rj  J ,  sans  laisser  de  UU. 
S.  S— 1. 
MONTFEBBAT  PALÉOLOGUE 
'  BoniFicE  V  ),  troisième  fils  de 
Jean-Jacques ,  était  déjà  parvenu  a 
un  âge  avancé  lorsqu'il  recueillit  la 
succession  de  sou  frère  Guillaume; 
el  comme  il  n'était  point  marié  ,  rt 
que  son  dernier  frère  Théodore  était 
dans  les  ordres  ,  la  maison  de  Mont- 
ferral paraissait  sur  te  point  de  s'é- 
teindre. Guillaume  avait  déjà  voulu 
assurer  sa  surcession  à  sa  fille  Jeannr 
et  à  son  gendre  Louis ,  marquis  de 
Salures;etBoxiiface,  avant  de  mon- 
ter sur  le  troue,  avait  donné  son  con- 
sentement ,  d'une  manière  authenti- 
que, a  cet  ordre  de  succession  ;  mai» 
dès  qu'il  fut  souverain,  it  annula  lo 
règlement  do  sou  frère  ,  déclarant 
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qu'il  disposerait  de  la  succession  par 
testament. Cependant  il  épousa,  le  1 3 
septembre  1 483  ,  Hélène  de  Pen- 
t  h  lèvre,  sœur  delà  troisième  femme 
de  son  frère  ;  mais  celte  princesse 
mourut  peu  de  mois  après ,  dès  le 
commencement  de  sa  grossesse.  Le 
marquis  de  Saluées,  se  voyant  par-là 
d'autant  plus  près  de  la  succession , 
fit  assassiner ,  à  Casai,  et  presque  sous 
les  yeux  du  souverain,  Scipion  de 
Montferrat  ,  abbe  de  Lucedio  ,  le 
seul  rejeton  légitime  de  la  famille 
Pale'ologue.  Le  marquis  Bouii'acc 
n'osa  point  punir  Louis  de  Saluées, 
de  cet  attentat  ;  mais  il  protesta  par 
un  acte  secret  ,  qui  nous  a  été  con- 
servé, que,  malgré  sa  réconciliation 
apparente,  il  ne  renonçait  ni  au  désir 
ni  au  droit  de  se  venger.  Cependant 
Bonifacc  se  inaria  de  nouveau ,  le  1 7 
octobre  1 4&5 ,  avec  Marie,  fille  d'E- 
tienne, despote  de  Servie ,  qui  attira 
à  la  cour  de  Casai  un  grand  nombre 
de  seigneurs  Grecs,  Servicns  et  Kpi- 
i*o tes ,  échappés  aux  conquêtes  dès 
Turcs.  Dès  le  10  août  de  l'année  sui- 
vante ,  Marie  mit  au  jour  un  fils ,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Guillaume  IX  ; 
et ,  le  'ào  janvier  1 488,  un  second,  qui 
fut  nommé  Jean  George,  liouil'acc 
ayant  ainsi ,  contre  toute  espérance, 
obtenu  des  successeurs  de  son  sang  , 
mourut  en  1  JîP-  —  Guillaume  IX 
dk  MoisïFKiuiAT  ,  n'était  âgé  que  de 
^>ept  ans  ,  lorsqu'il  succéda  à  son  pèro 
liouiface  ;  mais  quoique  l'époque  de 
.sauiinoiitéct  de  son  règne  soit  peut- 
lire  celk»  où  l'Italie  a  été  le  théâtre 
de  pluî>  tif  guéries,  son  nom  se  voit 
à  peine  daus  les  historiens.  Sou  pays 
demeura  ouvrit  su  us  résistance  aux. 
;n-méfs  de  Charles  VIII  et  de  Louis 
Xll  ,  qui  le  traversèrent  ;  et  il  ne  se 
trouva  mêle  d.iii*  asuu'i  àvs  grands 
tw'iieiiH'iiiS  de  son  sièeic.  Guillaume 
\\  avait  Clé  liu:iié  ,  U  Zk  «ivùt  1 J08, 
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avec  Anne ,  fille  de  René,  duc  d'Ales- 
çon  :  il  en  eut  un  fils ,  BonifaceVlJ 
et  deux  filles  ,  Marguerite  et  Anne. 
La  première  femme  de  Guillatme 
étant  morte ,  il  épousa  en  seconda 
noces  Marie;  filleue  Gaston IV, conte 
de  Foix.  Il  mourut ,  en  i5i8,  âge 
de  trente  ans.  —  Boniface  VI  n'etf 
pas  plus  de  paît  que  sou  père  m 
grandes  révolutions  de  l'Italie,  et  m 
s'engagea  point  daus  les  guerres  «- 
tre  François  I(T.  et  Charles -Quint. 
H  donnait  cependant  de  grande»  es- 
pérances à  ses  peuples ,  et  i!  en  était 
fort  aimé ,  lorsque  poursuivant,  ri 
i53i  ,  un  sanglier  à  la  chasse, il 
tomba  de  cheval  si  rudement  qu'ils* 
brisa  la  tète  et  mourut  sur  la  placé. 
—  Son  oncle  paternel ,  Jean-George, 
dernier  héritier  mâle  de  la  mais* 
de  Montferrat ,  et  abbe  de  Bremida 
et  de  Lucedio  ,  déposa  l'habit  cecU- 
sias tique  pour  recueillir  sa  succès- 
si  on ,  et  fut  immédiatement  reconiH 
comme  marquis  de  Montferrat,  à  b 
mort  de  sou  neveu.  Pour  assurer  n 
succession  à  ses  états  ,  d'une  part,  il 
maria  sa  nièce  Marguerite  ,  fille  de 
Guillaume  IX ,  à  Frédéric  II  deGoo* 
zague,  marquis  de  Mantoue  ;  d'antre 
part ,  il  épousa ,  le  *jq  mars  i53a\ 
Julie,  iiile  du  dernier  roi  de  Na  pies, 
de  la  maison  d'Aragon.  11  était  alors 
a-é  de  quarante-cinq  ans  seulement, 
et  H  pouvait  espérer  encore  une 
nombreuse  famille;  mais  il  tomba 
mort  subitement  au  milieu  d'un  fes- 
tin ,  le  3o  avril  de  la  même  année. 
Ou  accusa  de  cette  mort  inopinée 
Frédéric  II  de  Gonzague ,  à  qui  rie 
assurait  l'héniage  du  Montferrat. 
duit  il  avait  obtenu  l'investiture  de 
l'empereur  dès  l'année  précédente; 
unis  la  sauté  débile  de  Jcan-Geofir, 
un  e hautement  subit  dans  ses  ban- 
puits  ,  et  son  récent  mariage  ,  peu- 
vent expliquer  suUisanutieui  saiumt» 
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u'on  ait  besoin  de  supposer  un  privée,  interdit  le  thèJirc  pour  un 
.  Avec  Jean-George  s'eteignil  m  où,  disait  (le  lui  :  Il  fait  k'J'fr, 
son  de  Mo  nt ferra  t  Paléologue ,  pare»  ,pi  un  ne  peut  te  bâtonnet- tout 
avoir  régné  deux  cenl  vingt-  entier  en  an  jour.  Il  mourut  au  moi* 
ns  sur  celle  partie  do  l'Italie:  de  décembre  16O7,  dans  le  cour» 
une  maison  de  Moittferral,  à  ta-  des  représenta  lions  d'-*n<lroma<}ue. 
elle  avait  succède,  eu  avait  On  prétend  que,  dans  les  fureur* 
troiscenttreiite-liuit.LeMuut-  d'Orcstc,  une  de  ses  veines  s'élait 
passa  ensuite  à  la  maison  de  rompue,  ou  même  que  son  ventre 
■gue,  qui  le  conserva  uui  au  s'e'lail  ouvert; mais  HIK  Desmarcs, 
île  Mantouc  ,  et  qui  s'éteignit,  célèbre  comédienne,  et  son  arrièie- 
■Bi  y.  Giinkacuk  ).  S.  S — 1.  pet i te- (il le  ,  démentit  depuis  celte 
■MTLWJKY  (  Zauujme  Ja-  anecdote.  Suivant  elle,  Moiitflcury  , 
lit  )  naquit  d'une  famille  noble  à  qui  certain  fou  avait  prédit  UU  iin 
>u.alaliudiiseizicmesièeleaou  prochaine,  eu  fut  frappe,  et  revint 
uincnccmeut  du  dix-septième,  du  théâtre,  après  avoir  joué  Oresle, 
avoir  achevé  ses  éludes  et  ses  avec  une  grosse  fièvre,  qui  l'emporta 
ces  militaires,  il  entra,  en  qua-  m  peu  de  jours.  Il  avait  l.i  réputation 
page,  clira  le  duc  de  Guise  ;  d'un  grand  acteur,  dans  1rs  deux 
eu  fréquentant  le  théâtre,  il  5e  genres;  ce  qui  n'ci»pc<lia  point  Mo- 
llit i;iiùl  et  ilit  talent  pour  la  Etende  H  moque)' de  g,i  dccl.11n.it iuu 
iiuii  de  comédien;  et  il  se  fit  outrée  v  d.ms  vlmpromptu  de  fer- 
n, sous  leiiumdcMonlHeury,  ttu'Hu.  jonc*  devant  Louis  XIV.  le 
me  troupe  de  province.  Celle  ij  octobre  itiii-t.Peudetcmpsai-rès, 
■tel  île  Bourgogne,  informée  Monltieiiry  prc-iuu  une  requête  au 
snrecs,  l'attira  à  Paris,  où  il  roi,  où  il  accusait  notre  premier  au- 
lnMiicoiip d'applaudissements.  1cm  r  comique  tV  avoir  rpoutè  la  fille, 
■  d'original, ilansleCWrldaiis  '■>  iTtnfaif  éÊtnfn&  vécu  avec  la 
•nuis,  ri  donna  lui-même, en  mers  [l)j  c'était  vingt  ou  vii>K|-<ui 
'iiu'tra;e'dicd'.7.w/ri(6rtl,  que  mois  après  la  mort  de  celui-ci.  IU- 
ii-,  ailleurs  oui  faussement  at-  cine,  d;ius  une  Mire  de  relie  mé"- 
-  .1  miii  (ils,  dans  les  œuvres  nie  aniir;  1(363,  qui  eal  adressée  à, 
■  lie  si  trouve.  Lorsqu'il  c'pou-  l'alibé  [j-vassenr,  dit  que  HfonluVu. 
euve  d'un  comédien, le  cardi-  rv  ne  fut  |>oinl  ecouM  j  l.i  cour.  Il 
Hi.licli.ii  voulut  que  ta  noce  y  a  feu  de  croire an*îl  fui  le  premier 
■liiàt  dans  sa  maison  de  Rucl,  et  le  principal  Mlewda  la  calomnie 
leiuy ,  lier  île  son  art,  ne  prit  répandue  contre  Molière .  par  jalou- 
ilral  que  la  qualité  de  corne-  sic  et  p.'ii  jumiosilé  '  lr.  Mootfit  J, 
11  roi,  et  exigea  qu'on  y  ius-  Monlllrnry  l'ai  le  mailre  de  Baron  t 
sou  nom  de  troupe,  joint  à  qui  le  surpassa,  h — P — jl. 
c  sa  fiiniile.  Il  était  devenus!  M'IM  I  I.KURY  C  inMtHI  Jv 
qiie ,  pour  comprimer  et  sou-  cor,  dil  ),  (ils  du  précédent ,  né  en 
il  le  fit   ceindre  il'(»,ful  deiliiié  par  sou  père  à  la 


le  .te   1er.    f.c   ferrailleur 
c  Bergerac,  avec  l< quel  il 
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profession  d'avocat)  mais  il  ne  l'exer- 
ça point,  aimant  mieux  travailler 
pour  le  théâtre  ,  auquel  il  donna  le 
Mariage  de  rien,  en  vers  de  huit  syl- 
labes ;  le  M ari  sans  femme;  Tra- 
sjrbule ,  tragi-comédie;  V Impromptu 
de  V hôtel  de  Condé;  Y Ecole  des 
filles  ;  la  Femme  juge  et  'partie  ; 
le  Procès  de  la  Femme  juge  et 
partie;  Y Ecole  des  jaloux;  le  Gen- 
tilhomme de  Beauce;  la  Fille  ca- 
pitaine; Y  Ambigu  comique,  tragi- 
comédie  ;  le  Comédien  poète  ;  Tri- 
gaudin  ;  la   Dame    médecin  ;   la 
Dupe  de  soi-même ,  et  Crispin.  gen- 
tilhomme. On  lui  attribue  les  Bétes 
aisonnables.  Toutes  ces  pièces,  ex- 
cepté la  dernière ,  out  été  réunies  en 
quatre  volumes  in- il,  Paris,  177$; 
on  y  a  joint  la  tragédie  d\4sdrubal , 
qui  est  du  père  de  Montfleury.  lia 
Femme  juge  et  partie  balança,  dans 
le  temps ,  le  succès  du  Tarliiffe , 
joué  à  Paris,  la  même  année,  1669, 
mais  sur  un  théâtre  différent.  L'in- 
trigue de  cette  comédie  est  fondée  sur 
l'aventure  d'un  marquis  de  Fresne , 
qui  était  accusé  d'avoir  vendu  sa 
femme  à  un  corsaire.  Lorsque  le  rôle 
de   Berna:li,le  est  bien  joué,  celte 

£ièce  iViit  encore  rire  au  théâtre  (  1  ). 
'Impromptu  de  l'hôtel  de  Condé 
est  une  vengeance  que  l'auteur  tira 
de  Molière  qui ,  dan»  Y  Impromptu  de 
Versatile* .  avait  tourné  en  ridicule 
le  nère  de  Montfleury,  avec  tous  les 
acteurs  du  luéâîre  de  l'hôtel  de  Bour- 
guj;;ic.  L'ai'î'iir  connaît  la  scène; 
il  1  iifs  in u  «li-.hs  comiques  et  de 
ld  f0>>\'  Han>  lv-  style  ;  mais  il  est 


(1)  M.  »./•  Uni  *  muis  rn  tf«»i«  nrt*t  la  Fe-nme 
/m'-*  et  pt.,t  r  ,  «•'  'l-à-dirr.  qu'il  a  <1ia>  gc  le  pre- 
jricr  ••'.•'  •!«'  Tu  'itlnirv  ,  (on»>rv«  lt*  m»caim1  act« 
l»*-*  ne  «fiti^i  •  1  MnvKige  l.i  t'n  du  trottifau*. 
<>tf  <f>inr '-r  ...uni  riduilr,  rt  rr|»r«wulev  .sur  ta 
TliciJrc-  i^ui-Mia .  ï<:  li  m*r»  iRn  ,  «obtenu  ••«■*  <i« 
«necî*.  jiwiquVtf*  iiil  Le«uoiU|>  perdu  de  m  (>*Ucf 
irès-libivîJa  vcrilc. 
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incorrect,  et  tellement  licencieux,  snj 
cette  seule  raison  suffirait  aujour- 
d'hui pour  le  bannir  du  théâtres L 
plupart  de  ses  sujets  sont  des  anee 
dotes  du  temps ,  ou  des  emprunt 
faits  aux  auteurs  dramatiques  espa 
gnols  y  dont  il  possédait  supérieure 
meut  la  langue.  Ayant  renoncé  i 
faire  des  comédies ,  il  rut  chatç 
par  Gollicrt ,  d'une  mission  inmw 
tante  dont  il  s'acquitta  bien.  Il  ailn 
en  être  récompensé  par  une  pl*c 
dans  les  fermes ,  lorsqu'il  mourat  i 
Aix,  le  1 1  octobre  168 5.  L — P — e 
MONTFLEURY  (  Jeaw  Le  Pxni 
de  ),  poète  français,  né  à  Cm,  a 
1 O98 ,  était  issu  aune  famille  disu» 
cuée.  Son  aïeul  s'était  fait  remarqua 
dans  les  armées  de  Louis  XIV  ;  d 
son  père  était  un  des  gentilhomme! 
destinés  à  accompagner  le  roi  Jae 
ques  II.  Jean  de  Montfleury  est  Tau 
tcur  d'un  grand  nombre  d'Odes,  qu 
lui  valurent  des  récompenses  hono 
râbles.  Les  priucipales  sont  :  Aucmt 
dînai  Fleurjr ,  1 737  ;  Sur  te  zèle, 
17U9;  Les  grandeurs  4e  la  Fiergs^ 
1751  ;  Louis  Racine  lui  écrivît,  i 
l'occasion  de  cette  dernière  Ode, 
une  lettre'remplie  d'éloges  flatteurs; 
V  Existence  de  Dieu  et  sm  pmi- 
dence,  1 76 1 .  11  publia  aussi  un  poè- 
me sur  la  Prise  de  Bergopzoom; 
un  autre  ,  intitulé  ,  la  Mort  justi- 
fiée, plein  d'idées  fortes,  de  grande] 
leçons  et  de' bonne  philosophie,  dit 
Fcller;  et  un  Essai,  en  vers 


l  instruction  morale  .politique  et 
chrétienne,  Caen,  1755.  U  mourut 
à  l'âge  de  soixante  -  dix  -  neuf  ans , 
vétéran  de  l'académie  royale  des 
belles-lettres  de  Caen,  sa  patrie,  h 
7  avril  17*77,  emportant  l'estime 
générale  qui!  s'était  conciliée  par 
une  rare  vertu.  —  L'abbé  de  Mojvt- 
flelry,  frère  du  précédent,  mort 
chanoine  de  Baïcax,  en  17S8, -es* 
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r  d'une  brochure  imprimée  en  n  comte  de  Monlfort.  Innocent  III, 
sous  le  titre  de  Lettres  eu-  ci  le  quatrième  concile  de  L.itinn , 
et  instructives,  écrites  à  nu  lui  en  confirmèrent  la  pos»ession,àU 
de  l'Oratoire  par  un  chanoine  charge  de  Us  tenir  cle  qui  il*  nU- 
wx,  G — t — n.  voient.  Simon  eu  rendit  foi  et  bom- 
STFORT(S[ifON,comteDE),  mage  à  Philippe -Auguste,  qui  lui  en 
me  du  nom,  fameux  par  ses  donna  l'investiture.  Il  en  prit  pos- 
ions contre  les  Albigeois  ,  session  ;  mais  une  révolution  qui 
su  d'une  ancienne  et  illustre  éclata  en  Provence ,  ci.  i  ■>  i  j  ,  tandîn 
,  qui,  dès  le  dixième  siècle,  que  Simon  était  occupe  è  faircts 
e  pair  avec  les  plus  grands  sci-  guerre  dans  le  fttocèn  de  Mme», 
dnroyaumc(i):ilnaquitdaus  vint  le  troubler  dans  sa  jouissance, 
.terne  moitié  du  douzième  siè-  Le  fils  du  comte  dcToulousc,  nommé 
épousa  ,  en  n<|0,  Alix  de  aussi  Raiuioiul,  était  rri<t  ré  dans  cette 
oreuci,  fille  de  Bouchard  III.  ville,  et  s'y  était  fait  reconnaître.  Sî- 
.lit  ,  en  1  ii>()  ,  partie  d'un  mon,  en  ayant  été  iuslmit,  accourut 
is  donné  en  Champagne,  lors-  eu  toute  hâte  l'y  attaquer.  Il  loiu- 
ulques  de  Neuilli  ,  par  ordre  mença  le  siège  de  l.i  s'irle;  mais  il  ne 
■iitt  III ,  prêchait  la  croisade  pu!  le  pousser  mnirvuiemciii  faute 
He  province.  Montfort  prit  la  de  troupes.  Le  aa  juin  inH  ,  pen- 
mc  Thibaut  V  ,  comte  de  dani  qu  il  était  a  matines  et  qu'il  cn- 
ague  ,  tenant  du  tournois,  et  tendait  la  messe ,  on  ti  nt  l'avertir  que 
rs  autrui  jeunes  seigneurs  qui  lis  assiégés  avaient  lait  une  sortir,  et 
.tient.  H  arriva*  en  Palestine-,  qu'ils  étaient  aux  prises  avtc  rem 
3  ,  et  s'y  distingua  par  divers  <lc  ses  gens  qui  étaient  préposés  à  U 
s.  A  son  retour  en  France,  garde  des  machines.  Il  ne  voulut  ni 
>isade  s'éiant  formée  en  Lan-  interrompre  ses  prierez,  ni  quitter 
contre  les  Albigeois,  Simon,  l'église  avant  la  consécration,  qnoi- 
hnliqnc,  s'y  engagea,  et  en  fut  que  l'avis  fût  répété.  Ayaut  alors 
chef  par  les  barons.  D'abord  couru  au  lieu  du  combat,  sa  présence 
usa  sur  son  insuffisance; mais  rendit  le  courage  a  ses  troupes,  qui 
le  (liteaux  lui  ayant  ordonné,  commençaient  a  plier  ;  mais  comme 
i  du  pape  dont  il  était  légat,  ils'approchait  desm.irhines  pour  s'y 
■1er  ,  il  obéit.  Le  3  septembre  mettre  à  l'abri  des  tr.iils  qui  volaient 
il  remporta  une  grande  vïc-  de  toute  part,  unceroue  pierre,  tau» 
Muret,  contre  le  roi  d'Aragon  céepariuiman£ouiR\.i.,l\ii  teignit  à  la 
ioikI  VI,  comte  de  Toulouse,  tèle.  Se  sentant  blesse  k  mut ,  il  se 
t.  icciiNé  de  favoriser  les  héré-  frappa  la  poitrine,  sr  reromin  inJ* 
Le  roi  d'Aragon  y  fut  tué.  Le  à  Dieu ,  et  expira,  percé  eu  outre  de- 
de  celte  bataille' fut  que  Rai-  cinq  coups  de  flèche*.  Soii  (ils  alui 
ilcmcura  prive  de  ses  états ,  leva  le  siège ,  emportant  le  corps  do 
reul   adjugés    par  les  barons  Simon  de  Montfort,  qu'il  lit  inhumer 

dans  le  monastère  de  Haute  -  Bruyè- 

™ ......      js          r          4-  re.onlrcdeFonievrauld.Oii  ne  peut 

™l.™n!™u,,1j'cr°'tir''^,',"in«4"lsk  NlWw  *  rel  illustre  personnage  ,  DÎ 

.*i.'^"':)'"ù.i'™.  ^"!"F*.']r!'''^l|'"i-™i!  ""  Kvan^  w'r  pour  la  religion  catho- 

ri'oj  -^  H-i„ii  -■e-i  t.u  J.uùa.  lique  cl  pour  l'extinction  de  l'hérésie, 
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ni  les  qualités  qui  font  le  grand  capi- 
taine. Il  était  priaient ,  actif ,  brave , 
intrépide  dans  le  danger,  persévérant 
dans  ses  entreprises,  une  vertu  sévère, 
<»u  du  moins  ses  apparences ,  don- 
naient de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on 
l'avait  surnomme  le  Macchabée  de 
son  siècle,  et  qu'il  était  généralement 
regarde'  comme  le  principal  appui  et 
le  soutien  de  la  religion.  Malheureu- 
sement des  traits  de  perfidie  ,  des 
manques  de  foi ,  d'atroces  cruautés  , 
contre  les  infortunes  Albigeois  ,  des 
violences  inouïes ,  le  sac  et  l'incendie 
de  plusieurs  villes  ,  trop  d'acharné* 
ment  contre  Baimond  ,  comte  de 
Toulouse  et  sou  fils  ;  enfin  ,  tout  ce 
que  l'histoire  n'a  pu  déguiser  sur  Si- 
mon de  Montfort,  a  souille  sa  gloire 
et  imprimé  à  sa  mémoire  des  taches 
que  le  temps  n'a  pas  effacées.  (  V, 
Haimond.)  11  parut  en  1 7G7  un  opus- 
cule intitulé  :  Les  jeux  de  Simon  de 
Montfort  ou  les  jardins  du  parle- 
ment de  Toulouse  :  on  l'ait  ri  b  ua  à 
Voltaire;  mais  il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  ses  OEuvrcs. 

L— Y. 
MONTFORT  (  Amauri,  comte 
de  ) ,  fils  aîné  du  précédent,  et  d'Alix 
de  Montmoreuci ,  prétendant  cire 
aux  droits  de  son  perc  pour  ses  con- 
quêtes ,  mit  son  premier  soin  a 
les  revendiquer ,  et  a  se  faire  recon- 
naître dans  ses  nouveaux  états  :  il 
continua  ensuite  la  guerre  contre  les 
Albigeois;  mais  la  mort  de  Simon 
avait  abattu  le  courage  des  croisés, 
et  relevé  d'autant  celui  des  parti- 
sans du  jeune  Raimoud.  Ce  prince  , 
s'étaut  présenté  dans  l'Agenças  , 
à  la  tetc  d'un  corps  de  troupes, 
une  partie  du  pays  rentra  sous  son 
obéissance.  La  même  année,  c'est- 
à-dire  en  l'Ait),  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe- Aug*i«ite,  sollicité  par 
le  j  .i po  Honoré  111 ,  miiI  eu  Lan^uc- 


MON 

doc,  avec  une  armée  de  six  ccap 
hommes  d'armes  et  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Il  s'empara  de  Mar- 
mandc,  dont  la  garnison  fut  obligée 
de  se  rendre  à  discrétion ,  et  qu'il  fit 
prisonnière.  La  ville  ayant  été  li- 
vrée à  Montfort ,  cinq  mille  habitants 
furent  passés  au  fil  de  Fépce.  Cette 
cruauté  ne  disposa  pas  les  esprits  ea 
sa  faveur.  Louis  ayant  été  rappek 
par  son  père ,  et  Amauri  se  trouvait 
livré  à  ses  propres  forces  ,  il  sentit 
qu'il  n'était  plus  capable  de  résista 
à  Raimond  ,  dont  les  succès  allaient 
chaque  jour  en  augmentant.  Lasse 
d'une  lutte  dans  laquelle  il  ne  pou- 
vait que  succomber ,  il  prit  le  parti 
d'offrir  à  Philippe-Auguste  tous  set 
droits  aux  états  qui  avaient  été  adju- 
gés à  son  père,  lie  monarque  n'ac- 
cepta point  cette  offre  ;  mats  Louû 
VIII  étant  monté  sur  lé  trône,  la  ces- 
sion eut  lieu.  L'acte  portait  «  qu'A- 
»  m  au  ri,  seigneur  de  jVIonfort,  quit- 
»  tait  à  son  seigneur  Louis  ,  illustn 
»  roi  des  Français  ,  toutes  les  doua 
»  lions  que  Rome  avaitfaitesâSimon 
»  son  père.  »  En  1  '23 1  ,  Amauri  re 
çut  de  saint  Louis  la  charge  de  cou 
notable,  vacante  par  la  mort  de  soi 
beau-frère  Matthieu  H  de  Mont  m  0 
ren ci.  En  i*.»35,  Amauri  pritlacroi 
avec  Thibaut  VI,  roi  de  NayarrcC 
prince  et  lui  passèrent  à  la  Terre 
Sainte,  en  i23q.  Dans  une  expédi 
tion  qu' Amauri  et  quelques  autre 
croises  firent  près  de  Gaza,  en  it*  je 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  ai 
Ciaire.  Ayant  recouvré  sa  liberté  l'ai 
née  suivante,  il  revenait  en  France 
lorsqu'il  mourut  à  Otranlc,  d'un  fin 
de  sang.  11  fut  enterré  à  Saiut-Picn 
de  Ko  me ,  où  l'on  voit  son  epitaphe 

Ij — T. 

MONTFORT  (  Smoïc  VI  de  ) 
comte  de  Lciccster ,  que  quehpw 
écrivains  oui  surnomme  le  Çptilin 
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s,  était  frère  du  précédent  (  i  ). 
tore  l'époque ,  et  le  lieu  de  sa 
îco.  Suivant  Matthieu  Paris, 
eu  im6,  dans  un  parlement 
Bourges  ,  une  vive  discussion 
a  ymond ,  comte  de  Toulouse , 
'I  des  lorrcs  que  le  pape  et  le 
ilippe-  Auguste  avaient  cou  ce- 
«Hlpl-rc.Eni*3i,(«i«ii- 
'aulrcs),en  ia3ti,îl  futobli- 
quitter  la  France  sa  patrie  , 
litc  d'une  do  ses  discussions 
U  reine  Blanche  ,  mère  de 
Louis  ,  et  se  retira  en  Angle- 
Henri  111  l'accueillit  irès-gra- 
uicnt;  et  le  comfe  parvint  si 
gagner  les  bonnes  -  grâces  de 
rcrain ,  qu'il  recouvra  le  titre 
;nte  de  Leicestcr,  et  fut  remis 
ssession  des  terres  cousidera- 
lùnt  sou  père  ou  son  aïeul 
it  été  dépossédés  par  le  roi 
et  qui  provenaient  de  la  suc 
h  dAmicia  (a).  Henri  111  le 
u  en  même  temps  sénéchal  de 
gué,  avec  l'autorisa tiond'cpou- 
éuuor,  comtesse  douairière  de 
roLe,  sieur  de  Ilcuri  (  ia38), 
e  les  clameurs  du  comte  de 
mailles,  frère  du  roi  (3),  et  de 
les  L'a  ions  anglais  ,   irrités  de 
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voir  un  sujet  et  un  étranger  devenir 
l'époux  de  celle  priuces.se.  Leiccster 
n' cul  pus  plutôt  obtenu  tous  ces  avan- 
tages ,  que ,  par  son  adresse  et  s» 
immicrcs  insinuantes  ,  il  acquit  un 
grand  crédit  parmi  les  Anglais,  et 
gagna  f  affection  de*  individus  de 
toulcs  les  classes.  11  perdit  néan- 
moins l'amitié  de  Henri  III,  qui  lui 
reprocha  vivement  d' .a  voir  débauche 
sa  sœur  (ia3c|),  et  de  n'avoir  obtenu 
la  dispense  du  pape,  qu'en  promet- 
tant au  clergé  romain  de  grandes 
sommes  d'argent  qu'il  n'avait  même 
pas  payées.  Il  l'appela  excommunié, 
et  le  traita  arec  tant  de  dureté,  que 
Leicestcr,  c'pouvante ,  s'rnfuil  en 
France,  sur  uu  prtit  bâtiment ,  avec 
sa  femme  et  sa  famille.  Il  reviut  ce- 
pendant eu  Angleterre,  en  lttw> 
rentra  en  faveur  ,  et  fut  rnvovr  de 
nouveau  en  Gascogne  avec  le  titre  de 
sénéchal,  en  i»53.  Lciiol'i,  $k$ 
son  arrivée  ,  eut  a  réprimer  un* 
révolte.  Gaston,  vicomte  de  IScaru, 
qui  était  à  la  t.'te  des  séditieux  , 
fut  vaincu  par  lui  ,  et  fait  pri- 
sonnier. Mais,  à  ses  talents  mili- 
taires ,  Monfurl  nu  sut  pas  join- 
dre celui  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples qu'il  était  chargé  d'adminis- 
trer. Il  gouverna  si  despoliquement, 
et  commit  tant  d'exactions,  que  les 
Gascons  députèrent,  vers  HcnriJU , 
l'archevêque  de  Bordeaux ,  avec  un 
grand  nombre  des  principaux  habi- 
tants, pour  se  plaindre  de  ses  vio- 
lences. On  alla  même  jusqu'à  l'accu- 
ser de  chercher  â  exciter  lui-même 
des  révoltes  ;  et  on  protesta  que  l'on 
renoncerait  plutôt  a  l'obéissance  du 
roi,  que  de  plier  sous  le  joug  d'un 
si  cruel  pirsecuteur.  Rappelé  en 
Angleterre,  l.eicester  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  traduit  devant  la 
chambre  des  pairs ,  et  acquitte.  Ma- 
thieu Paris  prétend  que  Henri  voulut 
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ni  les  qualités  qui  font  le  grand  capi- 
taine. Il  était  prudent ,  actif,  brave , 
intrépide  dans  le  danger,  persévérant 
dans  ses  entreprises.  L  ne  vertu  sévère, 
ou  du  moins  ses  apparences ,  don- 
naient de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on 
l'avait  surnomme  le  Macchabée  de 
son  siècle ,  et  qu'il  était  généralement 
regarde'  comme  le  principal  appui  et 
le  soutien  de  la  religion.  Malheureu- 
sement des  traits  de  perfidie  ,  des 
manques  de  foi ,  d'atroces  cruautés  , 
contre  les  infortunés  Albigeois  ,  des 
violeuces  inouies ,  le  sac  et  l'incendie 
de  plusieurs  villes  ,  trop  d'acharne- 
ment contre  Raimond  ,  comte  de 
Toulouse  et  son  (ils;  enfin  ,  tout  ce 
que  l'histoire  n*a  pu  déguiser  sur  Si- 
mon de  Montfort,  a  souillé  sa  gloire 
et  imprimé  à  sa  mémoire  des  taches 
que  le  temps  n'a  pas  effacées.  (  V. 
Raimond.)  II  parut  en  1767  un  opus- 
cule intitulé  :  Les  jeux  de  Simon  de 
Montfort  ou  les  jardins  du  parle- 
ment de  Toulouse  :  on  l'attribua  à 
Voltaire;  mais  il  ne  se  trouve  daus 
aucune  édition  de  ses  Oeuvres. 

L— y. 
MONTFORT  (  Amaitri  ,  comte 
de  ) ,  (ils  aîné  du  précédent,  et  d'Alix 
de  Montmorcnri ,  prétendant  être 
aux  droits  de  sou  père  pour  ses  con- 
quêtes ,  mit  son  premier  soin  à 
les  revendiquer,  et  a  se  faire  recon- 
naître daus  ses  nouveaux  états  :  il 
continua  ensuite  la  guerre  contre  les 
Albigeois;  mais  la  mort  de  Simon 
avait  abattu  le  courage  des  croisés, 
et  relevé  d'autant  celui  des  parti- 
sans du  jeune  Raimond.  Ce  prince , 
s'étaut  présenté  dans  TA  génois  , 
à  la  tetc  d'un  corps  de  troupes, 
une  partie  du  pays  rentra  sous  son 
obéissance.  La  même  année,  c'est- 
à-dire  en  iuiç),  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe- Auguste,  sollicité  par 
h*  pape  Ilonoré  lîl ,  a  inl  en  Langue- 
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doc,  avec  une  .armée  de  six  ctap 
hommes  d'armes  et  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie.  II  s'empara  de  Mar- 
mande,  dont  la  garnison  fut  obligée 
de  se  rendre  à  discrétion ,  et  qu'il  fit 
prisonnière.  La  ville  ayant  été  li- 
vrée à  Montfort,  cinq  mille  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l'épcc.  Cette 
cruauté  ne  disposa  pas  les  esprits  ca 
sa  faveur.  Louis  ayant  été  rappelé 
ar  son  père ,  et  Arnaud  se  trouvait 
ivre  à  ses  propres  forces  ,  il  sentit 
qu'il  n'était  plus  capable  de  résiste? 
à  Raimond  ,  dont  les  succès  allaient 
chaque  jour  en  augmentant.  Lasse 
d'une  lutte  dans  laquelle  il  ne  pou- 
vait que  succomber ,  il  prit  le  parti 
d'offrir  à  Philippe- Auguste  tous  ses 
droits  aux  états  qui  avaient  été  adju- 
gés à  son  père.  I^e  monarque  n'ac- 
cepta point  cette  offre  ;  mais  Louis 
VIII  étant  monté  sur  lé  trône,  la  ces- 
sion eut  lieu.  L'acte  portait  «  qu'A- 
»  mauri,  seigneur  de  Monfort,  quit- 
»  tait  à  son  seigneur  Louis  ,  illustre 
»  roi  des  Français ,  toutes  les  dona- 
1»  tions  que  Rome  avaitfaitesà  Simon, 
»  son  père.  »  En  1  a3 1  ,  Amauri  re- 
çut de  saint  Louis  la  charge  de  con- 
nétable, vacante  par  la  mort  de  soi 
beau-frère  Matthieu  II  de  Montmo- 
reuci.  En  1  '235 ,  Amauri  prit  la  croii 
avec  Thibaut  VI,  roi  de  Navarre.  Q 
prince  et  lui  passèrent  à  la  Terre- 
Sainte,  en  19.39.  Dans  une  expédi 
tion  qu' Amauri  et  quelques  autre 
croisés  firent  près  de  Gaza,  en  lajo 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
dire.  Ayant  recouvré  sa  liberté  l'an 
née  suivante,  il  revenait  en  France 
lorsqu'il  mourut  à  Otrantc,  d'un  flw 
de  sang.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pif  m 
de  Rome ,  où  l'on  voit  son  epitaphe 

MONTFORT  (  Simon  VI  de  ) 
comte  de  Lcicester ,  que  quelque 
écrivains  ont  surnommé  le  tytilùu 
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mnçlaiSy  était  frère  du  précèdent  (  i  ). 
On  ignore  l'époque ,  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  Suivant  Matthieu  Paris , 
il  eut ,  eu  1 116 ,  dans  un  parlement 
tenu  a  Bourges  ,  une  vive  discussion 
avec  Raymond ,  comte  de  Toulouse , 
au  sujet  des  terres  que  le  pape  et  le 
roi  Philippe-Auguste  avaient  concé- 
dées à  sou  père.  En  m3i  ,  (ou  sui- 
vant d'autres  ),  en  i'j*3(>,  il  fut  obli- 
ge de  quitter  la  France  sa  patrie , 
par  suite  d'une  de  ses  discussions 
avec   la   reine  Blanche  ,   mère   de 
&iitit-Louis,  et  se  retira  en  Angle- 
terre. Henri  III  l'accueillit  très-gra~ 
cicuseincnt  ;  et  le  comté  parvint  si 
bien  à  gagner  les  bonues  -  grâces  de 
ce  souverain ,  qu'il  recouvra  le  titre 
de  comte  de  Leicester,  et  fut  remis 
en  possession  des  terres  considéra- 
bles   dont  sou    père  ou   sou  aïeul 
avaient  été  dépossèdes   par  le  roi 
Jean  ,  et  qui  provenaient  de  la  suc- 
cession d'Amicia  (2).  Henri  III  le 
nomma  en  même  temps  sénéchal  de 
Gascogne,  avec  l'autorisation  d'epou- 
M»r  Kltonor,  comtesse  douairière  de 
Penibrokc  ,  sœur  de  Henri  (  12 38), 
malgré  les  clameurs  du  comte  de 
Coi  now.ullcs  .  itère  du  roi  (3) ,  et  de 
tons   les  barons  anglais,  irrités  de 


f\  S«ii*  *»•!  !«■«  rliroui<|ur«ir>  anglais  cïl^i  dant  la 
p..ir%  «<*j<  •</  l'.nfrltfml  de  Dn^dale ,  Simon  de  Mont  - 
f.>tt  rui  *» ul.111.nl  tint!  K'«  d'Amicia  m  femme, 
Amolli  "ii  AuiMiii  <{ni  devint  counetiblede  Fiance, 
•  I  lAundr  le  »ujit  de  cet  atticle.  Murfri  tnpj»o#e , 
«!  '  ..|>r«  •  }ilii«tf-ut  4  «ut<  ui  «  fronçai»  ,  qu*  Letc  *»|er  aiufi 
qu'  Aiiuun  de  Muuti'uit  étaient  bit  d'Ali i  de  Mont  - 
p.on  •<  i  .  rt  nue  Amicia  ,  »œiir  et  coIkHIkt»  d« 
h  <'mt  lit»  PjmhI,  comte  de  l<ciccatcr  ,  n'était  qu« 
k  ur  ^1  ai'd  uiêrt-  pat.Titelle. 

.'  a  A  m  mu  1  <le  Mont  fort  «on  frère  aforf  ,  qui  pot- 
»«•  -l  •  t  t-ii  Fi  .»"<  e  de»  domaine •  considérable*  ,  ut  pou- 
▼  .«il  jur«i  lidcliie  l*  drui  souverain*  ,  et  cooaerrrr  ù. 
|j  i>n»  dr«  \\>  I»  eu  Fim.cc  et  en  AngletTie  ,  lui  avait 
f*-l  <e*-inn  dr  tout  t«t  droit»  tur  1  nerilage  d'Amicia 
«Je  f'CiresUr. 

(3/  Quelqoea  antetirt  attribuent  l'oppoaition  du 
«  omit-  «le  0>rit<>iiaillr*  a  ce  qu'âpre*  la  mort  de  too 
■trru.icr  mari  ,  la  comte***  iia  reruhroke  avait  fait 
•Mfu  de  <b«*t.  te.  l^i<i<ler  jwtrvmt  d'atmrd  a  M  re- 
c-Mt«~ilier  avec  I«  cutulr  i!  »e  tendit  niauit*  a  Rome, 
«I  ..l.iinl  do  |-4p  lr»  >l.*|>en»e«  iMreatn»re»  ,  en  nro- 
ivttif'  H»  l.uii  le  \o\*ir  «]••  Palestine.  o«i  If»  IttCaltl 
|lf  wBwjiHUf»  Uinul  qu'il  ail*  vti»  ià\S. 
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voir  un  sujet  et  un  étranger  devenir 
l'époux  de  cette  princesse.  Leicester 
n'eut  pas  plutôt  ODlenu  tous  ces  avan- 
tages ,  que ,  par  son  adresse  el  set 
manières  insinuantes ,  il  acquit  un 
grand  crédit  parmi  les  Anglais ,  et 
gagna  4'aflection  des  iudividus  de 
toutes  les  classes.  Il  perdit  néan- 
moins l'amitié  de  Heuri  III ,  qui  lui 
reprocha  vivement  d'avoir  débauché 
sa  sœur  (  i  23q)  ,  et  de  n'avoir  obtenu 
la  dispense  du  pape,  qu'en  promet- 
tant au  cierge  romain  de  grandes 
sommes  d'argent  qu'il  n'avait  même 
pas  payées,  il  l'appela  excommunié» 
et  le  traita'  avec  tant  de  dureté ,  que 
Leicester,  épouvanté,   s'enfuit  ea 
France ,  sur  un  petit  bâtiment*  avec 
sa  femme  et  sa  famille.  Il  revint  ce- 
pendant en  Angleterre  ,  en  l »4o  , 
rentra  en  faveur ,  et  fut  envoyé  de 
nouveau  eu  Gascogne  avec  le  titre  de 
sénéchal,  en  ia53.  Leicester,  dès 
son  arrivée  ,  eut  à  réprimer  une 
révolte.  Gaston ,  vicomte  de  Béaru , 
qui  était  à  la  tête  des  séditieux , 
fut  vaincu  par   lui  ,   et  fait    pri- 
sonnier. Mais,  à  ses  talents   mili- 
taires ,   Moufort  ne  sut  pas  join- 
dre celui  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples  qu'il  était  chargé  d'adminis- 
trer. Il  gouverna  si  despotiquement, 
et  commit  tant  d'exactions,  que  les 
Gascons  députèrent,  vers  Henri  111 , 
l'archevêque  de  Bordeaux  ,  avec  un 
graud  nombre  des  principaux  habi- 
tants, pour  se  plaindre  de  ses  vio- 
lences. On  alla  même  jusqu'à  l'accu < 
ser  de  chercher  à  ext  iter  lui-même 
des  révoltes  ;  et  on  protesta  que  l'on 
renoncerait  plutôt  à  l'obéissance  du 
roi ,  que  de  plier  sous  le  joug  d'un 
si  cruel   persécuteur.   Rappelé    en 
Angleterre,   Leicester  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  traduit  devant  la 
chambre  des  pairs,  et  acquitté.  Ma- 
thieu Paris  prétend  que  Henri  voulut 
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le  faire  arrêter ,  mais  que  tous  les 
grands  de  Téta t  s'y  opposèrent.  Henri 
kii  redemanda  vainement  ses  provi- 
sions de  gouverneur  :  l'orgueilleux 
sujet  eut  1  audace  de  sommer  son 
souverain  d'exécuter  ce  qu'elles  por- 
taient. «  On  ne  doit  rien  aux  trat- 
»  très,  »  répondit  Henri  en  colère. 
— «  Aux  traîtres ,  »  s'e'cria  Leicester, 
outré  de  fureur  !  «  Ah  !  roi  d'Angle* 
»  terre ,  c'est  véritablement  de  ce 
»  jour  que  vous  ne  portez  plus  en 
»  vain  le  nom  de  roi ,  puisque  cette 
»  parole  ne  vous  coûte  pas  la  vie.  » 
On  parvint  cependant  à  les  récon- 
cilier ;  mais  cette  réconciliation  ne 
fut  qu'apparente.  Le  monarque ,  obli- 
gé  de  dissimuler,  le  renvoya  de  nou- 
veau en  Gascogne,  espérant  qu'il  y 
périrait.  Leicester  gagna  d'abord  une 
sanglante  bataille  contre  les  révoltés; 
mais  voyant  leur  nombre  se  grossir , 
et  désespérant  de  les  réduire,  il  ren- 
dit ses  provisions ,  moyennant  uue 
forte  somme  d'argent ,  et- se  retira 
auprès  des  princes  Alphonse  et  Char- 
les ,  frères  de  Saint-Louis ,  qui  l'ac- 
cueillirent avec  de  grands  honneurs. 
Il  paraît  que ,  quelques  années  après , 
Leicester  rentra  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Henri  ;  car  on  voit  que  ce 
prince  l'envoya  deux  fois  en  France, 
pour  réclamer  les  provinces  dont  les 
prédécesseurs  de  Louis  IX  s'étaient 
emparés  sur  les  Anglais ,  et  pour  né* 
gocier,  à  ce  sujet, om  traité,  qu'il 
parvint  à  conclure ,  à  la  satisfaction 
de  sou  souverain  (  V.  les  Actes  de 
Hymcr,  et  l'article  Henri  III,  tome 
xx ,  p.  i  a  i  ).  Le  mauvais  gouverne- 
ment de  Henri  III ,  son  manque  de 
foi,  ses  exactions,  avaient  porté  au 
dernier  point ,  le  mécontentement  do 
toutes  les  classes  de  la  nation  ;  et  Lei- 
cester ,  qu'on  accuse  d'avoir  osé  as-* 
p.t-er  au  trône,  profita  des  fautes  du 
•oi  pour  fomenter  ce  même  esprit 
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de  mécontentement  :  il  chercha,  m 
affectant  une  grande  dévotion,  à  pa- 

Saer  l'attachement  du  clergé,  et  celai 
u  public  ,  par  le  zèle  qa'U  montrait 
pour  une  réforme.  Lie'  d'amitié  avec 
les  principaux  barons,  son  ammostd 
contre  les  favoris  du  roi  rendit  leurs 
intérêts  communs.  Une  querelle  ré- 
cente qu'il  avait  eue  avec  Henri  do 
Valence ,  frère  du  roi  et  son  princi- 
pal favori,  détermina  Leicester  i 
frapper  un  grand  coup.  H  réunit  secri 
tcinentlespruâpauxnaxt>ns;etvapiè] 
leur  avoir  rappelé,  avec  autant  orelo- 
quence  que  oenergie,  la  conduite  àt 
Henri,  ses  infractions  à  la  grandechar 
te  que  leurs  ancêtres  avaient  payée 
de  tant  de  sacrifices ,  ses  seraient*  si 
souvent  violés ,  il  concerta  avec  en 
un  plan  pour  réformer  l'état.  L'occa- 
sion ne  tarda  pas  à  se  présenter.  En 
1 a58 ,  Henri ,  ayant  convoqué  no 
parlement  pour  obtenir  des  sohanes 
afin  de  faire  la  conquête  de  la  Sicile, 
dont  le  pape  avait  donné  la  couronne 
à  son  fils ,  les  barons  parurent  dam 
la  salle ,  complètement  armés  :  ils  re- 
prochèrent au  roi  ses  butes  avec  ha» 
teur,  et  demandèrent  que  le  gouver- 
nement fût  confié  k  ceux  «roi  avakm 
les  moyens  et  la  volonté  de  le  réfor- 
mer; qu'à  ce  prix  ils  lui  accorde 
raient  les  subsides  dont  il  avait  be- 
soin. Henri ,  intimidé ,  promit  tout 
un  nouveau  parlementai)  fat  em 
voquéà  Oxford,  le  1 1  juin  de  la  menu 
année  :  le  roi  jura  de  nouveau  Fexé 
cuti  on  de  la  grande  charte,  et  con- 
sentit d'importantes  concessions ,  ap 
pelées  Statuts  ou  provisions  d'Ox 
j'ordy  qui  mirent  nendant  quekp 
temps  toute  l'autorité  législative  c 
executive  entre  les  mains  de  vingt 
quatre  barons,  ou  plutôt  entre  caue 


(i)  Lc*ror»lwt«t  ,tt  a4Mbi 
rent  It  Pmrltmwml  tmstnti  (  Mal 
ptto  k  rtMiitfAtt  mnni  qd  y 
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nier,  place  à  la  tête  de  ce  con- 
jrêine.  Mais  ce  chef  de  parti, 
ssocies ,  abusèrent  bientôt  de 
ilé  dont  ils  ne  s'étaient  empa- 
laient-ils, que  pour  mettre  un 
iui  usurpations  du  roi  et  aux 
nces  de  la  nation.  Ils  s'en  scr- 
pour  exercer  un  despotisme 
,  et  pour  s'enrichir  aux  dé- 
•s  particuliers,  sans  se  mettre 
e  de  remplir  aucun  desenga- 
S  qu'ils  avaient  d'abord  con- 
.  Aussi  virent-ils  bientôt  leur 
rite  diminuer,  et  de*  30111- 
;  former  contre  la  prolonea- 
lenr  autorité.  Le  roi  profita 
état  des  choses  et  de  là  rivs- 

I  contes  de  Leiccster  et  de 
ster ,  pour  chercher  à  recou- 

II  autorité.  Mais  ses  tentative* 
isirral  pas.  (.a  confusion  la 
■amie  troubla  l'état  pendant 
rs  années  ;  et  après  quelques 

rompues  presqu' aussitôt  ifue 
:s  ,  les  barons  n'ayant  pu  dé- 
cr  le  roi  à  confirmer  les  provi- 
'Olford,  prirent  les  armes;  et 
er ,  qui  résidait  presque  tou- 
1  France,  revint  en  Angleterre, 
nce  avccLlewclyu,  prince  de 
;  V.  ce  nom  ) ,  et ,  soutenu  par 
ipes  galloises ,  mit  en  déroute 
•    royale  ,  fit    prisonnier  le 

Edouard  ,  et  força  Henri  à 
re  un  traité  ignominieux  (  18 
(33).  Le  prince  Edouard,  avant 
ré  sa  liberté  par  suite  <ïe  ce 

lit  tous  ses  efforts  pour  défen- 

prérogatives  de  sa  famille: 
1  dans  son  parti  plusieurs  des 

,  mécontents  de  Leiccster;  et 
tilités  n-rouimcnccrent.  Mais 
'  les  forces  étaient  à -peu-près 

la  clameur  universelle  olili- 

roi  et  les  barons  s  ouvrir  des 
liions  pour  la  pais,  et  à  sou- 

Icurs  différends  à  l'arbitrage 


MOX  K7 

de  Louis  IX  ,  roi  de  France,  qui 
il'.  1J.1  eu  faveur  de  I!-  nu.  Les  ba- 
rons rejetèrent  la  sentence  ;  et  la 
guerre  civile  s'ensuivit  immédiate- 
ment. En  mai  1 16\ ,  Leiccster ,  qui 
avait  été  contraint  de  lever  le  siège 
de  Uochesler,  et  de  se  retirer  à  Lon- 
dres ,  partit  de  cette  capitale  avec 
un  renfort  considérable ,  et  s'aVanca 
jusqu'à  Lcwes,  dans  leSussex,  où  le 
roi  et  son  fils  Edouard  étaient  cam- 
pes. Il  y  eut  un  engagement  sanglant, 
dans  lequel  les  deux  partis  eurent 
successivement  l'avantage  ,  mais  qui 
se  termina  par  la  déroute  complète 
de  l'armée  royale  et  par  la  prise  du 
roi.  D'après  l'arrangement  qui  suivit 
celte  défaite ,  cl  qui  fut  appelé  Mise 
de  Lcwes,  le  prinrr  Edouard  ,  et  son 
cousin  Henri,  fils  du  rot  ries  Romains, 
restèrent  comme  otages  entre  1rs 
mains  de  Leiccster;  et  il  fut  stipule 
que  le  roi  de  France  serait  prié  <\r 
nommer  des  arbitres  qui  auraient 
tout  pouvoir  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  Henri 
III  et  les  barons  anglais.  Lcicesicr 
n'eut  pas  plutôt  obtenu  cet  impor- 
tant succès ,  et  mis  eu  sûreté'  ses  deux 
illustres  otages  dan*  le  château  de 
Douvres  ,  qu'il  abusa  de  son  pouvoir 
pour  satisfaire  son  avarice  et  son 
ambition  immodérée.  Il  s 'cm  parades 
terres  de  dis  huit  lurons  royalistes, 
s'appropria  la  plus  grande  partie  de 
la  rançon  des  prisonniers  faits  dans 
la  bataille  ,  et  réunit  toute  l'auto  ri  le' 
royale  dans  ses  mains.  Il  employa 
des  exactions  de  tous  les  genres  pour 
accumuler  de»  richesses;  et  sa  hau- 
teur augmenta  avec  sa  fortune.  Ex- 
communié  par  le  pape  ,  avec  les 
autres  barons  opposés  au  roi,  il  mo- 
prisa  1rs  foudres  de  l'Église,  et  me- 
naça intime  de  mort  le  cardinal  légat, 
s'il  mu]  toucher  le  sol  de  l'Angle- 
terre pour  y  prononcer  la.  m 
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il  vint  à  Paris  faire  son   cours  de 
thcilo^e,  iut  arïiuis  au  pclit  sémi- 
naire fie  Saint- Sulpicc,   et  reçut, 
en  i~ou,  les  ordres  sarrés.  Il  de- 
manda  aussitôt  l'autorisation  de  pas- 
ser dans  le  Levant ,  pour  s'y  consa- 
crer à  la  prédication  de  l'Évangile; 
mais  ses  supérieurs  ne  jugèrent  point 
à  propos  <?-■:  lui  accorder  sa  deman- 
de ,  et  il  fut  employé  dans  les  mis- 
sions de  Nantes  et  de  Pu i tiers.  De 
retour  à  Paris  ,  le  cardinal  de  Noail- 
lcs  le  chargea  de  desservir  la  cha- 
pelle du  Mont  -  Valérien  ,  <  t  il  fut 
nommé  ensuite  aumônier  de  la  Sal- 
pêtrierc  :  mais  la  singularité'  de  ses 
manières ,  et  sa  trop  grande  sévé- 
rité' ,  déplurent  aux  administrateurs , 
qui  le  congédièrent  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Il  retourna ,  en  1 703  ,  à 
Poitiers ,  avec  le  desir  de  s'y  vouer 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades.  Les  raisons  qui  I'avaieut 
éloigné  de  la  Salpêtiïcrc  ,  l'ayant 
fait  exclure  de  l'hospice  de  Poitiers, 
il  recommença  à  prêcher  et  à  caté- 
chiser :  mais  ne  trouvant  pas  que  la 
France  offrit  à  son  zèle  un  champ 
assez  vaste,  il  partit  pour  Borne,  en 
1706,  à  pied,  velu  en  pèlerin,  et 
obtint  du  pape  Clément  XI  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  lui  demanda 
avec,  instance  d'être  employé  dans 
les  missions  étrangères.  Le  souverain 
pontife  l'accueillit  avec  bonté,  mais 
lui  ordonna  de  1  vpasser  en  France  ; 
et  Monlfort  ne  cessa  ,  depuis ,  de 
parcourir  les  previuces  de  l'ouest , 
donnant  des  preuves  de  son  zèle  et 
de  son  ardente  charité.  Il  tomba  ma- 
lade de  fatigues  à  Saint-Laureut-sur* 
Sèvre,  diocèse  de  la  Rochelle,  et  y 
mourut  le  28  avril  17 16 ,  eu  odeur 
de  sainteté.  11  avnît  donné  naissance, 
dans  ce  lieu  même ,  à  deux  associa- 
tions qui  £ubsi-t'"it  encore;. l'une  de 
missionnaires,  uilc  du  Saint-Esprit; 
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et  l'autre  de  sœurs  hospitalières  du 

le  même  esprit  que  les  sœurs  de  L 

charité  ,  et  qui  sont  connues  sow  1 

nom  de  sœurs  de  la  sagesse.  Cri 

gnion  fut  secondé  dans  cette  deraib 

oeuvre  par  une  pieuse  tille  de  N 

tiers ,  nommée  MUe.  TricbeL  Sa 

Mulot,  missionnaire  et  succès» 

de  Grignion ,  mit  la  dernière  mai 

un  et  a  1  autre  établissement  L 

Recueil  de  cantiques  de  Grignîtat! 

Montfort  a  été  souvent  réimpriac 

sa  Vie  a  été  écrite  nar  Jos.  Grande! 

curé  de  Sainte-Croix  d'Angers, Nu 

tes ,  1 724 ,  in-  ix  L'auteur  s'dbfl 

d'y  justifier  son  héros  de  toutes  I 

singularités  qu'on  lui  a  reprochée 

Le  Portrait  de  ce  pieux  missiomuî 

fait  partie  du  Becueilde  Desrocha 

W— s  et  P— c-*. 

MONTGAILLARD  (  Pieèu  i 

Faucueran  ,  sieur  de  ).  poêle  ■ 

dioerc ,  né ,  au  xvi*.  siècle,  à  Ifai 

petite  ville  du  Dauphiné,  enm 

le  métier  des  armes,  et  fit  plnski 

campagnes  sur  terre  et  sur  mer  ,11 

obtenir  les  récompenses  auafud 

il  pensait  avoir  des  droits.*  Il 

mait  les  lettres ,  et  employait  i 

loisirs  à  célébrer  les  charmes  cFi 

maîtresse  vraie  ou  supposée ,  no 

mec  Flamide ,  dont  il  n'éprouva 

mais  que  les  rigueurs.  Il  était  Béai 

Lingcndes  ,  D.ivity  ,  Vital  d*Au 

gitier,  et  quelques  aiitresrimeniiçi 

u-niporains.  Ses  Œuvres  poêtff 

furent  rassemblée;  par  Vital,  Par 

iGo6,in-i?  Montgaillardëtaitm 

vers  la  fin  de  l'année  précédente, di 

un  âge  peu  avance:  il  n'attachaju 

cun  prix  a  ses  compositions;  et 

l'on  en  croit  son  éditeur,  sans  ï 

tention  de  ses  amis  à  carder  das< 

pies  de  ses  vers,  le  public  en  anjr 

étc  privé.  «  Il  n'y  aurait  rien  perds 

dit  l'abbé  Goujet,qui  en  rapporte] 

'  sieurs  fragments  uans  sa  àJibba 
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?,  tome  xiv,  p.  56- 61. 
>,  dans  le  Recueil  de  notre 
i  s[ances,des  chansons,  des 
atiriques, burlesques,  etc., 
liguiernomme  les  Gaillar- 
.ieur  de  M  ont  gaillard ,  des 
es  vers  héroïques , funèbres , 
,  etc.;  et  enfin ,  les  pièces 
iiir  avait  composées  eu  es- 
angue  qu'il  possédait  ainsi 
t.„.  r        W— s. 

GAILLARD  (  Beknibd  db 
<l  ),  fameux,  ligueur,  connu 
un  de  Petit-Feuillant,  était 
■"jtiï  .  au  château  de  Mont- 
en  Gascogne,  d'une  noble 
ijie  famille.  Ayant  achevé 
'S  d'une  manière  brillante, 
eu  i5-fi,  dans  l'ordre  des 
s,  nouvellement  fondé,  et 
a  au  ministère  de  la  prédi- 
•ec  mi  tel  succès ,  que  le  roi 
I  témoigna  le  désir  de  l'cii- 
1  parut  dans  les  principales 
e  Paris,  et  y  soutint  sa  repu- 
on  extérieur  mortiGé  don- 
poids  à  ses  paroles;  et  ce 
eu  »  tait  de  l'austérité  de  sa 
tribuail  à  attirer  la  foule  à 
mus.  D.  Bernard  embrassa 
de  la  Ligue ,  et  se  signala 
luinbre  des  prédicateurs  fa- 
qui  soulevèrent  les  Pari- 
ure  l'autorité  légitime.  Quel- 
-s  après  le  meurtre  du  duc  de 
insera  dans  sou  sermon  une 
)hc  a  ce  prince;  puis,  se 
mt  vers  M1"",  de  Nemours, 
U  bas  de  la  chaire,  il  s'e- 
)  saiut  et  glorieux  martyr  de 
toi  est  le  ventre  qui  t'a  por- 
t  mamelles  qui  t'ont  alaite!  • 
il,  dit-on  ,  courir  les  mes, 
lie- d'armes  à  lu  main,  dans 
uircment  ridicule  ,  décrit , 
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nippé*.  Mais  il  est  plus  douteux  en- 
«oie  que  LV  Bernard  stiit  entré  dans 
un  complut  contre  U  vie  du  Henri 
JV:Cayet  est  )c  seul  écrivain  qui  lui 
ail  fait  ce  reproche;  et  son  témoi- 
gnage est  loin  d'être  suffisant ,  dans 
une  acctisatiou  aussi  grave.  Il  paraît 
au  contraire  que  D.  Bernard  se  re- 
pmiit  sincèrement  d'avoir  prêté  a 
la  Ligue  l'appui  de  sou  nom  et  de 
ses  talcuts.  Après  la  réduction  de 
Pari»,  il  s'était  réfugié  à  Rouie,  où  le 
pape  Clément  Vllf  l'accueillit  et  le 
lit  passer  dans  l'ordre  de  Câleaux, 
en  lui  ordonnant  de  se  retirer  ru 
Flandre  ;  ce  religieux  se  rendit  à  An- 
vers, où  il  prêcha  pendant  six  ans  , 
avec  beaucoup  de  fruit.  L'archiduc 
Albert  l'appela  depuis  a  la  cour  de 
Bruxelles,  le  nomma  «on  prédica- 
teur, et  lui  oO'rit  successivement 
dru*  évécliés:  D.  Bernard  les  rrfu  a 
par  humilité;  il  n'accepta  les  ab- 
bayes de  Nivelles  et  d'Orval ,  que 
pour  y  introduire  la  réform*  la  plus 
austère.  Il  jouit  ■[uclipic*  années  du 
succès  de  .ses  pieux  cllbits,  et  mou- 
rut d'hydropisie ,  dans  son  abbaye 
d'Orvaf,  le  S  juin  t&JL  Sa  dou- 
ceur ,  la  patience  avec  laquelle  il 
soutint  les  calomnies  dont  on  cher- 
chait a  uoircir  sa  vie,  sont  au-des- 
sus de  tous  les  éloges.  D.  Bernard 
brûla  tous  ses  écrit»  dans  sa  dernière 
maladie j  mais  il  reste  de  lui:  \'0- 
riûson  funèbre  île  l'archiduc  Albert, 
Bruxelles,  ilira,  et  la  fié/tonte»  une 
lettre  que  lui  avait  écrite  Henri  de 
Valois .  en  laquelle  il  lui  remontre 
chrcllcimrment  et  charitubU-ment 
set  fautes,  et  l'exhorte  à  Ut  péni- 
tence, iSHij,  in-8".  Oit*  répons* 
rat  de*  plu»  violent»;  il  y  menace  le 
roi  de  l'abandon  de  Dieu.de  ses  su- 
jets .  et  des  peines  de  l'enfer  (  V.  la 
HMiuth.hiu.  de  France,  ig&fi  ). 
André  V  alladier  a  publié  le  pauégv - 
36 
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riquc  de  D.  Bernard,  sous  ce  titre  :' 
Les  saintes  montagnes  et  collines 
à"  Orval  et  de  Clairvaux ,  i>iVe  re- 
présentation de  la  vie  exemplaire  et 
du  religieux  trépas  de,  etc.,  Luxem- 
bourg, iG'ig  ,  iu-4°.  Son  portrait  a 
été  gravé  par  Bolswert,  iu-4°.,  et 
par  Corn.  Galle,  in-8°.  (  f .  sur  ce 
portrait,  la  remarque  de  Baylc,  art. 

MoNTGAlLLARD.  )  "VV — S. 

MONTGA1LLARD(Pierre-Jean- 
Frawçois  de  Percin  de  ),  cvéqiic  de 
Saint -Pons,  né  le  29  mars  i633, 
était  fils  du  baroude  Mont  gaillard, 
qui  fut  décapité  sous  Louis  Xlll , 

J>our  avoir  rendu  la  place  de  Brème 
[ans  le  Milanais,  mais  dont  la  mé- 
moire fui  ensuite  réhabilitée.  Le  jeu- 
ne Montgaillard  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  devint  docteur  de  Sor- 
bonne  et  abbé  de  Saint-Marcel ,  et 
fut  nommé  à  l'évcr lié  de  Saint-Pons , 
au  mois  d'avril  1GO4.  H  ^ut  sacré 
le  12  juillet  de  l'année  suivante,  et 
se  démit ,  peu  après ,  de  son  abbaye. 
Sa  conduite,  dans  son  diocèse  ,  fut 
celle  d'un  prélat  modeste,  zélé  pour 
la  discipline,  et  charitable  pour  les 
pauvres.  Le  chancelier  Dagucsseaii , 
dans  ses  Mémoires  sur  les  affaires 
de  l'Eglise  de  France ,  depuis  1 697 
jusqu'en  1710  (tome  xm  de  nos 
œuvres  ) ,  loue  la  régularité  et  la  vi- 
gilance de  M.  de  Montgaillard  ;  mais 
il  le  peint  en  même  temps  comme  un 
homme  un  peu  vif,  et  qui  ne  haïs- 
sait pas  les  disputes.  La  vie  de  ce 
prélat  est  assez  conforme  à  ce  por- 
trait. 11  fut  un  de  ceux  nui  se  dé- 
clarèrent, en  1G67,  P°ur  les  quatre 
éveques ,  dans  l'a  (Taire  du  formu- 
laire, et  il  signa  la  lettre  écrite 
eu  leur  faveur,  au  pape  et  au  roi, 
par  dix-nouf  évrques  ;  lettre  qui  fut 
supprimée  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris.  On  cite  avec  éloge  une  lettre 
-latine  qu'il  écrivit  à  Innocent  XI, 
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en  1677  '  Pour  lo  féliciter  de  son 
exaltation ,  et  une  seconde  lettre  au 
même  pontife,  de  la  même  aimée. 
Montgaillard  prit  parti  pour  le  ri- 
tuel d'Alcth ,  dans  la  controverse 
élevée  à  ce  sujet.  L'évcque  de  Tou- 
lon ayant  condamné  ce  rituel»  qui 
l'avait  déjà  été  à  Rome,  l'évêque 
de  Saint-Pons  lui  écrivit  trois  Let- 
tres, eu  1G78  ,  pour  la  défense  do 
rituel;  et  un  anonyme  lui  ayant  ré- 
pondu ,  dans  des  Observations  im- 
primées, le  prélat  ût  paraître  ua 
Extrait  des  faussetés  de  son  adver- 
saire. Cette  querelle  n'était  pas  apai- 
sée ,  que  l'évêque  de  Saint  -  Pu» 
s'engagea  dans  une  autre,  où  il  ne 
montra  pas  moins  de  vivacité.  XI 
avait  dressé  un  Directoire  des  0 fi- 
ées divins  pour  1 08 1 ,  où  il  avait 
fait  divers  changements  dans  les  of- 
fices et  dans  les  fêtes.  Ces  change- 
ments furent  blâmés  ;  et  l'arckidia- 
cre  de  Saint-Pons  eu  appela ,  comme 
d'abus,  au  parlement  de  Toulouse. 
L'évêque  publia  sur  cette  aiTa ire  une 
Lettre  au  cardinal  Grimaldi,  rroa 
Factums  pour  le  parlement  de  Ton* 
lousc ,  une  Requête  au  roi  et  un  Traité 
du  Droit  et  du  j*ouvjoirdcs  Èvéques 
de  ré  filer  les  offices  divins  dans  Ënm 
diocèses ,  1606,  in-8°.  Une  partie 
de  ces  pièces  se  trouvent  avec  plu- 
sieurs autres ,  dans  le  Recueil  ai 
ce  qui  s'est  passé  entre  MM.les  tW- 
ques  de  Saint  -  Pons  et  de  Toulon, 
au  sujet  du  rituel  £Alcthy  et  Smtt 
du  même  Recueil  9  in-i  a,  sans  dite. 
Yers  le  même  temps ,  le  prélat  cri 
encore  une  dispute  avec  les  Récol 
Jets  de  Saint-Pons,  qu'il  accusait  à 
distribuer  des  écrits  contre  lui.  1 
défendit  d'assister  aux  offices  dan 
leur  église,  et  publia,  dansée» 
nouvelle  aiTi  ire,  plusieurs  écrits  don! 
il  donna  aussi  le  Recueil  :  on  troove 
à  la  fin,  la  satisfactii  n  publique  q« 
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Uns  furent  obtins  de  lui  faî- 
fevrier  i «97.  Enfin  Mont- 
enlra,  en   1706,  dans  une 

mscienec.  Il  donna,  le  3i  oc- 
:  celle  année,  un  mandement 
cceptatioude  la  bulle  Fineam 

',  mandement  qui  ne  satisfit 
les  deux  partis;  car  si  d'un 
icccpuil  celle  bulle,  de  l'au- 
ir.iissait  approuver  ce  qu'on 
le  silence  respectueux ,  et 
it  ].i  défense  de  la  lettre  qu'il 
u.scrile  en  1  (>()■:.  Son  mande- 
1  suivi  de  trois  lettres  ,  qu'il 
successivement  à  Féuéloii,  et 
retendait  réfuter  la  doctrine 
prélat  sur  l'infaillibilité  de 
dans  le  jugement  des  faits 
irjnes.  Le  mandement  et  les 
urcut  condamnes  à  Rome,  la 
er  l-  lojctKcnélutiscdcfcn- 
eux  lettres  fort  raodérées.L'é- 
:■  Saint-Pousse  fit  plus  d'hon- 
r  divers  écrits  pour  l'utilité  de 
'■-uns,  entre  antres  par  une 
lion  sur  le  sacrifice  île  lames- 
les  nouveaux  ctmvertis  de  son 
,  l'aris,  ilWj.iu-ia".  Il  ad rcs- 
mètiic  aimée,  une  lettre  au 

irrérs  des  Protestants;  on  la 
laus  la  Pastorale  de  Juricil, 
mars  1 08.4.  Montgaillard 
dans  son  diueèse.lc  .5  mars 
i  l'âge  de  c|uatre-vingls  ans  ; 
11a  les  pauvres  héritiers  de 
.  biens.  Ce  fut  certainement 
!at  recoin inandaUe  par  ses 
•I  par  ses  lumières.  Une  cir- 
ée comme  récemment ,  I10- 
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Ion  de  leur 
s  le  litre  de 
M/,  Fian .irt,f,n".aoJ7, 
suc  lettre  écrite  à  ce  pou- 
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life,  le  38  février  1 7 1 3  ,  par  l'é- 
voque de  Saint-Pons  r  et  où  il  con- 
damne, dit-il ,  le  silence  respectueux 
sur  te  fait  et  sur  le  droit,  ainsi  que 
tout  ce  qui  j'en!  être,  condamné  pur 
la  bulle  Fin  fjtt  Dottist ,  qu'il  a 
reçue  autrefois ,  et  qu'il  rlM  en- 
core île  bon  ctrur.  —  Jcau  -  Jacquet 
de  Porcin  ut  Muntcailumi  ,  domi- 
nicain, mortâ  Toulouse,  sa  patrie, 
le  ai  mars  1771  ,  âgé  de  soixante- 
divhoil  ans,  clait  de  la  même  fa- 
mille. 11  a  complet-  Monument» 
HHlimifiTl  Totoiani  ont  FF.  J'nr. 
tUcrilonitn  ,  ourrage  qui  n-ulérine 
des  anecdotes  rurieu-wssnr  l'ûiquisi- 
tiou  ,  l'université'  et  les  principales 
familles  de  cette  ville.  On  croît  que 
celle  de  Perrin,  originaire  d'Angle- 
terre ,  descend  des  comtes  de  Nor- 
ihiimliei'laiid.diiinim  dcPcrcy. dont 
une  autre  biviurho,  connue  «u jour* 
d'Iiui  sous  le  nom  de  l.a  Valette,  4 
produit    plusieurs  hommes  djsiiu- 

S  MONTGERON  (I.omsrW* 
Csrhé  ne) ,  eoiiM-dler  au  parlement 
de  Paris  ,  né  dans  cette  tille  en 
1G86,  était  lils  d'un  tua! Ire  des  re- 
quêtes, qui  fut  surcmtveuieiit  inten- 
dant de  Uourge»  et  de  làiuogo  :  il 
déclare  lui-même,  dans  la  relation 
dont  nous  parlerons  ,  que  sa  jeunesse 
se  passa  dans  tes  plus  grandi  dérègle- 
ments ,  que  son  ame  était  naturel- 
lement basse  ,  mm  orgueil  ridicule 
et  son  caractère  ingrat.  Il  vivait, 
dtl-il ,  dans  1.11  entier  oubli  de  la  re- 
ligion :  un  accident  lui  causa  tant  de 
Ï'i.r.i-ii  1707,  qu'il  s'enfuit  à  1a 
râpe;  mais  bientôt  ses  nafljjMI 
reprirent  le  dessin  :  c'est  encre  lui 
qui  BOUS  l'apprend.  11  en  vint  jusqu'à 
mépriser  et  haïr  son  père,  lies  en- 
tretiens qu'il  eut  sur  la  religion  avec 
des  bummes  éclairés  ,  ne  lo  persua- 
dèrent point.  £■  1711,  il  acheta. 
36L 
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une  charge  de  conseiller  an  parle- 
ment de  Paris;  et  en  i n  19 ,  une  aug- 
mentation considérable  de  fortune 
lui  permit  de  'se  livrer  plus  a  ne  ja- 
mais à  son  attrait  pour  les  plaisirs. 
Telles  étaient  ses  dispositions ,  lors- 
qu'à yant  entendu  parler  des  miracles 
opérés ,  disait-on ,  au  tombeau  du 
diacre  Paris ,  la  curiosité  le  porta  , 
le  7    septembre.    1731  ,  à   visiter 
le  cimetière  Saint-  Médard,  théâ- 
.  tre  de  tant  de  merveilles.    L'effet 
de  ce  spectacle  fut  aussi  rapide  que 
décisif  sur  une  imagination  ardente  : 
cet  homme,  qui  ne  croyait  rien,  se 
prit  tout-à-coup  d'admiration  pour 
les  miracles ,  et  d'enthousiasme  pour 
les  convulsions.  Il  avait  résisté  à 
toutes  les  preuves  ;  il  s'avoua  vaincu 
en  voyant  sauter  et  discourir  des 
filles  atteintes  de  manie  ou  payées 
pour  le  paraître.  Dès-lors  son  zèle 
ne  connut  plus  de  bornes ,  et  les  plus 
grandes  folies  trouvèrent  en  lui  un 
patron  intrépide.  Exilé  en  Auver- 
gne ,  l'année  suivante ,  à  l'occasion 
des  démêlés  du  parlement  avec  la 
cour,  la  solitude  ne  fit  qu'échauffer  son 
ardeur;  et  il  résolut  d'écrire  pour  dé- 
montrerla  vérité  des  miracles  du  dia- 
cre Paris.  De  retour  dans  la  capitale,  il 
accueillit  publiquement  de  son  suffrage 
les  extravagances  d'une  convulsion- 
nairc.  Sa  maison  fut  l'asile  de  beau- 
coup de  fugitifs ,  qui  exaltaient  son 
zèle  par  leurs  applaudissements.  Le 
29  juillet  1737,  il  se  rendit  à  Ver- 
sailles ,  et  présenta  au  roi  son  livre 
de  la  Vérité  des  miracles  du  diacre 
Paris ,  in-4°. ,  avec  20  pL  Le  roi  le 
reçut  sans  savoir  ce  qu'il  contenait. 
L'auteur  alla  le  même  jour  en  porter 
des  exemplaires  au  duc  d'Orléans , 
au  premier  président ,  au  procureur- 
général  :  le  volume  contenait  là  re- 
lation de  sa  conversion  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  les  détails  de 
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neuf  miracles ,  et  les  conséquence 
qui,  selon  lui,  en  résultaient.  Sa  dé 
marche  parut  aux  uns  un  trait  d 
folie ,  et  aux  autres  un  acte  de  cm 
rage  héroïque  :  on  le  mit  au-deiM 
des  premiers  apologistes  dm  chris 
tianisme  ;  on  l'appela  un  confesses 
de  la  foi ,  on  le  présenta  comme  ni 
pire  de  Dieu,  et  on  le  peignit  ave 
un  Saint-Esprit  sur  la  tête,  en  fera 
de  colombe.  D'un  antre  cdté ,  Loû 
XV  se  montra  très-blessé  de  sa  éé 
marche.  La  nuit  suivante  (  dn  % 
au  3o  juillet),  le  conseiller  lut  mis) 
la  Bastille:  sa  compagnie  voulut  hia 

Î>résenter  des  remontrances  en  a 
àveur  ;  elles  n'eurent  pas  de  suite; 
et  le  magistrat  fut  exilée  Villeneuve 
lès-Avignon ,  et  peu  après  i  Vivien, 
et  enfin  à  Valence.  Son  zèle  ne  T* 
bandonna  point  dans  ces  différent] 
séjours  :  il  distribuait  des  livres  & 
son  parti ,  et  se  donnait  en  spectack 
par  des  démarches  et  des  disceao 

Soi  annonçaient  assez  lVxnhstHi 
'un  cerveau  malade.  En  17411' 
publia  le  second  volume  de  son  es- 
vrage ,  sous  le  titre  de  Coniinwàm 
des  démonstrations  des  mirmeks, 
avec  des  observations  sur  les  test 
misions ,  in-4°.  :  le  troisième  toi— t 
parut  en  1748.  Dans  l'on  et  dam 
l'autre,  Montgeron  divinisait  les  1 
vulsions ,  et  autorisait  un  bmmû 
monstrueux  ,  qui  révolta  pion» 
de  ses  admirateurs  et  de  ses  nais.  Lo 
eveques  appelants  le  désavouèrent;  tf 
il  fut  réfuté  par  Poncet  et  d* 
de  ce  parti.  11  est  représenté* 

leurs  écrits ,  comme  un  enfau 

livré  à  de  déplorables  iUunnns:  ce- 
pendant il  trouva  encore  des  Me> 
seurs ,  notamment  dans  les  Smgraps 
en  faveur  de  M.  dm  Màmtgmm, 
1 74ç>,in-ia.  H  y  eut,  de  part  et  «'ti- 
tre, un  assez  grand  nombre  dVerin 
sur  cette  controverse,  yifciMM* 
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lèe.  Récemment  encore  il  a  paru 
ibeégé  des  3  volumes  de  moul- 
in sur  les  miracles  de  M.  de 
m,  1799,  3  vol.  in-ia;  on  croit 
l'ouvrage  a  été  imprime' à  Lyon, 
i'il  a  pour  auteur  l'abbé  Jacqtie- 
it ,  annen  curé  au  diocèse  de 
n ,  partisan  déclaré  des  miracle* 
léme  des  convulsions.  Cet  appe- 
a  cherché  à  fortifier  le  système 
[onlgeron  par  de  nouvelles  con- 
ratious,  qui  ne  prouvent  autre 
ie  sinon  qu'il  se  trouve  encore 

hommes  assez  aveugles  pour 
lisler  dans  ces  tristes  illusions. 
iigeron  mourut  à  Valence,  le  ta 

1^54)  après  avoir,  aux  yeux 
le  de  la  plupart  dos  siens,  perdu, 
la  publication  de  ses  derniers  vo- 
es ,  le  mérite  de  sa  démarche, 

P— C— T. 

ONTC.L  \T(  FiAsçoii  DEp.iutE 
Ilebkoett  ,  marquis  DE  ),  grand- 
ie de  la  £;ti(le-rulH\ct  miirr(.'li;d- 
auip,  fut  l'iiji  t')ir-v.ilitT  tics  ordres 
oi ,  à  la  promotion  de  (661  ,  et 
initie  7  avril  \6-jr>.  H  avait  été  le 
:»in  d'un  grand  nombre  d'c'véne- 
Is,  n'avait  rien  oublié  d'impor- 
,  et  se  plaisait  à  communiquer 
iomiis  de  s.i  mémoire;  ceqitil'a- 
f.iil  surnommer  Montrai  la  Bi- 
'Mique.  On  a  delui  des  Mémoires, 
rterdam,  1737 ,  4  vol.iu-ia, 
1  le  P.  Bougcjnt  a  été  l'éditeur. 
ont  remplis  défaits;  et,  à  comp- 
te l'année  it>35  ,  ils  font  bien 
îattre  les  événements  militaires 
'ègne  de  Louis  Xlll,  et  de  la 
uiitc  de  Louis  XIV,  ainsi  que  ce 
s'est  passé  de  plus  considérable 

cour.  Le  style  en  est  négligé, 
.me  celui  d'un  homme  qui  n'écrit 
pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  mais 
out  inarqués  at\  coin  de  la  fran- 
c  ,  et  l'historien  peut  les  suivre 

me   un  guide  sûr.  L'auteur  de 
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l'Esprit  de  la  Fronda  a  dit 
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avec 
vérité,  que  l'on  trouverait  difficile- 
ment un  recueil  plus  nourri,  plus 
plein  de  choses ,  plus  esact  ci  plus 
Ikléte.  Ces  Mémoires  sont  précèdes 
d'un  discours  préliminaire,  qui  pré- 
sente le  tableau  rapide  des  vingt-cinq 
g  entières  années  du  règne  de  Louis 
III.  Moutglat  avait  épouse  ,  eu 
1G45,  Cécile-Elisabeth  Hiiraul]  de 
Clieverny  (  1  ) ,  petite-lille  du  chance- 
lier de  ce  nom ,  trop  connue  par  se» 
liaisons  et  sa  rupture  avec  le  comte 
de  llussy  -  Rahuliii.  Il  en  eut  un 
fils  minime  Louis,  connu  sous  le  ti- 
tre de  comie  de  Chepemj  ,  qui 
épousa,  en  1GH0,  M"'. de Saumery, 
nièce  de  M™".  Colbert,  et  parvint ,  j 
l'aide  de  celte  alliance ,  à  rétablir  1rs 
affaires  de  su  maison,  qui  étaient  en 
fort  mauvais  état.  C'est  ce  qui  fait 
direà  M1"',  de  Sévigné,  dausla  lettrii 
qu'elle  écrits  sa  tille  le  mi  juin  1G80  : 
*  Voy ci  ce  petit  inenin  de  Cheverny, 
n  avecsauetilemiucchafouint',et  son 
»  esprit  droit  et  froid  ;  il  a  trouvé  le 
»  moyen  desefaircaimcrdcM"",de. 
1  Collurt  ;  il  épouse  sa  nièce.  Soyez 
v  persuadée  que  vous  lui  reverreï 
■  bientôt  toutes  ses  belles  terres  dé- 
»  gagées,  toutes  ses  délies  payées, 
»  cl  que  le  voilà  hors  de  l'liùpilal,où 

Chcvcrny ,  d'abord  meuin  du  pre- 
mier Dauphin  ,  fut  successivement 
ambassadeur  eu  Allemagne  et  en. 
Danemark,  gouverneur  du  duc  de 
Chartres  (  depuis  régent  de  France  ) , 
el  conseiller  d'élat  dVpéc.  Saint- 
Simon  raconte  ,  à  son  sujet ,  une 
anecdote  singulière  qui  lui  arriva  a 
Vienne  (  V.  Iclomc  ix,pag.  uSdr 
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l'édition  de  1791).  Il  mourut  à  Paris, 
le  6  mai  îfX'A ,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans ,  sans  laisser  de  postérité. 
L'a'iculc  maternelle  du  marquis  de 
Moutglat  fut  gouvernante  des  enfants 
de  Henri  IV.  Kilo  avait  épouse,  en 
secondes  noces  ,  Robert  de  Harlay , 
baron  de  Montglat ,  premier  raaîtrc- 
d'hôtel  du  roi,  et  elle  en  eut  deux  fils 
qui  moururent  jeunes.  Jeaunc  de 
Harlay ,  leur  fille, devenue  leur  seule 
héritière,  damed'honneur  de  Chris- 
tine et  de  Henriette  de  France ,  ap- 
porta la  barnuic  de  Montglat  dans  la 
maison  de  Clermont,  à  l'époque  du 
mariage  qu'elle  contracta ,  en  1 5()Q , 
avec  Hardouin  de  Clermont,  seigneur 
de  Saint  -George,  père  de  l'auteur 
des  Mémoires.  M — t. 

MON  TOOL  FIER  (  Josepii- 
Micukl  ),  habile  mécanicien  ,  et  l'un 
des  deux  frères  inventeurs  des  aéro- 
stats ,  naquit,  en  1 74° >  àVidalon- 
lès-Annonai.  Son  père ,  qui  donnait 
l'exemple  des  mo'iirs  patriarcales  au 
milieu  d'une  famille  nombreuse, 
vouée  dep'iis  long  temps  à  la  prati- 
que des  arts  ,  dirigeait  avec  succès 
une  papeterie  impôt  tante.  Joseph 
MontgoHicr  ,  pla«  é  avec  deux  de  ses 
frères  au  collège  de  Tournnn  ,  ne  put 
se  plier  à  un  mode  régulier  d'ensei- 
gnement, et  sVufuit  à  l'âge  de  trei/e 
ans  ,  déterminé  à  gagner  les  bords  de 
la  Méditerranée,  pour  y  vivre  de 
coquillages.  La  l'ai  111  l'a  nota  dans 
une  métairie  du  Ras-Languedoc  ;  il 
s'y  occupait  à  cueillir  de  la  feuille 
pour  les  vcrs-à-Miic  ,  lorsque  ses  pa- 
rents le  découvrirent,  et  le  remirent 
entre  les  m.iiiiN  de  ses  professeurs. 
Le  dégufi!  (j:ie  .ses  études  lui  avaient 
inspiré  s'accrut  encore,  quand  il  fal- 
lut entailler  celle  de  la  théologie:  un 
traité d*arilliïnctiq.u>  tomba  sous  ses 
\cv.x  ,  et  fut  dévoré  avec  transport  ; 
mai.s  incapable  de  s'assujciir  aux  dc- 
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ductions  méthodiques  qui  co< 
lient  les  notions  du  calcul  , 
golfier  s'appliqua ,  par  des  ti 
inents  intellectuels  qui  firent  t« 
vie ses  délices  ,  à  combiner  d 
mules  particulières  ,    à  l'aid 

Suellcs  il  résolut  quelquefois 
es  problèmes  de  géométrie 
cendante.  Entraîne  par  sa  [ 
pour  l'indépendance ,  il  quitta 
natale, et  alla  s'enfermer,  à 
Etienne  en  Forez ,  dans  1111 
obscur ,  où  il  vécut  du  produ 
pèche,  se  livra  solitaircinenl 
expériences  chimiques  ,  et  fa 
du  bleu  «le  Prusse  et  des  seb 
aux  arts,  qu'il  colportait  lui 
dans  les  bourgs  du  Vivarais.  I. 
de  connaître  les  savants  le  co 
à  Paris  ;  et  ce  fut  au  café  P 
qu'il  entra  en  communicatio 
eux.  Son  père  le  rappela  poi 
tager  avec  lui  la  direction  de 
nufacture.  Montgolficr  voulut 
tre  à  l'essai  des  moyens  de  ; 
tionnciiicnt  :  contrarié  d.ins  54 
par  rattachement  exclusif  d 
père  pour  des  procèdes  coi 
par  la  tradition  et  par  la  pro 
de  son  commerce  ,  il  s'assooi 
ses  frères ,  et  forma  deux  1101 
établissements  à  Voiron  et  .1 
jeu.  Là ,  son  esprit  inventif  put 
cer  en  toute  liberté'  ;  mais  de> 
Lirions  hasardées  ,  des  rxpéi 
ruineuses,  et  son  insouciance 
relie  ,  dérangèrent  notableni 
fortune.  Il  sortit  une  seule  i 
son  caractère  pour  poursuivre 
ses  débiteurs  :  celui-ci  eut  Ta 
de  .surprendre  un  moment  la  n 
des  juges ,  et  de  faire  ciuprb 
Montgolficr.  Cette  erreur  fui 
réparée  ;  et  Montgolfier  se  rek 
cette  adversité  passagère  ave 
nouvelle  ardeur  pour  les  décoin 
11  avait  siuiplilié  la  fahricatù 
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papier  ordinaire  ,  amélioré  celle  des 
papiers  peint! de diverses  couleurs  , 
imaginé  une  machine  pneu ma tique  u 
l'effcldc  raréfier  l'air  da us  le*  moules 
de  sa  fabrique ,  et  prélude  à  l'inven- 
tion des  planches  stéréotypes,  lors- 
que ses  expériences  aérustaliques  ré- 
pandirent son  nom  d  ans  toute  l'Eu- 
rope. Lcslaiscursd'.uict.dotcs  ont  ra- 
conté de  diverses  manières  l'origine 
de  celte  découverte  :  suivant  les  uns , 
une  chemise  que  l'on  chauffait,  et 
qui  voltigeait  devant  le  l'en,  donna 
la  première  idée  des  balunsàÉlienr.c 
Montgollier,  qui,  tout  de  suite,  fît 
avec  une  espèce  de  cornet  de  papier, 
à  la  fumée  île  son  loyer  solitaire,  la 
première  expérience  des  aérostats. 
iSelou  d'autres,  Joseph  se  trouvait  ù 
Avignon  pendant  le  inémortMt  siège 
de  Gibraltar.  Seul  au  COIS  de  sa  che- 
minée, il  était  disposé  à  la  médita- 
tion :  une  estampe  qui  rcpicseiitiiit  la 
siile  assiégée,  appelle  ses  rêveries. 


5 

i. 


Serait-il  donc  impi - 
offrissent  un   iikij 
dans  la  place?  Ce  d, 

pour  pénétrer 
mie  est  un  trait 
un  telles  que  la 

fumée  qui  s'élève  soi 

>  ses  yms,  em- 
ile  s u fusante (ce 

le  principe  d'une  fou 
assez  considérable* 

■ ,l"  paraissent 

,  ,,';,'"7lr 

taffetas,  contenant 
pieds  cubes  d'air,  r 

teneur  aveedupafi 

n  éihautïe  l'iu- 
îer  ,  cl  le  voit , 

avec  s.ilLsf.icliuu  WÛtntt  jusqu'au 
plafond.  Cisdcux  ï  ci  .•ion»  sont  vi- 
lement fuisses.  Si  Jnscpli  songea  aux 
ballons  pom'  Gibiallai  ,  c'était  afin 
d'appliquer  à  cette  cin  imstjucc  une 
idée  déjà  née  et  rendue  coiuimme 
aux  deux  frères  ;  /  .  l'artirle  sui- 
vant ;.  Après  s'être  assures,  par 
de  nouveaux  essai»,  du  la  justesse 
de  leurs  couibiiiai;ui:.'  ,  Us  se  dévi- 
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dent  à  en  faire  part  au  public;  et  1* 

5  juin  1^83,  en  présence  drs députes 
aux  états  particuliers  du  V Priait, 
et  de  toute  la  ville  d'Anuouai,  il»  ht>- 
cent  un  appareil  sphéiîqtie  construit 
en  toile  doublée  de  papier  ,  do  cent- 
dix  pieds  de  circonférence  ,  et  d'un 
poids  de  cinq  ceins  livres.  La  ma- 
chine, dont  les  plis  annonçaient 
qu'elle  était  dégagée  d'air,  n'eut  pow 
pluti'it  été  remplie  de  vapeurs,  qu'elle 
paivint,  en  dix  minutes,  k  mille 
luises  d'élévation.  ÉlieOIIB  Montgol- 
lier se  rendit  à  Paris,  pour  exposer 
leur  commune  découverte  11  répéta 
devant  la  cour  ,  à  VrfMill» ,  le 
■10  septembre  ituvuit,  l'e tf ériciiev 
d'Aunonai  ,  avec  un  c'obe  cons- 
truit sur  le  même  modèle,  et  mu 
par  les  mêmes  procédés.  De»  ani- 
maux placés  dans  un  panier  atfaclio 
à  l'appareil,  n'éprouvèrent  aucun 
mal  ;  et  l'on  fut  convaincu  qiie  de» 
hommes  pourraient  prendre  pussci- 
sinn  de  I  atmosphère,  sain  courir 
de*  dangers  immimnK.  l'ililre  de 
IWicr,  et  le  marqiii»  d'Arlamirs, 
osèrent  les  premiers  paitir,  a  bal- 
lon peidu,  du  château  de  la  Muette, 
et  parcoururent,  en  dit  «pi  minu- 
tes, un  espace  de  quatre  mille  toi- 
ses. L'année  suivante  (  le  19  janvier 
1  ^8J  ),  Joseph  Moiii-.dli.i  .\"',ii.i , 
bit  septième,  a  Lyon  ,  dans  iu>  *c 
rustatdo  cent- deux  pieds  •lvili»n»è- 
lie  sur  i-ein-viugi-six  de  bailleur ,  le 
troisième  voyage  aérien.  L'cutboo- 
suisiuedeccus  qui  «wlaùnU'éa  '  DO' 
pagner  fui  tel,  qu'il  s  Vu  fallut  pou 
qu'ils  ne   soutinssent  leurs  préten- 

lious  parles  arme»  (1),  Ou  r 

avec  si;curi(édaMsccsfrclc»ii 
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appelées  Montgolfières y  du  nom  Je 
leur  inventeur;  l'cngoûmcnt,  et  une 
vainc  ostentation  de  couraee,  étour- 
dissaient sur  des  dangers  qui  auraient 
fraopé  des  esprits  plus  calmes.  Les 
frères  Montgollier,  après  avoir  son- 
ge à  toutes  les  substances  aériforincs 
que  la  chimie  leur  indiquait  comme 
spécifiquement  plus  légères  que  l'air 
atmosphérique,  après  avoir  essaye 
IVau  léduitcn  l'état  de  vapeurs,  le 
flui-ic  électrique,  et  même  le  gaz  hy- 
drogène ,  a\ aient  priïcrcpcur  gon- 
fler l'enveloppe  ;Ic  leurs  aérostats , 
le  fluide  obtenu  par  la  combustion 
d'un   certain  nombre  de  livres  de 
paiile  et  de  laine  hachée,   comme 
plus  •vfiior.iiqu    ,  et  susceptible  de 
se  :  ■  ■  •  uiiv *icr  avec  facilite.  Dans  leur 
ni  Kièn  d'opérer,  l'air  atmosphéri- 
<i  c?  et.   î  dilate  par  la  chaleur  d'un 
fourneau  place  nous  l'orifice  inférieur 
de  ! 'aérostat.  De  là  ,  deux  inconvé- 
nients capitaux  :  i°.  le  feu  qu'il  était 
nécessaire  d'entretenir  pouvait  atta- 
quer les  parois  de  la  galerie;  u°.  il 
était  impossible  de  mesurer  exacte- 
ment l'augmentation  de  chaleur  né- 
cessaire pour  mouler,  et  la  diminu- 
tion d'où  devait  résulter  l'abaisse- 
ment sans  secousses  de  la   machi- 
ne. M.  Gharlcs.q'ii  avait  cherché  des 
moyens  autres  que  ceux  de  Montgol- 
lier,  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas 
encore  cumins,  adopta  des  matières 
différentes  pour  ses  ballons,  qui  ont 
fini  par  prévaloir  sur  les  montgolfiè- 
res, li  employa  le  gar  hydrogène, 
dont  la  densité  n'est  qu'un  quinzième 
de  celle  de  l'air  commun,  et  qui 
procure»  une  force  ascensionnelle  sou- 
tenue ,  et  indépendante  de  tout  tra- 
vail. Restait  a  trouver  une  enveloppe 
imperméable  :  il  choisit  le  ta  fie  ta  s 
vernissé  de  gomme  élastique  dissou- 
te à  chaud  dans  l'huile  de  thérében- 
tiuc.  Un  ballon  de  vingt-six  pieds  de 
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diamètre  dispose  ainsi,  et  parti  des 
Tuileries ,  le  porta  avec  le  mécan- 
cien  Robert,  son  compagnon,  à  une 
distance  de  neuf  lieues  de  la  capitale: 
ayant  pris  pied  à  terre,  il  remonta 
seul ,  à  une  hauteur  de  mille  sept- 
cent-cinquante  toises.  Ce  mode  d  as- 
cension, plus  commode  et  plus  sir, 
a  été  généralement  adopte*  pour  les 
voyages  aériens,  qui  dégénérèrent  ci 
vains  spectacles,  lorsqu  on  n'entrent 
point  la  possibilité  de  diriger  les  aé- 
rostats ,  et  que  les  baquets  de  Mes- 
mer s'emparèrent  de  l'enthousias- 
me public.  La  faveur  qui  avait  eofi- 
ronné  précédemment  la  découverte 
deMontgoIfier,  avait  trouve,  surtwt 
en  France, d'injustes  contradicteur!. 
On  exhuma  des  ouvrages  dès-long- 
temps oubliés,  où  Ton  prétendit  qu'il 
avait  puise  l'idée  de  ses  machines 
aériennes;  on  cita  des  assertions  n- 
gues ,  et  jnsqu'à  des  romans  de  phy- 
sique assez  semblables  aux  folles  ima- 
ginations de  Cyrano  de  Bergerac;* 
rappela  Roger  Bacon*  le  P.  Las, 
Borclli,  le  dominicain  Galien,  It 
portugais  Gusmao,  et  Ca  va  Ho  qui,  à 
Londres ,  avait  fait  voltiger  des  bal- 
les d'eau  de  savon  imprégnée  d'air 
inflammable  (  V.  Lana  ).  L'acadé- 
mie des  sciences  se  prononça  contre 
ces  détracteurs  d'une  gloire  contra* 
porainc,  en  accueillant  Etienne Moat- 
goltier,  et  en  le  plaçant ,  ainsi  qoe 
son  frère,  sur  la  liste  de  ses  cor- 
respondants. Une  gratification  4e 
4o,ooo  fr.  fui  destinée  a  la  constrac- 
tiou  d'un  aérostat  qui  devait  servir 
à  chercher  des  moyens  de  direction. 
Mais  l'impulsion  des  vmts  parut  an 
frères  avoir  trop  de  prise  sur  la  Bas- 
se de  l'air ,  pour  qu'ils  attendis** 
autre  ebose  que  de  faibles  résulta». 
Cependant  ils  avaient  fait  drsessati» 
dans  de  petites  dimensions,  pose 
maîtriser  les  mouvements  d'om  •*• 
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en  temps  calme;  et  ils  avaient 
■uit  une  machine  de  dtui  cent 
He-dix  pieds  de  diamètre,  d'une 
ité  suffisante  pour  enlever  1 200 
ira  avec  armes  et  bagages.  Il 
t  point  oublier  que  le  premier 
>i  des  parachutes  se  rattache 
ipériences  aérostatique*  de  Jo- 
Montgolucr.  Il  essaya  d'abord 
■pareil  .1  Avignon;  et  il  l'ajouta 
lobes  qu'il  fit  élever  à  AnnouaL 
■ni  les  troubles  de  la  révolution, 
olfierse  tint  à  l'écart,  pour- 
it  en  pais  ses  méditations  ché- 
111c  sa  sollicitude  pour  sauver 
ctinies  de  ces  temps  raalheii- 
pouvail  seule  interrompre.  Le» 
■es  qu'avait  rendus  l'aérostat  a 
armée  dans  les  champs  de 
«s,  n'attirèrent  point  sur  lui 
■gnrds  du  gouvernement.  Plus 
son  nom  frappa  Buouaparte  : 
1e,  premier  consul,  il  distribua 
oix  delà  légion-d' honneur  aux 
eus  qui  avaient  contribué  anx 
va  de  l'industrie  nationale , 
gullicr  reçut  la  décoration  ; 
l.i  se  borna  l'intérêt  que  lui 
témoigné  le  chef  de  l'état  Plus 
I  fut  nommé  administrateur  du 
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50., 


le 


1807  ; 


s  près  le  mi 

11  prit  plac 

:  fut  11  ' 


iiadcà  la  campagne 
quatre  de  ses  amis,  conçut  la 
ii-rc  idée  de  la  société  d'encou- 
neiit  île  l'industrie.  Les  frères 
gollirr  ont  surtout  bien  mérité 
ris  par  lanBêtier  hydraulique, 
sans  piston,  sans  frottement, 
a  seule  impulsion  d'une  légère 
•  d'eau  ,  porte  l'eau  à  une  élcva- 
ile  (io  pieds.  Joseph  l'adapta 
la  première  fois  ,  en  1  -tfl ,  aux 
jis  de  sa  papeterie  de  Voiron,  et 


le  perfectionna  depuis  à  Paris.  {I  a 
légué  à  son  fils ,  héritier  de  son  goût 
pour  la  mécanique,  les  conceptions 
ai  tu  quelles  il  s'était  livre  pour  substi- 
tuer aux  pompes  à  vapelr  nu  appa- 
reil vingt  l'ois  plus  économique,  qu'il 
appelle  Pyrobélier.  On  conflit!  en- 
core de  lui  un  pro-eédr  £ini  ingé- 
nieux, au  inoveu  duquel  nu  bateau 
peut  remonter  uue  ri  vitre  rapide  par 
la  force  même  du  courant  ,  en  pre- 
nant sou  point  d'apput  au  fond  de 
l'eau.  Les  ./nnfl/r.nitft  arti  et  manu- 
factures, contiennent  la  description 
desouea/onWfre,  instnimenl  qu'il 
imagina  pour  déterminer  la  qualité 
des  diflcrrtiles  tourbes  du  Dauphinc. 
Revenant ,  à  son  insu ,  sur  1rs  traces 
de  Pascal,  il  eîéciita  uue  prêt»  hy- 
draulique; et  dans  uti  séjour  eu  An- 
gleterre ,  il  fit  pari  de  celle  conrep- 
lion  à  Bramait ,  qui ,  en  la  réalisant 
de  son  rôle,  reconnut  les  droit*  de. 
priorité  rlr  M  ont  go  Hier.  «  Les  anna- 
«  les  de  chimie,  dit  M.  Degérawlo, 
n  ont  donné,  eu  1H10,  la  dcsrrip- 
»  lion  de  son  ventilateur  pour  rtistïl . 
"  1er  i  froid,  par  le  coûtait  de  l'air 
i>  eu  mouvement,  ctimme  aussi  celle 
«  de  son  appareil  pour  la  ilessicca- 
n  tioo  en  grand- et  »  frmd  ,  des  fruit* 
n  et  autres  objets  de  première  iiécèt* 
n  site,  de  manière  à  ce  qu'ils  soient 
s  conservés  sausakératiou,  et  puis- 

■  sent  être  rétablis  ensuite  dans  leur 
n  état  primitif  par  la  restitution  du 
<>  l'eau.  Il  voulait  dessécher  par  ce 
»  procédé  le  tu  mil  de  raisin, le  vin 
a  et  le  cidre  , les  rendre,  après  qu'il» 
»  auraient  été  ainsi  réduits  en  ta 
a  blettes  de  petit  volume,  iranspor- 

■  labiés  à  de  grandes  distances  avre 
»  économie.  n  Montgollicr  portait 
dans  ses  habitude!  celle  simplicité 
naïve,  celte  apathie  appareille,  ers 
distractions  qui  rappellent  tniijmir* 
le  caractère  de  La  Fouiaiuc.  Frappé 
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cVunc  apoplexie  sanguine  et  d'une 
hémiplégie,  qui  lui  «itèrent  le  libre 
usage  de  la  parole,  il  s'était  rendu 
aux  eaux  de  lia  la  nie,  où  il  mourut, 
le  2f>  juin  16 10.  11  communiquait 
libéralement,  dans  la  conversation, 
ses  différentes  vues  «sur  les  arts; 
mai*  il  éprouvait  uuc  extrême  ré- 
pugnance à  les  fixer  méthodique- 
ment sur  le  papier.  Outre  quelques 
feuilles  (tordues  dans  différents  re- 
cueils, ou  a  de  lui  :  I.  Discours  >wr 
V aérostat,  i^83,îii-H°.  II.  Mémoire 
sur  la  machine  aérostatique ,  1 784 , 
in-8".  III.  Les  Voyageurs  aériens , 
1784.  in-8".  MM.  Dclainhre  et  Dé- 
gérando  ont  compose  chacun  l'éloge 
de  Joseph  Mongolfier.         F — t. 

MONTOOLF1ER  (  Jacquks- 
Étienne),  frère  du  prêchent,  na- 
quit le  7  jauvier  1745  ,  à  Vidalon- 
lcs-Annonai.  Envoyé'  fort  jeune  au 
collège  de  Sainte- Barbe,  a  Paris,  il 
s'y  distingua  dans  ses  études  de  latin 
et  de  mathématiques.  On  le  destinait 
à  l'architecture  ,  et  il  fut  élève  de 
Souflof.  La  modique  pension  que  son 
père  lui  avait  .'ssigiicc ,  fut  entière- 
ment consacrée  à  acheter  des  livres, 
des  instruments  de  mathématiques  , 
cl  à  faire  des  expériences.  Il  em- 
ployait encore  au  même  usage  le  prix. 
des  plans  qu'il  était  charge  de  lever, 
et  faisait  ainsi  servir  les  talents  déjà 
acquis  à  en  acquérir  de  nouveaux. 
Charge  d'élever  la  petite  église  de 
Faremoutier  ,  détruite  depuis  dans 
la  révolution  ,  ce  fut  en  la  faisant 
bâtir  qu'il  connut  M.  Réveillon-.  Ce* 
lui-ci,  d'abord  son  protecteur,  bien- 
tôt son  ami ,  lui  confia  la  construc- 
tion de  la  manufacture  qu'il  com- 
mençait à  établir  dans  ce  même  vil- 
lage, et  plus  tard,  dans  l'empresse- 
ment de  l'amitié  ,  sacrifia  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  Saint- Antoine, 
pour  les  faire  servir  aux  premières 
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expériences  des  ballons.  Moi 
était  livre  tout  entier  à  ces  ti 
lorsque  la  mort  de  l'aîné  de  s< 
décida  son  père  à  le  rappelé 
le  mettre  à  la  tétede  sa  ma  m 
Il  revint  dans  la  maison  pal 
rapportant ,  sous  des  cheve 
cliis  avant  trente  ans  ,  ut 
d'ideVs  mûries  par  l'élude.  Ti 
fond  mathématicien  pour 
beaucoup  au  hasard  dans  si 
riences,  il  rendit  bientôt  < 
naissances  fructueuses  et  s 
blissemcut  florissant.  Plusie 
chines  nouvelles,  plusieurs  j 
plus  simples  introduits  dar 
hrication,  de» améliorations 
colles ,  dans  les  séchoirs  ;  l'ii 
des  formes  pour  le  papier 
monde ,  alors  inconnu  ;  le  si 
papier  vélin;  plusieurs  inelh 
ateliers  hollandais  et  anglais 
sagacité  devina  pour  en  faire 
à  son  pays,  commençaient 
connaître  Etienne  ,  lorsque,  1 
de  Montpellier,  où  il  avait  1 
lu  attentivement  l'ouvrage  A 
tley  Sur  les  différentes  espèa 
réfléchissant  profondément 
livre ,  en  montant  la  cote 
riercs,  il  fut  frappé  de  I:i  po 
de  rendre  l'espace  navigable  « 
parant  d'un  gaz  plus  ïcvr  « 
atmosphérique.  Il  aprofom: 
idée,  eu  médite  les  moyens 
sultats  ,  et  s'écrie  vu  rviilra 
lui  :  JVous  pouvons  mainten 
guer  dans  Vair  !  Cette  idée 
extravagante  pour  tout  autn 
muniquée  à  son  frère  Joseph, 
rapports  de  goûts  f  iV études 
vive  affection, avaient  rendu 
lui-même  ,  en  fut  reçue  ave 
port.  Les  calculs ,  les  expr 
tout  se  lit  eu  commun  ;  et  ut 
garderons  bien  de  délier  ce 
d'arailic  fraternelle,  en   L 
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cun  sa  part  de  gloire ,  lorsque 
;  deux  se  finit  plu  à  la  con- 
tre. Après  l'essai  de  plusieurs 
ih'tslibics ,  duga?.  inflammable, 
fluide  électrique;  après  plusieurs 
alives  particulières, d'abordavec 
globes  de  papier  à  Vidalon,en- 
e  par  Joseph  à  Avignon,  avecun 
on  de  taffetas,  ils  firent,  aux  Ce- 
ns, près  d'Annonai,  le  premier 
i  du  globe  de  1 10  pieds  de  cir- 
feronec  avec  lequel  eut  Heu,  dans 
lOnai  même  ,  l'expérience  pu- 
uedu  S  juin  1^83  (  V.  l'article 
c'deni  ).  F.licniic  Monlgolfier  fut 
s  engage  par  ses  amis  et  par  son 
■:  a  se  rendre  à  Paris,  pour  y  ex- 
t  "lie  découverte,  dout  la  gloire 
était  commune,  et  qu'ils  vou- 
ît  utiliser  cil  l'employant  à  l'ex- 
talion  des  beaux  bois  qui  coû- 
tent les  montagnes,  et  que  la  dif- 
Ic  des  transports  rend  inutiles. 
pcricncc  aérostatique  fat  répe'- 
I-  vaut  la  cour,  à  Versailles  ,  et 
plus  de  hardiesse  au  château  de 
Hui'tie  (  f.  l'article  précèdent). 
médaille  de  18  lignes  ,  frappée 
invcii  d'une  souscription  sons  la 
rliomle  M.FaujasdcSaintFond, 
i>rtanl  l'cfligie  des  deux  frères, 
>'■  antre  d'i.n  plus  grand  module 
lignes  ; .  rappellent  ces  diverses 
niions.  Les  doux  Monlgolfier  fn-  . 
nommés  correspond  a  uts  de  l'a- 
mi,■  dv  M-ifiiies.  Etii-mic  ,   pré- 

^  à  la  cour,  ftit  décoré  du  cor- 

[!•:  Siiut-Mieliel;  et  celle  faveur 
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losopb  une  pension  do  mille 
,  et  accepta,  pour  son  vieux 
des  lettres  de  noblesse,  qu'il 
rrfnscèi  pour  lui-même.  Qm- 
tnille  francs,  destines  à  des 
■uces  dirigées  vers  un  but 
lui  furent  remis  par  Louis 
.  étaient  achètes, 


mis  en  œuvre  par  MM. Monlgolfier, 
et  leurs  expériences  commençaient , 
lorsque  la  révolution  vint  tout  sus- 
pendre. Le  caractère  d'Etienne  était 
trop  simple ,  trop  étranger  à  la  va- 
nité, pour  qu'il  fût  ébloui  de  l'en- 
thousiasme qui  l'accueillait  à  Ver- 
sailles et  à  Paris  ;  mais  il  fui  1res- 
Datte  de  l'estime ,  et  très-touche'  drs 
sentiments  que  lui  montrèrent  1rs 
savants  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, Mali'shcrbrs,  Lavoisief ,  La 
Rochefoucauld,  Boissy  d'An  glas,  etc. 
Rentré  dans  sa  manufacture,  et  con- 
tinuant a  s'en  occuper  dans  le  mime 
esprit  d'amélioration,  F.iieime  reprit 
ses  entretiens  et  ses  études  avee. 
Joseph  ;  Ions  deux  travaillèrent  à 
l'i  n  vent  ion  du  bélier  liyijr.iiilir|uc  ; 
plusieurs  changements  heureux  in- 
troduits dans  la  fabrication  du  pa- 
llier .  sout  également  dus  à  l'asïocia- 
li  on  de  leurs  idées.  Dénoncé  plusieurs 
fois  pendant  la  terreur.  Kl  if  une  ne 
fut  sauve  d'une  arrestation  qui  équi- 
valait à  un  arrêt  de  mort ,  que  par 
l'affection  de  ses  nombreux  ouvrier». 
Mai- en  Min  la  chute  de  Robespierre 
leva  le  couteau  suspendu  sur  tant  de 
ICtW!  la  mort  desesamis,  1rs  mal- 
heurs de  <a  pairie,  avaient  rempli 
son  ame  d'uu  chagrin  profond  ;  une 
maladie  au  cu-ur  commençait  à  *r 
dévelopiier  :  il  se  rendit  à  Lyon  avnr 
sa  famille;  tna»  les  secours  de  la 
médecine  devenant  inutiles,  il  pres- 
sentit sa  lin  prochaine,  \  oulant  épar- 
gner à  sa  femme  et  a  ses  enfant*  le 
spectacle  ilr  sa  mort,  il  partit  seul 
pour  Aunnnai,  après  avoir  rois  or- 
dre  â  sn  affaires;  et,  comme  il  l'avait 
prévu,  il  mourut  en  rhcinin  ,  a  Scr- 
rières  ,  le  'i  août  1 -,(%}.  'L. 

MONTGOMMËrÎY(J*c<F" 
.'i)  ne  ),  seigneur  de  Lorgcs,  dan* 
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l'Orléanais,  fut  un  des  plus  vaillants 
guerriers  du  seizième  siècle.  11  était 
fils  de  Robert  de  Montgommcry,  ve- 
nu d'Ecosse  en  France,  au  commen- 
cement du  règne  de  François  Ier. ,  et 
qui  se  mit  au  service  de  ce  prince. 
Robert  était  lui-même  petit-fils  d'A- 
lexandre de  Montjrommery,  descen- 
dant des  comtes  d'Églaud  en  Ecosse; 
et  il  était  parent,  par  les  femmes, 
du  roi  d'Ecosse,  Jacques  Ier.  La  fa- 
mille de  Montgommcry,  établie  en 
France,  prouvait  ainsi,  qu'elle  faisait 
partie  de  la  célèbre  maison  de  Mont- 
goinmery  d'Angleterre;  car  les  com- 
tes d'Égfand  sortaient  d'un  puîné  de 
cette  famille  illustre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Jacques  de  Montgommcry,  plus 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de 
Lorges,  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  courage  à  la  cour  de  France, 
composée  de  tant  de  vaillants  che- 
valiers. On  Ta  toujours  regardé  com- 
me l'auteur  de  l'accident  arrivé  à 
François  Ier. ,  au  commencement  de 
l'an  i  j'i  i .  La  cour  était  à  Ronioran- 
tin  :  le  roi ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  seigneurs,  aussi 
étourdis  que  lui ,  s'avisa  d'aller  as- 
siéger le  comte  de  Saint-Pol ,  dans 
sa  maison.  Ce  dernier  avait  avec  lui 
plusieurs  de  ses  amis ,  et  entre  autres 
le  capitaine  de  Lorges  :  ils  soutinrent 
l'assaut  en  se  défendant  avec  des  bou- 
les de  neige,  des  œufs  et  des  pommes 
cuites  ;  on  s'échauffa  bientôt ,  et  à 
défaut  d'autres  armes ,  l'imprudent 
Montgommcry  saisit  un  tison  ar- 
dent ,  qu'il  lança  sur  les  assaillants  : 
le  roi  fut  atteint,  et  dangereusement 
blessé  au  menton.  On  sait  que  ce  fut 
l'origine  de  la  coutume  qui  dura 
près  de  cent  ans  en  France,  de  por- 
ter les  barbes  longues  et  les  cheveux 
courts.  Dans  la  même  année,  i5?i, 
le  capitaine  de  Lorges  ravitailla  Mc- 
ziercs.  assiégé  par  Tannée  de  Char- 
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les-Quint ,  et  que  Bayard  n'eût  pi  ai 
fendre  long  -temps  sans  ce  secem 
Les  combats  singuliers  étaient  cocon 
fort  en  usage  dans  ce  temps:  Lorge 
en  donna  un  nouvel  exemple  pu 
dant  ce  siège;  il  proposa  aux  InpJ 
riaux  un  combat  à  pied  et  à  la  pionc 
qui  fut  accepté  et  soutenu  par  m 
chevalier  de  la  maison  de  Vaudrai 
aucun  des  deux  tenants  n'eut  un  ata 
tage  marqué  (  i  ).  Le  capitaine  de  La 
ges ,  pour  soutenir  les  prétentions  d 
sa  naissance,  acheta,  en  1 543,1 
comté  de  Montgommery ,  en  Nst 
mandic,  qu'il  disait  avoir  apparu* 
à  ses  ancêtres.  En  1 545 ,  il  succéda 
Jean  Stuart ,  comte  d'Àubigny, du 
la  charge  de  capitaine  de  la  end 
écossaise  du  roi  ;  il  avait  été  corn 
de  l'infanterie  française  en  Piemsti 
Il  mourut  plus  qu'octogénaire,  nt 
i56o ,  laissant  plusieurs  enfanli 
tous  connus  par  leur  courage;  le  phi 
célèbre  fut  l'aîné ,  dont  l'article  ait 


MONTGOMMERY  (Gamiu.* 
hérita  de  la  valeur  de  son  père.  Oh 
l'année  1 545 ,  il  passa  en  Ecosse,  1 
la  télé  des  secours  que  François  r* 
envoyait  à  la  reine  Marie  de  Lor» 
ne,  mère  de  Marie  Stuart,  et  réps* 
pendant  la  minorité  de  sa  fiUe.  G 
fut  lui  que  Henri  II  chargea  d'exéa 
ter  ses  ordres ,  au  mois  de  juin  1 55g 
lorsqu'il  fit  arrêter  dans  le  parlenva 
quelques  conseillers  (a)  oui  avâa 
embrassé  les  nouvelles  doctrines  R 
iigieuses.  Mais  ce  qui  a  surtout  M 
du  Montgommery  célèbre,  c'est  1 
malheur  qui  lui  arriva  peu  de  testf 
après;  malheur  qui  eut  des  saik 
terribles  pour  lui  et  pour  h  Frasa 
Henri  H  avait  conclu  lu  nurinwd 


(i)Cc  coaklMrn  pMk  mI 
uinrt  de  Mêsièra.  V.  kmm  BK  K0X1 
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t  de  sa  sœur  :  il  donna  des 
iglufiques  à  cette  occasion , 
très  un  tournoi ,  dont  la  rue 
.itoine  devait  être  le  théâtre. 
ioi  commença  ;  et  le  prince, 
le  montrer  son  adresse  qui 
t  remarquable  dans  les  eier- 
corps,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
se  mit  ilu  nombre  des  |oû- 
'  troisième  et  dernier  jour  du 
(  3o  juin  ),  Henri  se  retirait 
honneurs  du  combat,  quand 
eux  lances  qui  restaient  sus- 

sans  avoir  été  employée»; 
■nd  une,  et  ordonne  a  Mont- 
•y  de  s'armer  de  l'autre  i 
i  résiste  d'abord ,  sort  par 
le  eboquer  l'amour  -  propre 
s'il  l'emportait  sur  lui ,  car 
babilc  dans  ces  sortes  de 
lit  que  le  souvenir  de  la  fu- 
renture  arrivée  à  son  père, 
irat  de  la  défiance  et  quel- 
c  pressentiment;  enfin  il  n'o- 
;  quand  il  vit  Henri  s'of- 
e  sa  résistance.  Le  premier 
s  deux  combattants  fut  terri- 
mtgointuery  avait  rompu  Sa 
t  p;ir  une  imprudence  qu'ex- 
a  clialcur  de  l'action ,  il  ne 
le  iroiiçou  brise  qui  lui  res- 
s  la  main;  le  roi  en  fut  frap- 
laut  de  force,  que  la  visière 
casque  se  levant,  laissa  un 
au  bois  de  la  lance,  qui  en- 
essusde  l'œil  droit,  et  tra- 
létc.  Le  malheureux  prince 
en  perdant  la  connaissance , 

retrouva  plus  jusqu'à  sa 
!.  Il  fallut  un  événement  aussi 
■  pour  dégoûter  les  Français 

T.'.'J  ^."J-'.it  11  'ni  il  $2'ïnï  .p. 
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de  ces  dangereux  combats  fi),  qui 
avaient  fait  dire  à  un  sage  changer, 
que  si  c'était  tout  de  bon ,  ce  n'était 
pas  assez  ,  et  que  si  c'était  unjeut 
c'était  trop.  Moutgoinincry  sentit 
qu'après  sou  malheur,  il  était  dé- 
place à  la  cour,  et  que ,  si  son  inno- 
cence le  mettait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, clic  ne  le  garantirait  pas  de  la 
haine  d'une  reine  violente,  blessée 
dans  ses  plus  chères  a  lie  étions.  Use 
retira  dans  ses  terre» de  Normandie, 
et  en  partit  pour  voyager  en  Italie 
et  en  Angleterre.  L'année  i56i  vil 
éclater  la  première  de  ces  guerres 
de  religion  qui  désolèrent  U  France 
pendant  trente  ans.  Montgommery  , 
zélé  sectateur  delà  nouvelle  rroy  a  li- 
ée, reviutdans  sa  patrie;  et  oubliant 
que ,  chargé  d'un  régicide  involon- 
taire ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  sacri- 
fier sa  vie  pour  la  veuve  M  te*  en- 
fants du  prince  auquel  il  l'avait  dtéc , 
ou  du  moins  à  se  condamner  à  l'obs- 
curité ,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
en  lierais  du  gouvernement.  H  en  ferme 
dans  Rouen  qu'il  défendit  contre  Vm- 
mec  royale,  il  ne  pur  en  empêcher 
la  prise ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  sauver.  S'étatit  jetc  dans  un  ba- 
teau sur  la  Seine ,  il  rencontra  une 
chaîne  de  fer  qui  barrait  la  rivière 
pour  empêcher  l'approche  des  se- 
cours de  l'Angleterre  :  a  force  de 
bras  et  de  rames,  il  passa  par-des- 
sus; se  retira  an  Havre,  ci  se  jeta 
ensuite  sur  la  liasse-Normandie,  uù 
il  ne  fil  rien  de  remarquable.  I.'cdit 
de  pacification  de  1 563  mit  fin  à  m 
expéditions.  Il  &e  réunit  aux  protes- 
tants armés,  en  iSrjS.Onlesouma, 
comme  la  aunes  chefs  des  révoltés . 
de  mettre  bas  les  armes,  ou  de  dé- 
clarer '(ii'il  persistait  dans  la  ré- 
bellion ;  cet  acte  de  fermeté  amena 
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quelques  négociations  inutiles,  sui- 
vies de  la  bataille  de  Saint-Denis. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile , 
Montgommery  devint  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  s  Huguenots.  Eu  1 569, 
il  rassembla ,  à  la  hâte ,  une  petite  ar- 
mée dans  le  Languedoc ,  et  se  rendit 
dans  le  Béarn,  que  les  troupes  roya- 
les avaient  envahi;  il  les  attaqua  ,  les 
battit,  et  força  le  chef  qui  les  com- 
mandait à  se  renfermer  dans  Orlhcz. 
Bientôt  la  place  fut  emportée  d'as- 
saut ,  et  le  général  fait  prisonnier. 
Tout  le  Béarn  fut  reconquis  ;  et  cette 
1  expédition  ,  conduite  avec  autant  de 
sagesse  que  de  courage  et  d'activité, 
valut  à  Montgommery  les  applau- 
dissements des  catholiques  comme 
des  protestants.  Vers  le  même  temps, 
il  fut  condamné  à  mort ,  de  même 
({ne  Coligni ,  par  le  parlement  de 
Paris;  la  sentence  fut  exécutée  eu  ef- 
figie. La  paix  de  Saint-Germain,  con- 
clue l'année  suivante,  le  rendit  au 
repos.  Il  était  à  Paris  ,  lorsqu'eut 
lieu  la  Saint-Barthélemi  (  1572  ). 
Dcineuraut  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  il  est  averti  du  danger,  avant 
que  le  massacre  commence  dans  ce 
quartier;  il  monte  à  cheval  avec  quel- 
ques personnes  prévenues  comme 
lui  ou  par  lui,  et  se  sauve  au  grand 
galop.  L'importance  de  Montgom- 
mery dans  sou  parti,  avait  fait  don- 
ner des  ordres  particuliers  pour  l'en- 
velopper dans  la  proscription  :  aussi 
fut  -  il  poursuivi  avec  acharnement 
jusqu'à  u-dc  là  dcMonlfort-rAmauri, 
à  dix  lieues  de  Paris;  et  il  n'échappa 
aux  assassins  que  par  la  vitesse 
d'une  jument  qu'il  montait,  et  sur 
laquelle,  dit  un  manuscrit  du  temps, 
il  fit  trente  lieues  tout  d'une  erre. 
Montgommery  se  réfugia  dans  l'île 
île  Jersey ,  et  de  là  en  Angleterre  , 
où  il  avait  marié  une  de  ses  filles 
à  nu  amiral  anglais.  En  avril  1^73, 
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il  parut  devant  La  Rochelle ,  asn£ 
gce  par  l'armée  royale;  il  comman- 
dait une  flotte  ramassée  en  Angle 
terre,  et  qu'Elisabeth ,  sur  les  pUia 
tes  de  Charles  IX,  désavoua,  t 
déclara  être  un  rassemblement  d( 
pirates  :  cette  flotte  était  plus  fai- 
ble que  celle  de  France ,  contre  la- 
quelle Montgommery  ne  voulut  pai 
se  compromettre.  Un  seul  de  sa 
vaisseaux,  chargé  de  poudre,  entra 
dans  la  Rochelle;  il  remmena  les  m 
très,  on  ne  sait  pas  précisément pil 
quelle  raison ,  eu  annonçant  d'autre 
secours  plus  considérables  aux  R» 
chellois.  Dans  sa  retraite,  il  exerça 
quelques  ravages  sur  les  côte*  d 
Bretagne,  et  rentra  en  Angleterre 
Les  protestants  ne  restèrent  pa 
long-temps  tranquilles ,  parce  qu  01 
ne  tarda  pas  de  porter  atteinte  aie 
privilèges  qu'on  avait  été  contra» 
de  leur  accorder.  Montgommery  m 
passa  en  Normandie ,  où  les  rdbetif 
vinrent  en  grand  nombre  se  melti 
sous  ses  ordres.  Apres  avoir  pri 
quelques  villes ,  il  se  trouva  investi 
dans  Saiut-Lo,  par  Matignon,  qi 
commandait  dans  cette  province,  c 
qu'on  avait  mis  principalement  à  L 
poursuite  de  Montgommery.  Céder 
nier  soutiut  le  siège  pendant  cini 
jours,  et  s'échappa,  accompagné  à 
quelques  cavaliers ,  en  forçant  un 
des  gardes  ennemies ,  au  traven 
d'une  grêle  de  balles.  Il  se  retira  i 
Domfront,  où  Matignon  l'atteignit, 
et  l'attaqua  avec  des  foires  supé- 
rieures ;  Montgommery,  qui  n'auH 
pas  deux  cents  hommes  ,  ne  tarda 
pas  à  quitter  la  ville  pour  se  renfler,- 
mer  dans  le  château  :  il  s'vdefeMëf 
quelques  jours  ,  en  s'expôsant  hu- 
maine plus  qu'aucun  de  ses  soldats; 
enfin ,  après  avoir  soutenu  un  assaot 
des  plus  furieux ,  se  voyant  privé 
de  la  plupart  de  ses  compagaoas 
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feu  des  ennemis,  et  par  la  long  discours  aux  spectateurs  placéj 

in  ,   il  se  rendit,  le  27   mai.  du  côte  de  la  rivière,  discours  qu'il 

immcry  avait  demandé  sa  vie  rWti  à  ceux  qui  étaient  places  du 

>ar  la  capitulation;  mais  Ma-  côte   oppose  :  s 'agenouillant  ensuite 

,  qui  connaissait  l'i  m  plaçante  auprès  du  potcau.il  dit  adieu  à  l'un 

inc  de  Médicis,  n'avait  promis  de   ses  amis  qu'il  aperçut   dans   la 

prisonnier  que  la  vie  et  les  foule;   et,  sans  avoir so  11  fl'c ri  qu'où 

amis  égards,  tant  qu'il  serait  lui  bandât  les  yeux,  il  reçut  le  coup 

ses   mains.    Ce   fait,   attesté  mortel,  le  37  mai   1  5t4.  Ainii  pé- 

Vubigué  lui-même,  démontre  iil  Monlgnmiucry  ,  d'abord  malhcu- 

seté  de  l'assertion  de  plusieurs  jeux  ,  et  cnsuiîr  coupable.  La  haine 

îiis  protestants,  qui  prétendent  impljeabieil.Miilu  !■.  pour  l'innocent 

:apilulation  de  Domfrout  fut  meurtrier  de  sou  epmix  itrcoulnlnia 

lar  le  jugement  et  la  mort  de  pas  peu  à  le  jeter  dans   lu  révolte 

jmmerv.  La  joiede  la  reine-  ri  Uuit  diminuer  sa  faute.  C'était  uu 

ut  extrême,  quand  elle  apprit  des  meilleurs  capitaÎM*&Mii  temps, 

ces  de  son  armée;  elle  voulut,  il  il   semblait  destine  à    remplacer 

■nvain  ,   la    faire    partager  a  OUI  sou  parti  Coudé  et  Coligui  :  on 

s  1\,  que  les  approches  d'une  a  J  tairait  sou  courage  héroïque;   il 

liste  et  prématurée  rendaient  entendait    l'attaque   îles    plates,    et 

Me  à  tout  (1).  Le  prisonnier  donna  plus  rl'imr  preuve  de  son  la- 

eue  àl'aris,  et  renfermé  dans  lent  pour  les  défend  1*  ;  le  malheur 

»  liturs  de  la  conciergerie  du  ne  l'abattit  jamais,  cl  il  savait  tirer 

qui  a   retenu  sou  nom.   Ca-  des  ressources  même  de>  événements 

■  de  Medicis,   régente  par  la  contraires.  Mai*  ses  exploits  fuerut 

e  son  (ils,  nomma  des  com-  smiillés  par  des  miaules  que  l'his- 

rs  puur  ju^crMoiiigommerr,  loi»  nom  montre,  inséparable*  des 

nni>a  de  complicité  dans  la  guerres  de  religion.  Il  lama  plusieurs 

laiiou  de  l'amiral  de  Coligni;  enfants  dïlWbcih  de  la  Touche, 

arrêt  qui  le  condamna  à  per-  'pi'il  avait  épousée,  M  1  '•  \\).  Ils    up 

tète .  lot  principalement  mo-  déuicnlirrnl  point  la  noblesse  de  leur 

r  le  crime  d'avoirarborc  un  origine;  et  I  arrêt  porté  contre  leur 

m    étranger,    quand    il    était  l'ire  et  Notons  n'eutacha  jamais 

m  secours  des  Kochellois.  Ses  leur  réputation,  (iabriel,  l'alné  des 

•  furetitdégr.'idésdenoblesse:  fils,  n'eut   qu'une    fille,   épouse  de 

■<mt  fini  lu  vertu  des  nobles  .(acquêt   de  Dnrfort  de  Duras  ,  »u- 

sV«    relever  ,    dit    fièromept  'l"rl   elle  apporta  la    seigneurie    de 

ommery  ,    lorsqu'il    entendit  l.urgcs,  qui  ,-st  restée  dans  relie  fa- 

is position  de  l'arrêt,  je  eon-  uiille.  Jji  ques  ,  le  rc-coud,  rut  p|u. 

lit  ■légnutation.  Apres  avoir  sieurs  enfants.  D— t*. 

ie  lurbarr  et  inutile  question,  MONTGOWMBRÏ    (Kicimuo), 

mené  sur  la  place  de  Grève,  général   américain  ,    né,   en    1737, 

-deuil,  moula  sur  l'cchafatid  <U«  le  iu,s4  .!<  l'Ii  lait.|(  ,  mfenMÈ, 

ssuraiice,   et  adiessa  un  asseï  jrunr,  fa  profusion   des  armes,  et 

;  servit,  en    17  îlj  ,  comme  iilliiirr, 

„  „p, , ■..  di.  cU   _  jiii;  M  „!„  ('*"s  '3  Ruerredu  Canada  (/'.  Mont- 

.kt.w.»ii< .',.,.',  '  CALMj.  A  l-i  J..tiv.  ii-ililitil  ■■■l'Ieiniv 
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mou  ,  acheta  une  1er  me  dans  la  pro- 
vince de  New-York,  et  épousa  la  fille 
d'un  juge  de  cette  ville.  Lors  de  la 
lutte  des  Américains  contre  les  An- 
glais ,  il  offrit  de  combattre  pour 
l'indépendance  des  colonies,  et  fut 
nom  me,  avec  bchuyler,  commandant 
d'un*  petite  aimée  destinée  à  agir 
dans  le  Canada,  où  les  Anglais  n'a- 
vaient alors  que  peu  de  troupes. 
Schuyler  étant  tombé  malade  dans 
la  route  ,  la  conduite  de  l'expédition 
lesta  à  Montgonimerv;  il  avait  sous 
ses  ordres  3oop  hommes  de  milices, 
mal  vêtus  et  mal  disciplines ,  et  son 
parc  d'artillerie  se  composait  de 
quelques  pièces  du  plus  petit  calibre: 
encore  manquait-il  de  munitions.  Ce 
fut  avec  des  forces  si  peu  imposantes 
qu'il  osa  tenter  de  cLasserles  Anglais 
du  Canada.  Il  commença  par  gagner 
l'a  flec  lion  des  baLitants  f  qui  pou- 
vaient retarder  sa  marche,  et  qui 
lui  rendirent  au  contraire  beaucoup 
de  services.  Ayant  reçu  quelques  se- 
cours qu'il  avait  demandés,  il  s'em- 
para du  fort  Cbambly,  où  il  trouva 

I  '28  barils  de  poudre ,  qui  lui  furent 
très-utiles  pour  repreudre  le  siège  du 
fort  Saint-Jean ,  que  le  manque  de  mu- 
nitions l'avait  obligé  d'interrompre. 

II  réduisit  ensuite  la  ville  de  Montréal, 
où  il  s'arrêta  pour  faire  habiller  ses 
.soldats  presque  nus  au  milieu  de  l'hi- 
ver, et  se  mit  en  marche  pour  join- 
dre le  colonel  Arnold ,  qui  se  dispo- 
sait;» assiéger  Québec  (  F, là.  Aiuvold, 
11,  r)io  ).  .Malgré  les  mauvais  che- 
mins ,  rendus  presque  impraticables 
par  les  neiges ,  il  fit  tant  de  diligence, 
qu'il  arriva  devant  cette  ville,  le  5 
décembre  1775.  Après  avoir  cherche' 
vainement  à  intimider  le  gouverneur 
de  Québec,  eu  exagérant  ses  forces  et 
ses  dispositions  militaires,  il  dressa 
une  batterie  de  six  pièces  à  700  toises 
des  murailles  ;  mais  clic  ne  produisit 
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aucun  eiTet.  Cependant,  les 
souffraient  beaucoup  delarig 
froid  ;  et  il  paraissait  impos 
les  maintenir  longtemps  da 
position  aussi  critique  :  Mo 
nicry  se  décida  donc  à  tentei 
lade.  Il  concerta  toutes  ses  < 
tions  avec  Arnold  ;  et  le  3 1 
bre,  à  ciuq  heures  du  matin 
usé  par  la  neige  qui  tombait 
flocons ,  il  s'avança  contre  1 
ville  ,  à  la  tête  de  sa  division 
qu'Arnold  attaquait  la  ville 
il  s'empara  de  la  première  k 
et  il  poussait  courageusemenl 
seconde ,  quand  une  décharge 
lerie  le  renversa  mort  avec  s< 
de-camp,  et  plusieurs  perso 
sa  suite.  Le  corps  du  mail 
général  fut  apporté,  le  lendei 
Québec,  et  enterré  avec  tous  I 
ncurs  dus  à  son  rang.  Sa  n 
pleur  ce  par  les  Anglais ,  comi 
les  Américains.  En  Angleter 
orateurs  les  plus  éloquents  de 
sition  le  comblèrent  à  l'enfio" 
et  le  ministère  même  rendit  t 
hommage  à  ses  vertus.  Le  1 
lui  consacra  un  monument 
l'exécution  fut  confiée  à  J.-< 
fieri ,  sculpteur  français  ;  ce 
inent  est  placé  au-devant  de  ! 
cipale  église  de  New-York.  1 
MONTGON  (  L'abbé  Ci 
Alexakdre  de),  né  à  Versa 
1G90,  fut  élevé  a  la  cour,  1 
fit  remarquer ,  dans  sa  premi 
liesse ,  par  son  esprit  et  pr 
positions  précoces.  On  le  <3 
à  l'état  ecclésiastique;  il  fit! 
logie  avec  beaucoup  de  si* 
reçut  les  ordres  sacrés.  11  vi 
tiré,  depuis  quelques  mois, 
de  ses  parents  en  Auvergo 
qu'il  apprit  l'abdication  d 
lippe  Y,  roi  d'Espagne  :  ï 
aussitôt  le  désir  de  s'alla 
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D  monarque  si  religieux , 
tri  au  P.  Bermudei,  con- 
nu ,  qui  lui  répondit 
ire  conforme  à  ses  voeux, 
lépart,  il  revint  à  la  cour, 
au  duc  de  Bourbon  les 
ton  voyage  à  Madrid.  Le 
;caut  propre  à  une  négo- 
chargea  de  travailler  en 
planir  les  diflîcultés  qui 
vées  cutre  les  deux  cours." 
e  la  mort  prématurée  de 
mis  obligea  Philippe  V 
ele  sceptre  quelques  mois 
ir  quille  (  F.  Louis  I".  ) 
ilolltgoll,  qui  avait  compté 
la  rctra  te,  se  trouva  ra- 
re lui  à  la  cour.  Il  gagna 
e  du  roi  Philippe,  qui  le 
une  mission  eu  Portugal; 
bientôt  après  eu  France, 
;uuiiuission  de  ce  prince 
lier  sous  main ,  afin  de  lui 
succession  à  la  couronne, 
où  Louis  XV  mourrait 
tr(  Voy.  les  Mémoires  de 
.  i3.)etsuiv.)  L'abbé  de 
ivaii  l'ordre  Je  ne  point 
evnir  au  iardin.il  de  Fleu- 
■gé  il 'a  ne  une  affaire, 
les  premiers  entre 
il  avec  le  vieux  ministre, 
laissant  apercevoir  bcau- 
auce,  il  lui  communiqua 
tniriioii  qu'il  avait  reçue 
t  de  Madrid'  Cette  mal- 
penlit  tont-à  -fait  dans 
animal,  qui  arrêta  faci- 
ès ses  intrigues,  en  l'é- 
Vcrsaillcs.  Une  lettre  de 
la  en  i;3a,  à  Douai;  et 
lit- il  arrive  dans  cette 

>  vain  il  tenta  de  fléchir 
par  1rs  lettres  les  plus 
:  le  ministre  n'y  répondit 
lendit  a  ceux  qu'il  sonp- 
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connaît  d*  BOOM  ver  quelque  attache- 
ment pour  cet  abbc.de  jamais  lui  en 
Strier.  Monignn  serctiraàSarliéTe, 
ans  les  Pay*-lias,et  chère  lia  uwdi*- 
traction  à  sou  chagrin,  en  rédigeant 
1rs  Mémoires  de. .(«  différente*,  negw. 
dation*,  dan*  tes  emirs  d' E*pnpir 
et  de  Portugal,  dqiuix  ijaSjatUfA 
<  7 -^ t .  Il  ne  les  fil  imprimer  qu'â- 
pre» la  mort  du  cardinal  de  Flenry  , 
uni  il  craignait  d'augmenter  m  nié- 
rrmleiiieimmt:  unis  par-là  même  il 
perdit  l'unique  moyen  qu'il  avait 
d 'intéresser,  en  piquant  la  curiosité. 
Quand  ses  iMnuirr.c  parurent,  mute 
Il  cour  était  renouvelée:  il  n'y  avait 
plus  nnotiMarf  MMMhi  «cm 
de  VÙbi  de  Moutgon,  H  pa.„fl  \e 
reste  de  m  vie  daus  l'exil, et  iniiurut 
octogénaire,  et  tout  à -fait  oublié, 
ru  1-7...  I..-.  Mémoires  île  «,„,[_ 
goniiTinentHïol.  in-  ri,  imprimés 
a  la  Haie,  â  (ienivect  à  Lausanne, 
de  1  n  (g  ;l  1  -  53  ,  il.,  renfermeu:  rlt> 
particularités  intéri-nsant.-*;  mais  il, 
sont  écrits  avec  une  difftninii  q„i  ru 
n'iid  la  lecture  peu  kfJKaUl,  L'au- 
teur parait  sincère,  ci  allWie  beau- 
coup d 'impartialité  :  mai»  il  avait 
tant  eu  *  »e  tiliiudrc  de  Finir*  , 
qu'on  ne  peut  dnuter  qu'il  n'ait  exa- 
géré les  reproches  d»nl  il  charge  ce 
ministre  (il.  Le  marquis  Keron  avait 
enlrrpris  une  traduction  italienne  îles 
Mémoire*  de  Muntgou;  le  premier 
volume  a  par»  *  Florence  t  en 
1-f.i.  in  S".  iVuy.  ta  Mrth,  ,»mr 
élud.  l'hit,  de  l.englet-Diifresnoy , 
lotit,  xn,  li^o.jl^purtraildeMoiil- 
na  a  été  gravé  par  Tanjé,  d'après 
lliiber,  pour  être  placé  à  la  tfte  de 
son  ouvrage.  U  aj 

MO.YIHA.SSER  I  A»oc-lsii*m« 
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ce  de  la  dynastie  des  Samanides, 
dans  la  Perse  orientale,  fut  arrête  à 
Bokhara,  Tan  389  de  l'hégire  (999 
de  J.-C.),  avec  ses  frères ,  Mansour, 
Abdclmelek  et  les   autres  rejetons 
de  cette  illustre  famille,  par  ordre 
d'Ilck-Khan,  roi  du  Turkestan,  qui 
les  fit  tous  renfermer  dans  des  pri- 
sons séparées  (  f .  Abdelmelek  ii  , 
ï,  56,  et  Mansour  h  ,  XXVI,  5ao). 
Monthasser,  délivre  par  un  esclave 
dont  il  emprunta  les  habits,  se  sau- 
va dans  le  Kharizm.  II  y  leva  des 
troupes ,  défit  celles  qu'Ilek  -  Khan 
avait  laissées  dans  leMawar-al-Nahr, 
et  rentra  dans  Bokhara  aux  accla- 
mations universelles;  mais  bientôt 
l'approche  du  roi  du  Turkestan  l'o- 
bligea d'eu  sortir,  et  de  repasser  le 
Djilioun.  11  vint  dans  le  Khoraçan , 
dont  Mahmoud  le  Ghaznevide  était 
reste' maître,  vainquit  le  gouverneur 
Nascr,  frère  de  ce  sulthan ,  et  s'em- 
para de  Nischabour.  Naser  étant  re- 
venu avec  de  nouvelles  forces,  Mon- 
thasser abandonna  le  Khoraçan,  et 
se  retira  dans  le  Djordjan,  où  ré- 
gnait Gabous.  Ce  prince,  que  la  re- 
connaissance avait  attaché  aux  Sa- 
manides (  V.  Gabous  ,  au  Suppl.  ) , 
reçut  Monthasser  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  offrit,  ainsi  qu'à  tous 
ses  officiers,  de  très-riches  présents, 
et  lui  conseilla  d'attaquer  les  états 
de  Rcï,  déchirés  alors  par  les  fac- 
tions (  F .  Medjd-ed-Daulau  )  ;  il 
lui  fournit  même  des  troupes  com- 
mandées par  ses  propres  (ils ,  qui  de- 
vaient aider  ensuite  le  prince  satna- 
nide  à  remonter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  Monthasser  se  présenta  de- 
vant Rcï;  mais,  quelques  jours  après, 
ses  généraux,  gagnés  par  le  gouver- 
neur de  la  place,  inspirèrent  à  leur 
maître  de  la  défiance  sur  les  inten- 
tions de  Gabous,  et  lui  persuadèrent 
de  lever  le  siège.  11  marcha  sur  Nis- 
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chabour,  que  la  fuite  de  N 
soumit  encore  ;  et  il  s'y  rendit 

{>ar  les  extorsions  que  la  n 
'obligea  de  commettre.  Vaii 
les  troupes  ghaznevides,  il 
gagner  le  Djordjan;  mais  € 
dont  il  n'avait  pas  sa  mena 
initié ,  lui  en  ferma  tous  les 
ces.  Monthasser  ayant  punie 
le  général  dont  les  conseils 
l'avaient  privé  d'un  si  utile  al 
te  exécution,  quoique  juste,  h 
une  partie  de  ses  troupes.  (^ 
secours,  qu'il  reçut  à  Sera! 
l'empêchèrent  pas  d'être  bat 

Îriètèmentpar  Nascr.  Il  s'cnfi 
e  désert ,  011  il  enrôla  sons  i 
peaux  les  Turkomans  Ghm 
Ghazis,  rentra  dans  le  Mi 
Nahr,  et  remporta  une  vietc 
Ilek-Khan;  mais  ayant  conçu 
tes  soupçons  sur  la  fidélité  d< 
xiliaircs,  il  les  abandonna,  ci 
sa  le  Diihouu,sur  la  glace,  ai 
cents  nommes.  Les  armes  d< 
moud,  dont  il  avait  imploré 
tection ,  l'aidèrent  à  livrer  au 
de  Kharizm,  sur  les  fronticresc 
raçan ,  un  combat  que  la  saisc 
nuit  rendirent  horrible.  Ah 
Monthasser,  effrayé  de  sa  pc: 
campa ,  erra  quekj  ue  temps,  pu 
rassemblé  les  débris  de  sa  pc 
mée ,  il  traversa  le  Djihoun 
par  le  gouverneur  de  Bokhan 
vint  aussitôt,  et  le  délit  eauei 
Ge  succès  releva  les  affaires  i 
ce  samanide.  Les  habitants  de 
kandc  lui  envoyèrent  des  sec 
toute  espèce;  les  Turkomao 
zis  vinrent  de  nouveau  se 
sous  ses  étendards  :  il  fut  a 
état  de  gagner  une  seconde  ï 
dans  les  plaines  de  Samarkai 
Ilek-Khan,  qui  trouva  preai] 
les  moyens  de  réparer  cet 
Monthasser,  afikibli  par  le  de 
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,  qui  s'étaient  retires  avec 
ri  par  la  trahison  d'un  de 
x ,  qui  lui  enleva  cinq 
les ,  se  vit  force*  de  céder 
Tandis  qu'Ilek  -  Khan 
;  vengeances  dans  le  Ma- 
r,  sur  les  partisans  du 
if,  celui-ci  luttait  en  vain 
talc  destinée.  Réduit  dé- 
rôle  de  partisan;  pour- 
s  meilleurs  capitaines  de 
qui  voulait  l'éloigner  du 
repoussé  une  autre  fois 
;  des  frontières  du  Djor-. 
à  l'aventure  et  dans  l'om- 
iit,  pour  cacher  sa  mar- 
incinis  qui  le  harcelaient 
ia ris  ;  il  se  dirige  encore 
ra,  sur  la  foi  des  promes- 
inre  de  sa  famille,  vendu 
:  niais  ses  soldats,  las  de 
;ues  et  de  misère,  complo- 
livrcr  au  roi  du  Turics- 
dans  sa  tente,  il  se  sauve 
tes  braves,  dans  le  camp 
i  arabe,  dont  le  chef  le 
r  pondant  son  sommeil, 
r.  3<p  (décembre  ioo4). 
i  fin  déplorable  d'Ismacl 
r ,  prince  (ligne  de  ses  au- 
dont  le  courage,  l'acti- 
mstance  dans  les  revers, 
mériter  un  meilleur  sort. 
,  ou  plutôt  la  chaîne  de 
urs  et  de  ses  aventures  , 
pie  peut  être  dans,  l'his- 
:  duré  six  ans.  Il  faut  dire, 
•  de  Mahmoud,  qu'ennemi 
il  vengea  la  mort  de  Mon- 
n  faisant  expirer  dans  les 
rinfamc  Mah-Rouy ,  son 
et  en  dispersant  la  tribu 
de  (  V.  Maumoud,  XXVI, 

A"^~T 

HASSER-BILLAH:Abou- 
loiiAMMi.D  IV,  surnommé 
dial  yf»  aLbassidc  de  Bagb- 


MON  579 

dad,  fut  installé  a  Djlfariah .  ville 
fondée  par  son  pèreMotawakkel,  k 
nuit  même  où  celui-ci  avait  été  estas* 
sine  par  les  chefs  de  sa  garde  turke , 
le  5  dzoulkadah  247  (janvier 86a). 
Il  porta  sur  le  trône  les  remords  d'un 
crime  auquel  il  n'était  pas  étranger, 
et  le  chagrin  de  se  voir  dominé  par 
ses  complices.  Ce  fat  alors  en  effet 
que  les  milices  turkes  commencè- 
rent à  jouer  dans  l'empire  musulman, 
le  même  rôle  qu'autrefois  a  Borne, 
les  gardes  prétoriennes.  Le  premier 
sacrifice  qu'elles  exigèrent  de  Mon* 
thasser  fut  d'exclure  de  leurs  droits 
au  khalyfat  ses  frères  Motaz  et  Mo- 
waïed,  qui  a  vaient  manifesté  l'inten* 
tion  de  venger  un  jour  la  mort  de  leur, 
père  :  mais ,  en  recevant  l'abdication 
de  ces  deux  n  rinces,  illeur  demanda. 

Sardon  de  1  injustice  qu'il  était  forcé 
e  commettre  a  leur  égard  en  leur 
substituant  son  propre  Sis  ;  il  les  as- 
sura que  ni  lui ,  ni  cet  enfant,  n'en 
recueilleraient  le  fruit ,  et  leur  mon- 
tra les  factieux  qui  le  réduisaient  à 
une  démarche  si  pénible  et  si  humi- 
liante. Un  des  premiers  soins  de  ce 
khalyfe  fut  de  relever  les  tombeaux 
d'Àly  et  de  Rouceui ,  d'en  permettre 
le  pèlerinage ,  de  supprimer  les  ana- 
thèmes  fulminés  contre  eux  dans  tou- 
tes les  mosquées  de  l'empire,  de  té- 
moigner les  plus  grands  égaras  pour 
les  rejetons  de  celte  famille,  et  de 
faire  cesser  les  persécutions  contre 
leurs  partisans.  La  sagesse  de  Mon- 
thasser,  imitée  par  ses  successcus, 
répara  les  maaxfn'evâit  laitsaFIdb-r 
mismerintolérance  fanatione  desem 
père.  Il  aimait  d'ailleurs  ta  jutiee; 
il  était  brave ,  généreux;  il  cultivait 
les  lettres  et  surtout  la  poésie  avec 
succès;  et  il  eût  honoré  le  troue,  s'il 
n'y  fût  pas  monté  par  an  parricide. 
On  rapporte  qu'ayant  trouvé  dans  le 
palais  de  Djajanab  on  taffequi  re* 
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présentait  le  roi  de  Perse,  Cobad 
Schirouïch  ,  assassin  de  son  porc 
Khosrou  II ,  et  dont  le  règne  n'avait 
duré  que  six  mois,  il  se  persuada  que 
le  sien  ne  passerait  pas  ce  terme;  et 
l'on  ajoute  qu'avant  fait  démolir  ce 
palais ,  où  tout  fui  rappelait  son  cri- 
me, il  transféra  sa  résidence  à  Scr- 
meuraï.  Frappe  de  ce  prétendu  ho- 
roscope, et  croyant  voir  sans  cesse 
le  spectre  de  son  père,  il  errait  la 
nuit  sous  les  voûtes  de  son  palais, 

Îu'il  faisait  retentir  de  ses  sanglots. 
I  essaya,  pendant  quelque  temps, 
de  bannir  ses  sombres  terreurs,  en 
se  livrant  aux  plaisirs  et  même  à 
la  débauche  ;  mais  rien  ne  put  dis- 
siper la  noire  mélancolie  qui  le  con- 
duisît au  tombeau ,  le  ">  ou  6  raby 
ae.  u.{8(7  ou  8  juin  8(h),  dans  la 
vingt  -  sixième  année  de  son  âge  , 
après  avoir  occupé  le  trône  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  disent  que 
Monthasser  mourut  d'une  esquinan- 
cie;  d'autres  que  ses  jours  furent  avan- 
cés par  le  poison.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  son  fds  Abdel -Wahab, 
reconnu  pour  son  héritier,  ne  lui 
succéda  point.  La  faction  qui  com- 
mençait alorsà  disposer  du  khalyfat, 
y  appela  son  cousin  Mostaiu-Billah. 

A — T. 
MONTHOLON  (Jeaw  de),  cha- 
noine régulier  de  Saint- Victor,  mou- 
rut, en  i5i8  ,  avant  d'avoir  pu 
jouir  des  honneurs  du  cardinalat, 
auquel  il  venait  d'être  promu.  Il  était 
docteur  en  droit,  et  avait  publié, 
sur  cette  partie,  une  espèce  de  dic- 
tionnaire i  n  t  i  t  ;  il  é  :  Promptuariu  m  , 
ou  II  rviarium  juris  divini  et  utrius- 
que  hum  uni ,  Paris ,  i5**o,  '.>.  vol. 
info!.  Il  avait  aussi  fait  imprimer, 
trois  ans  auparavant,  le  traité  latin 
d'Etienne  a  Autun,  sur  le  Sacre- 
ment  de  l'autel.  — Son  frère  Fran- 
çois de  Monxuoloiv,  (ils  de  Nicolas 
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de  Montholon, lieutenant  ç 
bailliage  d'Àutun,  sa  pal 
avocat  du  roi  au  parlement 
s'attacha  au  barreau  de  P 
les  conseils  de  Germain  d 
évêque  d'Orléans ,  son  oncl 
putation  qu'il  s'y  acquit,  b 
lier,  en  iS'i'i,  la  célèbre 
connétable  de  Bourbon  t 
reine,  mère  de  François  Ie' 
tre  le  roi  lui-même,  pour 
sion  de  la  maison  de  Bon 
monarque,  qui  se  rendait 
aux  plaidoiries,  fut  si  con 
manière  dont  l'avocat  de 
adverse  parlait  dans  cet 
épineuse,  qu'il  lui  destina  d 
charge  d'à  vocat-céuéral.  L 
fut  sur  le  point  de  vaquer , 
table  de  Montmorenci ,  qui 
naissait  pas  les  dispositions  < 
dit  qu'il  s'était  informé  qui- 
les  hommes  les  plus  dignes 
plir  cette  place ,  et  que  la  vo 
que  lui  avait  désigné  Mo 
<i  Je  ne  le  connais  pas ,  ajuul 
morenci;/<?  ne  l'ai  jamais  i 
si  l'on  vous  en  dit  autant 
qu'à  moi ,  je  pense,  Sir? ,  qt 
que  pourriez  être  importunt 
1er  cet  office  à  autre ,  voi 
envie  de  prier  icelui  Mont 
le  prendre.  »  Il  en  fut  eflec 
pourvu,  en  i53a,  fait  pr 
mortier  deux  ans  après,  p 
sceaux,  en  i54'i,  en  remp 
du  chancelier  Poyet;  et  il  m 
13  juin  1^43,  à  Villcrs( 
C'était ,  dit  Mézcrai ,  un  ne 
d'une  probité  rare  et  qui  a 
été  héréditaire  dans  sa 
François  Ier.,  pour  le  recc 
de  ses  services,  lui  lit  don  dr 
liv. ,  somme  à  laquelle  ce  pr 
taxé  les  habitants  de  La  Ro< 
punition  de  leur  rébellion  a 
la  gabelle.  Ce  généreux 
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cette  amende  tout  entière 
lation  et  à  la  construction 
tal  dans  cette  ville.  —  Son 
ois  II  de  Montholon,  était 
lique  zélé ,  et  fort  estime* 
urs  comme  avocat.  Pour 
plaire,  Henri  III  lui  remit 
; ,  en  1 588.  Lorsqu'il  vint 
ses  lettres  au  parlement, 
rcur  -  général  Séguier  lui 
«  c'était  une  déclaration 
c  que  le  roi  faisait  à  tous 
ets  ,  de  vouloir  honorer 
rges  par  les  hommes,  et 
li  oui  mes  par  les  charges  ; 
our,  quand  il  avait  plaide' 
Lé  d'avocat ,  n'avait  jamais 
autres  assurances  de  ses 
ers  que  ce  qu'il  avait  mis 
t  par  sa  bouche,  sans  re- 
in x.  pièces.  »  Enfin  il  l'ap- 
islide  français.  Après  la 
lenri  III ,  Montholon  rén- 
aux à  Henri  IV,  ouoique 
que  lui  eut  écrit  de  les  gar- 
a  dit  que  c'était  dans  la 
'ire  loivc  à  signer  quelque 
rable  au\  huguenots.  Il 
Tours  en  i  r><)0.  T — D. 
HOLON  Jacques  de),c<î- 
at  «m  parlement  de  Paris, 
n  cette  ville  ,  vers  1 56o. 
t  sou  père,  dont  les  articles 
,  avaient  été  revêtus  tous 
le  la  dignité  de  garde-dés- 
arques  est  connu  surtout 
Udoy  er  qu'il  prononça  en 
ir  les  Jésuites  ,  attaques  par 
nembres  de  l'université  de 
le  lit  imprimer  ,  après  l'a- 
ie hé  ,  ei  v  ajouta  les  piè- 
Mtives.  Montholon  mourut 
H  avait  publié  la  même 
'tv/.ï  de  la  cour  du  parle- 
.monco's  en  robe  rouge,  de- 
• .  in- }".  Ce  Recueil ,  réim- 
isicurs  fois,  dans  le  dix- 
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septième  siècle,  est  dépuis  long-temps 
tombé  dans  l'oubli.  W— s. 

MONTI  (Philippe-Marie  ),  car- 
dinal, né  en  1675 ,  à  Bologne,  d'une 
illustre  famille  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  d'un  rare  mérite ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  se  rendit  à  Rome,  où  ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître. 
Élevé  successivement  àplusieurs  em- 
plois honorables ,  qu'il  remplit  arec 
distinction ,  il  fut  décoré  de  r* jpôafk 
pre  romaine, en  1743,  par  Benoit 
XIV.  Ce  prélat  aimait  les  lettres ,  et 
donnait  fréquemment  aux  savants 
des  marques  de  sa  bienveillance.  Il 
avait  été  admis  jeune  aux  princi- 
pales académies  de  ftome;  il  pro- 


nonça ,  en  1 7 1  o , 


dans  une  assem- 


blée publique  de  celle  de  Saint-Luc  ; 
un  discours  intitulé:  Ronut  tutrice 
délie  bette  arti,  scultura  ed  archi- 
tettura  ;  cette  pièce  ,  imprimée  s£ 

I rarement ,  a  été  insérée  depuis  dans 
e  tome  m  des  Prose  degUArcadi.  ïl 
mourut  à  Home,  le  17  janvier  1754 1 
léguant  à  l'institut  ae  Bologne  ,  sa 
riche  bibliothèque,  et  une  collection 
de  portraits  des  savants  italiens  et 
étrangers,  qu'il  avait  formée  k  grands 
frais.  Outre  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  conservés  à  Bologne ,  on 
cite  de  ce  prélat  :  Klogia  cardina- 
lium  pietate ,  doct.ind  ae  rébus 
pro  Ecclesid  gesiis  illustrium  à  pon> 
tificatu  Âtexandri  ni  ad  Benèdic- 
lum  xiu,  Rome,  1751 ,  in  -  4*.  — 
MoNTt  (  Jules  ) ,  littérateur ,  né  à  Bo-^ 
logne  en  1687,  P*rcnt  ^u  cardinal , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fat 
pourvu  d'un  cahonicat ,  et  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Aldrovandi.  Il 
se  délassait  en  composant  de  petites 
pièces  de  vers  dans  le  dialecte  bolo- 
nais ;  et  il  a  réussi  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  pour  sujets  des 
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scènes  familières.  Il  a  aussi  traduit 
en  italien  le  roman  de  Gilblas ,  de 
Lesagc  ;  et  cette  version ,  imprimée 
à  Venise  en  1746,  a  eu,  en  1750, 
les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
Le  chanoine  Monti  mourut  à  Bolo- 
gne, le  10  décembre  1747*  On  a 
inséré  quelques-uns  de  ses  vers  dans 
les  Poésies  de  Jos.  Pozzi,  Bolognç, 
i764,in-8°.  W— s. 

MONTI  (  JosEpn  )  ,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'université'  de 
Cologne ,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1682.  Accoutume',  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  à  la  culture  des  plantes 
médicinales,  il  voulut  connaître  avec 
exactitude  toutes  celles  qu'il  voyait 
mentionnées  par  les  auteurs.  Ses  lec- 
tures, le  soin  qu'il  prit  de  rassembler 
un  grand  nombre  de  plantes  dans  un 
jardin  qui  lui  appartenait,  ses  excur- 
sions sur  tous  les  points  du  territoi- 
re bolonais  et  sur  la  chaîne  voisine 
des  Alpes,  le  rendirent  tellement  ha- 
bile ,  que  plusieurs  professeurs  disr 
lingues  d'Jtalic  et  des  pays  étrangers 
curent  plus  d'une  fois  recours  à  ses 
lumières.  Il  menait  de  front  avec  la 
botanique  l'étude  des  autres  branches 
de  l'histoire  naturelle  ;  et  il  avait 
formé  une  collection  de  minéraux , 
de  pierres  et  de  coquillages ,  qu'il  no 
cessa  d'enrichir  qu'au  moment  où 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  mu- 
sée de  l'institut  de  Bologne.  Il  rem- 
plit, en  17*20,  une  chaire  d'histoire 
naturelle,  et  une  antre  de  matière 
médicale,  en  1 73G.Marsigliayantfait 
don  au  sénat,  eu  17*27,  de  quatorze 
caisses  qu'il  avait  rapportées  de  la 
Jlollandc ,  et  qui  contenaient  des  ob- 

I'cts  précieux  pour  la  zoologie  et  la 
lotauique,  Monti  en  fit  le  classement 
avec  son  (ils ,  Gaétan  ,  qui  lui  fut  ad- 
joint à  dix-sept  ans,  et  qui,  à  cet  âge  , 
s'était  déjà  fait  connaître  avantageu- 
sement des  savants.  Monti  coula  des 
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Î'ours  heureux  au  milieu  dvu 
>otauique,  confié  à  ses  soins: 
raina  sa  laborieuse  carrière  1 
1760.  On  a  de  lui  :  I.  De  nu 
to  diluviano  super  agro  Bo 
detecto  Dissert  atioy  Bologn 
in*4°. ,  fîg.  L'autciu  ,  dans 
premiers  chapitres,  expose 
globe ,  avant  et  après  le  di 
reproduit  fort  succincteim 
ques-uues  des  idées  de  Bu  rue: 
ward,  J.  J.  Scheuchzer  ci 
Dans  le  troisième  chapiln 
avoir  cité,  comme  une  des 
du  déluge,  la  présence,  1 
montagnes,  d'une  grande  qu 
corps  marins  et  autres  ,  pel 
décrit  le  monument  qui  lui 
l'idée  de  sa  Dissertation.  C 
ment ,  également  pétrifié ,  e 
donne  le  dessin,  est  une  poi  ti 
tête  de  morse ,  ou  vache  i 
trouvée  par  un  paysan.  II. 
gi  stirpium  agri  Bononiai 
dromus  gramina  ac  kujusn 
finia  complectens  ,  etc. ,  B 
1719,  in-4<>.,  fig.  Ce  très-i 
vrage  est  divisé  en  plantes 
nifoliées,  qui  sont  les  cérêi 
cjrpéracécs,  le  jonc,  la  mass 
en  graminées  y  proprement 
telles  auc  l'ivraie,  lephalari 
nie,  l'avoine,  etc.  On  n'y  ti 
méthode ,  ni  tableaux  ;  et  il 
être  utile  que  comme  offrant 
tériaux  pour  cette  portion  d< 
du  pays.  Ce  travail  est  de 
d'offrir  les  avantages  des  gr, 
de  Rai  et  de  Toumefort.  L'-î 
graphie  de  J.-J.  Scheticbzer 
même  année ,  mais  plus  tard 
ne  cite  que  le  prodrome  de  ce) 
III.  Plantarum   <varii  inà\ 
usum  demonstraiionum  q* 
noniensis  archigymnasùpub 
to  quotannis  habentur.  ibid. 
in-4°*  Sous  ce  titre  l'on  trot 
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i°.  une  histoire  fort  succincte 
botanique ,  dans  laquelle  Pau- 
ment ioune  plus  particulière- 
:  les  Italiens  et  les  directeurs 
rdiu  des  plantes  de  Bologne ,  et 
contient  quelques  détails  intéres- 
;  — x°  \Plant  arum  gênera  à  Bo- 
ns instituta  juxta  Tourntfortis 
lodutn  ad  proprias  classes  re~ 
;  —  3  ° .  In  '  fe x  plant  arum  quœ  in 
icum  usum  recipi  soient  ;  —  4°« 
itarum  elencïùin  classes  dispar- 
jiLtta  facilitâtes ,  quitus  in  rt 
icd  patient.  Ce  sont  de  simples 
ogues  sans  phrases.  IV.  Êxo- 
tan  simplicium  medicamento- 
varii  indices ,  etc.,  ibid. ,  1 7*4, 
,°.  (1)  V.  Une  douzaine  deMé- 
es  ,  dans  le  recueil  de  L'institut 
olognc  Micheli  a  donne  le  nom 
lontia  à  un  genre  de  la  famille 
wrtulacecs.     D — v  et  F— t. 
ON  TIGNOT,chanoine  deToul, 
1  société'  royale  des  sciences  et 
s-lettrcs  de  Nanti,  a  publié  des 
marques  théologiques  et  critiquas 
V Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
le  P.  Berruyer ,  1 7  55 ,  in- 1 2  ; 
»  il  est  plus  counu  par  son  Etat 
étoiles  ftxes ,  au  second  sièêU , 
Claude  Plolémée  ,  comparé  à 
position  des  mêmes  étoiles ,  en 
0,   avec  le  texte  grec  et   la 
' action  française  ,  Strasbourg, 
7  ,  in-4°.  de  -200  pages  environ. 
re  le  catalogue  d  étoiles,  cette 
ion  olfrc  encore  le  texte  et  U  na- 
tion du  livre  vu  de  la  Syntaxe 
hé  manque  (  ou  Almageste  )  de 
lémée^  avec  une  carte  des  constel- 
>ns ,  d'après  cet  astronome.  Quel- 


i\%  dru«  omr.get  forant  re|iroJ«il«  avac  àm 
ruit  ut»  r(  aJdili<*u»  p*r  le*  fil»  Je  l'jtttrur  ,  Prf- 
tt  (jaiUn,  »^u*  le  titre  li'Iiuùcei  botmmei  * 

>••#  meJuut  ,  fii>l<>j(Ui  ,  I~5.1  ,  in  4"  **"  doit  «l- 
•  <,-.  u,,  U  tudjrN  ut  d  il  ilir:i  en  blin  d-  l*Wl- 
<U»  i.  aul.     i«rt»  tir  J.uq  h*  /.Adumi,  Btftaffftt  , 

,  tuf  !.,  «v«r  xï  j  J-!  ui<  Uci. 
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gués  fautes,  faciles  à  corriger,  ont 
fait  a  cette  édition  un  peu  de  tort 
dans  l'esprit  des  astronomes.'  Ceux 
qui  n'auront  pas  l'édition  originale, 
pourront,  arec  plus  de  fruit  encore, 
consulter  le  Ptoîémée  de  M.  Halma  , 
ou  F Histoire  de  t  astronomie  an- 
cienne ,  oè  ils  trouveront ,  tome  u, 
le  catalogue  de  Ptoîémée  comparé 
en  entier  avec  ceux  de  Flamsteed  et 
de  Halley ,  et  suivi  dénotes  où  l'on  a 
discuté  ces  anciennes  positions  dea 
étoiles,  et  le  parti  qu'on  en  peut  ti- 
rer aujourd'hui  pour  la  précesiiusx 
deslFéquinoxes.  Montignot  n'avait 
pas  manqùV  de  discuter  ce  dernier 
noint:  et  par  344e*  principales  étoi- 
les, il  avait  trouvé  une  procession 
de  5o  secondes  et  un  quart  par  an  j 
ce  qui  en  effet  approche  .beaucoup 
de  la  vérité.  D— *— - s. 

MONTIGNY  (Gaie*  ne)  est  W 
chjm»  chevalier,  fui  portait,  à  la 
journée  d»  Bouvines  (iai4)>  Pétons 
dard  de  France.  Dans  cette  bataille, 
où  Philippe  •Auguste,  renversé  do 
cheval ,  allait  être  foulé  aux  pieds 
des  chevaux ,  Montigny  haussait  et 
baissait  la  ninnière  royale ,  pour 
donner  à  toute  l'armée  le  signal  du 
péril  où  se  trouvait  le  monarque.  Ct 
vaillant  homme,  quoiqu'embarrassé 
de  son  étendard,  fit  auroi  un  rempart 
de  ton  corps,  renversant  à  grands 
coupada  sabre  tout  ce  qui  se  présen- 
tait pour  rassaillir.  Montigny  demeu* 
ra  pauvre ,  mais  couvert  d'une  gloire, 
immortelle,  quoique  l'histoire  ne 
l'ait  nommé  qu'une  fou.    T— o. 

MONTIGNY  le  Bovlanqk* 
(  Jeaji  Q£  ) ,  cuit  fils  de  Raoul  de 
Montigny  le  Boulanger,  grand  pane- 
tier  du  roi  ,  et  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Bourgogne.  Leur  fismlb 
avait  été  originairement  comme  SOflU 
le  setd  nom  de  Montigny*  Dant>UB 
temps  de  disette,  uu  des  aïeux  é^ 
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Uaoul  employa  une  partie  de  sa  for- 
tune à  nourrir  les  pauvres  de  Paris  , 
et  les  historiens  rapportent  que  trente 
iiiillc  personnes  durent  la  vie  à  ses 
bienfaits  :  le  peuple ,  dans  sa  recon- 
naissance ,  le  surnomma  le  Boulon- 
£'",-  et  cette  honorable  qualification 
devint  l'héritage  de  ses  descendants. 
J.aii  Le  Boulanger  rendit  à  Louis 
XI  de*  services  importants  dans  la 
£  lierre  du  bien  public  {  F.  Louis  XI  )  ; 
«t  ce  prince  Télé  va  ,  en  1 4"  i ,  à  la 
dignité  de  premier  président  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  ins- 
truisit le  procès  du  cardinal  Balue: 
il   présida  encore,   en    i47$,  au 
procès  du  connétable  de  Saint-Pol , 
beau-frère  du  roi ,  et  deux  ans  après, 
à  celui  du  duc  de  Nemours.  Une  ma- 
ladie contagieuse  enleva ,  le  24  fé- 
vrier 1 48 1 ,  Jean  le  Boulanger  à  sa 
compagnie.    Il  joignait  à   une  élo- 
quence remarquable ,  et  ù  une  sévère 
probité ,  toutes  les  vertu»  domesti- 
ques. On  le  vit,  à   la   mort  d'une 
épouse  eli érie,  renoncer,  en  signe 
d'affliction  ,  à  porter  les  ornements 
de  sa  dignité.  A  cette  occasion ,  la 
cour  ordonna,  «  que  son  premier  pré- 
»  sident,  lorsqu'il  tiendrait  séance, 
»  porferaitle  chaperon  et  le  manteau 
»  fourrés ,  même  s'il  était  en  deuil 
»  de  sa  femrue.  »   Les  descendants 
de   Je;m   le  Boulanger   ont   suivi , 
du  us  la  carrière  de  la  magistrature , 
les  honorables   traces  qu'il  y  avait 
laissées.   Un  des  derniers,  Jacques 
Louis   le  Boulanger,  président  à  la 
chambre  des  comptes  avant  la  révo- 
lution .  mourut  en  1808.     F — 2. 

MONTIGNY  (  François  de  la 
Grangi:  ,  sieur  dk  ) ,  maréchal  de 
France  ,  descendait  d'une  famille 
noble  du  lien  1  (  /\  Lagra-vge  n'AA- 
qi:ien,XXUI,  175  ).  Néen  ij54? 
il  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III , 
devint  l'un  de  ses  favoris,  et  fut 
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revêtu  successivement  de  plusitur 
charges  honorables.  Doué  de  qn 
lités  agréables,  il  se  montra  trop  sa 
sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  h 
le  héros  de  différentes  aventures  ga 
lautes  qui  eurent  un  éclat  fâcheux 
mais  sans  dimiuucr  la  considérât^ 
duc  à  sa  bravoure  et  à  ses  laleitJ 
Il  se  signala  à  la  bataille  de  Coutiu 
en  1 587 ,  et  fut  fait  prisonnier  pa 
le  roi  de  Navarre ,  qui  le  renvoj 
sans  rançon  ,   par  estime  pour* 
valeur.  Apres  la  mort  de  Henri III 
il  se  déclara  contre  les  ligueurs  ,0 
força  la  Châtre  de  lever  le  siège  d'i» 
bigni ,  petite  ville  du  Berri ,  doit  1 
était  gouverneur.  Il  se  trouvait  dan 
le  cabinet  de  Henri  IV,  lorsque  Jesa 
Chatel  blessa  ce  prince  d'un  coopde 
couteau  à  la  lèvre,  et  il  contribina 
arrêter  l'assassin  (  V.  Chatel  ).Ilsf 
distingua  au  siège  de  Rouen  et  ai 
combat  de  Fontaine- Française,  ci 
1 595  ;  et  il  commandait  la  cavalent 
légère  à  l'attaque  d'Amiens,  ea  1 5n 
Nomme  gouverneur  de  raris ,.  m 
1G01  ,  de  Meta. ,  en  1 6o3 ,  dcsTrà 
éveebés ,  en  160g  »  il  obtint  le  bât» 
de  maréchal  „  en  i(ji5,  etfatchap 
de  réprimer  les  troubles  qui  avaîal 
éclaté  dans  le  Nivernais.  11  muni 
le  9  septembre  1617.  Ses  restes  fi- 
rent transportes  à  Bourges, etdeptfln 
dans  l'église  Saint-Etienne  de  cet» 
ville.  Jacques  de  Ncuchaises,  den* 
évêque  de  Cbalons  T  prononça  Mi 
Oraiwn  funèbre;  elle  a  éteimprÛMI 
à  Bourges ,  on  1618 ,  in-4#-    W* 
MONTIGNY  (  Jeaw  de),  *« 
1 037 ,  en  Bretagne ,  d'une  liHÛVè 
rota  (  1} ,  annonça  dans  sa  jeaaestt 
des  dispositions  assez  nmarqaaUi 
])our  les  lettres.  C'était ,  dit  San* 
Marc ,  un  très-bel  esprit ,  aimant  TfV 


(OUluitGUetfimd'a 
ti  meut  de  Bretagae, 
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ayant  du  goût ,  et  capable  (f  é- 
I1S5Ê  bien  en  prose  qu'en  vers. 
îomraé  évèquedc  Léon  (i),  et 
tt  à  la  fleur  de  son  âge ,  le  28 
67  1  ,  aux  états  de  Vitré  (1). 
une  Lettre  à  E  ras  te  pour  ré- 
à  son  libelle  contre  la  Pu  celle 
ipcl;iiii  ;  Paris.  i656,  in-4°.) , 

I  (h  ai  son  funèbre  d'Anne 
riche   Rennes,  i()G(>,  in-4°.)i 

II  ve  de  lui  quelques  pièces  de 
ans  les  Recueils  du  temps  ;  la 
iiiarquable  est  un  poème  d'en- 
ieux  cents  vers  ,  intitule  ,  le 
f  des  Plaisirs ,  qu'il  composa 
tons?  au  Séjour  des  Ennuis, 
^e  du  marquis  de  Montplai- 
on  compatriote  et  son  ami. 

Marc  annonçait  le  projet  de 
ibler  les  poésies  de  l'abbé  de 
•iiy ,  et  de  les  publier  avec  des 
niais  ce  projet  est  resté  sans 
1011  (  /  .  son  édit.  des  Œuvres 
nt  plaisir,  p.  i<{i  ).  L'abbé  de 
;nv  fut  reçu  à  l'académie  f ran* 
en  167 1 ,  à  la  place  de  Gilles 
1;  et  son  discotirsde réception, 
de  quelques  jeux  de  mots  ins- 
tar l'esprit  du  temps  ,  offre  un 
ranrl  nombre  de  pensées  pro- 
et  d'observations  judicieuses, 
iees  avec  élégance  et  clarté,  et 
ni- ai  brillante  et  facile.  M. 
d\\npa.>  en  cite  les  mor- 
tes plus  remarquables  dans 
;sai  sur  Maleshvrbcs ,  tom.  !f  f 
.Yvêquc  de  Léon  fut ,  dans  la 
année,  remplacé  à  Pacadcruie 
.irîes  Perrault.  W — s. 


<•  <   <lr   I,kio,  «otuiav  ]«  <iii  ,  pjr  trrrur, 

>l»inir»      <    ■  «|     nu    (ininiiM^-4:   «  Xllrliir  t|iie 

<•   jn'ii  •ttijui      «  (t.ni  .   inuiirii'    (1  •«*!(( 
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'      -        ll'-M.    I  (#-  «I    II     .  Iftl.lt  r  ,  (lit  anil'lll  » 
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MONTIGNY  (  Etienne  Migiiot 
de  ) ,  de  l'académie  des  sciences  de- 
Paris  ,  associé  de  celle  de  Prusse , 
né  à  Paris,  le  i5  décembre  1714, 
annonça  ,  dès  l'enfance ,  un  goàt 
marqué  pour  la  géométrie  et  la  mé- 
canique, ta  P.  Tourncmine  essaya 
de  l'attirer  chez  les  Jésuites  :  maïs  sa 
famille  n'y  voulut  jamais  consentir. 
Au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en' 
Italie,  avec  Pabbé~dc  Ventadour ,  il 
donna ,  en  174*  ,  le  seul  Mémoire 
de  mathématiques  qu'il  ait  imprimé.* 
Ce  Mémoire  a  pour  objet  de  détet- 
miner  le  mouvement  d'une  verge  in- 
flexible chargée  d'un  nombre  quel- 
conque de  masses  animées  de  vi- 
tesses aussi  quelconques.  Il  résolut  ce 
problème  evec  beaucoup  d'élégance 
et  de  simplicité ,  par  une  méthode 
qui  lui  appartenait.  Trndaina  le  père 
1  associa  a  ses  travaux  en  lui  faisant 
accorder  la  place  de  commissaire  du 
conseil  au  département  des  tailles , 
des  ponts^etxhaussées,  du  commerce- 
et  du  pavé  de  Paris.  MomSgnr  coi*» 
tri  bu  a  en  cette  qualité  à  l'établisse- 
ment des  manufactures  de  drap  et 
de  velours  de  coton ,  à  l'introduction 
de  l'usage  des  cylindres  pour  calan- 
drer  les  étoffes ,  à  la  perfection  de 
nos  quincailleries  et  de  nos  fabriques 
de  gaze.  Il  mit  ses  soins  à  perfection- 
ner les  teintures  en  fil  et  en  coton , 
à  rétablir  les  manufactures  de  Beau* 
vais  et  d'Aubusson.  En  1 7(10  ,  il  fnt 
envoyé  en  Franche-Comté  pour  dis- 
siper les  préjugés  populaires  contre 
le  sel  de  Montra orot  :  il  y  réussit;  son 
travail  à  ce  sujet  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  de  1 768.  Il 
s'occupa  de  divers  autres  objets  d'ad- 
ministration, dans  lesquels  H  fit  paraî- 
tre sa  modération ,  soo  équité',  et 
l'esprit  philosophique  qui  le  cane-  { 
térisait.  Montigny  mourut  le  G  mai 
178a ,  ayant  fondé  par  son  testa- 
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ment  un  prix  dans  l'académie  des 
sciences  pour  une  question  de  chi- 
mie ,  immédiatement  applicable  à  la 
pratique  des  arts.  Il  a  traduit  en 
français  l'exposition  faite  par  La 
Bclye,  des  méthodes  qu'il  a  eui- 

S lovées  pour  fonderies  piles  du  pont 
e  Westminster.  Outre  les  Mémoi- 
res qu'il  a  fournis  à  la  collection 
de  l'académie  des  sciences  ,  on  cite 
de  lui  des  Instructions  et  avis  aux 
habitants  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France ,  sur  la  maladie 
putride  et  pestilentielle  qui  détruit 
le  bétail ,  177 5 ,  iu-8». ,  et  une  Mé- 
thode d'apprêter  les  cuirs  et  les 
peaux ,  telle  qu'on  la  pratique  à  la 
Louisiane.  Ce  dernier  Mémoire  a  été 
traduit  en  allemand ,  dans  le  Ham- 
burç.  Magas. ,  xxm  ,  64q.  Voyez 
non  Éloge ,  par  Vicq-d' Azyr ,  dans  le 
recueil  de  la  soc.  de  Médecine,  1 78 1 , 
H.  p.  85  ;  on  en  trouve  un  autre  dans 
la  collection  de  l'aead.  des  sciences, 
1 782  ,  H.  p.  1 08 ,  et  dans  le  Journal 
des  savants ,  de  mai  1 785  ,  p.  345. 

T— D. 
MONTIGNY  (  François  -  Ema- 
ifUEi,  Dliiaiks  de  ) ,  gouverneur  des 
établissements  français  au  Bengale , 
né  à  Versailles,  le  7  août  1743  ,  est 
mort  à  Paris ,  le  '17  juin  1819.  Sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Medoc  en 
J768,  lieutenant  en  «7705  capitai- 
ne, en  1772,  à  la  légion  de  Lor- 
laine ,  il  fit  dans  ces  différents  grades 
la  guerre  en  Corse,  et  fut  employé 
aux  reconnaissances  des  frontières 
des  Alpes ,  de  Flandre  et  d'Artois  :  il 
passa,  en  1776,  major  au  service 
de  la  marine.  Ici  uuc  nouvelle  et 
brillante  carrière  s'ouvre  devant  lui. 
Parti  de  Paris  ,  chargé  de  missions 
importantes  ,  il  se  rend  à  Vienne , 
h  Constantinople ,  en  Egypte,  et  aux 
Tndcs  par  la  mer  Rouge  ,  n' échap- 
pant à  mille  dangers  ,  aux  pirates  de 
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Zafrcvad,  qui  le  prirent,  et  tu  partit 
anglais ,  qu  à  force  d'adresse,  de  pré- 
sence d'esprit,  et  en  parlant  les  dite- 
rentes  langues  de  ces  pays ,  doat  il 
portait  alternativement  les  costmsq. 
De  Goa ,  il  passe  k  Delhy ,  et  à  Pw- 
nah.  Avant  terminé  près  de  ces  den 
cours  les  missions  importantes  ft 
faisaient  le  bat  principal  de  ses  vw* 
ces ,  il  se  rembarque  à  Goa  pourLb- 
boune ,  d'où  il  rentra  en  France  nr 
l'Espagne  ,  en  1779.  Louis  XVI, 
qui  l'avait  déjà  nommé  coload  4 
chevalier  de  Saint-  Louis  en  1718, 
le  renvoya  dans  l'Inde,  en  1701, 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  et  a» 
missions  plus  particulières  poorb 
cour  des  Marates.  C'est  là  qu'A  pat 
se  reposer  des  fatigues  inouïa  k 
ses  voyaçcs  précédents  :  la  cour  k 
Potmah  l'y  combla ,  pendant  «st 
ans ,  d'honneurs  et  de  aistincuoat;! 
y  reçut  du  grand  Mogol  le  dipUn 
de  nabab,  fi  fut  chargé ,  en  1788, 
de  missions  près  le  soubab  du  Deaar 
et,  ayant  été  nommé  ensuite goncr- 
neur  de  Ghandernagor  9  il  se  tintu 
encore  dans  ce  poste  .par  son  À  cl 
son  desintéressement  ;  fit  rtconnâtri 
le  produit  de  l'opium ,  dont  kpst- 
vernement  français  jouit  encore  te! 
dont  ses  prédécesseurs  ne  rendakst 
aucun  compte.  La  confiance  qat  in 
nom  seul  inspirait ,  lui  fit  trotter, 
sous  sa  seule  garantie ,  des  ressonoa 
de  tonte  espèce ,  qui  sauvèrent  ta 
établissements  dans  L'Inde.  Locsft 
la  révolution  étendit  son  mflttwi 
dans  l'Inde,  Monûgny  devait  et  an 
la  première  victime  :  mit  en  prime1 
embarqué  par  ceux  dont  il  avait» 
primé  les  anus,  il  fut  délivré,  êtes» 
doit  à  Calcutta  parles  ordres  dt  lori 
Comwaliis ,  gouverneur  anglak  I 
eu  repartit  pour  venir  en  Fraser 
fit  naufrage  sur  la  côte  de  l'etf  i 
l'Afrique  .  dans  la  baie  de  SâtrS 
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,  se  rendit  par  terre  an  cap 
ne-Espérance ,  s'y  embarqua 
i  Hollande,  et  revint  à  Paris, 
i  de  1 791  ,  à  travers  mille  pé- 
it  général  de  brigade,  en  1 800, 
;ny  repartit ,  en  i8o3  ,  pour 
cien  gouvernement  de  Chan- 
or.  Mais  forcé  de  se  replier 
iles  de  France  et  de  Bourbon , 
Fet  de  la  guerre ,  il  y  resta  jus- 
noment  de  la  prise  de  ces  cc~ 
en  1810 ,  époque  à  laquelle 
ra  en  France.  H  reçut ,  en 
le  grade  de  lieutenant- général. 
i  par  ses  blessures  ,  privé  de 
et  de  l'usage  de  la  main  gau- 
éprouvait  encore  le  chagrin 
perdu ,  à  plusieurs  reprises , 
s ,  ses  livres ,  ses  cartes,  etc. 
tes  sont  cause  qu'il  n'a  laissé 
fragments  manuscrits  :  l'his- 
?  ses  longs  et  périlleux  voya- 
été  d'un  grand  intérêt.  Z. 
VTJOIE  (Félix-Ciiristophe 
r  de  ) ,  l'un  des  plus  zélés  dé* 
s  de  la  cause  royale,  était  né 
en  Provence ,  d'une  famille 
11  se  (it  recevoir  avocat,  et 
Paris,  où  il  fréquenta  quel- 

II  ps  le  barreau.  Il  travailla, 
i<> ,  avec  Geoflroi  et  ïloyou, 
née  littéraire ,  et  devint  en- 

III  des  rcilactcurs  de  Y  Ami  du 
urnal  uniquement  destiné  à 
tre  les  principes  de  la  révo- 
et  qui  ne  cessa  de  paraître 
s  la  fatale  journée  du  10  août 
Il  eut  le  courage  de  prendre  la 
de  Louis  XVI,  dans  quelques 
ni  produisirent  une  vive  sen- 
Échappé  aux  proscriptions 
les  qui  suivirent  la  mort  de 
icureux  prince ,  il  se  tint  ca- 
is  les  environs  de  Bièvrc,  jus- 

thennidor.  Il  reprit  alors  la 

et  plaida  la  cause  des  victi- 

l'auarchie,  dans  les  journaux 
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et  dans  plusieurs  brochures  assez  re- 
marquables. Ayant  été  condamné  à 
la  déportation ,  en  1 797 ,  avec  plu- 
sieurs autres  journalistes,  il  se  retira 
en  Suisse,  et  y  publia  divers  ouvrages 
historiques ,  qui  furent  d'autant  plus 
recherches,  qu'on  les  défendait  plus 
sévèrement.  De  retour  à  Paris,  il  sem- 
bla renoncer  à  la  politique,  pour  ne 
s'occuper  que  de  littérature  :  u  publia 
des  romans ,  et  fournit  des  articles 
au  Journal  général  de  France  et  au 
Journal  des  Débats.  Après  la  secon- 
de restauration,  le  roi  récompensa 
le  zèle  de  Montjoie,  en  lui  accordant 
une  pension  de  trois  mille  francs ,  et 
Tune  des  places  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine*  Une  jouit  pas 
longtemps  des  bienfaits  de  ce  prince; 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  4  avril  1816.  Le  respect  qu'où 
doit  à  la  vérité  oblige  de  convenir  que 
Montjoie  n'était  qu'un  écrivain  mé- 
diocre; son  style  est  incorrect  et  dé* 
damatoire ,  et  ses  ouvrages  histori- 
ques ne  doivent  être  lus  qu'avec  tue 
extrême  défiance.  On  a  de  lui  :  I.  Di- 
vertissement national,  à  l'occasion 
de  la  naissance  de  Mgr,  le  dauphia, 
1781 ,  in-8».  11.  Lettre  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  1784,  in-8*.  III, 
Des  principes  de  la  monarchie /raa- 
caise,  1789,  1  vol.  in-8°.  C'est  une 
nistoire  de  notre  ancien  droit  pu- 
blic :  l'auteur  s'y  laisse  aller  quel- 
quefois a  cette  amertume  de  langage 
en  faveur  de  l'époque  où  il  écrivait; 
il  s'étend  beaucoup  sur  la  lutte  du 
parlement  avec  le  ministère ,  et  sur 
la  marche  des  ministres  de  Louis 
xvi ,  jusqu'à  la  seconde  assemblée 
des  notables.  IV.  L'Ami  du  roi,  des 
Français ,  de  V ordre,  et  surtout  de 
la  vérité,  ou  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  France  et  de  l'Assemblée 
nationale  ,  1791 ,  a  part.  ,  in  -  4°. 
C'est  une  suite  et  un  complément  dq 
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Journal  de  l'abbé  Royou.  V.  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  M.  Neckcr  , 
Mir  le  procès  intenté  à  Louis  xvr, 
i  ~<y& ,  in  -  8°.  (  V.  Necklr.  )  VI. 
M*is  à  la  Convention,  sur  le  pro- 
cès de  Louis  xvi,  1792,  in-8°.  Il 
y  démontre  avec  beaucoup  de  force 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'examiner 
les  actes  du  gouvernement  de  ce  priu- 
cc ,  et  qu'il  ne  peut  pas  eu  être  res- 
ponsable. VIL  \jAlmanach  des  hon- 
nêtes gens,  179'* -^3,  a  vol.  in- 18; 
—  des  gens  de  bien,  1 795-97,  3  vol. 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  et  de  piè- 
ces littéraires;  il  y  en  a  qucl«|ues-uncs 
de  fort  piquantes.  VIII.  L'Histoire 
de  la  conjuration  de  Robespierre, 
1794,111-8°.,  trad.  en  angl.  IX.  His- 
toire de  la  conjuration  de  D'Or- 
léans,  1796,  3  vol.  in-8°.  L'auteur 
n'avait  pas  eu  de  bons  matériaux,  et 
il  rapporte  bien  des  faits  apocryphes. 
X.  Eloge  historique  de  Louis  XVI, 
Neufchatel,  1797,  in-8°.  XL  Eloge 
historique  de  Ma. 'ie-  Antoinette,  rei- 
ne de  France ,  1 797 ,  in -8°. ,  trad.  eu 
ni '.(Mil  and  et  en  hollandais.  L'auteur 
a  refondu  cet  ouvrage,  en  1814.  sous 
le  titre  à'  Histoire  de  Marie-  Antoi- 
nette, 14  vol.,  in  -8  \  Ci%.  Ottc  nou- 
velle édition  est  enrichie  d'une  lettre 
df  M>m".  la  princesse  de  Chimay ,  qui 
est  pleine  de  détails    intéressants. 
On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  pu 
consulter  des  personnes  assez  ins- 
truites de  tout  ce  qui  concernait  la 
reine,  avant  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  ouvrage,  défigure  par 
nue  foule  d'inexactitudes.  Il  s'y  est 
d'ailleurs  permis  une  attaque  peu  dé- 
licate contre  M.  de  Bertrand-Molle* 
ville,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
insérée  dans  la  Quotidienne  du  1 1  dé- 
cembre 1814  !  /^.Bertrand,  au  Sup- 
plément ).  XII.  Histoire  de  la  révo- 
lution de  France \  depuis  la  présenta- 
tion au  parlement  de  l'impôt  terii- 


torial ,  jusqu'à  la   conversion  fa 
états-généraux,  en  assemblée  natio- 
nale, 1 797 ,  i  vol.  111-80.  XIII.  Hip 
toire  des  quatre  Espagnols,  1801 
4  vol.  in-ia;  3e.  éd. ,  i8o5, 6  vol 
in-ia.  XIV.  Inès  de  Léon ,  on  His- 
toire d'un  manuscrit  trouvé  sur  I 
mont  Pausilippe,  1802,  5  voL  k> 
1  x.  Ce  roman  ne  vaut  pas  le  frite 
dent ,  dont  il  n'est  d'ailleurs  qu'ai 
imitation.  Tons  deux  ont  ce  carac- 
tère d'intérêt  qui  tient  k  la  curiosik 
et  à  là  physionomie  bien  tracée  A 
plusieurs  personnages;  mais  iksstJ 
trop  chargés  d'inciaents ,  et  fatigue* 
par  une  diction  traînante. XV.  £bjf 
ni  torique  de   Bochart   de  Ssrm, 
1800,  iu-8°.  (  ¥rm  BocojkiT,  nrf 
6.18.  )  XVI.  Les  Bourbons ,<* ht 
cis  historique  sur  les  aïeux  do  roi  é 
sur  sa  Majesté,  etc.  181 5,  ia-éX, 
avec  in  portraits.  On  trouve  dans  i 
Jourir*  !  de  la  librairie  (  1 816,  paj. 
'Jti5  ),  une  notice  sur  Montjoie,*» 
vant  laquelle  il  paraît  que  sesvni 
n«»ms  étaient  Charles -  Félix -Lom 

t'ESTREde  la  ToULOUBEM.fi- * 

MONT JOSÏ  KU  (  Louis  de  ) ,  « 
latin  Demontiosius ,  savant 

3  un  ire ,  était  né  au  seizième 
ans  le  Roucrgue ,  d'une  fattùHrn- 
ble.  Il  s'appliqua  d'abord  k  XèA 
des  mathématiques  avec  beauowf 
d'ardeur;  et  étant  venu  a  Paris,  flfrt 
chargéd'en  donner  des  leçons  aa  èr 
de  Joyeuse.  Il  accompagna  ce  pri* 
ce  à  Rome ,  en  1 583  ,  et  profita  k 
son  séjour  en  cette  ville,  pour  set 
vrcr  à  la  recherche  des  anùqote.' 
S:)ii  érudition  et  sa  politesse  lui  aè- 
ritèrent  l'affection  des  savants  et  b 
bienveillance  du  pape  Sixte- Quiat 
A  son  retour  en  France  y  3  se  émar- 
gea de  purger  la  Ville  de  Pans  te 
boues  dont  elle  était  remplie  ;  et  cs> 
te  entreprise  ruineuse  dérangea be» 
coup  ses  affaires  :  il  se  maria  ptsf 
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larer.  Mais,  dit  de  Thon  ,  Tin 
femme  qu'il  prit ,  fut  cause  de 
rt  de  ce  savant  homme ,  qui 
lit  de  vivre  plus  long-temps, 
ton  nous  apprend  que  Montjo- 
vait  écrit  sur  la  mécanique.  De 
es  ouvrages ,  le  plus  connu  et 
l  qui  soit  recherché  des  cu- 
,  est  celui  qu'il  publia  à  Rome. 
85,  in-4". ,  sous  ce  titre:  Gai* 
omœ  hospes,  ubi  multa  anti- 
m  monument  a  evplieantur  ; 
divisé  en  cinq  livres.  Le  troi- 

:  De  sculpturd,  cœlaturd, 
itiruni  scalpturd;  et  le  quatriè- 
me picturd  antiquorum,  ont  été 
s,  par  La  et,  daus  son  édit.  de 
vc\  Amsterd. ,  1649;  et  par 
)vius ,  dans  le  Thesaur.  antiq. 
ir. ,  tome  ix  :  mais  l'ouvrage 
>iiit  été  réimprimé  en  entier, 
ie  Tout  avancé  quelques  biblio- 
tes;  aussi  est-il  de  la  plus  grande 
».  On  en  trouvera  la  description 
la  Ihbliot.  curie  us,  de  Dav.  Clé- 
,  au  mol  De  voxtiosws.  Il  est 
si ri^'ilier  q:ic  Junius  n'ait  point 
1  le  livre  de  Mont josicii ,  Deuic- 
'ettfrum  ;  il  ne  le  cite  point  dans 
e  des  «tuteurs  qu'il  a  consultés 
rédiger  sou  Traité  sur  le  même 

Nos  anciens  bibliothécaires, 
u\  du  Maine  et  Duvcrdier,  don- 
le>  titres  de  plusieurs  ouvrages 
oiitj'jsicu,  tout-a-fait  inconnus 
nl'hui  :  Les  Se  m  aines  de  Da- 
:t  les  jour s  d'Ezechiel,  tou- 
:  le  temps  et  le  nombre  des 
s  que  JeMis-Christ,  le  Messie, 
t  cl re en  ee  monde,  Paris,  1 58'2. 
raitê  de  la  nouvelle  cosmogra- 

auquel  sont  montrées  les  cr- 
(lc>  astronomes ,  quant  aux  tri- 
es <*t  signes.  —  Deuv  livres  de 
wtnne  de  Platon,  et  de  l'ex- 
:iou  des  nombres  platoniques: 
e  excellent ,  dit  Davcxdicr  ,  •£ 


MON  589 

de  grande  érudition.  —  De  re  nu- 
mariâ  et  ponderibus.  — -  Les  précep* 
tes  de  rhétorique  mis  exactement  en 
table ,  par  une  singulière  méthode» 

M0NTLINOT(Cbaele8  àntoik* 
Leclkrg  de  ) ,  né  à  Crespi  en  Valois, 
en  173*2 ,  était  ecclésiastique  et  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
à  Lille  ;  plusieurs  académies  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  :  au  bonnet  de 
docteur  eu  théologie,  il  joignait  celui 
de  docteur  en  méaectne;  et  son  exis- 
tence pouvait  être  à  -  la  -  fois  agréa- 
ble et  honorable  :  elle  n'en  fut  pas 
plus  tranquille.  Â  la  suite  d'une  que- 
relle littéraire  (  f*  ci-après,  n*. 
IV),  il  fut  obligé  de  quitter  Lille  r 
en  1 765 ,  et  même  de  résiguer  son 
bénéfice.  Il  vint  à  Paris ,  et  y  fut 
libraire  pendant  quelque  temps;  mail 
le  commandant  de  la  Flandre  fran- 
çaise le  fit  reléguer  à  Soissons,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet  :  il  7  fui 
bien  accueilli  par  l'intendant.,   et 

S  lacé  à  la  tête  du  dépôt  de  mendicité 
c  cette  ville.  La  révolution  le  trouva 
favorable  à  ses  principes;  et  il  fut 
l'un  des  auteurs  de  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains  (  avec  MM.  ■fcmme- 
îeul,  Peuchet,  etc.  )  11  est. mort  à 
Paris ,  eu  1 80 1 .  Ou  a  de  lui  qucl- 

Ïtics  ouvrages,  la  plupart  anonymes  : 
.  Préjugés  légitimes  contre  ceux 
du  sieur  Chaumeix ,  1 7  39  ,  in- 1  a.  ; 
c'est  une  réponse  à  un  ouvrage  de  ce 
dernier  (  V .  Chaumeix  ,  vin,  291), 
où  par  erreur  Monllûiot  est  appelé 
Mohnet  ).  Gît  ouvrage  ,  attribué  k 
Diderot,  et  inséré  par  méprise  dans 
une  édition  de  ses  œuvres  (  1773, 
5  vol.  in-8°.  ) ,  avait  reparu  ,  en 
1 760  ,  sous  le  titre  de  Justification 
de  plusieurs  articles  de  l'Encyclo- 
pédie ,  ou  Préjugé'  légitimes ,  etc. 
II.  Êtrtnnes  ont  bibliographes,  ou 
Notice  abrégée  des  Un  es  les  plus  ra- 
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Tes,  avec  leurprix*  1 760,  in-a4  »  de  7 x 
pagrs  ,  dout  les  ao  premières  con- 
tiennent les  titres  et  faux  titres  ,  et 
un  calendrier  ;  dans  le  reste  du  vo- 
lume, il  est  question  de  44  ouvrages 
rangés  par  ordre  alphabétique ,  soit 
des  titres  ,  soit  des  auteurs  ;  c'est  un 
livre  insignifiant  :  l'auteur  annon- 
çait le  projet  d'y  joindre  plusieurs 
Mipplcmcnts;  il  n'eu  a  paru  aucun. 
311.  Esprit  de  La  Mot  he  Le  Foyer , 
17<>3,  in-ia.  IV.    Histoire  de  la 
nrille  de  Lille  %  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  i434*  Pari*,  17Ô4  ,  in- ri. 
Un  moine  deCisoiug ,  nomme'  War- 
tel,  prévôt  de  Hertsbcrghc ,  est  l'au- 
teur de  la  brochure  anonyme  inti- 
tulée Observations  sur  V Histoire  de 
Lille ,  1  *;G:> ,  in- 1 2  ;  et  ce  fut  l'acretc 
du  style  de  ses  observations  qui  força 
Montlin  Jt d'abandonner  sa  prébende, 
et  l'empocha  de  publier  le  deuxième 
volume  qui  était  terminé.  V.  Dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  de  la 
société  d'agriculture  de  Soissons, 
en    1770,    Mlle,    1780,  iu-8°.  ; 
la  question  était   :   Quels  sont   Les 
moyens  de  détruire  la  mendicité  et 
d'occuper  utilement  les  pauvres?  VI. 
£:at  Actuel  du  dépôt  de  Soissons  , 
précédé  d'un  Essai  sur  la  mendicité, 
1789  ,  in-4°.  ;  Y  Essai ,  etc.  ,  a  été 
imprimé  à  part ,  in-8°.  Montlinot 
avait  publié  antérieurement  quatre 
comptes  rcudus  de  l'établissement 
de  Soissons ,  à  la  tête  duquel  l'avait 
préposé  le  gouvernement.  Ces  diffé- 
rents rapports  furent  assez  bien  re- 
çus du  public;  et  l'expérience  de 
l'auteur ,  dans  cette  branche  d'admi- 
nistration, le  fit  associer  aux  tra- 
vaux du  comité  de    mendicité  de 
l'assemblée  constituante.  Vil.  Ob- 
servations sur  les  enfants-trouvés 
de  la  généralité  de  Soissons ,  1790, 
jn-8'\  Cette  courte  brochure,  fruit 
de  recherches  commandées  par  le 
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ministre  des  finances ,  indique  la 
causes  de  la  progression  du  nossht 
des  enfants  abandonnés,  dans  celle 
généralité ,  et  renferme  queloua 
idées  d'amélioration  sur  UlejpsU- 
tion  des  enfants  naturels.  Y  lit  Et* 
sai  sur  la  transportation  comme  ré- 
compense ,  et  la  déportation  comme 
peine ,  1797 ,  in -8°.  Montlinot  et 
auteur  de  la  préface  de  l'édition  du 
Bobinson  Crusoe',  publiée  eu  3  toL 
in -8°.  {F.  Foe,  XV,  119.) 

A.  B— t. 
MONTLUC  (  Blaise  de  Lu»- 
ran-Masskncome,  seigneur  de),  su* 
réchal  de  France,  naquit  au  chJfen 
de  Montluc,  vers  i5ox  La  audin 
à  laquelle  il  appartenait ,  était  me 
branchede  celle  d' Artacnan-Nant» 
quiou,  l'une  des  plus  illustres  de  h 
Guienue.  H  était  l'aîné  de  six  enfants, 
qui  n'avaient  en  perspective  qne  k 
partage  d'un  patrimoine  montant  i 
peine  à  mille  francs  de  revenu.  Cet* 
te  situation  lui  commandait  de  n> 
chercher  le  patronage  de  qnehpe 
grande  maison.  Tandis  o^i*on  prépa- 
rait deux  de  ses  frères  a  l'état  ecclé- 
siastique, ou  le  plaça  ,  en  qualité  ne 
page,  auprès  d'Antoine,  duc  de  Lor- 
raine ,  fils  de  ce  René  qui  abattit 
l'orgueil  de  Charles  «-le -Téméraire. 
Montluc,  après  le  premier  appR» 
tissage  des  exercices  de  genliilon- 
me ,  fit  partie  de  la  compagnie  d'ar- 
chers du  duc;  Bayard  la  commandait 
alors  :  mais,  frappé  du  bruit  des  faitt 
d'armes  de  ses  compatriotes  en  Ita- 
lie, Montluc  n'hésita  point  à  s'éloi- 
gner de  ce  chef  renommé,  pour  s» 
vrc  une  carrière  de  gloire  plus  brifln- 
te  et  plus  rapide.  A  peine  lgédedi* 
sept  ans,  il  prend  concède  son  père, 
dont  il  a  reçu  un  cheval  et  vingt  piste- 
les,  et  va  rejoindre  le  maréchal  m 
Lautrec ,  qui  affectionnait  si  famille, 
et  auprès  duquel  deux  de  ses  ondci 
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?nt  à  cette  époque.  H  se  fait  re- 
icr  au  combat  de  La  Bicoque , 
vi  ;  cl  lorsque  les  Français  sont 
d'évacuer  le  Milancz ,  il  suit 
•c  dans  le  Béarn,  où  Ton  crai- 
une  invasion  des  Espagnols, 
prend  sur  lui  de  conduire  ses 
y  à  l'ennemi,  contre  l'avis  de  ses 
et ,  après  une  action  très-vive, 
te  une  retraite  difficile ,  dont  il 
>rte  tout  l'honneur.  Mis  à  la 
inc  c  o  m  pagnic  d'hommes  d'ar- 
il  fut  presque  aussitôt  compris 
es  réformes  que  François  Ier. 
se  dispenser  d'opérer  daos  son 
,  après  la  prise  de  Fontarabie 
éfection  du  connétable  de  Bour- 
loutluc  combattit  à  la  journée 
vie  :  il  y  fut  fait  prisonnier  ; 
m  le  renvoya  sans  rançon,  dès 
zut  fait  connaître  qu'il  n'était 
soldat  de  fortune.  On  le  revit 
?s  drapeaux,  de  Lautrec ,  dans 
ditiou  de  Naplcs.  11  fut  dan* 
ement  blessé  au  siège  d'As- 
ie fameux  Pierre  de  Navarre, 
ait  débuté  comme  lui  en  qua- 

•  simple  soldat ,  lui  accorda 
initie  ,  et  obtint  pour  lui  la 
cation  d'une  barome  de  douze 
ducats  de  revenu,  appelée  la 
de  V  Annonciade.  Moutluc  ne 
sséda  que  pendant  le  court 
aile  où  les  Français  se  raain- 
t  dans  l'état  de  Naples.  Il  vint 
ses  services  à  Marseille,  as- 

par  Charles  -  Quint.  Il  ira- 
it de  détruire  le  moulin  d'Àu- 
situé  à  cinq  lieues  de  la  ville  , 
assurait  des  subsistances  à  Tar- 
in périale;  mais  l'entreprise  pa- 
ît impraticable  :  plusieurs  ca- 
es  avaient  refusé  de  s'en  char- 
do  ut  lue,  dont  la  vivacité  gas- 

•  affrontait  le  péril  comme  ou 
à  une  fête ,  se  présente  et  brûle 
ulin  à  li  vue  de  l'ennemi.  Cho- 
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que  de  ce  que  son  nom  avait  été'  ou- 
blié dans  le  rapport  qui  fut  fait  de 
cette  action  au  roi,  il  se  retira  dans 
ses  terres.  Un  brevet  de  capitaine  de 
cens  de  pied  le  consola  de  cette  in- 

Ïustice;  et  en  1 538 ,  il  se  rendit  dans7 
e  Piémont ,  où  Brissac  lui  confia  le 
soin  de  réduire  les  petites  *pUces  oui 
environnaient  Turin.  Peu  s'en  fallut 
qu'un  coup  de  main  de  Montluc  ne 
terminât  ta  guerre;  il  ne  manqua 
que  d'un  quartrd'heure  le  duc  de  Sa* 
voie,  qui ,  protégé  par  une  faible 
escorte,  entendait  la  messe  dans  un 
village  voisin.  Le  comte  d'Enghien 
ayant  obtenu  le  commandement  de 
l'année ,  Montluc  fut  envoyé  à  la 
cour  pour  solliciter  l'autorisation  de 
livrer  bataille.  On  lui  permit  de  pren- 
dre part  a  la  discussion  qui  s'ouvrit 
à  ce  sujet  dans  le  conseil; il  y  parla 
de  l'impatiente  valeur  de  l'armée 
avec  une  telle  chaleur,  il  parut  telle* 
ment  assuré  de  la  victoire ,  qu'il  en- 
traîna le  roi ,  malgré  l'opposition  dit 
connétable  de  Montmorenci.  La  ba- 
taille fut  livrée  à  Cérisoles;  Montluc 
y  combattit  à  la  tête  desarquebusiers, 
et  s'y  couvrit  de  gloire.  Le  comte 
d'Engbien  voulut  l'armer  chevalier 
de  sa  main  ;  mais  Montluc  murmura 
hautement  de  ce  ou'on  lui  eût  préfé- 
ré ,  pour  porter  à  ta  cour  la  nouvelle 
de  la  victoire,  uu  gentilhomme  en 
crédit ,  le  comte  des  Cars ,  préférai* 
ce  qui  lui  enlevait  la  meilleure  occa- 
sion d'agrandir  sa  fortune.  Le  duc 
de  Guise,  qui  protégeait,  dans  Mont- 
luc, un  homme  dévoué,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  à  la  maison  de  Lor- 
raine, lui  fit  conférer  le  grade  de 
mestre-ûVcamp  et  le  commandement 
de  douze  cents  hommes,  qu'il  s'agis- 
sait de  lever  dans  la  Guienne.  Mout- 
luc ,  après  une  courte  campagne  en 
Picardie  ,  et  une  autre  en  Piémont, 
retourna  dans  cette  dernière  contrée* 
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en  i  ;Vîo .  sous  les  ordres  de  Ihûsac. 
Il  fut  grièvement  blesse  au  siège  de 
Qiiiors.  On  désespérait  de  forcer  le 
château  de  Lanzo ,  parce  qu'un  re- 
gardait comme  impossible  de  l'at- 
taquer avec  de  l'artillerie  ,  à  cause 
de  sa  position  :  Montluc  s'opiniatra 
contre  l'avis  de  tous  ses  chefs;  il 
réalisa  le  transport  de  canons,  qui 
p.u-aissait  impraticable,  et  Les  as- 
sièges demandèrent  à  capituler.  La 
délivrance  de  San-Darnian,  la  dé- 
fensc  de  Bènc,  la  prise  de  Co  r terni - 
glia  et  de  Cc'va ,  confirmèrent  en- 
core sa  brillante  réputation  ;  et  le 
roi  lui  confia  le  gouvernement  d'Ai- 
be.  FjCs  Sicnnois  s'étant  déclares  in- 
dépendants ,  sous  la  protection  de 
la  France,  Montluc  fut  envoyé  pour 
les  soutenir.  L'armée  du  maréchal 
de  Stroz/j  ,  qui  couvrait  Sienne , 
menacée  par  le  marquis  de  Mari- 
gtian  (  /'.  ce  nom  )  ,  venait  d'être 
complètement  battue.  Montluc,  ren- 
ferme dans  la  place,  inspiie  aux 
assièges  une  constance  héroïque.  Af- 
faibli par  la  maladie ,  il  ordonne , 
de  son  lit,  des  mesures  vigoureuses. 
Dans  notre  métier,  disait-il ,  il  faut 
être  cruel,  et  Dieu  nous  doit  misé- 
ricorde pour  avoir  fait  tant  de  maux. 
Cependant  il  repousse  le  conseil  de 
Strozzi ,  qui  voulait  le  massacre  des 
habitants  non  dévoues  à  la  France. 
Les  femmes,  cl  cet  risées  par  sa  voix, 
partagent  les  travaux  de  la  défense 
commune.  Il  apprend  que  la  crainte 
de  le  perdre  re'paud  rabattement  par- 
mi les  Sicnnois.  Aussitôt  il  vide  quel- 
ques flacons  de  vin  grec,  pour  rani- 
mer son  teint,  revêt  des  chausses  de 
velours  cramoisi,  qu'il  portait  au- 
trefois pour  V honneur  d'une  dame 
dont  il  était  amoureux,  quand  il  en 
ava't  le  loisir,  et, dans  un  équipage 
magnifique  ,  «»e  transporte  au  sénat. 
«  Eli  quoi!  s'écrie-l-il,  pensez-vous 
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»  que  je  sois  ce  Montluc  qni  $\ 
»  lait  mourant  par  in  rtres  ?  >i 
»  celui-là  est  mort ,  et  je  suis  a 
»  tre  Montluc.  »  Le  sénat  lu 
cerne  la  dictature  ;  et  son  pn 
acte  est  de  jeter  hors  de  la  rill 
tes  les  bouches  inutiles.  Le  m: 
de  Ma  ri  gn  an  ,  qui  voulait  met 
terme  à  cette  résistance  desesj 
lui  offrit  les  conditions  les  plus 
tageuscs ,  s'il  consentait  à  cap 
Montlttc  repondit  avec  hanlei 
jamais  on  ne  verrait  son  nom 
reillc  écriture  :  seulement  il 
aux  Siennois  de  traiter  pour 
pour  les  troupes  françaises ,  e 
de  la  place  avec  tons  les  honni 
la  guerre ,  le  :i  i  avril  1 555.  il 
lui  donna  en  récompense  le 
de  S  tint -Michel  et  une  cnir- 
d'hommes  d'armes  ,  et  mita 
position  deux  charges  décor 
au  parlement  de  Toulouse  ï* 
fut  renvoyé  en  Italie,  pourd* 
ce  qui  restait  de  territoire  an? 
nois.  Le  pape  Paul  IV.  tu 
avec  Charles-Quint ,  arrêta , 
secours  les  progrès  du  duc  c 
et  recouvra  Oslie  et  Civita-V 
Le  désastre  de  Saint-Quentin 
peler  Montluc  en  France;  i 
gnala,  sous  le  duc  de  Guis 
sièges  de  (lalais  et  de  Thiom 
remplit  les  fonctions  de  rolo 
néra I  de  l'infanterie  française 
la  destitution  ded'Andelot.  Il 
na  quel cpic  temps  à  la  cour . 
lut  une  fois  se  donner  de  Y 
tance  au  milieu  des  intrigua 
divisaient  ;  mais  le  duc  de  G 
ayant  rappelé  assez  dnremej 
n'était  qu'un  soldat ,  il  se  c 
du  rôle  de  serviteur  arcugli 
chef  de  parii.  Aussi ,  dans  s 
moires,  «lissc-t-il  cntièreraeii 
règne  dont  son  orgueil  avait  * 
Apres  la  mort  de  François  11 
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e  titre  de  guerrier  illus- 
ui  de  Boucher  royaUs- 
tentèrent  ses  cruautés, 
e  affreuse  rivalité  entre 
n  des  Adrets  ,  l'un  des 
otestants.  Nommé,  en 
iant- général  au  gouver- 
uienne,  Montluc  mul- 
cutions  contre  les  pro- 
c  une  joie  féroce.  L'in- 
Hume  ,  quand  on  en  lit 
ces  dans  ses  Mémoires, 
odieuse  gatté.  Il  avait 
bord  deux  maîtres  des 
r  donner  une  apparence 
ureurs  :  bientôt  il  s'en 
en  les  accablant  de  dé~ 
des  premiers  généraux 
parcourait,  accompa- 
bourreaux ,  la  province 
i  autorité  ;  et  ses  mains 
Duvent  les  fonctions  de 
»s.  Lui-même  est  le  plus 
ses  accusateurs  :  «  On 
nnaîtrc,  dit-il ,  par  où 
»é;  car  par  les  arbres  sur 
s  on  trouvait  les  ensei- 
•s  enseignes  étaient  les 
ses  victimes.  Le  capi- 
1  ,  qui  avait  long-temps 
ses   cotés  ,  et  dont  il 
alcur,  fut  du  nombre  de 
?s  ;  les  officiers  catholi- 
èrent  vainement  sa  grâ- 
tre  resta  inflexible.  La 
ivarre ,  que  ménageait 
r  réussit  pas   mieux  à 
i  fanatisme.  En  1570, 
'assaut  de  Rabasteins  , 
quebusade  qui  lui  perça 
•s  ,  lui  enleva  une  partie 
i>  contraignit  de  se  cou- 
sque  le  reste  de  sa  vie  :  il 
î  passant  au  fil  de  l'énéc 
tants.  On  l'accusa  d'in- 
cc  l'ennemi,  d'avoir  ran- 
uple  ,  et  pillé  les  finan- 

Lil. 


MOU  S9S 

ces  du  roi ,  dans  h  guerre  contre 
les  protestants  de  Goienne;  mair 
son  zeleeffréné  lui  faisait  trouver  des 
défenseurs  à  la  cour.  On  lui  donna, 
enfin  pour  successeur  le  marquis  de 
Villars.  Montluc  assista  encore  au 
siège  de  la  Rochelle ,  en  i5ni;  ce 
fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire. 
L'année  suivante,  Henri  III  lui  ac- 
corda le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce. Il  avait  pensé  à  finir  ses  jours 
dans  un  ermitage ,  sur  les  Pyrénées; 
mais  il  se  ravisa,  et  retiré  dans 
sa  terre  d'Estillac ,  près  d'Agen ,  il' 
y  mourut,  en  1577.  C'est  là  qu'A 
rédigée  en  sept  livra  ses  Commen- 
taires ,  ou  Mémoires  de  sa  vie  mili- 
taire. Les  quatre  premiers  livres  s'é- 
tendent depuis  i5i9,époaoedeson 
entrée  au  service,  jusqu'à  la  paix  de 
Gâteau-Gambresis,en  1 55g;  les  trois 
autres  embrassent  le  règne  de  Char- 
les IX.  On  v  retrouve  sa  vivacité 
originale,  sa  Brusquerie,  sa  jactance, 
et  l'audace  d'un  nomme  qui  avait 
pris  pour  devise  iDeoduceetferro 
cornue.  La  narration  de  Montluc  est 
entremêlée  d'exhortations  à  l'usage 
des  officiers  auxquels  il  se  propose 
pour  exemple.  Les  excellentes  leçons 
militaires  consignées  dans  ce  livre , 
l'ont  fait  comparer  aux  Mémoires 
de  Lanoue  ;  et  Henri  IV  l'appelait  là 
Bible  des  soldats.  Montluc  tronoue 
souvent  les  noms  ;  sa  mémoire  est  in- 
fidèle sur  les  dates  :  mais  sa  véracité 
n'est  point  suspecte.  Aussi  de  Thou 
le  prend-il  habituellement  pour  gui- 
de. Boyvin  du  Villars,  il  est  vrai,  se 
trouve  de  temps  en  temps  en  contra- 
diction avec  lui  ;  mais  cette  con- 
tradiction s'explique  par  la  partia- 
lité de  Boyvin  pour  le  maréchal  de 
Brissac.  Les  Mémoires  de  Montluc 
ont  eu  sept  éditions,  avant  d'être 
compris  dans  le  recueil  général  des 
Mémoires  relatifs  à  r  histoire  de 
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de  Valence  et  de  Die. 
prélat  avait  adopté  les 
:  tolérance  de  L'Hôpi- 
;age  qu'il  tint,  decon- 
rillac  son  émule ,  à  l'as- 
notables  qui  eut  lieu 
eau  sous  François  II , 
npçons  qu'oi 

ster  for 
'une  reforme  ecclésiasti- 
pro chaîne  convocation 
national.  Au  reste,  il 
loli tique  sur  celle  de  Ca- 
édicis ,  à  laquelle  il  de- 
ammeut  attaché.  Il  ne 
r  d'hérésie  dans  sa  con- 
.  Lacretellc ,  qu'autant 
il  à  la  reine.  Il  prêchait 
ne  doclriuc  versatile, 
ayer  les  dispositions  des 
i  reine  goûtait  fort  cette 
ication;  et  elle  y  condui- 
sit le  roi ,  laissant  gron- 
[able  de  IHontmorenci  , 
naît  qu'on  pervertit  le 

de  son  coté  dans  sa  ma- 
imer  son  improlialion 
valions  qu'on  essayait 
i.Un  jourqucl'éveque 
parlait  en  chaire  ,  en 
u  manteau  ,  ce  costume 
l.i  k  lie  ni  eut  te  connéta- 
!  levant  l'œil  en  feu,  il 
rc    à   ses   gens   d'aller 

iteiir  ,  déconcerté  par 
apostrophe,  abandon- 
.\nssi-ijien  n'cùt-il  pas 
router  la  colère  du  se- 
orenci  ;  on  connaît  le 
ait  le  connétable  à  trou- 
lies  protestants,  et  son 
s  exécutions  militaires 
ient  souvent  interrom- 
pues. Catbciiue  se  ser- 
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vil  de  l'évèque  de  Valence  pour  ten- 
ter de  rapprocher  les  chefs  du  parti 
calhuliquc  et  ceux  du  parti  protes- 
tant. Ou  dit  que  le  négociateur  ré- 
digeait eu  même  temps  les  lettres 
de  la  reine  et  celles  du  prince  iln 
Coudé.  Il  ne  voulait  sans  doute 
présenter  aux  cou  tendants  qu'un 
leurre  politique ,  puisqu'il  leur  fit  la 
singulière  proposition  de  sesacriu'cr, 
par  nu  exil  volontaire,  au  repos  de 
leur  pays.  Peut-être  que  toutes  les 
secrètes  alléchons  de  Monlluc  se  bor- 
naient à  rétablissement  de  la  reforme 
telle  qu'elle  existe  eu  Angleterre,  où 
l'épiscopat  est  conservé.  Dans  son 
diocèse ,  il  s'enveloppait  sous  de  pru- 
dents dehors  ,  comme  l'aile*  teut  .ses 
i ii struc lions  au  cierge  et  au  peu- 
ple de  Valence  ,  imprima»  en 
1 55-j ,  et  ses  ordonnances  synodales 
publiées  l'année  s'iivaute.  Il  drroh*. 
longtemps  au  public  la  connaissance 
de  son  mariage  clandestin  avec  une 
demoiselle,  nommée  Anne  Martin, 
dont  il  eut  nu  (ils  naturel  (  l'oy. 
l'article  suivant  ).  L'ambiguïté  •'.<■■ 
la  conduite  de  Muntlnc.  fut  enfin  dé- 
noncée à  la  cour  de  Rome  ;  et  Pie 
IV  le  condamna  comme  hérétique. 
Mais  comme  l'aceiisaUiir du  prélat, 
le  doyen  de  Valence,  n'avait  pu  éta- 
blir les  faits  à  charge,  d'une  ma  ri  ici  c 
authentique, et  qu'il  n'avait  point  été 
donné  de  juges  in  partihus  a  Monl- 
luc, celui  ci  traduisit  son  adversaire 
par-devant  le  parlement  de  Paru,  et 
oblint  des  dommagrs-in  terrils ,  pur 
arrêt  du  14  octobre  i5(in.  Il  parut, 
surla  fin  de  sa  vie,  rentrer  tout  -à-fait 
dans  la  communion  romaine;  et  il 
mourut  à  Toulouse,  clan-  k)  bras  d'un 
jésuite ,  le  1 3  avril  i  '>;<).  Six  ans 
auparavant,  il  s'riait  déshonoré  par 
une  apologie  de  la  .Sainl-Karthrkrai. 
Ses  Sermaiu,  imprimés  à  Paris  rbei 
Vascosan,  a  volumes  ic  8".,  »or.Ue- 
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France.  La  première  édition  est 
celle  do  Bordeaux ,  Millangcs ,  1 5<)9. , 
iii-fol.;  elle  fut  publiée  par  les  soins 
de  FLoriinuudde  Raimonl,  conseil- 
loi-  au  parlement  de  Toulouse.  On  a 
cherche  plus  ou  moins ,  dans  les 
éditions  subséquentes ,  jusqu'à  la 
septième  de  1760,  a  rajeunir  les 
expressions.  Ces  Mémoires  ont  été 
traduits  en  anglais  ;  et  l'on  en  con- 
naît deux  traductions  italiennes. — 
ÏVIommc  (  Pierre  de  ),  dit  le  ca- 
pitaine Pcyrot ,  fils  du  maréchal , 
équipa  trois  vaisseaux  ,  et  partit  de 
Bordeaux,  en  i568,  pour  visiter  les 
côtes  d'Afrique ,  résolu  d'y  assurer,  à 
quelque  prix  que  ce  fût, des  retraites 
à  nos  marchands ,  en  y  bâtissant  des 
forts.  Lue  tempête  le  porta  dans  un 
des  poits  de  Madère;  et  comme  on 
était  en  paix  avec,  les  Portugais ,  il 
croyait  n'avoir  rien  à  craindre  d'une 
Dation  amie  :  mais  ou  fit  feu  sur  lui  ; 
il  eut  même,  dans  la  surprise,  quel- 
ques gens  blesses.  Irrite  de  cette 
perfidie  ,  il  descendit  à  terre,  prit  la 
place,  fa  .saccagea  ;  «*t  il  eût  pousse 
plus  loin  sa  conquête,  s'il  n'eût  ete' 
Liesse  à  mort.  La  perte  du  chef  porta 
le  découragement  dans  sa  troupe  : 
ils  revinrent  proraplcment  en  Fran- 
ce. La  cour  d'Espagne  fit  porter  des 
{•Saintes  par  son  ambassadeur  :  mais 
'amiral  de  C.h.îtillon  prouva  dans  le 
conseil  que  les  Portugais  avaient  ete 
les  agresseurs  ,  et  l'affaire  n'eut  pas 
d'autre  suite.  Mouline  eut  quatre  au- 
tres lils  héritiers  de  sa  bravoure  et 
de  sa  haine  Lrouehc  contre  les  pro- 
lestants ;  l'aine,  dit  Brantôme,  ne 
.s'épargna  pas  à  la  journée  de  la  St.- 
lî.uthélcmi.  F — t. 

MONTLLC  (  Jiiaîs  de),  aussi 
liabile  négociateur  que  le  maréchal 
son  frère  éîait  grand  capitaine,  ca- 
chait ss  ;;  t.iîî-iits  sous  i*ii.:i)it  de  do- 
minicain ,  lorsque  la  i\ii*e  de  JNa- 
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▼arre ,  sœur  de.  François  Ier. ,  x 
raéc  de  son  esprit  délie ,  et  de 
penchant  pour  les  opinions  no 
leé ,  le  tira  de  son  couvent 
l'amener  à  la  cour.  11  sut  bi 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  Fra 
Ier.,  et  s'clcva  encore  à  une 
haute  faveur  sous  Henri  IL  La 
ricre  diplomatique  s'ouvrit  d< 
lui ,  et  devint  le  principe  de  s* 
tune.  L'Irlande,  la  Pologne, 
lie,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  1' 
magne,  et  même  Constantinop 
virent  successivement  stipule! 
intérêts  de  la  France.  Il  rempli 
qu'à  seize  ambassades.  La  preic 
aont  on  ne  recueillit  pa*  tout  le 
qu'on  s'en  était  promis  ,  était  < 
mement  délicate  :  il  s'agissait 
gager  les  Irlandais  à  se  jeter 
les  bras  du  roi  de  France.  Moi 
au  retour  de  sou  ambassade  à  < 
tantinople,  remplit  à  Rome  les 
tions  de  protonotaire  :  il  se  co 
la  confiance  des  ministres  qui 
présentaient  la  France  ;  il  sut  5 
dre  nécessaire,  et  bientôt  tous 
secrets  diplomatiques  passèrev 
ses  mains.  L'évêque  de  Lim 
nommé  à  l'ambassade  de  Rom 
offusqué  de  l'ascendant  qu'y  pi 
Moniluc  ;  mais  celui-ci  eut  le  1 
de  faire  rappeler  le  prélat.  Mi 
ne  fut  pas  moins  heureux  en 
gue.  La  diète,  assemblée  pour  d 
nu  chef  à  la  nation  ,  se  laissa  1 
re  par  son  éloquence  appuyéi 
droites  largesses,  et  fît  tomb 
suffrages  sur  Henri  de  Valui< 
régna  depuis  <  n  Fiance  sous  le 
d'Henri  111.  Moiitluc  avait  au 
vaut  (  eu  i5(io  )  conclu  ,  à  I 
bourg  ,  un  traiîé  qui  rendd 
calme  à  l'Ecosse  en  "paraisse 
soustraire  à  l'influence  rivale 
France  et  de  l'Angleterre.  .Se: 
\ices  furent  m 001  pensés,  do  1 


MON 

Îar  Fcvêché  de  Valence  et  de  Die. 
«  nouveau  prélat  avait  adopte  les 
principes  de  tolérance  de  L'Hôpi- 
tal; et  le  langage  qu'il  tint ,  de  con- 
cert avec  Ma  rit  lac  sou  émule ,  à  ras- 
semblée des  notables  qui  eut  lieu 
à  Fontainebleau  sous  François  H  , 
fortifia  les  soupçons  qu'on  avait  con- 
çus sur  sa  croyance.  Il  n'avait  fait 
cependant  qu'insister  fortement  sur 
la  nécessite  d'une  reforme  ccclésiasti- 

2 ne  et  sur  la  prochaine  convocation 
'un  concile  national.  Au  reste,  il 
mesurait  sa  politique  sur  celle  de  Ca- 
therine de  Méilicis ,  à  laquelle  il  de- 
meura constamment  attaché.  Il  ne 
laissait  percer  d'hérésie  dans  sa  con- 
duite, dit  M.  Lacrctelle ,  qu'autant 
qu'il  convenait  à  la  reine.  Il  prêchait 
à  la  cour  une  doctrine  versatile, 
faite  pou  ressayer  les  dispositions  des 
courtisans.  La  reine  goûtait  fort  cette 
sorte  de  prédication;  et  elle  y  condui- 
sit assidûment  le  roi ,  laissant  gron- 
der le  connétable  de  Montmorcnci , 
qui  se  plaignait  qu'on  pervertit  le 
|M'iuce.  (\c  vieux  guerrier  ne  se  con- 
traignait pas  de  sou  côté  dans  sa  ma- 
nière d'exprimer  son  improliatiou 
sur  les  innovations  qu'on  essayait 
sous  ses  yeux.  Un  jour  que  l'évèquc 
Je  \alcnre  parlait  en  chaire  ,  eu 
chapeau  et  eu  manteau,  ce  costume 
iniiMté  révolta  tellement  le  connéta- 
L!e  ,  que  ,  se  levant  l'œil  en  feu  ,  il 
donna  Tordre  à  ses  gens  d'aller 
1-h.nvser  rat  évéque  travesti  en  mi- 
nistre.  L'orateur  ,  déconcerte  par 
cette  brusque  apostrophe,  abandon- 
na la  place.  Aussi  -bien  ii'cût-il  pas 
«■te  >d/s  «l'affronter  la  colère  du  sé- 
vi re  Moiitmoreuei  ;  on  connaît  le 
plaisir  qu'avait  le  connétable  a  trou- 
bler h"»  prèi  h<s  protestants,  et  son 
;;"ôt  pi.ur  h  s  exécutions  militaires 
q  ii  bii  faisaient  souvent  inlerrom- 
i  p.-  yjs  [■.ûciii.'-tua.  Catherine  se  scr- 
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vit  de  l'évèquc  de  Valence  pour  ten* 
ter  de  rapprocher  les  chefs  du  parti 
catholique  et  ceux  du  parti  protes- 
tant. On  dit  que  le  négociateur  ré- 
digeait en  même  temps  les  lettres 
de  la  reine  et  celles  du  prince  de 
Coudé.  Il  ne  voulait  sans  doute 
présenter  aux  contendants  qu'un 
leurre  politique ,  puisqu'il  leur  fit  la 
singulière  proposition  de  scsacriGcr, 
par  un  exil  volontaire,  au  repos  de 
leur  pays.  Peut-être  que  toutes  les 
secrètes  affections  de  Montluc  se  bor- 
naient à  l'établissement  de  la  réforme 
telle  qu'elle  existe  en  Angleterre ,  ou 
l'cpiscopat  est  conservé.  Dans  son 
diocèse,  il  s'enveloppait  sous  de  pru- 
dents dehors  ,  comme  l'attestent  ses 
instructions  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  Valence  ,  imprimées  en 
1 5: 5 7  ,  et  ses  ordonnances  synodales 
publiées  l'année  suivante.  Il  déroba 
longtemps  au  public  la  connaissance 
de  son  mariage  clandestin  avec  une 
demoiselle  ,  nommée  Anne  Martin , 
dont  il  eut  un  fils  naturel  (  Voy, 
l'article  suivant  ).  L'ambiguïté  de 
la  conduite  de  Montluc  fut  enfin  dé* 
noiicéc  à  la  cour  de  Rome  ;  et  Pie 
IV  le  condamna  comme  hérétique. 
Mais  comme  l'accusateur  du  prélat, 
le  doyen  de  Valence,  n'avait  pu  éta- 
blir les  laits  à  charge,  d'une  manière 
authentique, et  qu'il  n'avait  point  été 
donné  de  juges  in  partihus  a  Mont- 
luc, celui  ci  traduisit  sou  adversaire 
par-devant  le  parlement  de  Paris,  et 
obtint  des  dommages-intérêts,  par 
arrêt  du  i4  octobre  i/Sfio.  Il  parut, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  rentrer  tout-à-fait 
dans  la  communion  romaine;  et  il 
mourut  à  Toulouse,  dans  les  bras  d'un 
jésuite,  le  i3  avril  i5^f).  Six  ans 
auparavant,  il  s'était  déshonoré  par 
une  apologie  de  la  Saint-Barthéleini. 
Ses  Sermciis,  imprimés  à  Paris  chez 
\  ascosaiij  :ï  volumes  iis-8%  sontic- 
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masquables  par  leur  hardiesse  et  par 
l'artifice  qui  déguise  la  pensée  secrète 
de  l'orateur.  Biaise  de  Montluc,  dans 
ses  Mémoires;  semble  éviter  de  par- 
ler de  son  frère ,  dont  les  opinions 
et  la  politique  tranchaient  entière- 
ment avec  sa  rude  franchise  et  son 
fanatisme  déclaré.  Le  jésuite  Golombi 
a  entrepris  une  apologie  des  senti- 
ments religieux  de  l'évéque  de  Va- 
lence. «  Je  ne  crois  pas,  disait  le  ma- 
»  réchal  de  Montluc ,  qu'un  homme 
»  si  savant ,  comme  on  dit  qu'est 
»  mon  frère,  veuille  mourir  sans 
»  escrire  quelque  chose  ,  puisque 
»  moi ,  qui  ne  sçais  rien ,  m'en  suis 
»  voulu  mesler.  »  L'évéque  de  Va- 
lence eut  en  effet  le  dessein  de  rendre 
compte  au  public  de  ses  travaux  di- 
plomatiques si  multipliés,  et  aux- 
quels il  appliquait  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

Qua  regio  in  terris  nostri  non  pUna  Imborit  ? 

Mais  les  distractions  du  plaisir  et  de 
l'intrigue  l'empêchèrent  de  donner 
suite  à  ce  projet.  Les  détails  de  sa 
mission  en  Pologne  nous  ont  été 
transmis  par  Jean  Choisnin  de  Châ- 
tellcraut ,  témoin  oculaire ,  dans  son 
Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  pour  la  négociation  de 
l'élection  du  roi  de  Pologne ,  1 5^4» 
petit  in-8°.  Quelques  traits  du  por- 
trait de  Panurge ,  qui  conviennent  à 
l'évêque  de  Valence,  ont  fait  penser 
sans  fondement  à  Lamottcux,  com- 
mentateur de  Rabelais,  que  Jean  de 
Montluc  était  le  type  de  l'ébauche 
satirique  du  curé  de  Meudon.  F-t. 

MONTLUC  (Jean  de),  seigneur 
de  Balagny  ,  et  fils  naturel  du  pré- 
cédent, fut  légitimé  en  1567.  Ilsui- 
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vit  son  père  en  Pologne,  sa 
celte  inconvenance  fût  ranarq 
à  son  retour ,  il  s'attacha  au  di 
lençou ,  qui  lui  fit  obtenir  le 
nement  de  Cambrai.  Après 
de  son  protecteur,  il  se  jeta  c 
parti  de  la  Ligue,  où  il  ne  rei 
que  le  mépris.  Les  troupes  qu'i 
conduites  au  duc  d'Àumale  \ 
Senlis,  furent  ignominieuseme 
tues ,  et  subirent ,  dans  les  cl 
d'Arqués,  une  nouvelle  défaite, 
gny  crut  avoir  effacé  sa  hon 
contribuant  à  la  levée  du  si< 
Paris  et  de  celui  de  Rouen.  Re 
Clermont  d'Amboise ,  sa  femi 
gne  sœur  de  Bussy-d'Amboise, 
surtout  d'un  autre  époux ,  se 
gea  une  entrevue  avec  Henri  1 
1 S94  y  fit  rentrer  Balagny  da 
bonnes  grâces,  et  obtint  pour 
bâton  de  maréchal  de  Frani 
la  principauté  de  Cambrai.  ft 
jouit  peu  de  temps  de  ces  hon 
Sa  domination  devint  însupp* 
aux  Cambraisiens,que  sa  moll 
sa  lâcheté  avaient  depuis  long- 
soulevés  contre  lui.  Ils  reçun 
Espagnols  dans  leurs  murs ,  et 
gèrent  dans  la  citadelle  leur 
souverain.  Ënvain  Renée  oppo 
défense  héroïque,  et  s'efforça 
nirâcr  le  courage  de  la  garnisc 
ralysée  par  l'indolence  de  son 
elle  ne  put  prévenir  la  capitul 
mais  elle  expira  de  douleur 
d'être  témoin  de  celte  disgrâce 
liante.  Pour  Balagny,  indiffère 
chute,  il  s'en  consola  dans  le 
d'une  nouvelle  épouse,  Diau 
trées,  sœur  de  la  belle  Gabrii 
mourut  en  i(m>3;  sa  postérité 
gnità  la  ?*.  génération.     F- 
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